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SOLANDER (Dane), natura- 
liste, né en 1736 dans la province 
de Nordland , en Suède, où son père 
était pasteur, fit ses études à Upsal, 
et exécuta , aussitot apres , un VOVa- 
ge, par la Laponie, à Archançel, et 
de la à Saint - Pétershbourg. Kevenu 
dans sa patrie, il obtint de son pè- 
re la permission de voyager en An- 
eleterre, avec la recommandation de 
Linné. S’étant trouvé à bord d’un 
vaisseau de guerre, où il allait voir 
un de ses amis, ce vaisseau reçut 
tout-à-coup l’ordre de faire voile 
pour les îles Canaries, afin de s’y 
emparer de quelques prises. On sait 
qu’en pareil cas ces ordres sont exé- 
cutés immédiatement , et que les vais- 
seaux auxquels on les transmet ne 
peuvent duliérer un seul instant de 
jes suivre. Ce fut ainsi que Solan- 
der fit un voyage fort long. Il eut mé- 
me une part de matelot dans le par- 
iage des prises que le vaisseau fit 
dans sa tournée; mais il employa 
encore plus utilement son temps , en 
formant des collections d’histoire 
naturelle, et en donnant des leçons 
de cette science à des jeunes gens de 
distinction. À son retour en Angle- 
terre , 1 fut nommé suppléant au mu 
sée britannique, puis admis à la so- 
XL, 
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ciété royale de Londres. En 68 ;, 
sir Joseph Banks lui proposa d’ac- 
compagner avec lui le célébre Cook 
dans son voyage autour du monde. 
I lui assura , pour cela , la jouissan- 
ce d’une rente viagère de quatre 
cents livres sterling, et obtint que sa 
place au musée britannique lui serait 
conservée pendant son absence. So- 
lander revint au bout de trois ans 
(1771). I obtint bientôt l’emploi de 
sous-bibliothécaire au musée, et s’oc- 
cupa de mettre en ordre la collection 
de plantes de son ami Banks, en 
même temps qu’il faisait la descrip- 
ton des plantes nouvellement décou- 
vertes. Dans sa première navigation, 
il avait touché au cap de Bonne-Es- 
pérance : 1l communiqua les plantes 
qu'il y avait recueillies à son maître 
Linné.Dansle nombre celui-ci en trou- 
va une qui présentait dés caractères 
singuliers ; ne croyant pas avoir une 
meilleure occasion pour récompen- 
ser le zèle de son disciple, 11 donna 
le nom de solandra au genre qu’il en 
forma. C'était en 1769; mais en 
1781, Linné fils ayantreçu de Thun- 
berg de nouveaux documents sur cet- 
te plante, 1! la reconnut comme fai- 
sant partie du genre kydrocotyle ; 
ainsi le nom de solandra ne fut plus 
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que spécifique : mais Murray, fâché 
de voir que son ami particulier fût 
privé de lPhonneur qu'on lui avait 
fait, transporta son nom au nouveau 
genre qu'il forma d’une plante an- 
nuelle malvacée, dont les graines 
avaient éte envoyées de Bourbon, sa 
patrie, au Jardin-du-Rot, par Com- 
merson , et de là étaient parvenues à 
celui de Goettingue. C'était en 1784; 
mais en 1765, L’héritier, la soumet- 
tant à un nouvel examen, la reporta 
au genre Âibiscus ; et le nom de So- 
landra se trouva une seconde fois 
sans destination, lorsqu’enfin Swarts 
lV’appliqua à une belle plante de la Ja- 
maïique , qui jusque-là avait été con- 
fondue avec les Datura. C’est donc 
elle qui définitivement a été consa- 
crée à la mémoire de Solander, en 
1787. Cenaturalisiemourutle 13 mai 
1581. On a de lui : Description des 
pétrifications trouvées dans la pro- 
vince de Hampshire , et données au 
musée britannique, par Gustave 
Brander , avec des gravures, Im-40. 
D—r—s. 

SOLANO (Le marquis F. M. nez 
Soaorro }, était fils de l’amiral de ce 
nom, quicommanda les escadres espa- 
gnoles dans la guerre d'Amérique , et 
dans celle de la révolution française, 
qui reçut le titre de marquis del So- 
corro pour avoir amené, dans un 
moment pressant, un secours décisif, 
qui fut ensuite nommé capitamne-gé- 
néral des armées de mer, et mou- 
rut octogénaire à Madrid, en avril 
1806. Son fils, sujet de cet ar- 
ticle, lui succéda dans ses divers ti- 
tres, et fit, avec beaucoup de distmc- 
tion , les campagnes de 1503 , 1794 
et 1795, aux armées des Pyrénées. 
Lorsque le roi d’Espagne eut con- 
clu la paix avec la république fran- 
çaise, le jeune Solano , qui était ma- 
réchal de camp, et qui avait conçu 
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beaucoup d’admiration pour les ai- 
mées françaises, demanda au Di- 
rectcire exécutif, ainsi que son frè- 
re ( don Stanislas ), la permission 
de servir, comme volontaire, dans 
Varmée du Rhin, que commandait 
Moreau. Cette permission lui ayant 
été accordée, 1l fit, sous les crdres de 
ce général , la campagne de 1706, 
qui fut terminée par la mémorable 
retraite de la Bavière. Lorsque Char- 
les IV déclara la guerre à l’Angle- 
terre , en 1707 , les deux frères So- 
lano eurent ordre de rejoindre les 
troupes du camp de Saint-Roch , et 
ils adressèrent au Directoire des re- 
merciments pour la permission qu’ils 
en avaient reçue, et donnèrent, dans 
leur lettre , de grands éloges à l’ar- 
mée française et à son modeste gé- 
néral. Le Directoire à son tour les fé- 
licita, dans sa réponse, de l’attache- 
ment qu'ils avaient montre pour la 
cause francaise. Quelques années 
après son retour , le marquis de So- 
lano fut nommé capitamne-cénéral de 
l’Andalousie, et gouverneur de Ca- 
dix. Il occupait ces emplois im- 
poriants , avec le grade de heutenant- 
général , lors de l’invasion de l’Espa- 
gne , en 1808. Ses anciens rapports 
avec les généraux français , et l’hési- 
tation qu'il montra à leur approche, 
le firent bientôt soupconner d’intelli- 
gences coupables. La nouvelle junte, 
formée à Séville , lui ayant alors en- 
voyéun commissaire, pour qu’il fit un 
mouvement avec les troupes sous ses 
ordres , ce commissaire n’en obtint 
que des réponses dilatoires. Enfin la 
populace, de plus en plus irritée, et 
voyant que le gouverneur n’avait fait 
aucun préparatif pour solenniser, se- 
lon l’usage , la fête du nouveau roi 
Ferdinand VIE , força les portes de 
sa demeure, le traîna dans la rue et 
Vy massacra sous les yeux de sa fa- 
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mille, le 28 mai 1808. Get assassinat 
fut le signal d’un soulèvement général 
en Espagne; et ce fut par là que com- 
mença la terrible guerre qui devait 
être si funeste à la puissance de Buo- 
naparte. M j. 

SOLARI ( Josepn - GREGOIRE ), 
litiérateur génois ,né, en 1737, à 
Chiavari, d’une ancienne famille, 
se voua de bonne heure à l’état ec- 
clésiastique, et entra dans la congré- 
gation des écoles pies , où l’étude 
était un devoir. Appelé au collége 
des Tolomei, à Sienne, 1l y enseigna 
les mathématiques, et il eut Pidée de 
traduire les Géorgiques , dans le but 
d’inspirer à ses élèves le goût de l’a- 
griculture. Il se proposait d'ajouter 
à chacun des quatre livres de Virgile 
un supplément en prose , pour expli- 
quer les nouvelles pratiques; et ce 
résumé de l’économie moderne, rap- 
proché du tableau de l’ancienne, au- 
rait rendu la lecture des Géorgiques 
aussi utile qu’elle est agréable. Solari 
renonça ensuite à ce travail, dont 
la pensée. pourrait produire encore 
un bon ouvrage. Cédant aux offres 
de deux de ses élèves, Ruspoli et 
Ghigi, qui l’engageaient à les suivre 
à Rome, il eut occasion d’y être 
apprécié par Pie VI, qui le nom- 
Ma examinateur et théologien de 
l’ordre des Piaristes; mais les suites 
de la révolution française, qui s’é- 
tendirent bientôt à la capitale du 
raonde chrétien , vinrent troubler le 
repos de Selari. Lors de la création 
de la république romaine, il accepta 
la place de commissaire dans un des 
départements ; et enveloppé dans la 
chute de ce gouvernement éphémire, 
il fut arrêté et envoyé sous escorte à 
Livourne. Ce fut dans les prisons de 
cette ville qu'il traduisit quelques 
Psaumes ; et, privé d’encre ,1lne put 
les écrire qu’en détrempani la rouille 
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des grilles qui le tenaient enfermé. 
À perne eut-ilrecouvré sa liberté, qu’il 
rentra au sein de sa famille, où il 
“partagea son temps entre l'étude de 


l’agriculture et les devoirs de son 


état. En 1804, on le nomma pro- 


fesseur de langue grecque à l’univer . 


sité de Gènes; et 1l fut décoré de la 
croix de la Légion-d’Honneur. I} lut 
plusieurs Mémoires à l’institut ligu- 
rien, dont 1l. était membre, et rem- 
plht, pendant quelques années, les 
fonctions de secrétaire de la société 
de médecine et d’émulation. Depuis 
1810, il avait commencé à publier 
ses Traductions poétiques de Virgile, 
d’Ovide et d’Horace, en prenant 
lengagement de ne point dépasser le 
nombre de vers du texte, qu'il devait 
reproduire presque mot pour mot. 
Cette condition, capable d’effrayer 
l’homme le plus habile , ne Le décou- 
ragea pas. Solari, qui se flattait de 
pouvoir lutter contre la concision de 
la langue latine, en multipliant les 
Jocutions poétiques et les élisions, 
si communes dans la lanoue ita- 
lienne, se créa de nouvelles diffi- 
cultés dans la version des Bucoli- 
ques, où 1l varia les mètres , et en- 
tremêla aux vers blancs les vers ri- 
més. À le juger -sans prévention, 
on doit convenir qu’en mettant, 
pour ainsi dire, a langue italienne 
aux prises avec la langue fatine, So- 
lari l’a evrichie de plusieurs tours 
heureux, etque, dans les Odes d'Ho- 
race surtout, 1la fait preuve de beau- : 
coup de talent, en mantant des mè- 
tres difficiles, pour donner, s’il se 
peut, à:la copie Pélan , le mouve- 


ment et l'énergie del’original. Il faut 


avouer ; d’un autre côté, que ces tra- 
ductions, quiont le mérite de la fidé- 


lité-lorsqu’on les compare au texte , 


semblent froides, guindées et même 
barbares, quand on les lit séparé- 
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ment. En effet, 1l est presque impos- 
sible de conserver, au milieu de tant 
d’entraves , cette démarche libre et 
majestueuse qui forme le caractère 
pr incipal des grands poètes de l’an- 
tiquité. Gett& entreprise, qui ne pa- 
rut alors que hardie, est tout - à- 
fait condamnée aujourd’hui. Il pa- 
rait pourtant que Solar: ne fut pas 
mécontent de ses essais, puisqu'il 
les continua sur les ouvrages d’Ho- 
mère, de Catulle, sur la chevelure 
de Bérénice, les Odes de Sapho, 
etc. Mais ces derniers travaux n’ont 
pas été publiés, non plus que les 
Traductions de Perse, de Juvénal 
et des quatre premiers livres de la 
Thébaïde de Stace. Solari mou- 
rut le 12 octobre 1814. Ses ouvra- 
ges sont : |. Le Bucoliche e le Geor- 
giche , taduites de Virgile, Gènes, 
ar “ane 80l II. L'Éneide: ibid. , 
| 1810, 2 v. in-80. IL. Le Poesie d’ O2 
razio, ibid., 1811,2v.in-80. IV. Le 
Metamorfosi d’ Ovidio,ibid., 1814, 
3 vol. in-60. V. D: Salmi e 
Cantici , ie de la Bible, Turin, 
1916, im-1 AGÉes. 
SOL ARIO (ANTOINE), peintre, 
plus connu sous le nom de Zingaro 
(1) , naquit , en 1382, à Gvità près 
de Chiots dus les Anne Jls’etait 
rezdu à Naples pour y exercer le mé- 
üer de chaudronnier, lorsqu'un jour, 
appelés a répar er quelques VIEUX US- 
tensiles de cuisine , 1l fut frappé de 
la beauté d’une jeune personne, qu’on 


Jui dit être la fille du peintre Colan- 


toniv del Fiore. IL osa prétendre à sa 
«main; et le père, quis’amusa d’abord 
de la simplicité de ce gar çon , Pressé 
par ses instances, dt s’en «débar- 
rasser en lui disant que sa fille ne 
serait la femme que d’un peintre. Le 


fa) Zingaro où Zingano estle nom que Îes Ita 
Kens donrent aux Bchéniens qui exercent le mé- 
Lier de chaudronniers nmbulauts. 
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chaudronier demanda et obtint dix 
ans pour le devenir ; 1l quitta son 
enclume, et ne rêva "plus qu à ma- 
mer Île pinceau. Son prenuer soin 
fut de se choisir un bon maître , et il 

alla le chercher jusqu’à Bologne, où 
il avait entendu dire qu’ un FH 
Lippo Dalmasi était très-habile- à 
former des élèves. Après sept années 
d’un travail opimâtre, 1l quitta l’ate- 
lier de cet artiste , et se mit à par- 
courir l'Italie, cncdiint partout les 
ouvrages des grands peintres , avec 
lesquels il ne manquait jamais de se 
comparer. Lorsqu'il eut acquis la 
conviction de son talent , 1] revint à 
Naples, etse cachantsous un nom sup- 
posé , 1l s’offrit à la reine pour exe- 
cuter son portrait. Le succès de ce 
premier ouvrage hu donna le droit 
de se présenter à Fiore, pour récla- 
mer l'accomplissement de ses pro- 
messes. Les vœux de Solario furent 
satisfaits, et cette passion qu’il avait 
conçue « un jour, le rendit pein- 
tre à jamais (2). Ce fait, tout extraor- 
dimaire qu’il puisse paraître, n’est pas 
sans exemple ( 7. Messis, XX VIIT, 
440).La singularité de son “histoire, et 
son mérite réel en peinture conti 
rent également à répandre sa célébrité. 
Les énédiétihs de Naples le char- 
gèrent de décorer les chambres de 
leur noviciat de Montohiveto ; les Do- 
minicains lui demandèrent tiné des- 
cente de croix pour leur chapelle de 
Saint- Thomas ; et les chanoines de 
Latran lui donnèlet le sujet d’un 
grand tableau pour le maître-autel de 
Sn Berre ad Aram. Solario pro- 
fita de cette dermère occasion pour 
placer son portrait et celui de sa 
femme au milicu d’un groupe ’ de 
saints dontil avait entouré la Vierge. 


(2) H existe une comédie italieune, intitulée : £e 
He dello Zingaro piliore, par M, -Genoin ©, 
Naples, 1824, in-12. 
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Mais son plus bel ouvrage est celui 
qu'il entreprit dans le couvent de 
Saint - Sévérin, à Naples , où il dé- 
roula autour d’un cloître la vie de 
saint Benoît , travail que quatre siè- 
cles d'abandon n’ont point encore 
effacé. Son projet avait été d’abord 
de peindre au clair - obscur ; mais 
s’élant aperçu que la première fres- 
que n’avait pas assez frappé ces bons 
religieux que la curiosité , bien plus 
que l’amour de l’art, attrait auprès 
de ses échafaudages , 1l résolut d’em- 
ployer les couleurs , et 1l rehaussa le 
fond de chaque tableau par des pay- 
sages dont rien n’égale la vivacité et 
l’harmonie. La même main qui pro- 
menait les pinceaux sur les murailles 
d’un couvent, a enluminé avec une 
finesse remarquable les pages de quel- 
ques bibles , et un manuscrit des tra- 
gédies de Sénèque , que l’on peut en- 
core admirer chez les PP. de l’Ora- 
toire, à Naples. Solario, qui a échap- 
pé aux recherches de Vasari, mérite 
d’être rangé au nombre des bons 
peintres, par la belle expression de 
ses têtes , la fraicheur de son coloris 
et le mouvement de ses figures. Il les 
posait avec beaucoup d'intelligence , 
et elles seraient irréprochables , si les 
mains et les pieds étaient peints avec 
plus de correction : c’est au reste un 
défaut qu’on remarqueassez générale- 
ment chezles meilleurs peintres d’une 
époque où les arts commençaient à 
pemne à se dégager de la rouille des 
siècles barbares. Solario mourut à 
Naples, en 1455, laissant plusieurs 
élèves distingués. Voyez de Domi- 
nici, Vüe di pittori Napoletani, 
tome 1, p. 118. À —G—s$. 
SOLDANT ( Jacques), poète sa- 
ürique, né à Florence , en 1559, ap- 
prit le droit, se livra de bonne heure 
à lPétude des sciences , et fut assez 
heureux pour recevoir des leçons 
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de Galilée. Son instruction et son 
amabilitéle firent accueillir du grand- 
due Ferdinand IE, qui le nomma 
son chambellan, et le donna pour 
gouverneur à son frère Léopold, 
devenu plus tard cardinal, et fon- 
dateur de l’académie del Cimento. 
Malgré ces occupations, Soldani 
n’abandonna jamais l’étude : il fré- 
quentait assiduement les sociétés 
littéraires auxquelles 1l appartenait, 
surtout l’académie Florentine, qui le 
proclama consul en 1606. Le grand- 
duc lui accorda une plus grañde 
marque d’estime en l’élevant au rang 
de sénateur, en 1637. Censeur aus- 
tère des vices de la société , Soldani 
composa des satires, où 1l s’efforça 
d’imiter le style du Dante, dont 
il était admirateur passionné; mais 
trop faible pour s'élever à une si 
grande hauteur , il se traine pémble- 
ment sur les traces de son modele, 
sans pouvoir jamais l’attemdre. Ses 
satires au nombre de sept, sont écri-. 
tes en terza rima, mètre adopté par 
les satriques italiens, et qui est celux 
du Dante, dont le poème offre, en 
plusieurs endroits, les premiers et les 
plus beaux essais en cegenre. Les sa- 
tires de Soldani, avant même d’é- 
ire publiées, avaient été rangées par 
l’académie de la Crusca au nom- 
bre des testé di lingua. Si lon ex- 
cepte la quatrième, dans laquelle lau- 
teur attaque les ennemis de son maï- 
tre Galilée , toutes les autres ne con- 
tiennent que des lieux communs con- 
tre les courtisans , les hypocrites , 
les. avares , etc. Soldani mourut à 
Florence, le rr avril 1641 , et sa fa- 
mille s’éteignit dans la personne de 
Philippe, son fils , évèque de Fiesole. 
Ses ouvrages sont : I. Satire , Klo- 
rence , 1751, n-00., avec un Dis- 
cours préliminaire de Gori , et des 
Notes fournies en grande parte par 
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Bianchini : réimprimées dans la col- 
lection des autres satiriques, de Pog- 
oiali, Livourne, 1786, 7 vol. in-12. 
11. Delle lodi di Ferdinando LP. Me- 
dici , orazione recitata nell’ aca- 
demia degli Alterati , Florence, 
1609, in-4°, TT. Orazione funebre 
recitata nel esequie di Luigi Ala- 
manni (le jeune ), dans les Prose 
Jfiorentine , tome 1v , part. 1, pag. 
46. I avait aussi composé un Trat- 
tato delle virtu morali, qui n’a pas 
été rendu public. Voyez le Discours 
préliminaire de Gori, et Salvini, 
Fasti consolart. ÀA—c—s. 
SOLDANTI (MaxrmmrLien }, sculp- 
teur, naquit à Florence , en 1658. 
Son père, qui descendait de l’an- 
cienne et illustre famille des comtes 
Benz de Figline, ne négligea rien 
pour lui donner une bonne éduca- 
ton ; mais le besoin d’élever une 
nombreuse famille, le forca de se re- 
tirer dans une campagne qu’il possé- 
dait à Petriolo. Le jeune Maximilien, 
qui sortait à peme de l’enfance, put 
se livrer alors à son penchant pour 
le dessin, et employait tous ses loi- 
sirs à faire ,sans secours, de petits mo- 
dèles en argile, qu'il s’amusait ensuite 
à colorier et à faire cuire. Un capucin 
qui fréquentait la maison , lui ensei- 
gna à préparer les couleurs et à les 
employer. Gette simple indication lui 
suflit, et il parvint, par ses rares 
dispositions , à pemdre sur toile une 
Annonciation de la Vierge. Alors 
un de ses oncles décida son père à 
l’envoyer à Florence. À son arrivée 
dans cette ville , Soldani fit la copie 
d’une terre cuite, représentant l”45s- 
somption de la Vierge. Balthasar 
Franceschini, qui vit ce morceau , en 
fut étonné, et confia le jeune artiste 
à Joseph Arrighi, son meilleur élève. 
Les progrès qu’il fit décidèrent le 
grand - duc Gôme TT à lenvoyer à 
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Rome, où 1l suivit conjointement les 
leçons du pemtre Giro Ferri et du 
sculpteur Hercule Ferrata. Il ne se 
montra pas moins habile graveur de 
médailles , et fut chargé de faire 
l’histoire métallique de la reme de 
Suède Christine, qui setrouvait alors 
à Rome. Cette collection devait se 
composer de cent médailles ; mais 
Soldani, ayant été rappelé à Florence, 
par le grand-duc, ne put en exécu- 
ter que cinq. Il a fait aussi en médail- 
les les têtes des cardinaux Azzolimo 

Chigiet Rospigliosi, et celles de Ciro 
Ferri et d’Hercule Ferrata , ses maïi- 
ires. Innocent XI , frappé de la 
beauté de ces ouvrages, voulut aussi 
qu’il fit sa médaille. C’est alors que 
le grand-duc le rappela près de lui, 
et ce ne fut pas sans regret que l'artiste 
se rendit à cette invitation, qui nuisit 
beaucoup à sa fortune. À son arrivée 
à Florence , 1l fit le magnifique bas- 
relief dela Décollation de saint Jean- 
Baptiste. Le grand-duc lui accorda 
un logement dans les bâtiments de 
l’ancienne Monnaie, et l’envoya, 
quelque temps après, à Paris, pour 
se perfecuonner dans son art. Pen- 
dant son séjour en France, 1l ob- 
ünt jusqu’à trois séances de Louis 
XIV, et grava la tête de ce prin- 
ce-sur une médaille de dimension 
extraordinaire, frappée à l’occa- 
sion de la paix, et dont le revers 
représentait Hercule se reposant 
après avoir abattu l’Hydre.\ re- 
vint, en 1086, à Florence, où il 
exécuta plusieurs médailles, et une 
foule de petites statues et de bas- 
reliefs en or et en argent , du travail 
le plus exquis et le plus délicat , que 
les plus nobles familles de la ville 
s’empressèrent de lui demander. Il 
fut alors chargé de faire les magni- 
fiques Candélabres en bronze doré, 
pour l’église de la Sainte-Annonciade 
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de Florence, et la Chésse destinée à 
renfermer les reliques de sainte Marie- 
Madelène de Pazzi. El fit aussi, pour 
l'église de Saint-Laurent, un Osten- 


soir magnifique , dont le pied est sou- 


tenu par deux anges. Après la mort 
du grand-duc Côme III, Soldani 
trouva dans son successeur, Ferdi- 
pand, la même protection et la mé- 
me faveur ; et ce prince le décida, 
en 1098 , à épouser la fille de Juste 
Subtermans, habile peintre de por- 
traits , attaché à son service. Entre 
tous les travaux qu’il exécuta pour 
ce prince et pour divers grands sei- 
gueurs, on cite les mausolées de Marc- 
Antoine Zondadari et de don Manuel 
de Villena , grand-maître de Malte, 
ainsi que les bas-reliefs , les douze 
bustes et les trois statues en bronze 
qui lui avaient été demandés par le 
prince Jean-Adam de Lichtenstein , 
pour son riche musée de Vienne. Sur 
a fin de sa vie, Soldani s’était retiré 
dans une campagne qu'il possédait 
à Montevarchi. Après trois ans de 
repos , il fut atteint d’une attaque 
d’apoplexie à laquelle il saccomba , le 
23 février 1740. Son corps fut rap- 
porté à Florence, et enterré dans 
l’église de Saint-Pierre-le-Majeur. I 
avait formé plusieurs élèves habiles, 
parmi lesquels les plus célèbres sont 
Laurent Weber, le Selva, et surtout 
Jean-Baptiste Foggini. Ps. 
SOLDANT (AmpBroïse), naturalié- 
te, né à Prato-Vecchia en Toscane, 
vers l’année 1936, sentit naître dans 
le cloître l’amour le plus ardent pour 
l'étude de la nature. Après avoir 
rempli les formalités nécessaires pour 
être admis dans l’ordre de Saint- 
Romuald , il partagea son temps 
entre les devoirs de son état ct les 
recherches géologiques , s’attachant 
principalement à examiner ces tes- 
tacés microscopiques , jadis si dé- 
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daignés par les naturalistes , et qui 
figurent maintenant parmi les preu- 
ves les plus positives des anciennes 
révolutions du globe. Boyle et Wal- 
ker en Angleterre, Fichtel et Moll en 
Allemagne, Bianchi (Janus Plancus) 
en Italie, avaient commencé parleurs 
essais à faire apprécier l’importance 
de cette branche del’histoire naturel- 
le. Animé du même zèle, Soldani se 
proposa d’observer ces myriades de 
coquilles imperceptibles que lon 
trouve dans les montagnes de Sienne, 
et de Volterre. Il lui fallut pres- 
que inventer une méthode pour ana- 
tomiser les pierres qui recèlent les 
dépouilles de ces êtres inconnus et 
auxquelles nous sommes redevables 
de leur conservation. Le premier 
ouvrage qu'il publia sur ce sujet lui 
valut d’un côté la protection du 
grand-duc , qui le nomma professeur 
de mathématiques à l’université de 
Sienne ; et de l’autre les critiques de 
quelques savants , qui lui reprochè- 
rent-un certain désordre dans la clas- 
sification des fossiles, et trop peu 
d’exactitude dans l'indication des 
terres dont il les avait retirés. Ces 
reproches sembleraient néanmoins 
peu mérités par celui qui s’était bor- 
né à rassembler des matériaux, pour 
laisser à un autre la gloire de fonder 
un système. {1 sentait l’imperfection 
des anciennes classifications , et c’est 
ce qui l’empêècha de les adopter. Celle 
de Linné n’était pas assez détaillée 
pour embrasser les nouvelles espè- 
ces , et quant à la méthode de Muller 
(F7. ce nom, À XX, 304), établie tout 
entière sur l’organisation des mollus- 
ques , elle ne pouvait pas s’employer 
avec succès , à une époque où l’ana- 
tomie de ces animaux n’avait pas été 
perfectionnée par les nouveaux pro- 
cédés. Soldani ne s’était pas trompé 
sur les besoins réels de 1a géologie; 
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etilaima mieux accumuler des faits, 
qu'improviser des théories. Il s’était 
toutefois proposé _de donner une 
description géologique , à-peu-près 
comme MM. Cuvier et Brongmart 
l’ont exécutée pour les environs de 
Paris : une partie de ce travail était 
achevée, et l’on ne sait pas ce qui a 
pu déterminer l’auteur à y renoncer. 
Le talent d'observation qu’il tenait 


de la nature, et qui s'était agrandi 


par l’usage , s’exerça sur une autre 
classe de phénomènes, qui sont du 
ressort de la météorologie. En 1794, 
une pluie d’aérohthes tomba dans 
la vallée de Lucignan d’Asso, près 
de Sienne. Soldani, à qui une de ces 
pierres avait été apportée, lui re- 
connut une nature tout-à-falt étran- 
gère au sol de la Toscane; et il pu- 
blia une relation contenant ses hy- 
pothèses sur l’origine de ces subs- 
tances. Sun opinion fut attaquée par 
Santi, Fabbroni, Giovane, Targio- 
nm, Thompson, Spallanzani. Provo- 
qué par d’aussi redoutables adversai- 
res, 1] donna denouvelles preuves sur 
‘ Ja formation récente de ces pierres 
dans l’atmosphère. Cequ’il ya de re- 
marquable dans la vie de Soldani, 
c’est que tous ceux qui l’avaient d’a- 
bord combattu ont fini par lui ren- 
dre justice, entre autres M. De- 
nys de Montfort, qui ayant fort blà- 
mé sa classification, lui a dédié un 
bitome ( Bitomus Soldani); et Tar- 
gioni, qui a nommé Soldanites les 
aérolithes , sur lesquels 1l avait tant 
disputé. Soldani écrivit encore deux 
Mémoires sur les terrains brülants 


et sur les tremblements de terre. : 


Quoique privé de l’appui de la chi- 
mie moderne , ses conjectures n’ont 
pas été démenties par les progrès ul- 
icrieurs de ceite science. Cet 1llustre 
cénobite avait captivé les suffrages 
des savants et l’estime de ses con- 
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frères. Les premiers le nommérent 
secrétaire perpétuel de l’académie 
des Fisiocritici de Sienne , et les se- 
conds l’élevèrent à la dignité de gé- 
xéral de l’ordre des Camaldules. 11 
mourut à Florence ,le 14 juillet 
1808. Ses ouvrages sont : I. Saggio 
orittografico, ed osservazioni sopra 
le terre nautiliche ed ammonitiche 
della Toscana, Sienne, 1780 , in- 
4°. Modéer y fit des observations , 
auxquelles répondit l’auteur. Il. Tes- 
taceographia et zoophytographia 
parva et microscopica , ibid., avec 
un appendix, 1769-08 , 4 vol. in- 
fol. , fig. IT. Memoria sopra il ter- 
reno ardente di Portico in Roma- 
gna, et di altri simili, dans le tome 
vix des actes des Æisiocritici de 
Sienne. IV. Dissertazione sopræ 
una pioggetta di sassi, accaduta 
il 16 giugno 1704 , in Lucignan 
d’Asso, 1bid., 1594 , in-6°., fig. 
Targioni-Tozzetti publia quelques 
observations dans le tome 111 du 
Nuovo Giornale de’ Letterati. V. 
Riflessioni sull’ articolo di una let- 
tera riguardante la pioggia di sas- 
si, avrenula in Toscana, dans le 
tome xvir des Opuscoli scelti de 
Milan. VI. Osservazioni apologeti- 
che intorno alla pioggia de’ Sassi, 
ibid. , tome x1x. Les deux derniers 
articles contiennent les réponses de 
Soldani aux remarques de Spallan- 
zani , insérées dans le tom. xvin du 
même Recueil. VII. Stcria di quelle 
Bolidi che hanno da se scagliato 
pietre alla terra, dans le tome 1x 
des actes des Fisiocnitici. VIE. Re- 
lazione del terremoto accaduto in 
Siena, 1126 Maggio 17098, Sienne, 
1705, in-8°., fig. Joy. Ricca, Dis- 
corso sopra le opere di Soldani, 
ibid., 1810 , in-8°. , et l’Éloge de 
ce savant religieux, prononcé par 
Bianchi. A—G—s$. 
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SOLE ( Anrorne- MARIE DAL ), 
peintre, né à Bologne, en 1597, fut 
élève de l’Albane; mais, déterminé 
par son penchant, il s’adonna ex- 
clusivement au paysage, et se fit 
dans ce genre une réputation brili- 
lante. Ses sites, remarquables par 
leur beauté, sont toujours parfaite- 
ment choisis ; il entend très-bien la 
perspective aérienne et linéaire ; ses 
différents plans sont distribués d’une 
manière judicieuse, et son coloris 
est chaud et brillant. II s'était accou- 
tumé à peindre et à écrire de la 
main gauche, ce qui lui fit donner 
le surnom de Manchino de’ paesi. 
JEmourut en 1684. — Jean-Joseph 
dal Sox, fils du précédent, naquit 
à Bologne, en 1654. Élève du Pasi- 
nelli, il ne cessa jamais de faire tous 
ses eflorts pour atteindre à la perfec- 
tion : c’est ainsi qu'il se plaça au 
premier rang des peintres de son 
époque, qu'il vit ses ouvrages re- 
cherchés dans toutes les contrées de 
l'Europe, et qu’il mérita d’être in- 
vité par les rois de Pologne et d’An- 
gleterre, à se rendre à leur cour. 
Pendant plusieurs années, il adop- 
ta une manière conforme à celle 
de son maître, et il fit plusieurs 
fois le voyage de Venise, pour re- 
tremper son talent aux mêmes sour- 
ces. Cependant il m’atteignit jamais 
à cette fleur de beauté, que le Pasi- 
nelli savait si bien déployer dans ses 
gracieuses compositions; mais per- 
sonne n’a répandu plus d’élégance 
que lui dans certains accessoires , 
tels que la chevelure et les ailes des 
anges, les voiles, les couronnes, les 
armures. Îl parut avoir aussi plus 
de disposition que son maître à trai- 
ter des sujets qui exigent de la force; 
il observa mieux le costume , sa com- 
position fut plus régulière, et il se 
montra plus savant dans l’architec- 
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ture et dansle paysage. Il a dévelop- 
pé, dans ce dernier genre , un taient 
rare; et l’on regarde comme les plus 
beaux de ses tableaux, ceux qu'il a 
peints à Imola, pour la famille Zappi, 
et qui représentent un Soir, une uit 
etune Aurore. Le coloris, l’effet génic- 
ral, tout en estremarquable. Ses au- 
tres ouvrages sont, pour ainsi dire, 
resplendissants de tous les feux de Ja 
lumière, surtout dans les sujets sa- 
crés et dans les visions célestes, com- 
me, par exemple, dans le Suini 
Pierre d’ Alcantara, de l’église de 
Saint-Ange, à Milan. Son faire est 
plus limé et plus exact que celui du 
Pasinelli, non qu’il n’eüût pas une exé- 
cution aussi prompte qu'un autre; 
mais il pensait qu'il était indigne 
d’un honnête homme de ne pas don- 
ner à ses ouvrages toute la perfec- 
tion dont is étaient susceptibles. 
Aiïnsi, tandis qu'il était occupé à 
peindre à Vérone, pour la famille 
de’ Giusti, plusieurs tableaux d’his- 
toire et de mythologie, d’une rare 
beauté, ilexécuta , dans une semaine, 
un Bacchus et Ariane , dont la per- 
fection étonna les artistes eux-méê- 
mes : lui seul ne fut pas satisfait de 
son ouvrage, il l’effaça presqu’entiè- 
rement, et le refit à loisir, disant 
qu'il lui suffisait d’avoir prouvé 
qu’il pouvait contenter les autres par 
sa célérité, mais que ce n’était que 
par le soin qu’il prétendait et qu'il 
devait se satisfaire lui-même. Les 
fresques qu’il a exécutées dans légli- 
se de Saint-Blaise à Bologne, l’ont 
occupé long-temps ; ses tableaux 
d’autel, qui sont rares et estimés , 
ses tableaux d'appartement , quisont 
nombreux , étaient payés fort cher , 
parce qu’il ne voulait rien peindre 
sans y donner tous ses soins. On dis- 
tingue deux périodes dans sa manie: 
re. La seconde rappelle celle du Gui- 
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de. Quelques écrivains prétendent 
qu’il l’adopta fort tard, et qu'il y 
réussit moins que dans sa première. 
Cependant l’examen de ses tableaux 
démontre qu’il est un des plus ha- 
biles imitateurs de ce maître, et jus- 
tifie le surnom de Guide moderne , 
qui lui a été unanimement décerné. 
De tous les peintres de son temps, 
aucun, à lPexception peut-être du 
Solimène , n’eut un aussi grand nom- 
bre d’admirateurs. Il estimait parti- 
culièrement le talent de ce dernier 
peintre, et 1l fit exprès le voyage de 
Macerata, pour voir les peintures 
que Solimène y avait exécutées. Il 
est probable que c’est à la suite de 
ce voyage qu'il adopta ce coloris, 
plus séduisant que vrai, qu’il a em- 
ployé dans certains petits tableaux, 
et que quelques peintres bolonais ont 
également imité à son exemple. Il 
forma plusieurs élèves habiles , et 
mourut en 1719. Il a gravé à l’eau- 
forte plusieurs pièces de sa composi- 
tion : on estime particulièrement les 
deux morceaux qu’il a faits d’après 
son maitre, et qui représentent : I. 
Mars recevant un bouclier des 
mains de Jupiter et de Junon. KA. 
Saint Francois-Xavier préchant la 
oi dans les Indes. Ps. 

SOLEISEL. Foy. SoLLEYSEL. 

SOLÉIMAN( Arou-Axous ), 7°. 
khalife Ommeyade de Damas, était 
le second fils d’Abd-el-Melek, et suc- 
céda à sonfrère Walid Ier., au mois 
de djoumady 2°.del’an 96 del’hégire 
( juillet 15 de J.-C.). Son premier 
soin fut de réprimer les désordres qui 
s'étaient introduits dans l’empire, de 
rétablir la justice, d'encourager le 
commerce et les arts, etderendrela 
liberté à un grand nombre de prison- 
niers, dontiln’excepta que les coupa- 
bles de crimes capitaux. Les commen- 
cements du règne de Soléiman furent 
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marqués par l'expédition de son frè: 
re Moslemah contre Constantino- 
ple, et par la révolte de Kotaïbah , 
dans le Khoraçan (77. Mosreman et 
Koraïgau }; Vezid Ibn Mahleb, qui 
remplaca celui-ci, fit de grandes con- 
quêtes dans le Djordjan et le Tha- 
baristan ( 7. Vezin Isx Maures ). 
Soléiman ordonna au gouverneur 
d'Égypte de construire dans l’île de 
Rbaoudah, entre Djizeh et Al-Fos- 
tat, un mekkias ou nilomètre, le 
même probablement qui subsiste en- 
core aujourd’hui. Ce khalife qui avait 
fixé sa résidence à Ramlah, avant de 
monter sur le trône, y fit élever un 
beau palais, une mosquée , des aque- 
ducs et autres édifices publics. Cepen- 
dant ce prince n’eut pas la manie de 
Walid, sous le règne duquel on ne 
parlait que de bâtiments : sous celui 
de Soléiman, on ne s’occupait qu’à 
boire et à manger, de même que, sous 
son successeur , il ne fut question que 
de jeûnes et de prières ; car, dit Pau- 
teur musulman qui nous fournit ces 
détails , le goût des princes est tou- 
jours la règle de leurs sujets. En ef- 
fet, Soléiman était passionné pour 
la bonne chère, et d’une voracité 
qui tenait du prodige. On raconte 
qu’il dévorait cent livres de viande 
par jour. Suivant quelques auteurs, 
après avoir mangé trois agneaux à 
son déjeüné , il dinait en public, et 
tenait table. Pendant le pélerinage 
qu'il fit à la Mekke, le froid l’ayant 
obligé de s’arrêter dans une maison, 
près de Taïef, il mangea soixante- 
dix grenades , un chevreau, six pou- 
les et une énorme quantité de raisins 
secs. Sa gloutonnerie fut la cause de 
sa mort : étant parti de Damas, à la 
tête d’un corps de troupes qu’il en- 
voyait pour renforcer l’armée de son 
frère, il campa dans la plaine de 
Dabek, près de Kennesrin, Après y 
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avoir avalé plein deux corbeilles 
d'œufs et de figues , il se gorgea de 
moelle et de sucre, et eut une indi- 
gestion qui l’étouffa, au mois de sa- 
far 99 ( septembre 717 ). Il n’avait 
pas régné trois ans, et en avait vé- 
cu trente-neuf ou quarante-cinq. Pri- 
vé de son fils Aioub, il avait désigné 
secrètement pour héritier du khali- 
fat, son cousin, Omar ben Abd-el- 
Auz ( W. Omar IT), à condition 
que son frère Yezid succéderait à 
Omar. On prétend que Yezid, mé- 
content de ces dispositions , empoi- 
sonna Soléiman. Ge khalife était brun, 
beau et bien fait, quoique boîteux. 
IL avait les mœurs douces, et aimait 
beaucoup les femmes.Sa clémence et 
sa générosité lui méritèrent les re- 
grets de ses peuples, qui lui avaient 
donné le surnom dè Meftah al Kkair 
( la clef de la bonté ). On lui repro- 
che trop de faiblesse dans le carac- 
tère , et trop de condescendance pour 
ses courtisans et ses flatteurs.  A-r. 
SOLEIMAN (Asou - Ayour aL- 
Mosraïin Brrzan), douzième émir ou 
roi de Cordoue, de la race des Om- 
meyades , était arrière-petit-fils du 
célèbre Abd-el-Rahman LIT. Lorsque 
la révolte de son cousin Mohammed 
al-Mahdy, qui détrôna Hescham IT 
al- Mowaïad, eut détruit tous les 
nœuds qui unissaient les membres de 
la famille régnante, Soleiman, chef 
de la garde africaine, refusa de re- 
connaître l’usurpateur. Ayant re- 
çu des secours de Sanche - Garcia, 
comte de Castille, il vint livrer ba- 
taille à son rival, le vainquit près 
de la montagne Quintos ou Cantisch, 
entra dans Cordoue, le 15 rabi re. 
4oo (6 décembre 1009), et y fut 
proclamé khalife ; mais son autorité 
ne fut pas reconnue dans toute l’Es- 
pagne. Des insurrections éclatèrent à 
Malaga et sur divers points de l’An- 
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dalousie. Merwan, son cousin, se 
révolia contre lui; et, malgré le mau- 
vais résultat de cette entreprise, 
Soleiman n’en fut pas plus tranquil- 
le, ni mieux affermi sur le trône. At- 
taqué par Mohammed al - Mahdy, 
qui était resté maître des provinces 
du nord-est, il marcha contre lui 
avec les troupes des provinces occi- 
dentales, fut défait près de Cordoue, 
s'enfuit à Zahra , dont il enleva les 
trésors, et se dirigea sur Algeziras, 
dans le dessein de passer en Afrique: 
mais une victoire qu'il remporta, non 


Join de cette ville, près des bords du 


Guadiaro, sur Mahdy, qui s’était 
acharné à sa poursuite , fut suivie 
d’une nouvelle révolution. Hescham 
al-Mowaïad, délivré de la prison où 
Mahdy l’avaitrenfermé, remonta sur 
le trône de Cordoue, et fit périr cet 
usurpateur (7. Maupy, xxvi, 155). 
Soleiman , au lieu de se soumettre à 
son souverain légitime, qui lui avait 
envoyé la tête de Mabdy, la fit por- 
ter au fils de celui-ci, à Obeïd-Allab, 
gouverneur de Tolède, qui, de son 
ennemi, devint son ami et son allié. 
Obeïd-Allah périt dans cette guerre; 
mais Soleiman, qui s'était procuré 
des secours de plusieurs gouverneurs 
auxquels il avait cédé l’hérédité de 
leurs provinces, ravagea les environs: 
de Cordoue, et assiégea cette. capi- 
tale, dont une porte lui fut ouverte, 
le 6 chawal 403 (20 avril 1013), 
par la faction qui lui était dévouée. 
Il prit alors le titre de Dhafer - be- 
haul-allah ( victorieux par la puis- 
sance divine). Se voyant sans com- 
pétiteur, par la mort ou la dispari- 
ion de Hescham, il congédia les 
Chrétiens auxiliaires, au lieu de sui- 
vre le conseil perfide de quelques 


-courtisans, qui l’exhortaient à se dé- 


faire d’eux, pour gagner l’affection 
des Musulmans. Il fit venir à Gor- 
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doue son pere Al-Hakem ben-Solei- 
man, quiavait renoncé aux grandeurs 
pour vivre dans la retraite et la dé- 
votion. Îl donna le gouvernement de 
Séville à son frère Abd el-Rahman, 
celui de Grenade à Zawy, prince de 
la famille des Zeirides , qui régnaient 
à Tunis; et distribua des fiefs, en 
toute propriété, aux capitaines afri- 
cains et à {ous Ceux qui avaient servi 
sa cause: mais un nouvel orage se 
formait contre lui. Khaïran, vezir et 
hadjeb du malheureux Hescham, 
voulant rétablir son maîtresur le trô- 
ne ou le venger, intéressa dans cette 
querelle Aly ben - Hamoud, gouver- 
neur de Ceuta et de Tanger, et son 
frère Cacem, wali d’Algeziras. Aly 
prend Malaga de vive force. Khaï- 
ran vient le jomdre avec les troupes 
d’Almerie; et tous les partisans de 
Hescham accourent se ranger sous 
les étendards de son défenseur. So- 
leiman craint d’être assiégé dans Cor- 
doue, qui le haïssait, à cause des 
excès de ses troupes africaines. IL y 
laisse son père, et marche contre 
l'ennemi , avec des forces inférieures. 
Iltâche d’éviter une action décisive, 
‘dans l’espoir que la mésinielligence 
divisera les chefs de la coalition, ou 
que l’ardeur de leurs soldats se re- 
froidira ; mais ils devinent ses inten- 
tions , et gagnent sur lui deux batail- 
les, dans la seconde desquelles So- 
leiman et son frère sont faits prison- 
niers et conduits à Cordoue, qui 
ouvre ses portes aux vainqueurs. 
Aly ordonne qu’on traine à ses pieds 
les deux princes, mourants de leurs 


nombreuses blessures, et qu’on amè- 


ne leur père, A1-Hakem: n'ayant pu 
arracherde leur bouche ancun indice 
sur le sort de Hescham , il tire son 
cimeterre, et s’écrie : Je dévoue ces 
iètes à la vengeance de Hescham 
al-Mowatad,etj'exécuteses ordres. 
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En vain Soleiman proteste de lin- 
nocence de son père et de son frère, 
et demande à mourir seul : Aly les. 
immole tous les trois de sa propre 
main, le 22 moharrem 407 (1°. jull. 
1016). Soleiman avait régné 3 ans et 
demi. Il était brave , éloquent, bon 
poète et doué de grands talents mili- 
taires. La monarchie des Ommeya- 
des , ébranlée et démembrée par l’u- 
surpation d’Aly et de deux autres 
princes Hamoudides , s’éteignit, quin- 
ze ans après la mort de Soleiman ; 
par la déposition de Hescham IT , 
son quatrième successeur; et de ses 
débris se formèrent les royaumes de 
Séville, Tolède, Valence, Saragoce, 
etc. A—T. 
SOLÉIMAN Ier. , fondateur de la 
dynastie des. sulthans d’Iconium ou 
de l’Asie-Mineure, était de la race 
des Turcs Seldjoukides et fils de 
Koutoulmisch,quiavait péri par suite 
de ses révoltes contre le sulthan de 
Perse Alp-Arslan, son cousin ( Voy. 
Kourouzmisen ). Il ne partagea pas 
la disgrace que son père avait encou- 
rue. Melik-Chah lui donna une ar- 
mée et le chargea d'aller subjuguer 
tous les pays depuis la Syrie etl’Eu- . 
frate jusqu'au Bosphore. Soléiman 
entra dans l’Asie-Mineure , vers l’an 
467 de l’hégire (1074 de J.-G. ) : il 
poussa ses conquêtes jusqu'à Nicée , 
dontil s’empara, et qui devint la ca- 
pitale d’un état célebre dans l’his- 
toire du Bas-Empire et dans celle 
des croisades , mais feudataire des 
sulthans Seldjoukides de Perse. Ce fut 
alors que recommença,entre les Grecs 
etles Turcs , cettelongue et sanglante 
lutte, qui dura près de quatre cents 
ans, et qui ne cessa qu’à la prise de 
Constantinople. Alors aussi les pays 
enlevés aux Grecs par les Turcs , pri- 
rent le nom des conquérants. Soler- 
manne fut pas toujours heureux dans 
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ses guerres contre l’empereur Alexis 
Comnène; mais il fit la paix et garda 
ses conquêtes. L’an 477 de l’hégire 
(1084 de F.-C.) ,ilsurprit Antioche, 
que les Grecs avaient reprise depuis 
cent dix - huit aus sur les Musul- 
mans, et dont le gouverneur, révolté 
contre l’empereur de Constantinople, 
s’était rendu tributaire de Mouslem, 
émir d'Halep.Soléiman,maître d’An- 
tioche, ayant refusé le tribut que ce- 
lui-ci exigeait, gagna, l’année sui- 
vante, une grande bataille, dans la- 
quelle Mousiem perdit la vie ( 07. 
Mouscem } : Soléiman marcha sur 
Halep et la somma de se rendre ; 
mais le gouverneur réclama le secours 
de Toutousch , autre prince Seldjou- 
kide, qui régnait à Damas. Tou- 
tousch, qui convoitait Halep, accou- 
rut aussitôt, et remporta, sous les 
murs de cette ville, une victoire dé- 
-cisive sur le sulthan de Nicée. Soléi- 
man, entrainé par les fuyards, fut 
‘découvert par quelques officiers de 
V’armée ennemie, qui voulurent en 
vain lui persuader de se fier à la 
clémence d’un vainqueur dont il con- 
naissait la perfidie (7. Tourouscu). 
Voyantqu’ilsse disposaient à l’emme- 
ner de force, 1lse perça de son épée; 
d’autres auteurs disentqu’il périt dans 
lecombat. La mort de Soléiman, ar- 
rivée au mois de safar 479 (1084), 
plongea son empire naissant dans 
une anarchie qui dura plusieurs an- 
nées( V’oy. Asour, Gacem }. Get état 
de choses ne cessa que lorsque le fils 
ainé de Soléiman put se mettre en 
possession des états de son père (7. 


Kirrny-Arszan [er, au Supplément). 


Les historiens tant chrétiens que mu- 
suimans, qui ontprolongé de plusieurs 
années le règne et la vie de Soléiman, 
Vont confondu avec son fils. A-T. 

“SOLÉIMAN IT Voyez Rokun- 


EDDYN SOLÉIMAN. 
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prince de la dynastie des sofys, peut 
être regardé comme le troisième rot 
de Perse du nom de Soléiman, si 
l’on compte pour les deux premiers , 
comme l’a sans doute fait Chardin, 
un prince ivrogne et lâche , l’un des 
derniers de la race des Turks Seld- 
joukides , et un autre encore plus obs- 
cur parmi les derniers descendants 
du monghol Houlagou. Le nom de 
Soléiman , si justement célèbre parmi 
les sulthans othomans , n’a pas fait 
fortune en Perse ; car le prince qui 
est le sujet de cet article fut aussi 
indigne du trône que les deux qui 
avaient porté ce nom avant lu. Il 


était fils aîné d’Abbas IT, et avait 


vingt ans lorsqu'il lui succéda , en 
16066. Il prit , à son couronnement , 
le nom de Séfy Il; mais peu, de 
temps après, sur la décision de ses 
astrologues , 11 se fit couronner unc 
seconde fois, sous le nom qui lui 
est resté. Les principaux officiers du 
gouvernement , desirant conserver 
dans leurs mains toute l’autorité, 
avaient songé à mettre sur le trône 
son frere Hamza , âgé de sept ans ; 
mais l’eunuque Agha Moubarek, gou- 
verneur de cet enfant, animé par 
le plus noble désintéressement et par 
un sincère amour de son pays, fit 
valoir avec tant de force et d’clo- 
quence les droits de Sefy, qu'il dé- 
termina le divan à prendre le parti 
que lui semblaient exiger la justice 
et la raison. On ne pouvait cepen- 
dant faire un plus mauvais choix. 
Soléiman fut le Vitellius de la Perse. 
Lâche et cruel, il passa sa vie entre 
les plaisirs de la table et ceux du 
harem. Anssi son règne, qui dura 
vingt-huit ans, ne fournit aucun évé- 
nement mémorable. Dans les premie- 
res années , les bords de la mer Cas- 
pienne furent exposés aux ravages 
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des Cosaques, commandés par le fa- 
meux Stenko - Razin. Les Ouzbeks 
firent, presque tous les ans, des 
invasions dans le Khoraçan. Les Ara- 
bes de Maskat infestèrent le golfe 
Persique par leurs pirateries, et con- 


14 


qurent les îles Bahrein. Les Hollan- 


dais s’emparèrent de celle de Kis- 
misch. Soléiman ne prit aucune me- 
sure pour arrêter ces désordres. Son 
indolence, plus que l'amour dela jus- 
tice, et la craimte de rompre la longue 
paix de ses frontières en empiétant 
sur celles de l’empire Othoman , 
lui firent manquer l’occasion de se 
rendre maitre de Bassora. Son 
palais était le foyer des intrigues 
des courüusans , le théâtre des conti- 
nuelles orgies qu’ils faisaient avec le 
roi , et des sanglantes exécutions qui 
atteignaient rarement d’autres têtes, 
La Perse avait heureusement un mi- 
nistre intègre et habile, Cheikh-Aly 
Khan, dont l’austere vertu résistait 
au torrent de la corruption, et en 
imposait souyentau monarque; aussi 
la tranquillité ne fut pot troublée 
dans l’intérieur du royaume. La cour 
d’Ispahan n’avait rien perdu de sa 
splendeur, de sa magmificence. Les 
ambassadeurs, les missionnaires, les 
voyageurs, y affluaient de toutes les 
parties de l’Europe. Ghah Soléiman 
les accueillait, à l'exemple deses pré- 
décesseurs. La France entama des né- 
gociations avec ce prince et obtint de 
lui des concessions avantageuses dont 
ellenesut pas profiter, Dans les derniè- 
res années de son règne, 1l ne sortit 
plus de son palais :son humeur sangui- 


are sembla s’adoucir; son intempé- . 


rance ne fit queredoubler. Abruti par 
le vin , entouré de femmes et d’eu- 
nuques , il laissa prendre à ceux-ci 
uue influence dontilsabusèrent; et 1l 
prépara, comme Louis XV, les mal- 
hèurs du règne suivant. Soléiman 
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était doué de forces physiques ex- 
traordinaires : 1l les épuisa par l’abus 
detous les plaisirs ; et après avoir lan- 
eu long-temps ,il mourut à quarante- 
huit ans, en 1694, laissant pour 
successeur son fils, le faible et infor- 
tuné Chah Houcein ( 7. Houcein au 
Supplément ). On peut voir le détail 
dégoütant des turpitudes et des 
cruautés de cemonarque dans Kæmp- 
fer Amænit exot., dans la Relation 
du P. Samson, et surtout dans les 
Voyages de Chardin. AT. 

SOLÉIMAN AL KHADEM , gé- 
néral othoman, fils d’un corroyeur 
de Mctelin, avait d’abord été esciave 
de Sélim [er.,et dès la 2€ année du rè- 
gne suivant, il parvint quoique eu- 
nuque, au poste de pacha de Damas. 
Le grand - vézir Ibrahim , char- 
mé du bon accueil qu'il en avait 
reçu , et lui reconnaissant des talents 
et de l’habileté, se démit en sa fa- 
veur du gouyernementde l'Égypte, en 
vertu des pleins pouvoirs que lui 
avait donnés Le sulthan, et l’emmena 
dans cette province qui venait d’être 
troublée par la révolte d’Ahmed 
Pacha. Ils firent leur entrée au Caire 
au commencement de l’année 031 
(1525 de J.-C. ). Ibrahim repar- 
tit bientôt pour Constantinople,après 
avoir pacifñé l'Égypte, et Soléiman 
prit possession de ce gouvernement, 
qu’il administra pendant près de dix 
ans avec assez de sagesse et de mo- 
dération. Il y éleva un grand nombre 
d’édifices publics , des khans , des 
bazars , des hospices pour les pau- 
vres , une belle mosquée dans le chä- 
teau du Caire, une autre à Boulak, 
etc. Les archives ayant péri dans un 
incendie l’an 0933 (1526), il fit 
dresser un cadasire de toutes les ter- 
res en friche ou cultivées , apparte- 
nant au sulthan ou aux particuliers, 
ainsi qu'un état des fermes , des 
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douanes, etc. Les originaux de ces 
pièces, déposés au greffe du divan 
du Caire, étaient les seuls que l’on 
consultât encore dans le dernier siè- 
cle. Chargé par son souverain du 
gouvernement du Yémen , et du 
commandement d’une armée navale 
qui devait porter des secours aux 
princes musulmans de l’Inde contre 
les flottes des Portugais, Soléiman 
alla s’embarquer à Suez, en 1538 (1), 
après avoir fait périr le gouverneur 
de la Haute-Egypte, qui venait de 
lui fournir de puissants secours en 
hommes et en argent. Tel fut le pré- 
lude d’une série d’actes de perfidie , 
d’exactions et de cruautés , que Soléi- 
man n’avait pas donné lieu de soup- 
conner pendant sa résidence en 
Égypte. Arrivé devant Djidda , ïl 
n’y débarqua point , et reçut sur 
son bord les compliments des en- 
voyés du chcrif de la Mekke. Ayant 
remis à la voile pour Aden, 1l fit 
pendre au mât de son vaisseau le 
dernier rejeton de la dynastie des 
T'hahérides, Amer Ibn-Daoud, à qui, 
des états de ses ancêtres , il ne res- 
tait plus que cette ville. Soléiman 
s’empara d’Aden , en- empêcha le 
pillage, y laissa un gouverneur avec 
une garmson, €t continua sa route 
pour l’Inde. Sa réputation l’y avait 
précédé: aussi la plupart des musul- 
mans refusèrent-1ls de se joindre à 
ce dangerenx allié, contre les Por- 
tugais. Il reçut néanmoins un secours 


* (x) Gette date offre une contradiction avec la 
durée que nous assignons au gouvernement de ce 
pacha, d’après la liste chronologique des pachas 
d'Egypte, donnée par Vansleb, et l’histoire que 
Digeon en a traduite dans son abrégé de l’histoire 
othomane, imprimée en tête de ses Contes turcs , 
Paris, 1781, » vol. in-12. Ce dernier place en 1525 
le départ de Soléiman pour l'Inde; mais nous ayons 
préféré la date rapportée par les historiens portu- 
gais, parce qu’elle s'accorde avec celle que M. Sil- 
vestre de Sacy a fixée dans l’extrait qu’il a donné 
-de l’ Histoire de la conquéte du Yémen, par Kothb- 
eddyn-al-Mekki, t.1V des Notices et extr. des Mss., 
et avec les tables chronol, d’Hadjy-Khalfah. 
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de cinq mille hommes, envoyés par 
Mahmoud , sulthan du Gouzarât; et 
assiéoea Diu par terre et par mer. 
Mais le mépris avec lequel le pacha 
traitait le commandant des troupes 
gouzarâtes, ct le peu d’égards qu’il té- 
moignait à leur souverain , excitèrent 
une haine réciproque entre les Turcs 
et les Indiens , et firent échouer l’ex- 
pédition. Pour se débarrasser de ses 
incommodes alliés, le sulthan Mah- 
moud feignit d’avoir Antercepté une 
lettre supposée du vice-roi portugais 
de Goa au gouverneur de Diu,, et 
annonçant la prochaine arrivée d’un 
puissant armement destiné contre les 
Turcs. Soléiman, alarmé de cette 
lettre qui lui fut communiquée à des- 
sein , et non moins effrayé de la dé- 
sertion de ses troupes, que l’appât 
d’une plus forte paie avait attachées 
au service des princes de l’Inde , se 
rembarqua précipitamment , et fit 
voile pour le Yémen. Arrivéà Mokka, 
en février 1530,ilsutyaturer Ahmed, 
gouverneur de Zabid , le fit mettre à 
mort dans sa tente, et se défit de 
tous les esclaves noirs qui avaient 
été à son service. Il établit un nou- 
veau gouverneur à Zabid, envoya 
des intendants et des kachefs. dans 
les autres départements du Yémen, 
et reçut des compliments et de vai- 
nes protestations d’anntié de lPi- 
mam de Sana. Il remit à la voile, 
et s’étant arrêté à Djazan, 1l chassa 
l'officier qui y commandait, ÿ mit un 
nouveau gouverneur et une garnison 
turque , alla débarquer à Djidda , et 
se rendit à la Mekke. Après y avoir 
commis toutes sortes d’excès et de 
cruautés pendant la durée du péle- 
rinage , 1] revint au Caire le 17, red- 
jeb 946 (décembre 1539), et gou- 
verna pour la seconde fois l'Égypte # 
un an et cinq mois. Il partit enfin 
pour Constantinople, accompagné 
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d’un fils du chérif de la Mekke. Il 


fit beaucoup valoir ses prétendus 
succès, et obtint la place de grand 
ee mais il en fut dépouillé en 
544 , et mourut dans une de ses 
de es, l’an 960 (1553). Suivant les 
Auteurs portugais, Soléiman , aussi 
difforme que cruel, était d’une gros- 
seur si démesurée , qu’il Jui fallait le 
secours de quatre esclaves pour se 
relever : il avait néanmoins l'esprit 
vif. Ils ajoutent sans raison qu'ayant 
échoué dans son entreprise contre 
Diu , il s’empoisonna pour échapper 
au fatal cordon. —T. 
SOLÉIMAN Ier., pacha de Bagh- 
dad , était Géorgien de naissance , et 
fut d’abordesclave du célèbre Ahmed 
pacha, qui s’était, en quelque sorte, 
rendu souverain de ce gouvernement. 
Soléiman occupait un poste médio- 
cre, lorsqu’il'eut le bonheur , dans 
une parüe de chasse, de tuer un lion 
qui allait dévorer son maitre. Teile 
fut l’origine de sa fortune : il devint 
tout-à-coup trésorier (Khasmadar), 
parvint jusqu’à la charge de Kiaya, 
qui équivaut dans les pachaliks à 
celle de grand - vézir à Constantino- 
ple, et il épousa la fille aînée d’Ah- 
med. Celui-ci étant mort, l’an 116& 
de lhég.( 1748 de J.-C), les peu- 
ples, qui avatentété heureux sous son 
gouvernement et celui de son père, 
ent disposés en faveur de Soléi- 
man son gendre ( Ahmed:n’avait pas 
laissé d'enfants mâles ) : maisla Porte 
résolut de ne plus souffrir, dans cette 
fanulle, le gouvernement d’une pro- 
vince si importante : elle envoya un 
nouveau pacha à Baghdad, et se 
contenta de donner à Solérman le pa- 
chalik de Bassora. Dans l’espace de 
deux ans , Baghdad eut quatre gou- 
verneurs, qui rencontrerent toutes 
sortes d'obstacles; l’un mourut en 
route, un autre fut défait en chemin 
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Li 
par les Arabes. Les habitants ne 
cessaient de se plaindre de leur 
impériue ou de leur injustice. En- 
fin, Solérman marcha sur Baghdad, 
ee environ huit cents hommes seu- 
lement , parce qu’il comptait sur 
ses partisans. Mohammed Tériaki, 
alors pacha de cette ville, s’avança 
contre lui, à la tete de quatorze 


mille hommes , et le rencontra près 


de Hella ; mais son armée entière 

ayant passé sous les drapeaux de 
son rival, il se sauva précipitam- 
ment et trouva les portes de Bagh - 
dad fermées. Soléiman y fut reçu 
avec une joie universelle, en 1750. 
On assembla le divan , et l’on y 
dressa un Mémoire qui fut envoyé à 
Constantinople, dans le but de de- 
mander ce pacha comme le seul 
homme capable de réparer les maux 
causés , disait-on, par les fautes 
des gouverneurs qui avaient succé- 
dé à Ahmed. Soléiman fut donc 
confirmé pacha de Baghdad et, ob- 
tint en outre toutes les | provinces que 
son beau-père s'était appropr ices. Il 
remplit les espérances qu ’on avait 
conçues de ses talents, et marcha sur 
les traces d’Ahmed, dans les mesu- 
res vigoureuses qu i] employa pour 
r éprimer les brigan dages des Arabes : 
mais 1l 5e nibftra) bien plus sévère; il 
ne leur faisait aucune grace. AE 
lui, aucun bâtiment n’osait aller de 
Hella à Bassora sans prendre un 
guide qui coûtait fort cher. Mais bien- 
tôt on put voyager seul dans tous 
les pays, entre le Tigre et l Eufrate, 

sans craindre d’être pillé: aussi pe 
guerres civiles, qui déchiraient la 
Perse, ayant interrompu le commerce 
de l'Inde , qui se faisait par Ispahan 
et Bender -Abbassy, Soléiman sut l’at- 
ürer dans ses états, à Baghdad et 
Bassora , qui devinrent très = flo 
rissantes. Comine il n’entreprenait 
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que de nuit ses expéditions contre 
les Arabes, qu’il les attaquait brus- 
quement, et leur laissait rarement 
le temps de se sauver dans le désert, 
les Bédouins lui avaient donné le 
surnom d’Æboul Leyl( le père de 
la nuit); mais à Baghdad on l’ap- 
pelait Soléiman le Lion. Il alla une 
fois, en Q jours, à Damas, qu'il pil- 
la, parce queles Arabes de ce pacha- 
lick avaientdétrousséune caravanede 
Baghdad. Ilexigeait unesemblablesé- 
vérité des pachas voisins, ets’était ar- 
rogéle droit de les punir lui-même. Il 
différait en un point d’Ahmed, qui 
estimait la valeur jusque dans ses en- 
nemis. Soléiman, au contraire, en 
était jaloux et ne faisait aucun quar- 
ter à un ennemi vaincu qui s'était 
défendu avec courage. Croira-t-on 
que ce pacha si brave, si ferme , si 
dur, était l’esclave de sa femme ? 
Adila Khatoun, fière d’être la fille 
d’un pacha du premier rang, ne 
pouvait oublier quelle avait été la 
première condition de son époux. 
Elle donnait des audiences publiques 
à ses sujets, et recevait leurs placets 
par un eunuque, qui leur en trans- 
mettait les réponses. Instruite par 
ce moyen, de ce qui se passait, elle 
faisait souvent rétracter les ordres 
du pacha ou de son kiaya. Aussi 
avide et vindicative que fière et am- 
bitieuse , elle tirait de l'argent des 
grands , en leur distribuant des ban- 
deaux de soie qu'ils regardaient 
comme une marque d'honneur , et 
elle se servait de son ascendant sur 
son époux, pour satisfaire ses ani- 
mosités personnelles. Ce fut ainsi 
qu’elle fit périr le mari de sa sœur 
cadette, par jalousie contre celle-ci, 
et un pacha du Kourdistan, à qui 
elle reprochaït la mort de son père 
Ahmed , quoique celui-ci fût mort 
naturellement dans une expédition 
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contre ce pacha. En un mot, elle 
eut tant de pouvoir sur lesprit de 
Soléiman , qu’elle l’empêcha d’épou- 
ser d’autres femmes et d’avoir des 
esclaves du sexe. La Porte attenta 
plusieurs fois, mais toujours sans 
succès , contre la vie de Soléiman. 11 
mourut, le 15 mai1702, après avoir 
régné treize ans, avec tant Ge répu- 
tation, que les Arabes même com- 
posèrent sur sa mort des chants fu- 
nèbres qu’onentenditlong-temps dans 
les cafés et les rues de Baghdad. 11 
ne laissad’autre héritier que sa veuve, 
qui lui survécut long-temps, et qui 
employa une partie de son immense 
fortune à élever des mosquées, des ka- 
ravanserais tant à Baghdad que dans 
d’autres villes. Sa sœur épousa , en 
secondes noces Omar-kiaya, qui de- 
vint pacha de Baghdad après Aly, 
successeur de Soléiman, et qui paya 
de sa tête , en 1776, l’honneur d’a- 
voir été le prétexte d’une guerre en- 
tre les Turcs et les Persans. ( Fo. 
KErim KHAN et SADEK-KITAN ). À-T. 

SOLÉIMAN Il, ditle Vieux, pa- 
cha de Baghdad, était né en Géor- 
gle, etavaitété, dans sa jeunesse , 
esclave de Mohammed - Efendy, à 
Baghdad , sous le gouvernement 
du fameux Ahmed-Pacha. Devenu 
libre par la faveur de son maïtre, 
il s’éleva, par son mérite , à l’em- 
ploi de Moutselim ; ou gouverneur 
de Bassora. Le siège qu'il soutint 
pendant un an contre les troupes 
du régent de Perse ( Voyez Kerim- 
Kuan }), lui acquit une grande répu- 
tation. Après la prise de cette ville, 
en 1776, il fut envoyé prisonnier 
à Chiraz, où il demeura jusqu’en 
1779. Sadek-Khan ayant alors usur- 
pé le trône de Perse sur son neveu 
( 77. Sanek-Kuan }), rendit la liber- 
té à Soléiman , et le renvoya comblé 
de caresses et de présents. Depuis 
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près d’un siècle, la famille de Haçan 
Pacha ou ses créatures étaient en 
possession du gouvernement de Bagh- 
dad. La Porte Othomane s’était flat- 
tée de recouvrer ses droits , en faisant 
étrangler Omar Pacha , qu’on accu- 
sait d’avoir provoqué la guerre avec 
les Persans. Mais dans le court espa- 
ce de quatre ans qui s’étaient écoulés 
depuis la mort de ce pacha, elle lui 
avait donné déjà quatre successeurs. 
Les peuples de Baghdad , mécontents 
de ces tyrans amovibles et précaires , 
soupiraient après un gouvernement 
plus stable, tel que celui dont ils 
avaient joui long-temps. Soléiman, 
de retour à Bassora sur ces entre- 
faites, fut nommé pacha de ce dis- 
trict, que l’on détacha du pachalik 
de Baghdad ; et dans l’année 1760, 
il obtint ces deux gouvernements 
réunis, avec le titre de pacha à trois 
queues, par le crédit de l’ambassa- 
deur d'Angleterre à Constantinople. 
Soléiman sut justifier le choix du di- 
van, sans iromper les vœux et les 
espérances des peuples qui l'avaient 
desiré. Sa taille avantageuse , sa 
physionomie affable et gaie, sa dou- 
ceur, son honnêteté, sa justice, le 
rendirent cher à ceux-ci, et sa libé- 
ralité lui assura toujours des amis 
puissants à Constantinople. Ce fut 
par ces moyens qu'il se mit à l’abri 
des séditions et des disgraces , et 
qu'il semaintint jusqu’à sa mort, avec 
une autorité presque absolue, dans 
le gouvernement le plus vaste de 
l'empire Othoman. Les diverses tri- 
bus d’Arabes et de Kourdes qui habi- 
tent les environs de l’Eufrate et du 
Tigre, continuèrent leurs incursions 
accoutumées, soit pour s’affranchir 
du tribut, soit pour se livrer au pil- 
lage, et interrompirent souvent le 
commerce et la navigation. Elles fu- 
rent toujours repoussées par Soléi- 
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man, qui, presque tous les ans, fai- 
sait une ou deux campagnes contre 
ces hôtes incommodes, les mettait à 
contribution, et exerçait quelquefois 
sur eux de justes et dures représail- 
les. Cependant il ne put jamais par- 
venir à réduire le cheikh de la tri- 
bu de Kiab, qui, par la position de 
ses états, situés à l’embouchüre du 
Schat -el- Arab, dans le golfe Per- 
sique , tenait souvent Bassora en 
état de blocus, et dévastait son ter- 
ritoire. Les troupes qu’il envoya, 
en 1783, pour assiéger Félayé, rési- 
dence de ce pirate, furent repous- 
sées. En 1757, le cheikh Touheuy, 
qui commandait à la puissante tribu 
arabe de Mountelik , s’autorisant des 
droits que les Arabes prétendent 
avoir sur Bassora , s’empara de cette 
ville : mais six mois après, le pacha 
ayant taillé en pièces les Arabes Kha- 
zaels, alliés du rebelle, et gagné par 
des concessions les tribus de Kiab 
et de Beni-Khaled, vainquit Touhe- 
ny, en bataille rangée, l’obligea de 
s’enfuir dans le désert, etreprit Bas- 
sora. De retour dans sa capitale, à 
la fin de l’année , Soléiman recueillit 
peu d'avantages de ses victoires. [n- 
trépide , actif, entreprenant à la tête 
de son armée, il était naturellement 
ami du repos et des plaisirs tranquil- 
les. Il pardonna au cheikh rebelle, 
et les troubles recommencerent. Le 


.moutselim de Bassora se révolta , en 


1798 ; mais l’approche du pacha, 
au commencement de l’année suivan- 
ie, l’obligea de se retirer dans le 
grand désert. Soliman se dispensa , 
sous divers prétextes, d'envoyer son 
contingent de troupes à Constanti- 
nople, pendant la guerre contre la 
Russie et l’Autriche; mais 1l ne put 
éluder les ordres que la Porte lui 
adressa spécialement de marcher 
contre Tymour-Pacha, qu, depuis 


SOL 


quelques années , ravageait la Méso- 
potamie. Il s’avança , en 1797, à la 
tête de vingt-cinq mille hommes, jus- 
qu’à Ourfa; et ayant mis en fuite le 
rebelle, qui se sauva en Syrie avec 
peu de monde, chez les Motoualis, 
al s’empara de sa tribu, de tous ses 
biens , et rétablit la tranquillité dans 
le pays. Son absence occasionna 
quelques troubles à Bassora, où les 
Juifs excitèrent une sédition contre 
les chrétiens, abusant aimsi de la fa- 
veur dont ils jouissaient auprès du 
pacha, faveur telle qu'il avait donné 
à l’un de Jeurs co-religionnaires l’in- 
tendancede Bassora. La reconnaissan- 
ce que ce pacha devait aux Anglais ne 
l’empêcha pas d'accueillir favorable 
ment les Français : leconsul Rousseau, 
les voyageurs Ferrières-Sauvebœuf, 
Michaux, Beauchamp, Bruguières 
et Olivier, n’eurent qu’à se louer des 
marques de sa bienveillance. Ces 
deux derniers lui rendirent la santé, 
en 1796, et le premier usage qu'il 
en fit, fut d’ordonner la mort du 
kiaya, Ahmed, qui, pendant la ma- 
ladie de son maitre, avait intrigué 
pour obtenir sa place. La guerre qui 
éclata entre la Turquie et la France, 
à l’occasion de la conquête de l'É- 
gypte par les Français, ne changea 
rien aux sentiments du pacha de 
Baghdad pour ces derniers , et n’af- 
faiblit point la reconnaissance qu’il 
devait à Rousseau leur consul( ’oy. 
Rousseau, J. F. X.). S'il ne put le 
préserver entièrement des avanies et 
des mauvais traitements auxquels 
furent exposés tous les autres agents 
diplomatiques dans l'empire otho- 
man , 1l employa du moins tout son 


pouvoir et son crédit pour adoucir 


la rigueur de son exil, et parvint à en 
abréger la durée. La secte des Wa- 
habis, qui s’était élevée depuistrente 
ans en Arabie ( Voyez Monammen 
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Cueiku ), ayant étendu ses progrès 
jusqu’aux frontières du Pachalik de 
Baghdad, la Porte s’en alarma, et 
donna ordre, en 1708, à Soléiman, 
d'attaquer ces dangereux sectaires. 
Aly, nouveau kiaya, chargé d’exé- 
cuter ces ordres , traversa le désert, 
énétra dans le pays de Lahsa, sur- 
prit les Wahabis, et les mit en fui- 
te; mais au lieu de profiter de leur 
terreur panique pour les exterminer, 
il se laissa corrompre par leur chef 
(F. Aep EL Aziz ), leur accorda la 
paix, et revint chargé de butin. Ils 
prirent leur revanche, en 1807, en- 
trèrent dans le gouvernement de Bagh- 
dad , au mois d'avril, s’emparèrent 
de la ville de Meschehd - Houcein, y 
égorgèrent plus de trois mille habi- 
tants, détruisirent la mosquée où était . 
le tombeau révéré du petit-fils de 
Mahomet (7. Hocein , xx, 434), en 
pillèrent le trésor inappréciable, et 
en enlevèrent jusqu’à la coupole de 
cuivre doré. Les menaces, les repro- 
ches du roi de Perse, et de nouveaux 
ordres de Constantinople obligérent 
Soléiman à lever des forces plus im- 
posantes, contre les Wahabis. Il fit 
aussi évacuer sur Imam-Mousa , près 
de Baghdad , les richesses que con- 
tenaient la ville et la mosquée de 
Meschehd - Aly , lieu célèbre par le 
tombeau du khalife Aly (Foy. ce 
nom }, et qui pouvaient tenter aussi 
la cupidité de ces brigands fanati- 
ques. Mais il n’eut pas le temps de 
diriger contre eux une nouvelle expé 
diuion. Il mourut en 1802, à l’âge 
de plus de 8o ans, laissant plu- 
sieurs fils, dont l’ainé, Acad-Beig, à 
cause de sa trop grande jeunesse, fut 
exclu du gouvernement de Baghdad 
par la faction du kiaya, Aly, auquel 
la Porte accorda ce gouvernement et 
la dignité de pacha à trois queues. 
Açad y parvint quelques années äprès, 
2. 
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et périt, en 1817, victime de la tra- 
hison de son beau-frère Daoud , qui 
le supplanta. —T, 
SOLENANDER (RerniEr), mé- 
decin, né à Butrich, dans le duché 
de Clèves, en 1527, fit ses études à 
Louvain, et voyagea en France et 
en Italie, par les bienfaits du duc de 
Clèves , Guillaume , qui le nomma 
son médecin. Il séjourna long-temps 
à Pise, et y fit des observations sur 
les eaux minérales, qu’il publia, en 
1558, lors de son passage à Lyon, 
sous ce titre: De caloris fontium me- 
dicatorum causé et temperatione. 
Solenander possédait l’art difficile 
de bien voir dans les maladies d’un 
caractère extraordinaire , et d’y ap- 
pliquer le traitement convenable. 
_S’attachant surtout à observer les 
faits, il sut se mettre au - dessus des 
préjugés qui dominaient dans un 
temps où la doctrine des Arabes et 
le galénisme étaient enseignés dans 
toutes les écoles. On a réuni ses OEu- 
vres sous ce titre : Ranerü Solenan- 
dri consilia medica, Francfort, 
1609,in-/4°, C’est un recueil de méde- 
‘cme-pratique, qui fut très-recherché 
dans le temps, et où l’auteur a rap- 
porté beaucoup de faits curieux et 
instructifs, tels qu’une affection spas- 
modique, fort rare, du larynx ; des 
vers sorlis avec l’urine , une hémor- 
rhagie mensuelle par le nez, tenant 
lieu des écoulements périodiques chez 
une femme ; une hydropisie dans la- 
quelle le côté dron de l’abdomen 
s’ouvrit spontanément , et d’où il 
sortit un nombre considérable d’hy- 
datides et de vers lombrics , etc. 
Solenander mourut à Juliers , en 
1506. Oz—m. 
SOLERTI ( GEorce ), peintre, né 
à Alexandrie, dans les premières an- 
nées du seizième siècle, fut un des 
artistes les plus distingués de l’école 
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milanaise. Vasari , qui cite de lui 
une {ssomption, peinte dans la Char- 
treuse de Pavie, le vante comme un 
coloriste plem de charmes , et d’un 
talent remarquable. Malvasia le com- 
pare au Passerotti, au Gaëetano et à 
Jean de Monte, de Crème, pour son 
habileté dans le portrait. Ce n’est que 
par induction que l’on peut conjec- 
turer quel a été son maitre. Lorsqu'il 
se lia avec Bernardin Lanim, dont 
il épousa la fille, son talent était déjà 
formé. On ne connaît plus que deux 
ouvrages authentiques de ce maitre. 
L’un se conserve à Alexandrie , et 
sért de tableau d’autel à une chapelle 
particulière des religieux de Saint- 
François. Il représente la Vierge qui, 
à la prière de saint Augustin et de 
saint Francois , prend sous sa pro- 
tection la ville d'Alexandrie, que 
l’on voit au bas du tableau , dans 
le milieu de la campagne. Le paysa- 
ge est dans le style de Paul Bril, com- 
mun à tous les Italiens avant les 
Carraches. Les figures sont remar- 
quables par le fini plutôt que par 
l'esprit ; le coloris manque de vi- 
gueur, et l’ensemble présente une 
imitation de la bonne école romaine. 
Le tableau que possèdent les Domi- 
nicains de Casal ne laisse aucune 
incertitude. Il porte pour inscription : 
Opus GeorgüSoleri Alexand.,1573. 
Aux pieds de la Vierge, tenant l’En- 
fant Jésus, on voit saint Laurent à 
genoux , auprès duquel trois petits 
anges charmants s’efforcent de soule- 
ver le gril, instrument du supplice du 
saint martyr. Soleri, dans cetableau, 
se montre disciple de Raphaël pour 
la pureté du dessin , la beauté et la 
grâce des têtes ; et pour la vérité et 
la profondeur de l'expression. On 

ourrait même soupconner quelque 
imitation du Corrège dans l’idée de 
ses anges. Pour ajouter au piquant 
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de la composition, il a introduit, dans 
le fond , une fenêtre par laquelle on 
aperçoit une belle campagne, ornée 
de riches fabriques. La ville de Casal 
ne renferme aucun tableau que l’on 
puisse meitre en comparaison avec 


celui de Soleri. — Raphaël - Ange 


Sozsri, son fils et son éléve, cultiva 
la peinture avec moins de succès, 
comme on le voit par ses ouvrages 
qui sont à Alexandrie, dans la sacris- 
te deSaint-François. P—s. 
SOLGER (Anam-RopoLrme), 
premier pasteur luthérien à Nurem- 
berg, et savant littérateur, est con- 
nu surtout par sa bibliothèque, qui se 
distingua parmi les collections qu’ont 
faites desparticuliers. Elle contenait, 
en manuscrits et imprimés, les choses 
les plus curieuses et les plus rares. Le 
sénat l’acheta, en 1766, et la réunit à 
là bibliothèque de la ville, célèbre par 
ses richesses, qui ont été décrites 
dans louvrage de Murr, intitnlé : 
Memorabilia bibliothecarum publi- 
cärum Norimbergensium , 1756, 3 
vol. in-8°. Une Notice détaillée sur 
les livres de la bibliothèque de Sol- 
ger, riche particulièrement en im- 
pressions du quinzième siècle, avait 
été publiée par le possesseur, en trois 
volumes in-8°., sous ce titre : Bi- 
bliotheca, sie suppellex librorum 
impressorum in Omni genere SCien- 
tiarum maximam partem rarissi- 
morum et codicum manuscripto- 
rum , quos collegit 4.-R. Solger , 
ministeru ecclesiastici norimb. an- 
tistes, Nuremberg, 1560-62. On 
trouve des renseignements sur les 
objets les plus précieux de cette col- 
lection, dans C.-H. Mülleri Com- 
mentaru ilineris sut, etc., qui de 
incunabulis artis typographicæ No- 
rimbergæ visis, eic., exponunt , 
Friderickstad, 1769, in-40, ne I- 
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SOLI (Josera-Manie ), fils d’un 
laboureur de Vignola, dans le Mo- 
denèse , où il était né, en 1745 , an- 
nonça de bonne heure un penchant 
décidé pour les arts du dessin. L’in- 
tendant de ce fief, appartenant alors 
à la famille Malvasia de Bologne, par- 
la de lui au propriétaire : celui-ci 
faillit perdre ce beau talent en le con- 
fiant à un capucin qui passait pour 
bon peintre , et n’était qu’un barbouil- 
leur. Le jeune élève résista au mau- 
vais exemple de son maître, qu’il lui 
fut plus facile d’étonner que de con- 
verür. Le comte Malvasia, frappé du 
développement spontané de son pro- 
tésé, le fit venir auprès de lui à Bo- 
logne, pour qu’il suivit les écoles des 
beaux arts de cette ville. Soli apprit, 


‘en peu de temps, les principes du des- 


sin et de l’architecture, se montrant 
bien au-dessus de ses camarades. Les 
prix remportés aux concours, et les 
essais qu'il énvoyait à Modène , lui 
gagntrent la bienveillance des chefs 
de l’université, qui le comprirent 
dans la liste des pensionnaires que l’é- 
tat se chargeait d’entretenir à Rome, 
Le jeune artiste vit alors s’ouvrir de- 
vant lui une nouvelle carrière, et, des 
salles de l’académie, où il s'était 
borné à copier quelques modèles, il 
s’élança au milieu des ruines pour 


former son goût d’après les tradi- 


tons de l’antiquité. En 1784, 1l fut 
rappelé dans sa patrie ponr y orga- 
niser une académie des beaux-arts, 
dont il fut nommé maitre et direc- 
teur. Il obtint en même temps le ti- 
tre d'architecte de la cour , et sur- 
veilla les travaux de plusieurs bâti- 
ments. Sous la république Cisalpine, 
il passa , en qualité de professeur de 
dessin, à l’école militairede Modène, 
et fut consulté pour là plupart des 
constructions exécutées à Milan, à 
Mantoue et à Vemse. Au retour du 
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duc de Modène, dans ses états, Soli 
reprit ses anciennes fonctions, qu’il 
exerça jusqu’à l’année 1821, époque 
à laquelle 1l demanda et obtint sa re- 
traite. Il ne jouit pas long-temps de 
ce repos, étant mort le 20 octobre 
1922. Quelques tableaux qu’il avait 
exécutés pour la duchesse d'Orléans, 
fille du roi de Naples, méritèrent 
Papprobation de cette princesse, 
qui lui fit espérer de grands avantages 
en France. L’empereur de Russie au- 
rait aussi voulu l’attirer à Péters- 
bourg ; mais Soli préféra la petite 
ville de Modène aux plus vastes capi- 
tales de l’Europe. Il avait été élève 
de Battoni ( J’oyez Barronr, III, 
519 ) , et il se serait peut-être placé 
au rang des meilleurs peintres de 
son temps, s’il avait aspiré à les 
égaler. Ses tableaux , qui ne sont 
pas en grand nombre, se font remar- 
quer parla pureté du dessin , la frai- 
cheur du coloris, la vérité de l’expres- 
sion, ainsi que par un grand effet 
de la perspective linéaire et aérienne, 
Mais 1l ne voulut être qu’architecte, 
et ses compatriotes le regardent , 
à juste titre, comme le restaurateur 
du bon goût, dans un pays qui avait 
été envahi par l’école de Borromimi 
et de Pozzi. Ennemi des ornements 
entortllés, des formes bizarres et 
fantastiques, ses plans sont d’une sim- 
phoité et d’une harmonie admira- 
bles. Chaque partie répond à len- 
semble de l’édilice, dont le caractère 
annonce toujours la destination. Cet 
artiste avait fait une étude particu- 
lière des voûtes en bois; et quel- 
ques pages qu’il a laissées sur ce su- 
jet, peuvent temr lieu de plusieurs 
volumes. Elles ont été imprimées à 
la suite du Manuale di architettura 
de Branca , Modène, 1789 , in-8°. 
Ses principaux travaux , Comme 
architecte, sont : l'Eglise de Car- 
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boniano près de Rome; — le Pa- 
luis Bellucci, a Vignola. ; — le 
Pont sur le Panaro, entre Modene 
et Bologne ; — trois facades et deux 
escaliers du palais ducal de Mo- 
dène ; — un Hôpital et un Cime- 
tière à Cento; — le Pont sur le 
Reno , près la même ville ; — le 
Pont sur le Rubicon, & Rimini ; — 
des Etablissements très-vastes et 
d’un beau style pour les gens alta- 
chés au service de la cour de Mo- 
dene. A—G—s, 
SOLIÉ (Jean - Pierre SouLter, 
dit), acteur et compositeur de mu- 
sique, naquit à Nîmes, en 1755. Fils 
d’un musicien , il fut enfant de chœur 
à la cathédrale; et il apprit, pour 
ainsi dire, dès le berceau , l’art où il 
devait se distinguer un jour : mais ce 
ne fut qu’à forcede persévérance et de 
travail qu’il parvint à s’y faireune ré- 
putation, dans un âge où, pour l’ordi- 
naire , le talent commence à décliner. 
Il s’engagea d’abord pour jouer de 
la basse à l’orchestre de divers théä- 
tres de province; et dansle jouril don- 
nait des leçons de chant et de guitare. 
Une circonstance imprévue decida 
de sa vocation, en 1778; c'était à 
Avignon. On avait afliché la Rosière 
de Salenci. L'acteur qui devait jouer 
le meunier, Jean Gaud, ayant été 
surpris d’une imdisposition subite, 
Solié voulut bien se charger du rôle 
pour le soir même ; et 1l y obtint 
tant de succès, dans la charmante 
arictte: Ma barque légère , qu'il fut 
aussitôt engagé comme chanteur. 
Après avoir parcouru quelque temps 
la province, où il tenait l’emploi de 
première haute-contre, 11 se trouvait 
à Nanci, en 1582, lorsqu'il reçut tn 
ordre de début pour le théâtre Fta- 
lien. 11 y parut avec fort peu de suc- 
cès, le 31 août, dans Felix et dans 
V Amant jaloux, fut obligé de re- 
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tourner à Nanci, d’où il passa au 


théâtre de Lyon, et y joua pendant 


trois ans. Rappelé de nouveau à Pa- 
ris, il y débuta, pour la seconde 
fois, sur le théâtre de la rue Favart, 
en 1787 ; mais comme il continuait 
d’être mal accueilli du public, dans 
un emploi peu favorable à sesmoyens, 
il se disposait à retourner en provin- 
ce, lorsque le hasard le servit encore 
et le fixa pourtoujours dans la capita- 
le. Une indisposition ayant empêché 
Clairval de jouer dans la Fausse pay- 
sanne, le26 mars 1789, Solié s’offrit 
pour le remplacer. Quelques heures 
lui suffirent pour apprendre la mu- 
sique du rôle. Il le chanta le soir, lut 
le dialogue, et fut vivement applau- 
di. Les bouffons italiens atturaient 
alors tout Paris au théâtre de Mow- 
stEUR, rue Feydeau. C’est à leur éco- 


le que Solié perfectionna cette mé- - 


thode de chant dont il avait toujours 
eu le sentiment , et qu’il introduisit 
le premier sur la scène de l’Opéra- 
Comique. À force de patience et de 
travail, 1l réussit à vaincre les obs- 
tacles que lui opposait sa voix natu- 
rellement grèle, sourde et peu flexi- 
ble, etil devintun des plus agréables 
chanteurs de Paris. Les rôles du sei- 
gneur , dans les Petits savoyards ; 
du médecin, dans Euphrosine, etsur- 
tout dans Stratonice ; de Bonne-foi , 
dans Philippe et Georgette, etce., lu 
firent beaucoup d’honneur , et furent 
le commencement d’un emploi qu’il 
créa et qu’il remplit avec distinction. 
Comme acteur, Solié avait de l’a- 
plomb, de l’ame, de l'intelligence, 
de la rondeur, et quelquefois de la 
noblesse; mais sa physionomie, trop 
régulière , n'avait pas assez d’expres- 
sion et de mobilite. On lui reprochait 
aussi de chanter un peu trop le dia- 
logue, de ne pas soigner assez son 
costume, et de donner parfois dans 
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la charge. Lorsque, dans ses dermè- 
res années , il eut pris les rôles à 
manteau, il se grimait d’une ma- 
nière très -comique; et sa caricature 
était extrêmement plaisante dans les 
Deux avares. Solié passait pour le: 
meilleur lecteur de musique de Fran- 
ce. Dès l’année 1799, 1l s'était fait 
connaître comme compositeur , dans 
l'opéra des Fous de Médine , ou la 
Rencontre imprévue. Quelques airs 
nouveaux qu'il y ajouta, celui de la 
sonnette surtout, furent plus goû- 
tés , dit Grimm, que les autres mor- 
ceaux , qui avaient été parodiés sur la 
musique de Glick. En 1702, il don- 
na Jean et Geneviève, qui réussit 
beaucoup, et qu’on a remis au théä- 
tre en 1820. Le succès mérité qu’ob- 
tiurent le Jockei , le Secret et le 
Chapitre second, joués en 1795, 
1796 et 17909, le placèrent au nom- 
bre de nos plus gracieux composi- 
teurs, à côté de Dalayrac et de Ga- 
vaux. Deux opéras en trois actes, 
d’une facture plus savante, Made- 
moiselle de Guise et le Diable à 
Quatre , représentés en 1308 et 
1809, établirent sa réputation. Ou- 
tre ces six ouvrages, Solié en a don- 
né dix-neuf, dont plusieurs ont 
été applaudis , tant au théâtre de la 
rue Favart qu’à celui de la rue Fey- 
deau : la Soubrette, Azeline, la 
Femme de quarante - cinq ans , la. 
Rivale d’elle- meme, V Incertitude 
maternelle, V Epoux généreux, Une 
matinée de Voltaire, la Pluie ct le 
beau temps , Lisez Plutarque, Hen- 
riette et Verseuil, les Deux oncles, 
Louise, ou la Malade par amour ; 
Chacun à son tour, l'Amante sans 
le savoir, ou la Lecon d’un père ; 
l'Opéra au village, ou la Fête im- 
promptu; Anna, ou les Deux chau- 
mières; le Hussard noir; la Victime 
des arts, avec Nicolo et M. Berton; 
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et les Deux ménestrels, Veuf, de- 
puis plusieurs années, de Rosalie- 
Jeanne Spinacouta, première danseu- 
se du théâtre Favart , Solié en avait 
eu trois fils. La mort de l’ainé, qui 
se noya par imprudence , et la chute 
de son Germier opéra, en 1817, le 


plongèrent dans une mélancolie qui, 


non moins que les excès d’intempé- 
rance auxquels il se livra pour la 
dissiper, le conduisit au tombeau, 
le 6 août 1612. La musique de Solié 
n’a pas un caractère prononcé; mais 
les airs fraisetmélodieux de plusieurs 
de ses opéras se retiennent aisément, 
et sont devenus populaires. Il en a 
aussi composé pour quelques vaude- 
villes et pour des pièces jouées en 
société. On a de lui plusieurs Roman- 
ces agréables et quelques OEuvres de 
musique instrumentale. A—T. 
SOLIER (Francois), néen 1558, 
à Brive , entra chez les Jésuites, 
1577, professa pendant dix ans, con- 
tribua à l’établissement de sa compa- 
gnie à Limoges , et en fut le premier 
recteur. Le P. pe était mfatiga- 
ble au travail. Malgré les grands 
soins qu exigeait la dbdtion d’un 
collége naissant, il trouva du temps 
pour “publier Den ouvrages. Il tra- 
duisit en français trois sermons com- 
posés en espagnol par un augustin 
et deux dominicains, à l'occasion 
de la béatification de saint Ignace. 
La traduction fut approuvée par le 
P. le Heurt , docteur de Sorbonne. 
La faculté fut moins indulgente; elle 
y condamna quatre propositions sur 
des sujets de mysticite. Solier ré- 
pondit un peu vivement à la censure. 
L'ouvrage avait été imprimé à Poi- 
üers, chez Mesniers, en 16131, in- 
12. La censure est du 1°. de 
la même année. On a du P. Solier : I. 
Histoire ecclésiastique du Japon, 
Paris, 1627, 2 vol.in-4°. IT. La Per- 
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Jection religieuse , par le P. Pinelli, 
italien, mise en français , Limoges, 
1603 l'in-24. III. Le Martyrologe 
A EN , traduit de l’atalien en fran- 
çais, Limoges , 1599 ; Paris, 1615. 
IV. Manuel des exercices spirituels, 
Paris , 1601 , in-16. V, La Science 
des Saints, Paris , 1609, in-12. VI. 
Traité\de LOraison mentale , Li- 
moges , 1598 , Paris , 1606, ie 12. 
VIS. La Fie du P.J acques Laynez, 
Paris » 1699, in - 8°. VIII. La Vie 
de saint Francois de Borgia, 1597. 
IX. Traité de la morlification , 
Paris , 1598, in-12. Le P. Solier 
mourut au collége de Saint-Macaire , 
âgé de soixante-dix ans ; il jouissait 
d’une grande considération dans son 
ordre ( Foy. au volume du P. Bo- 
naventurc-de - Saint - Amable , Æn- 
nal du Limousin , pag. 808).  Z. 

SOLIGNACG (Prerre-JosePH DE 
LA Prmrre, chevalier pe), historien, 
né, en 1687 , à Montpellier, d’une 
famille ancienne , Originaire du Bour- 
bonnais, fut destiné par ses parents 
à l’état ecclésiastique. Il annonça de 
bonne heure du talent pour la chaï- 
re ; mais ayant fait un voyage à Pa- 
ris , avart de prendre les ordres, 
il ne songea plus qu’à cultiver son 
gout pour "les lettr es, fut initié, par 
Fontenelle, etLamotte dans les secrets 
de l’art d'écrire, et composa, sous 
les yeux de ses maîtres, quelques es- 
sais qui lui valurent de nouveaux en- 
couragements. Sanaissance et ses qua- 
lités personuelles lui méritérent des. 
amis , qui s’occupèrent de réparer, 
à son égard , les torts de la fortune. 
Ilobtint, pour la Pologne , une com- 
mission honorable, dontil s’acquitta 
de manière à se concilier l’estime gé- 
nérale. La princesse Radziwill, sœur 
du roi Stanislas Ier., retint Solignac 
en Pologne, en se l’attachant par la 
place de grand maréchal. Il profita 
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desa position pour étudier les mœurs 
et les usages des Polonais, et ras- 
sembler sur leur histoire des maté- 
rlaux précieux. Stanislas le choisit 
pour son secrétaire; mais cetexcellent 
prince étant obligé de fuir de ses états 
(77. Sraniszas [er.), Solignac , resté 
dans Varsovie, n’échappa qu'avec 
peine aux perquisitions des Russes. 
Après avoir mis sa famille en sûreté 
(1), il quitta la Pologne sous un dé- 
guisement, et rejoignit à Kœnigsberg 
le roi, qui le chargea de publier un 
mémoire jusuficatif de sa conduite et 
de ses droits. Attaché à ce prince 
par la reconnaissance et l’admira- 
ton , il le suivit en Lorrame; et 
contribua beaucoup à l’établissement 
de l’académie de Nancr, dont il fut 
élu le premier secrétaire perpétuel. 
Nommé correspondant de l’aca- 
démie des inscriptions, et de beau- 
‘ coup de sociétés littéraires , son zèle 
et l’activité qu'il conserva dans la 
vieillesse, lui, permirent de remplir 
tous ses devoirs avec exactitude. 
Get homme respectable mourut dans 
la capitale de la Lorrame, le 28 
février 1773 : L’abhé Ferlet, pro- 
nonça l'éloge de Solignac , à l’a- 
cadémie de Nanci. C’est un modèle 
en ce genre. On en trouve un ex- 
trait dans le Vécrologe des hom- 
mes célèbres , année 1774, p. 65-91. 
Indépendamment des Eloges de Fon- 
tenelle (2), Montesquieu, Tercier et 
du roi Stanislas, ainsi que d’une 
foule de morceaux dans les Mémoi- 
res de l'académie de Nanci, dont il 
a publié les quatre premiers volu- 
mes , on doit à Sohgnac plusieurs 
Opuscules épars dans les journaux du 
temps, parmi lesquels on distingue : 


(1) Marié en France, il avait conduit sa femme 
et ses enfants en Pologne. 

(2) L'abbé Trublet a fait des remarques sur cet 
éloge, et les a a dans les Mémoires sur Fon- 
tenelle, 123-45. 
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Dissertation sur les sibylles( Biblio- 
thèque française, tom. xxxVIT et 
xxxix).—Dissertation sur le dénom- 
brement ordonné par l’enrpereur Au- 
guste avant Ja naissance de Jésus- 
Christ ( ibid. , tom. x ). — Lettre 
sur l'Histoire du roi de Pologne (par 
Chevrier ), dans la Vouvelle Bi- 
bliothèque, publiée par Paupie, à 
la Haye, 1741 ,mois de janvier. Ses 
autres ouvragessont : L. Reécréations 
littéraires, ou Recueil de poésies 
et de lettres, Paris, 1723, in-8°. 
Il. Les Æmours d’'Horace , Co- 
logne, P. Marteau, 1728, In-12. 
C’est une débauche d’esprit et d’éru- 
dition. LIL. Quatrains où Maximes 
sur l'éducation, Paris , 1728, in- 
12, réimprimé en 1738. IV. 4mu- 
sements des eaux de Schwabach , 
des bains de Wisbaden et de Schlan- 
genbad,, avec deux Relations curieu- 
ses : l’une de la Nouvelle Jérusalem, 
et l’autre d’une partie de la Tar- 
tarie indépendante, Liége, 1738, 
petit im -6°., figures, traduit en al- 
lemand. V. Histoire générale de 
la Pologne, Amsterdam, 1751, 
6 vol. in-12; traduit en allemand. 
Le sixième volume est uiré de l’Æis- 
toire universelle des Anglais. So- 
lignac n’a conduit son ouvrage que: 
jusqu’à l’année 1580. Il en a paru 
un Abrégé, 1762, m-12. Get ou- 
vrage , estimable par les recherches, 
est écrit d’un style simple et naturel, 
mais un peu diffus ; l’auteur manque 
d’ailleurs du talentd’intéresser et d’at-. 
tacher ses lecteurs. Solignac avait 
commencé une Histoire du roi Sta- 
nislas, pleine, dit-on, de détails en- 
tièrement neufs. Ce manuscrit est 
conservé à la bibliothèque de Nanct. 
La France littéraire (tom. m1) lui 
attribue une Histoire de l’Ancien et 
du Nouveau Testament, en vers po- 
lonais. La Saxe galante que quel- 


26 SOL 


ques bibliographes donnent à So- 
lignac , est du baron de Pœlnitz ( 7. 
ce nom ). W—s. 
SOLIMAN , fils aîné du sulthan 
Orkhan-Ghazy , fut célèbre par sa 
valeur brillante, et son heureuse au- 
dace. Il tenta, avec autant de succès 
que de gloire, le premier passage 
des Othomans en Evrope. Une loi de 
mort, publiée par Pempereur , rete- 
nait également sur le rivage asiati- 
que et sur la côte d'Europe , les 
Musulmans et les Chrétiens. Le jeune 
prince, sous prétexte d’une partie 
de chasse, amena de nuit quatre- 
vingt hommes sur le bord de la mer. 
Il construisit deux radeaux soutenus 
par des vessies de bœuf(1), liées en- 
semble. Sur cette flottille d’une espèce 
étrange, il arriva, par un beau clair 
de lune, sous les murs de Sesios, dont 
il s’empara , et força les habitants 
d’aller avec leurs navires embarquer 
trois ou quatre mille hommes qu'il 
avait laissés sur la côte d'Asie. Lors- 
que cette petite armée eut passé le 
détroit, Soliman s’approcha de Gal- 
hpoli; et, après avoir battu les 
Grecs , il mvestit cette clé de l’Hel- 
lespont , que la famine mit bientôt 
entre les mains desOthomans. Depuis 
cette conquête, faite en 1338 (2), et 
due plutôt à la ruse qu’à la force 
ouverte, Soliman ne cessa de presser 
les Grecs , et de les rejeter sur leur 
capitale. Il s’empara , de concert 


avec son frère Amurath, de Mal-° 


zara, de Démotica , enfin d’Épi- 


(x) Il est plus probable que ces radeaux étaient 
portés sur des outres de peaux de bœufs pleines de 
vent. C’esl une manière de naviguer encore prali- 
quée aujourd’hui par les Arabes qui habitent les 
bords du Tigre,et de l’'Eufrate. A—T. 

(2) Suivant Hadjy Khaliah, dans son T'akouim 
al-T'awarik ( Tablettes chronologiques ), le passa- 
ge du détroit ent lieu plus vraisembiablement l’an 
758 de l’hégire, et la prise de Gallipoli, l’année 
suivante, c’est-à-dire en 1357 et 1358 de J.-C. So- 
liman soumit ensuite Bulair, Khaïrapoli, Thekur- 
tadji et Ipsalah ; mais non pas Adrianople, comme 
l'ont dit quelques compilateurs. AT. 
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batos , située à huit lieues de Cons- 
tantinople. Au milieu de ses succès, 
le jeune Soliman trouva, dans un 
accident obscur , la mort qu’il avait 
tant de fois bravée sur le champ 
de bataille. Il périt d’une chute de 
cheval, dans un divertissement guer- 
rier , sous les yeux de toute son ar- 
mée. Sa fin malheureuse, arrivée en: 
1300 (3), conduisit Orkhan, son 
père, auombeau, par la douleur 
qu’elle lui causa, et fit monter son 
frère , Mourad Ier. , sur le tr@ne 
othoman (#. AmurarTa [°.). S—. 

SOLIMAN TCHELEBY, fils de 
Bajazet Ier., et que quelques auteurs 
comptent parmi les sulthans Otho- 
mans , reçut ordre de se retirer du 
champ de bataille , lorsque son père: 
vit la victoire assurée à Tamerlan, 
dans la terrible journée d’Ancyre, 
Van 1402. Le jeune prince passa em 
Europe, et se fit proclamer sulthan 
à Adrianople par tout ce qui était 
resté de troupes othomanes au-delà 
du Bosphore , dès qu’il eut appris la 
mort de son père. Il rejeta l'offre 
que Tamerlan lui faisait faire de te- 
ur une souveraineté de lui, et traita 
ses ambassadeurs avec mépris. A la 
vérité, l’Hellespont prêtait son ap- 
pui à cette bravade; et le conquérant 
de presque toute l’Asie , le maitre de 
tant de soldats, n’avait pas une ga- 
lère. Après la retraite des Tartares, 
Soliman, à la tête des tronpes d’Eu- 
rope, vint à Burse attaquer son 
frère Mousa , qu’ils avaient placé sur 
le trône othoman d’Asie. Deux fois 
Mousa , sans oser l’attendre , s’en- 
fuit et disparut devant lui. Mais les 
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(3) Ce prince est nommé Souléiman pacha il- 
Ghazy, dans les Tablettes chronologiques de Had- 
jy-Khalfah. On y voit qu'il prit la ville de Co- 
nieh, dès l’annce 2 (2483 ), et qu’il mourut 
Van 560 (1359 ); ce qui prouve qu'il ne devait 
avoir guère moins de quarante-cinq ans à ï. os 
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faveurs de la fortune corrompirent 
l'esprit du jeune et fougueux Soli- 
man. Il eut l’imprudence de se 
brouiller avec son frère Mohamed, 
gouverneur d’Amasie. En dédaignant 
son hommage et en renvoyant ses 
ambassadeurs, 1l se priva d’une res- 
source assurée. Ses excès Jui nuisi- 
rent plus que les efforts ouverts ou les 
mences secrètes de son frère Mousa. 
Esclave de ses passions et des pen- 
chants les plus honteux, Soliman 
était adonné à l’ivrognerie, le vice 
le plus condamnable aux yeux des 
musulmans : ils mépriserent un ‘prin- 
ce qui foulait aux pieds leur sainte 
loi, et rappelèrent unanimement 
Mousa. Soliman , abandonné , et ré- 
duit à repasser en Europe , fut 
poursuivi par Mousa, qui l’obligea 
d’évacuer Adrianople. Il alla cher- 
cher un asile chez l’empcreur Ma- 
nuel Paléologue, auprès duquel il 
espérait trouver un appui. Il se di- 
rigeait à cheval vers Constantinople ; 
mais 1l s’arrêta en chemin pour se 
reposer , et demanda du vin. Cette 
hardiesse , l’état d’ivresse où il se 
plongea , la richesse de ses vêtements 
le firent reconnaître ; des Turcs du 
parti de son frère l’attaquèrent et le 
mirent à mort, l’an 1410. Soliman, 
sansavoir mérité letitre de sulthan, 
(1)tintlesceptre pendant huit années. 
Il offrait le composé monstrueux de 
tous les vices et de toutes les ver- 
tus. Doué d’un courage brillant que 
son bonheur faisait encore valoir, 
plem de clémence et de générosité 
tant que ses périls firent la règle de 
sa conduite : dès qu’il crut n’avoir 


————————————Z 


(x) La plupart des historiens tures ne comptent 


point Soliman , ni ses frères Isa, Mousa el Cacem, ‘ 


parmi les empereurs othomans, parce qu’ils régnèz 
rent précairement, et qu'aucun d’enx ne posséda Ja 
totalité de l'empire, dont ils se disputérent les lam- 
beaux. Ce temps de trouble et d’anarchie est indi- 
qué dans leurs annales par un interrègne de douze 
ans, qui finit à l’avénement de Mahomet Ier, A-T, 
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plus rien à craindre, les plus hon- 
teux penchants le domimèrent , l’a- 
brutirent ; son courage seui l’accom- 

agna jusqu’à la mort. S-Y. 

SOLIMAN Ier. (1), le plus célèbre 
des empereurs othomans, surnommé 
le Grand, le Magnifique , le Conqué- 
rant et le Lég'slateur, succéda sans 
trouble et sans opposition à son père 
Selim Ier. Informé secrètement de la 
mort de ce prince, il accourut de Ma- 
ognésie à Constantinople, où1l fit so 
entrée à la fin de chawal 926 (sept. 
1520), la même année où Charles- 
Qu'at fut couronné empereur à Aix- 
la-Chapelle. L'opinion que les Turcs 
attachent aux nombres entiers leur 
fit concevoir les plus heureux présa- 
ges sur la grandeur et la prospérité 
de leur nouveau sulthan, parce qu’il 
était né l’an 900 de l’hégire, et 
qu'il était le dixième monarque 
de sa maison. Soliman débuta par 
des actes de justice : il permit à tous 
ses sujets de réclamer les biens qui 
leur avaient été ravis, exemple uui- 
que dans l’histoire des Turcs ; mais 
les restitutions ne furent n1 nombreu- 
ses ni considérables ,' parce que. la 
plupart des proscrits avaient perdu 
la vie, et qu’elles ne s’étendirent pas 
à leurs héritiers. Le perfide Kauber- 
dy ou Djabezdy al-Gazaly Beig, qui, 
pour avoir trahi les deux derniers 
sulthans mamlouks ( Joy. Kawsour 
et Touman Bai), avait recu de Se- 
lim Ter, le gouvernement de Syrie, 
se révolta contre Soliman , usurpa 
la souveraineté à Damas, et mar- 
cha contre Alep, qui refusait de le 
reconnaitre. L’hiver l’ayant obligé 


(x) C'est ce prince que Marmontel, dans ses 
Contes moraux , Favart, dans sa comédie des Trois 
sultines, etla plupart des compilateurs, ont impro- 
prement nonuné Soliman IT, Les meilleurs histo 
riens turcs ne complentpas au nombre de leurs 
sulthans le Soliman, fils de Bajazet Ier., auquel 
nos auteurs donnent le nom de Soliman Ir, (Woy, 
l’article précédent.) 
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d’en lever le siége, il fut vaincu par 
Ferhad Pacha, et sa mort mit fin à 
la rébellion.Soliman, non moins avide 
de gloire et de conquêtes que les plus 
belliqueux de ses ancêtres, sut profiter 
habilement de la rivalité de Charles- 
Quint et de François Ier, , et tourna 
contre l’Europeses premières armes. 
Dès l’année 1521 , provoqué par l’ou- 
trage que ses ambassadenrs avaient 
reçu à la cour de Hongrie, où ils 
étaient allés demander le renouvelle- 
ment de la trève, il prit en personne, 
après un siège de six semaines , Bel 
grade, le boulevard du royaume, l’é- 
cueil où avait échoué la puissance 
d’Amurath IL et de Mahomet II. La 
réduction de cette placeentraïna celle 
de Salankemen, de Peterwaradin et 
de plusieurs autres. L'année suivante 
ilenvoya son grand vézir (2) avec une 
puissante flotte, pour attaquer, sui- 
vaut les historiens Turcs , ce Repaire 
de brigands (V'ile de Rhodes }, dont 
son père lu avaitrecommandéla con- 
quête aussi expressément que celle de 
Belgrade. I] se rendit bientôt lui- 
même devant la ville principale, qu’il 
força de capitub:r après un siége mé- 
morable de cinq mois et demi, aussi 
glorieux pour les vaincus que pour les 
vainqueurs. Rhodes et les îles voisi- 
nes étaient depuis deux cent douze 
ans au pouvoir des chevaliers de 
Saint-Jean-de-Jérusalem. Le grand- 


(2) C’est sans doute d’après Cantemir qu’on a. 


donné à ce vézir lenom de Mustafa - Kirlou; mais 
il est appelé Ahmed dansles Tables chronologiques 
d'Hadjy-Kbalfah, dans l'Histoire des pachas d’E- 
£gyple, traduite du ture par Digeon, dans la liste 
des mêmes pachas, rapportée par Wansleb , et dans 
une Hist. d'Egypte, Ms. de la biblioth. du Koi (tr. 
26 des traduct.). C’est par erreur qu’il est nom= 
mé Soléiman dans l'extrait que M. Silvestre de 
Sacy nous à donné ( tom. 1 des Notices ) de l’Æis- 
toire d'Egypte et du Caire, par Schems-eddyn Mo- 
. hammed. Soléiman peut être regardé comme le suc- 
cesseur immédiat d’Ahmed ( #. SOLÉIMAN AL 
KHADEM}). Quant à Mustafa-Kirlou, qui ne fut 
pas grand-yézir comme le dit Cantemir, maïs se- 
cond vézir, c’est peut-être le Mustafa qui gou- 
verna l'Égypte apres Khaïr-Beig, et à la faiblesse 
duquel on attribue les troubles de cette province. 
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maître Villers de l’Ile-Adam obtint 
une capitulation honorable , qui fut 
religieusement observéeparles Turcs. 
Le généreux Soliman voulut voir ce 
digne chevalier et rendit un juste 
hommage à sa valeur ; mais la poli- 
tique et la religion lui -imposèrent la 
dureloi de faire périr un prmce deson 
sang avec sa femme et ses enfants , 
parce qu’ils refuserent d’abjurer le 
christianisme qu’ils avaient embras- 
sé. C’étaitun fils de Djem, l’infortuné 
frère de Bajazet IT (7. Zizim ). Des 
troubles ayant éclaté en Egypte, 
après la mort de Khaïr-Bcig, à qui, 
pour prix de sa trahison, Selim [er 
en avait laissé le gouvernement ; le 
vézir Ahmed-Pacha, porteur des or- 
dres du Sulthan, fit rentrer les sédi- 
tieux dans le devoir. Toutefois, lors- 
qu'il apprit que les sceaux de l’em- 
pire venaientd’être donnés à Ibrahim, 
après la démission du vieux Piri- 
Pacha, en 1523, ildissimula sa colère, 
et ayant obtenu la vice-royanté de 
l'Égypte comme un exilhonorable, il 
s’y érigea bientôt en souverain. Il fut 
massacré par la soldatesque, avant 
l’arrivée du grand vézir Ibrahim, 
son rival, chargé de le rédtire et de 
pourvoir à son remplacement. De 
retour à Constantmople , Soliman 
donna ses soins au gouvernement. IL 
publia des ordonnances pour l’admi- 
aistration de la justice et des finances, 
et pour la gestion des revenus des 
mosquées, Il réforma plusieurs abus 
que l'ignorance et la cupidité avaient 
introduits, et fit punir les cadhis cou- 
pables de prévarication. Quoique 
jeune et absolu , il sentit les inconvé- 
nients d’un pouvoir arbitraire et ill 


mité. Il prescrivit différentes pel- 


nes suivant Ja diversité des crimes, 
la peine de mort pour tous les meur- 
tres et pour quelques vols; mais 1l 
soumit toujours le coupable à l’accu- 
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sateur, et ne comprit pas qu’un délit 
qui attaque la société entière, ne peut 
pas être absous par la réparaton 
dontse contente la partie lésée. Icon- 
firma aussi la preuve testimomiale, 
en Jui donnant toutefois trop d’ex- 
tension. Soliman aimaitl’ordreetvou- 
lait l’établir dans toutes les branches 
du gouvernement. Il érigea les pro- 
vinces en pachaliks et en sand;jaka ts, 
etassigna des troupes aux pachas qu’il 
investit d’une grande autorité, afin de 
contenir les peuples dans l’obéissan- 
ce. Il multiplia les grades parmi les 
officiers de ses armées; et voulant 
balancer le pouvoir que les janissal- 
res commençaient à s’arroger , 1] créa 
le corps des bostandjis, auquel 11 
confia la garde extérieure de ses pa- 
lais et l’entretien de ses jardins. Cette 
institution et lesréformesde Soliman 
excitèrent le mécontentement des ja- 
nissaires ; mais la fermeté du monar- 
que réprima la sédition dans son prm- 
cipe. Pour faire cesser les murmures 
de ses troupes aigries par le repos 
de loisiveté, l’infatigable Soliman 
reporta la guerre en Hongrie, reprit 
Peter-Waradm et plusieurs autres 
places , et gagna, le 29 août 1526, 
la célèbre bataille de Mohacz. Le 
jeune roi Louis T1, y perdit la vie, 
victime de l'ignorance et de la témé- 


rité des évêques qui commandaïent: 


son armée. Cette victoire ouvrit au 
sulthan les portes de Bude, qu’il fit 
saccager; et l’mcendie qui consuma 
une partie de cette capitale, détruisit 
la riche bibliothèque que le roi Ma- 
thias Corvin y avait fondée (3). Ras- 
sasié de gloire et de butin , l’heureux 
sulthan donna des fêtes brillantes dans 
la capitale, à l’occasion du mariage 
de sa sœur avec son grand vézir Ibra- 


(3) Il n’échappa à cette destruction que quel- 
ques manuscrits, 
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him. Le faux bruit desa mort s’étant 
répandu dans l’Asie-Mineure, une 
foule de brigands et de gens sans 
aveu, conduits par un kalender dé 
Vordre des Bekhtachys , prirent les 
armes, et commirent les plus af 
freux ravages. Envain le pacha d’A- 
dana fit les plus grands efforts pour 
arrêter les progrès de cette révolte : 
elle ne put être étouffée que par Tbra- 
him, qui taïlla en pièces les rebelles 

res de Césarée; leur chef et trente 
mille d’entre eux demeurtrent sur le 
champ de bataille. L’archiduc Ferdi- 
nand d'Autriche, beau-frère et succes- 
seur de Louis, ayant repris Bude, en 
1997, Soliman resta quelque temps 
spectateur armé de la lutte qui s’était 
engagée pour la couronne de Hongrie 
cuire ce prince ct Jean Zapolski ou 
de Zapol. Habilé à ruiner les deux 
princes chrétiens lun par l’autre, 
et suivant le proverbe turc qu’il ré- 
pétait souvent, adroit à rompre un 
œuf Contre un autre Sans se salir 
les mains, il contemple les deux ri- 
vaux se détruire mutuellement ; et 
feignant enfin de protéger le plus fai- 
ble, il revient én Hongrie, l’an 1520, 
comme allié de Jean Zapolski; mais 
il s’y comporte en ennemi. Maître de 
Bude pour la seconde fois ; 1l en laisse 
égorger la garnison pendant sa retrai- 
ie , au mépris de la capitulation (4). 
Altembourg ayant été pris d’assaut, 
tout y est passé au fil de l’épée, sans 
distinction d’âge , de rang et de sexe. 
Soliman efface en partie cette tache 
à son triomphe, en renvoyant à Fer- 
dinand le brave Nadasti, gouverneur 
de Bude, et en remettant cette place 
avec le trône au roi Jean, devenu 


(4) Un soldat allemand ayant tué un janissaire 
qui reprochait aux Chrétiens leur peu de courage, 
les Turcs crièrent que ceux-ci avaient enfreint le 
traité, tombèrent sur eux et les rirent en pièces ; 
c'est ainsi que ce massacre est raconté par les écxi- 
vains occidentaux. 
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vassal de la Porte. Le prince de 
Moldavie, Bogdan, fils d’'Étienne, 
ressé dans ses états par les gé- 
néraux othomans, vient alors se 
soumettre au sulthan, qui fait de 
cette province un fief de son em- 
pire. Quoique la saison fût avan- 


cée, Soliman va mettre le siège de- 


vant Vienne , le 26 septembre, avec 
une armée de deux cent cinquante 
mille hommes. La vigoureuse résis- 
tance de la garnison, commandée 
par Frédéric, prince palatin, et les 
retards dans l’arrivée des munitions, 
occasionnés par les pluies continuelles 
et par le débordement du Danube, 
obligent le sulthan à décamper, le 14 
octobre, après vingt assauts meur- 
triers , et une perte de quatre-vingt 
mille homines. Ïl crut sauver sa 
gloire en disant qu'il n'avait voulu 
que braver Ferdinand dans sa capi- 
tale , et mettre à l’épreuve le courage 
des soldats autrichiens : mais l’aveu 
de son dépit et de sa honte estconsa- 
cré dans l’anathème qu'après la levée 
dusiége,il prononça contre ceux deses 
successeurs qui oseraient renouveler 
l’entreprise où il venait d’échouer. 
En traversant la Hongrie, il y laissa 
de nouvelles traces de cruauté, et fit 
ésorger tous les capüfs qui n’étaient 
pas en état de suivre son armée. De 
retour à Constantinople, 1l celébra 
la circoncision de trois de ses fils, 
avec une pompe incroyable, et dans 
le festin solennel qui suivit cette cé- 
rémonie, il admit à sa propre table, 
son précepteur, le moufty et lekadhi 
el-asker. Ferdinand ne sut pas pro- 
fiter de la retraite de son ennemi. I] 
obtint de légers avantages, et reprit 
quelques places; mais trompé,par 
Méhémed Beig, gouverneur de Se- 
mendrie, qui se fit passer pour le 
grand-vézir , il fut forcé de lever le 
siése de Bude. Soliman revint en 
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Hongrie, l’an 1531 , et remporta sur 
ce prince, près de Gradisca, une 
victoire qui lui soumit l’Esclavonie. 
Charles - Quint, le seul des souve- 
rains de l’Europe, dont la puissance 
fût en état de balancer celle du mo- 
narque othoman , n’avait jusqu'alors 
fait la guerre qu’au roi de France et 
au pape; et loin de prendre les ar- 
mes contre le formidable ennemi dela 
chretienté, ilsemblait même avoir ou- 
blié de secourir son propre frère Fer- 
dinand. Enfin il rassembla , sous les 
murs de Vienne, en 1532, cent vingt 
mille hommes tirés de l'Espagne, de 
l'Italie, des Pays-Bas et de l’Alle- 
magne, sans compter un nombre 
prodigieux de troupes irrégulières. 
C'était la première fois que Charles 
paraissait à la tête de ses armées. 
Soliman assiégeait alors Strigome 
avec plus de deux cent mille hom- 
mes. L'Europe attendait l’issue de la 
luttequiallait s'engager entre les deux 
empereurs ; mais ces rivaux , égale- 
ment redoutables, craignirent sans 
doute de compromettre leur gloire. 
Ils se conduisireut avec tant de cir- 
conspection, que la campagne finit 
sans résultats importants. Charles se 
contenta de s’être montré aux Turcs; 
et Soliman reprit le chemin de Cons- 
tantinople. Les forces combinées des 
puissances italiennes avaient, sur ces, 
entrefaites, ravagé la Morée et enle- 
vé Coron. Le grand-seigneur confia 
le soin de sa vengeance au brave 


gouverneur de Semendrie, qui par- 
> qu} 


tit comme un éclair, reprit Coron, 
et délivra la Morée. On a prétendu 
que le grand vezir Ibrahim, gagné 
par l’argent des Chrétiens, engagea 
son maître à porter ses armes en Asie ; 
mais suivant les historiens turcs, 


dont le témoignage semble mériter 


ici la préférence, la révolte de Sa- 


heb-Ghéraï , Khan de Crimée, les 
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instances du gouverneur de l’Adzer- 
baïdjan qui avait trahi le roi de 
Perse pour se soumettre à la Porte 


othomane , ct la mort du gouverneur 


deBaghdad , qui peu de temps aupa- 


ravant avait fait hommage de ceite 
ville à Soliman , furent les véritables 
motifs qui déterminèrent ce monar- 
que à interrompre la conquête de Ja 
Hongrie. Ibrahim part de Cons- 
tantinople, en novembre 1533, et 
va passer l'hiver à Halep, où il fait 
les préparatifs de la campagne sui- 
vante. Il marche, au printemps, vers 
la Perse, s'empare de Van et de 
plusieurs places du Diarbekr et de la 
Haute Arménie, rencontre l’armée 
persane à Eiad-Abad, près de Tau- 
ris, et lui livre une bataille san- 
glante mais indécise. Le grand sei- 
gneur arrive bientôt dans l’Adzer- 
baidjan et joint ses troupes à celles de 
son vézir. Chah Thahmasp, n’osant 
risquer une seconde bataille contre 
des forces si supérieures, les harcela, 
les épuisa , en feignant de fuir et en 
leur coupant les vivres. Soliman, qui 
avait pénétré jusqu’à Sulthanieh, re- 
buté par cette guerre de chicane, et 
par un orage épouvantable qui avait 


renversé ses tentes etfait périrungrand , 


nombre de ses chameaux et de ses che- 
vaux , abandonna le nord de la Perse, 
et dirigea ses étendards sur Baghdad, 
Les portes de cette cité, fameuse par 
la longue résidence deskhalifes , lui fu- 
reutouvertes,malgréleseffortsdunou- 
veau gouverneur, qui se retira auprès 
du roi de Perse. Pendant les six mois 
que Soliman passa dans l’ancienne 
capitale des Abbassides , il visita les 
tombeaux d’Aly, de Houcein et des 
autres imams, qui rendent cette ville 
et ses environs vénérables aux Mu- 
sulmans de toutes les sectes : il assi- 
gna des fonds considérables pour la 
restauration et l’entretien de ces édi- 


SOL 3, 


fices sacrés , et fit creuser un canal 
depuis l’Eufrate jusqu’à Mesched- 
Houcemn, afin de fertiliser cette con- 
irée aride et sablonneuse. Au prin- 
temps de l’année 1535, le sulthan 
quitta Baghdad, marcha sur Tauris, 
où 1l entra sans résistance, y fit pro- 
noncer la khothbah ( prière où prô- 
ne ), en sonnom, etrenduit cette ville au 
roi de Perse, en lui accordant la paix. 
Tandis que Soliman reculait en Asie 
les bornes de son empire jusqu'aux 
montagnes du Kourdistan et au 
golfe Persique , le fameux corsaire 
Khaïr-eddyn Barberousse, devenu le 
grand-amiral de ce monarque, auquel 
il avait fait hommage de son royaume 
d'Alger, détrônait le roi de Tunis, et 
soumettait aussi la ville et les états 
de ce nom à la domination othomane 
( Voy. Muzey Haçan). Mais, l’année 
suivante (1935), Charles-Quint ayant 
rétabli Muley Haçan sur son trône, 
Barberousse , forcé de céder à la va- 
leur et au nombre des troupes chré- 


tiennes , abandonna Tunis, alla 


surprendre le Port-Mahon , ravagea 
les côtes de la Sicite et de la Pouille, 
et se rendit maître de Castro ( Foy. 
Barsezousse IT). Soliman, reparut 
en Europe, dans les premiers jours 

7 Q ? 0 A \ . 
de l’année 1536 , trainant après lui 
une foule de captifs pour remplacer 


les soldats qu’il avait perdus. Il si-. 
a Ï : 
gnala sa rentrée dans Constantinople 


par la mort d’Ibrahim, son grand- 
vézir , le plus habile de ses généraux 
et de sés ministres ; mais qui, fier de 
la faveur et de l’alliance de son mai- 
tre, avait poussé l’orgueil au point 
de prendre letitre, jusqu’alors inoui, 
de ser-asker sulthan , et s’était rendu 
coupable de plusieurs abus de pou- 
voir. Suivant Mouradgea d’Ohsson , 
l'apparition nocturne du fantome du 
defterdar , ou ministre des finances, 


Iskender Tchéléby , que le favori 


F 
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avait injustement sacrifié à sa sûreté, 
avant de partir de Baghdad, suflit 
pour déterminer le sulthan à se de- 
faire de ce dernier ( 7, Igranim, 
XXI, 161 ). Mais s’il crut avoir 
besoin de faire intervenir , dans un 
acte de justice ou de vengeance , un 
moyenextraordinaire, ilest du moins 
certain qu’une lettre, écrite par le 
malheureux defterdar , un moment 
avant son supplice , avait instruit le 
souverain que l’accusateur d’Isken- 
der avait été le complice de ses 
dilapidations. Cependant les armées 
de Soliman , commandées par ses 
généraux , triomphaient en Asie, 
des princes de Géorgie , tributar- 
res de la Perse, et les forçaient 
de livrer leurs forteresses, et d’en- 
voyer des ambassadeurs à Constanti- 
nople, pour traiter des articles de leur 
sujétion à la Porte-Othomane. Dans 
le même temps, les Impériaux, ayant 
pénétré en Bosnie, furent repoussés 
par le pacha de Belgrade , qui rangea 
sous les lois du croissant la ville et le 
Sandjakat de Kia. L’an 1537, le 
sulthan , devenu la terreur des trois 
parties de l’ancien hémisphère, atta- 

ue les possessions vénitiennes dans 
le golfe Adriatique. Le grand-vézir 
Ayas et le capitan pacha Khair- 
eddyn débarquent dans l’île de Gor- 
fou. Soliman, après avoir soumis, 
en personne, sans effusion de sang, 
le pays d’Arnaut ( l’Albanie ), 
dont les peuples belliqueux avaient 
commis quelques désordres , passe 
dans l’île dont il se croit déjà le 
maître; mais le vainqueur de Rho- 
des, échoue devant Corfou. I pille 
et brûle les bourgs et les villages , 
sans pouvoir prendre la capitale. Les 
dégats occasionnés dans son camp 
par une grêle extraordinaire, lui pa- 
raissent de sinistres présages. Il lève 
lé siége , malgré les représentations 
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de ses généraux, et se rembarque 
pour Constantinople. II fut dédom- 
magé de cet échec par les conqué- 
tes et le butin que Khaïr-eddyn 
fit dans l’Archipel ,et par la victoire 
que le pacha de Sémendrie remporta 
sur les Allemands et les Hongrois. Les 
progrès des Portugais sur les côtes 
de l’Iude et de l'Arabie, les troubles 
qui s'étaient élevés dans le Yémen, 
et les réclamations du roi de Cam- 
baye et des autres princes Musul- 
. mans de l’Inde, appelèrent Pambi- 
üon de Soliman vers ces contrées, et 
flattèrent sa vanité. Il chargea le pa- 
cha d'Égypte decetteexpédition loin- 
taine (5). En 1538, une flotte consi- 
dérable fut construite à Suez , avec 
des bois coupés dans les montagnes 
de Caramanie , transportés en Éeyp- 
te, et portés à dos de chameau à 
travers le désert, après avoir re- 
monté le Nil. Le pavillon othoman 
flotta pour la première fois sur le 
golfe arahique, et sur la mer des 
Indes. Le Yémen fut conquis plus 
par la cruauté que par le courage et 
les talents du zénéral tur, ; mais sa 
tentative pour enlever Diu aux Por- 
tugais , ne lui laissa que la honte de 
lavoir entreprise (W. SoLÉIMAN AL- 
Kaapem). Tandis que les généraux 
du sulthan portent chez diverses na- 
tions, la gloire et l’effroi de son 
nom , il entre lui-même en Molda- 
vie, où il est reçu comme ami; mais 
bientôt il exige à main armée le tribut 
annuel que les habitants avaient né- 
gligé de payer , les réduit à s’hu- 
milier devant lui, à accepter les 


(5) C’est à tort que l’on a répété dans plusieurs 
compilations, sur l’autorité erronée de l’historien 
Démétrius Cantemir, que Barberousse comman- 
dait la flotte othomane dans cette navigation. Les 
auteurs portugais et Lurcs qui nous ont fourni des 
détails curieux sur celte importaute expédition ; - 
sout d'accord sur le nom du pacha qui en fut le 
chef, el ne font aucune mention dé Barberousse, 
qui en eflet. était alors occupé dans Ja Méditer-. 
ranée. 
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conditions et le prince amovible 
qu'il leur impose , et emporte à Cons- 
tantinople tous les trésors de leur 
province et de leurs églises. La mé- 
me année Khaïr-eddyn Barberousse 
battit, près de Candie, une escadre 
vénitienne , et triompha, devant 
Prévesa, d’une autre flotte combinée 
des princes chrétiens, commandée 
par le célèbre André Doria. Les Vé- 
mitiens alors demandèrent la paix ; 
mais le fier sulthan ne la leur accorda 
que l’année suivante, aprèsleur avoir 
repris Castel Novo, et exigé la ces- 
sion de Malvoisie et de Napoli, ou- 
ire les quatorze îles qu’ils avaient 
pérdues. La mort de Jean Zapolski ‘ 
roi d’une partie de la Hongrie , vas- 
sal et tributaire de la Porte, ral- 
lume la guerre entre les Tures et la 
maison d'Autriche, en 1540. Soli- 
man se déclare Je protecteur d’un fils 
en bas âge du feu roi, et dispute, 
au nom de son pupille, le trône de 
Hongrie à Ferdinand, qui, aux ter- 
mes de son traité avec Zapolski , 
espérait de le posséder sans compé- 
üteur. Le sulthan refuse l'hommage 
et le tribut du prince autrichien, fait 
arrêter ses ambassadeurs , et envoie 
des troupes qui l’obligent de lever le 
siége de Bude. Ï1 vient camper de- 
vant ceite capitale, les usages de sa 
nation ne Jui permettant pas de se 
loger dans une ville murée qui ne re- 
Connaïssait pas ses lois. Les mêmes 
scrupules l’empêchent de visiter .et 
de recevoir la veuve de son vassal : 
mais trompant la vigilance de cette 
princesse, qu’il éblouit par la pro- 
messe de donner à son fils un témoi- 
gnage solennel de sa puissante pro- 
tection , il. prépare dans son camp 
une fête magnifique pour les seigneurs 
qui ont accompagné le roi enfant, 
et les y retient, tandis que les jan- 
nissaires s'emparent, sans obstacle L 
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des portes de Büde , ct en désarment 
les gardes. Il ne renvoya le fils: à 
sa mère qu'après qu’elle eût ordonné 
à tous les commandants militaires 
de remettre aux Turcs les provinces 
et les places de la Hongrie ; :en- 
sulte 1l reléoua la reine et le jeune 
prince dans la Transsilvanie, qu’il 
leur donna en fief pour toute com- 
pensation. Maître de la Hongrie par 
un arlifice plus convenable à la ti- 
mide politique d’un lâche usurpa- 


teur qu’à la magnanimité d’un in- 


vincible conquérant , Soliman fit 
son entrée triomphale dans Bude, 
en 1541; changea les églises prin- 
cipales en mosquées ; et y laissa une 
garnison turque sous les ordres du 
beigler-beig , auquel il confia le gou- 
vernement de la Hongrie. Quoique 
la souveraineté de ce royaume lui 
fût acquise par les armes, par la 
vassalité de Zapolski et la soumis- 
sion proposée de Ferdinand, il lais- 
sa aux Hongrois leur religion , leurs 
priviléges et leurs propriétés. L’enne- 
mi de la maison d'Autriche devait 
être disposé à être l'ami de la Fran- 
ce. Déjà des relations secrètes avaient 
eu lieu entre Soliman et François Ier, 
L’assassinat commis dans la Lom- 
bardie autrichienne , par ordre de 
Gharles-Quint, sur la personne de 
deux ambassadeurs de France qui 
revenaient de Constantinople , n’em- 
pêcha pas la conclusion d’un traité 
d’alliance et d'amitié entre la Fran- 
ce et la Turquie, en 1542 (6). Pau- 
lin, qui avait terminé ceite négo- 
ER LR D HE 


(6) Le premier traité de commerce, base de ce 
qu’on appelle les capitulalions de la France avec 
la Porte Othomane, est du 6 moharrem 935 ( sep- 
tembre 1528 ). On y relate un commandement de 
Bajazet 11, de l’année 913 (1507 ). Ce fut au mois 
de chaban 941 ( février 1535 ), que fut signé le 
traité de paix et d’alliance entre Solinan fer, et 
Jean de La Forest, ambassadeur de Francois Ier, 
Une double copie de ces deux traités existe aux 
manuscrits de la bibliothèque du Roi, n°. #58, et 


248 H., fonds de Saint-Gerinain, 


. 
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ciation, s’embarque, l’année suivante, 
sur la galère de Barberousse, qui, 
après avoir conduit la flotte otho- 
mane dans le phare de Messine, pris 
et pillé Reggio , jetél’épouvante dans 
Ostie et dans Rome, vient mouiller 
à Marseille, suivant les ordres de son 
maître, pour y recevoir les imstruc- 
tions du roi de France. Les lis se 
joignent au croissant , et l’armée na- 
vale éombinée va mettre le siége de- 
vant Nice, qui capitule bientôt : mais 
la résistance du château, et les se- 
cours qu'y amènent les généraux de 
Charles-Quint, irritent les Turcs. 
Ts pillent la ville, et remettent à la 
voile , abandonnant des alliés avec les- 
quels ils s’accordaient difficilement. 
L’amiral othoman, pour ne pas per- 
dre le fruit de cette campagne , va 
ravager les îles d’Ischia et de Lipari, 
et ramène dans Constantinople sept 
mille prisonniers. Soliman qui, dans 
le même temps, avait repris, en 
Hongrie, quelques places aux Alle- 
mands, revenait triomphant de sa 
dixième expédition, lorsqu'il apprit 
la mort de Mahomet , son fils ainé. 
Accablé de douleur , 1l renonce pour 
quélques temps à la guerre, aux 
conquêtes ; il rend la liberté à un 
grand nombre de captis chrétiens , 
accorde enfin unetrève à Ferdinand, 
et fonde plusieurs établissements 
pieux. Une perte aussi sensible, 
quoique moins cruelle pour le sul- 
than, fut celle du fameux Khaïr-ed- 
dyn Barberouse ,quimouruten 1546. 
Un frère de Ghah Thahmasp étant 
venu implorer le secours de la Porte 
Othomane, Soliman lui accorde sa 
protection, et saisit cette conjoncture 
pour envoyer une armée contre la 
Perse, en 1548. Il s’y rend lui- 
même, et s'empare de Tauris : mais 
voyant que Ghah Thahmasp, aulieu 


de défendre sa capitale et l'entrée du 
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cœur deson royaume, étaitallé s’ere- 
parer de la place importante de 
Van , et imamifestait. ainsi l’inten- 
tion de couper la retraite à l’armée 
othomane ; 1l revient sur ses pas, re- 
prend cette forteresse après une courte 
résistance; et bornant là ses exploits, 
il va passer l’hiver à Halep, d’où 
il retourne , au printemps de 1549, à 
Constantinople. Le peu de gloire et 
de fruit que Soliman recuallit de 
cette campagne, la onzième où il 
avait commandé son armée en per- 
sonne, parut.le dégoüter du rôle de 
conquérant ; Mais ses géNÉraux CON- 
tinuèrent encore d’afflermir son em- 
pire , et d’en reculer les frontières. Le 
Yémen et la Georgie révoltés rentrent 


sous sa domination. Sinan Pacha et 


le corsaire Dorgoudjé(Dragut), digne 
successeur de Barberousse dans la 
charge de capitan - pacha, après 
avoir fait une tentative inutilé sur 
Malte, devenue le chef-lieu de l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem , et pris 
l’île de Gozze ,enlèvent, en155r, Fri- 
poli de Barbarie aux chevaliers, qui 
capitulent malgré leur brave gouver- 
neur. La cession de la Transsilvanié 
au roi Ferdinand par la veuve dé 
Zapolski, ayant occasionné la rup- 
ture de la trève, les Othomans re- 
viennent en Hongrie, assiégent Té- 
meswar sans succès, et se rendent 
maîtres de plusieurs autres places, 
notamment de Lippa, qui retombe 
la même année au pouvoir des Alle- 
mands. Plus heureux l’année sui- 
vante , ils s'emparent de la ville et 
de tout le banat de Témeswar ; 
mais la peste, qui seconda la bravoure 
des citoyens d’Agria et de leurs fem- 
mes , força les Musulmans de s’éloi- 
gner de cette ville ( 7. OLanus ). La 
défaite d’une armée othomane par 
Ghah Thahmasp, est pour le sulthan 
un prétexte plausible de porter ses 


SOL 


armes pour la troisième fois contre 
la Perse : mais un plus pressant mo- 
tif l’appelait en Asie. Le vainqueur 
de Rhodes et de la Perse , le conqué- 
rant dela Hongrie, de l’Arabie Heu- 
reuse et de l'Afrique , le législateur 
desOthomans, avait trouvé un vain- 
queur. L’ambitieuse et cruelle Roxe- 
lane ( Rouschen) , qui, du rang d’es- 
clave, était devenme sa favorite et son 
épouse, abusait d’un ascendant que 
ses arüfices plus que sa beauté lui 
avaient acquis sur l'esprit de l’amou- 
reux Soliman , ascendant qui ne fit 
que s’accroître lorsque l’âge, affaiblis- 
blissant le caractère du monarque, 
l’eut rendu plus crédule et plusdéfiant. 
On à rapporté avec des détails assez 
circonstanciés , dans divers articles 
de cet Ouvrage, les détestables ma- 
nœuvres de cette méchante femme j 
à qui seule on doit imputer les fautes , 
les crimes et les chagrins domesti- 
ques qui ont flétri et empoisonné la 


vieillesse du grand Soliman (7. Ba- 


3AZET , [I ,250 ; Musrarra, XXX, 
488 et489, Rousram-Pacra et Roxx- 
LANE). Îl suflit dedire ici que depuis 
la mort du prince Mahomet , l’aîné 
des fils qu’elle avait donnés au sul- 
than, Roxelane, jalouse de Mustafa 
qui, né d’une rivale odieuse , était 
devenu l'héritier présomptif de l’em- 
pire, s’efforça de le rendre suspect à 
son père, afin d’assurer le trône à 
l’un de ses propres fils. Le grand 
vezir Roustam fut le complice et le 
principal agent de la haine et de la 


perlidie de cette femme. Musta- 


fa résidait dans son gouvernement 
d’Amasie, qui touchait aux fron- 
tières du roi de Perse. Accusé d’in- 
telligence avec ce monarque, et de 
conspiration contre son père , il fut 
mandé au camp de ce dernier , qui 
n'avait entrepris cetteexpédition con- 
tre la Perse, que pour se défaired’un 
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fils qu’il regardait comme son plus 
dangereux ennemi. A peine Mus- 
tafa fut-1l entré dans la tente impé- 
riale, que des muets apostés l’étran- 
glèrent au premier signal que leur 
donna le sulthan, caché derrière-un. 
rideau. Cette horriblescène se passa , 
Van 1553 , dansles environsde L'okat 
ou de Tauris. Djihanghir, frère de 
ce malheureux prince, mais fils de 
Roxelane ; mourut peu de temps 
après, soit de sa douleur, soit du poi- 
son qu’on lui donna, soit par l’ef- 
fet naturel de sa défectueuse con- 
formation ; car il n’est pas vrai- 
semblable qu'il se soit poignardé 
sur le corps de son frère , le suicide 
étant diamétralement opposé au dog. 
me de la prédestination si générale- 
ment admis par les Musulmans. Les 
historiens turcs, habitués à rapporter 
les événements généraux sans en re- 
chercher les causes, sans dévoiler 
les intrigues secrètes de la cour de 
leurs souverains , se bornent à dire 
que Mustafa avait mérité son sort 
par ses pratiques séditieuses , et que 
son fils fut enveloppé dans le même 
châtiment. Après ces cruelles exécu- 
tions , Soliman envoya défier le roi 
ce Perse en rase campagne : n'ayant 
pas recu de réponse, il entra dans 
l'Arménie persanne , prit Érivan, 
dont 1l détruisit les principaux édifi- 
ces ; et ravagea tous les pays entre 
Tauris et Meraga. Au printemps de 
VPannée 1554 , il se rendit à Amasie 3 
où 1} conclut la paix avec les ambas- 
sadeurs du sofy. Les villes de Van À 
Marasch et Moussoul furent recon- 
nues pour les limites de l'empire 
Othoman du côté de la Perse. Pen- 
dant l’absence du sulthan , un im- 
Posteur, se faisant passer pour le 
prince Mustafa , excita des troubles 
dans les environs de Nicopoli : il 
était suscité, suivant les uns, par 
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Roxelane et par Bajazet, son second 
fils, à qui elle voulait assurer le 
trône au préjudice de Sélim , son 
frère aîné , en faisant périr ce prince 
et le sulthan même , par un mstru- 
ment qu’elle était sûre de briser à 
son gré. Le faux Mustafa fut arrêté 

ar les soins du grand-vezir Ah- 
med ( Voy. Acumer , t. L, p. 151 ). 
Avant de périr , 1] dénonça Bajazet 
comme son complice; mais Roxe- 
laue , qui avait su ne pas se melire 
en évidence, obtnt la grâce de 
son fils, et sacrifia le grand - vézir. 
D’autres disent que Bajazet as- 
soupit lui-même cette révolte, et li- 
vra l’imposteur à Soliman. Vers le 
même temps, une flotte othomane, 
partie de Suez , allait attaquer , sans 
succès , l’île d'Hormuz , essuyait une 
défaite dans le golfe Persique , et bat- 
tait à son tour les Portugais. Les ar- 
mes du sulthan triomphaient encore 
en Hongrie; le khan de Crimée, Dew- 
let Gheraï, son vassal, remportait une 
victoire sur tes Russes ; et le gouver- 
neur d'Alger lui soumettait Budjie et 
trois autres châteaux, qu’il enlevait 
aux Espagnols. De retour à Constan- 
tinople, en 1555, le sulthan renouve- 
la, par un édit sanglant, la prohibition 
du vin, dont l’usage, par la tolerance 
et surtout l’exemple de quelques-uns 
de ses prédécesseurs , était devenu 
presque général. Soliman ordonna de 
verser du plomb fondu dans la bou- 
che de ceux qui auraient transgressé 
ce précepte du Coran ; et il fit brü- 
ler tous les navires chargés de vin, 
qui arrivèrent à Constantinople dans 
les premiers jours de la publication 
de cette défense. Toujours fidèle à 
son alliance avec les Français, il en- 
voya dans la Méditerranée une for- 
te escadre sous les ordres de Pialéh 
Pacha , qui, ayant fait sa jonction 
avec celle du roi Henri IT, défit 
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la flotte espagnole, prit Messine, 
Reggio et les iles Baléares. La mort 
de la fameuse Roxelane, arrivée en 
1557, fut encore fatale à Soliman et 
à l’empire. Bajazet, digne fils d’une 
telle mère , laissa bientôt éclater sa 
jalousie et sa haine contre son frère 
Selim. En vain le vieux sulthan, vou- 
lant éloigner les causes de discorde. 
entreses fils par la distance des lieux, 
ordonna à Selim de quitter le gouver- 
nement de Magnésie pour celui de 
Konieh, et à Bajazet d’aller résider 
à Amasie. Celui-ci resista aux ôrdres 
de son père, se maintint dans som 
gouvernement de Kiutayeh, y leva 
des impôts et des troupes, et marcha 
contre Sélim qui l’atiendait dans les 
plaines de Konieh. La bataille se 
donna , le 23 schaban 966 (30 mai 
1559); elle dura depuis le lever 
jusqu’au coucher du soleil , et coûta 
quarante mille hommes à l’empire 
Othoman. Bajazet , vaincu, s’enfuit, 
avec ses quatre fils et les débris de 
ses troupes, à Amasie, où 1l essaya 
vainement de relever son parti: il 
prit alors la résolution de se reurer 
en Perse. Avec les douze mille hom- 


mes qui lui restaient , 1l repoussa, en- 


tre Siwas et Arzroum , les troupes 
que le sulthan avait mises à sa pour 
suite, et arriva enfin à Cazbyn, où 
Chah Thahmasp lui fit l’accueil le 
plus affectneux : mais un an après, ce 
monarque cédant aux sollicitations, 
aux menaces , et surtout aux présents 
d’unpèreirrité, d’un voisin puissant et 
redoutable, fit empoisonner Bajazet 
avecses 4 fils(r), et livra leurs corps 
aux ambassadeurs de Soliman , qui 
les portèrent à Siwas, où leur tom- 


(7) Suivant Busbec et Hadjy Khalfah, Bajazet 
fut étranglé dans sa prison , en 1561 , par des émis- 
saires de son père. Soliman fit même périr un en- 
fant au berceau de ce prince, s'autorisant du pro- 
verbe : qu’un mauvais arbre ne peut porter que 
de mauvais fruit. 


SÛL 


beau fut depuis converti en mosquée. 
L’an 067 (1560), les forces d’Espa- 
gne et de Malte réunies sous les ordres 
du duc de Médma-Celi, vice-roi de 
Sicile , et d'André Doria, ayant pris 
l’île de Djerbes sur la côte d’Afrique, 
et attaqué Tripoli, où commandait 
le fameux corsaire Dorgoudje Pacha, 
la flotte othomane , conduite par Pia- 
leh Pacha , leur livra bataille à l’em- 
bouchure du golfe de Tripoli, etrem- 
porta unevictoirecemplète. Les Chré- 
üeffs perdirent dix - huit mille hom- 
mes, vingt-huit galères et quatorze 
gros vaisseaux. Pialeh , après avoir 
repris Djerbes , revint triomphant 
à Constantinople. Le baron de Bus- 
bec, alors ambassadeur d’Autriche 
dans cette capitale, dit qu’on n’aper- 
çut aucun changement sur le visage 
de Soliman, tant ce sage vieillard 
était prêt à recevoir lune et l’autre 
fortune d’un œil indifférent. L’ambas- 
sadeur français Lavigne fit de gran- 
des instances pour obtenir la liberté 
des prisonniers espagnols. « Ce n’est 
pas là la demande d’un ambassadeur 
de France , dit en riant le sulthan; 
je ne livre pas ainsi des ennemis à 
leurs ennemis. » 11 lui accorda cepen- 
dantla libertédequelques prisonniers 
flamands et allemands, quoiqu'il n’i- 
guorât pas alors letraité de paix signé 
à soninsuetsanssa participation, l’an- 
née précédente, avec l’Espagne, par 
Henri IT, auquel il avait même adressé 
une lettre de reproches à ce sujet. 
Enhardi par ce succès , Dorgoudjé 
tenta de s’emparer d'Oran , sur les 
: Espagnols; mais il échoua dans cette 
expédition. L'an 1562, Soliman 
conclut une trève de huit ans , avec 
l’empereur Ferdinand , et lui envoya 
un ambassadeur pour obtenir la ra- 
üfication du traité. Irrité contre les 
chevaliers de Malte, qui figuraient 
dans tous les actes d’hostilité envers 
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la Porte-Othomane, le sulthan équi- 


pa une flotte nombreuse, une armée 
de quarante mille hommes, et char- 
gea de sa vengeance, son amiral 
Pialeh et Mihter Mustafa Pacha, 
l’un de ses vézirs; mais avec or- 
dre de ne rien entreprendre sans 
consulter Dorgoudjé, qui , bien qu’il 
eut hautement désapprouvé cette ex- 
pédition , vint s’y joindre , avec 
une escadre qu’il amena de Tripoli. 
Les Turcs avaient débarqué le 23 
schawal 972 ( 24 mai 1565 ):ils 
assiégerent le fort Saint-Elme , qu’ils 
prirent au bout d’un mois. Ils for- 
mèrent alors le siége de Malte : mais 
Dorgoudjé ayant été tué, sans qu’on 
sache, dit un historien ture, si le 
coup partit de la place ou du camp 


des Othomans ; la désunion entre 


Mustafa et Pialeh, Pindiscipline et les 
désordres qui en résultèrent dans 
Varmée, contribuèrent, non moins 
que la belle résistance du grand-mai- 
tre , Parisot de la Valette, et de ses 
braves chevaliers, à forcer les Turcs 
de renoncer à une entreprise qui leur 
avait coûté quinze à vingt mille hom- 
mes. [ls remirent à la voile, le 11 
sept., malgré le secours que leur avait 
amené Haçan-Pacha , dey d’Alger, 
fils de Barberousse , et gendre de 
Dorgoudjé. Soliman, mécontent de 
ses deux généraux, qui s’accusaient 
réciproquement de ce revers, mit 
en délibération s’il les ferait pé- 
rir. Il voulut néanmoms qu’ils en- 
trassent à Constantinople, tambours 
battants , enseignes déployées, et 
se contenta de déposer Mustafa. 
Quant à Pialeh, pour retirer quelque 
fruit de cetarmement, il alla dépouil- 
ler les habitants de Scio du droit dese 
gouverner eux - mêmes, afin de les 
punir d’avoir mformé les Maltais des 
desseins de la Porte. Mais, l’année 
suivante, à la demande de Henri LE, 


Cd 
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roi de France, le sulthan rendit à 
ces insulaires les familles qu’on leur 
avait enievées et leur ancienne for- 
me de justice, sauf l’appel au ca- 
dhi. Après la mort de Ferdinand, le 
gouverneur de la Hongrie autrichien- 
me pour son fils, Maximihen IE, 
avait rompu la trève et commus des 
hostilités contre les possessions des 
Turcs etcelles du Vaïvode de Trans- 
silvanie, leur vassal. Soliman, per- 
‘Suadé que son épée ne pouvait triom- 
pher que dans ses mains, entreprit 
sa ireizième expédition , malgré son 
âge et ses imfirmités. Précédé d’une 
armée de deux.cent mille hommes, 
sous la conduite du second vézir, 
Mechir-Duna-Perter Pacha , il parüt 
-de Constantinople, le 9 schawal 973 
(10 mai 1566), avec son grand-vé- 
zir, sa garde et ses principaux offi- 
ciers. Il était porté alternativement 
dans un carrosse et dans une litière ; 
mais à l'approche des villes et des 
bourgs , il montait à cheval pour se 
montrer au peuple. Après avoir passé 
dla Save et la Drave, sur un pont 
consiruit avec autant d’art et d’élé- 
gance que de promptitude , il arrive 
à Bude, où 1l fait trancher la tête 
au beigler-beis Arslan Pacha, qui, 
au lieu de centraliser ses forces, avait 
formé des entreprises hasardeuses, 
et s'était laissé battre par les Autri- 
- chiens. Il charge ensuite son second 
vézir d’aller s'emparer de Ghiula; et 
il va lui-même camper devant Szi- 
gheth. Il y était depuis près d’un 
mois, lorsque la fatigue, les exhalai- 
sons des marais voisins, ’âgeetlecha- 
grin de la résistance que lui opposa le 
comie Nicolas Zrini, luicausèrentune 
fièvre maligne dort 11 mourut, le 22 
Safar 974 (8 septembre 1566). Le 
bonheur de ce conquérant le suivit 
au-delà du tombeau. Deux jours 
après sa mort, Szigheth fut emporté 


SOL 
d'assaut par les Othomans; et l’on 
apprit que Ghiula s’était rendue, au 
bout d’un mois de siége. Les auteurs 
varient sur la date de la mort de So- 
liman (8); et quelques-uns la placent 
après laréduction dela forteresse qu’il 
assiégeait. Cette incertitude vient de 
ce que le grand-vézir Tcheleby Mo- 
hammed Pacha , voulant prévenir 
toute sédition dans le camp, et assu- 
ver le trône à Sélim , le seul vivant 
des sept fils de Soliman; cacha avec 
le plus grand soin la mort du sul- 
than, fit périr le médecin et les es- 
claves qui en avaient le secret, et ne 
le confia qu’au reis-efendy et au si- 
Hkhdar, ayant besoin de l’un pour 
sceller les firmañs , et de l’autre pour 
imiter la signature du monarque dé- 
funt. [fit enterrer le corps de Soli- 
man dans la tente impériale, conti- 
nuer le siége et les opérations de la 
guerre, réparer les fortifications de 
Szigheth. Six semaines après, il don- 
na le signal du départ. Le cadavre 
exhumé fut mis dans une litière, dont 
le grand-vézir s’approchait de temps 
en temps , comme pour converser 
avec le sulthan etrecevoir ses ordres. 
Ge ne fut qu’à Belgrade que l’armée 
apprit la mort de son souverain, et 
proclama Sélim IT, qui venait d’y 
arriver. Le corps de Soliman futalors 
placé sur un char funèbre, et porté 
religieusement à Constantinople, où 
on le deposa dans la grande mosquée 
Souléimanieh , qu’il avait fondée, et 
dont la magnificence et la grandeur 
ne le cèdent qu’à celle de Samte-So- 
phie. Ge vaste édifice renferme dans 
son enceinte quatre colléges , un 
hospice pour les pauvres, un hô- 


(8\ La date de la naissanee de Soliman et celle de 
son avénement au trône étant connues, il est étonnant 
que tous les auteurs aient varié sur la durée de son 
règne.et de son âge. Il régna quarante-six ans , et 
en vécut soixante-douze. Si l’on compte par années 


de l'hégire, il faut ajouter deux ans. 
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pital pour les malades, et une biblio- 
thèque publique, qui contient deux 
mille manuscrits (0). Soliman fit 
rétablir l’ancien aqueduc qui con- 
duit l’eau à Constantinople, où elle 
se partage en plus de huit cents fon- 
iaines. Il fit encore ériger dans cette 
ville une mosquée, un hôpitalet d’au- 
tres édifices, au nom de sa mère ou 
de Roxelane ; une mosquée en mé- 
moire de son fils Djihanghyr ; un 
pont sur la route de Romélie; à Scu- 
iari, une mosquée, deux khanehs(h6- 
telleries), un collége et un hospice 
pour les pauvres, en l’honneur de sa 
fille chérie, Mihr -u - Mah ( so- 
leil et lune ). Ces monuments et un 
grand nombre d’autres qu’ilfonda à 
Konieh , à Damas, à Jérusalem , à 
Adrianople , à Baghdad , en Égypte : 
à la Mekke, à Médine, etc., et qu 
tous attestent son amour pour 
lhumanité, les sciences et la reli- 
glon; les fonds assignés par lui à 
l'entretien de ces édifices et des fonc- 
Honnaires qui y sont attachés ; la 
protection qu'il accorda aux lettres 
et aux arts ; l'éclat de sa cour, où fi- 
guraient des ambassadeurs, des prin- 
ces , des souverains de diverses con- 
trées de l’Europe, de l’Asie et de 
l'Afrique; l’air de grandeur et de 
majesté répandu sur toute sa per- 
soune , malgré la simplicité de 
ses vêtements, justifient les suraoms 
de Magnifique et de Grand, quela 
postérité lui a décernés. Les Turcs 
lui ont donné le titre de Ghazy à 
cause de ses conquêtes et de ses vic 
toires: 1ls l’honorent comme Sche- 
hid ( martyr), parce quil est mort 
dans une guerre contre les chrétiens ; 


(9) Ce nombre pourra sembler bien modique ; 
mais il faut se rappeler qu’à cette époqueles dépôts 
littéraires étaient rares et peu considérables dans 
les cours des souverains de l’Europe, et qu'ilya 
au moins douze bibliothèques publiques à Constan- 
tinople, outre celle de Soliman Ier, 
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mais le surnom de Canouny ( le lé- 
gislateur) consacre à-la-fois le sou- 
venir de sa sagesse et celui du res- 
pect des Othomans qui se gouver- 
nent encore aujourd’hui par ses insti- 
tutions. Ce n’est pas que Soliman ait 
publié un corps de lois : le Coran est 
le code unique et universel des Mu- 
sulmans. {1 ordonna seulement une 
compilation, une révision de toutes 
les maximes et ordonnances de ses 
prédécesseurs sur l’économie poliui- 
que, civile et militaire: il en remplit 
les lacunes en réglant les devoirs , le 
rang, le costume, les pouvoirs etles 
priviléges de tous les fonctionnaires à 
la cour, à la ville, à l’armée; les le- 
vées, le service, l'équipement, la sol- 
de des troupes deterre et de mer , le 


mode de recettes et de dépenses du 
trésor public. Il faut le dire cepen- 


dant : toutes ces institutions , qui, Su- 
périeures alors à celles des autres na- 
tions de l’Europe, passaient , au rap- 
port des contemporains , pour Je 
chef-d'œuvre de la sagesse humaine, 
n'ayant subiaucune amélioration pos- 
térieure; ont dû nécessairement, par 
le laps du temps, se trouver au- 
dessous des progrès qu'ont fait plus 


tard la civilisation , la législation et 


les découvertes utiles. Aussi, quel- 
ques éloges qu’ait mérités le système 
d'administration de Soliman , 1l est 
certain que la constitution et Ja puis- 
sance des Tures, parvenues, sous 
son règne, au plus haut degréde per- 
fection et de consistance, ont toujours 
décliné depuis. Il a peut-être préparé 
lui-même cette décadence par la fa- 
meuse loi qui, éloignant du comman- 
dement des armées et du gouverne- 
ment des provinces les membres de la 
famille impériale, assure faiblement 


Ja tranquillité du souveram, et con- 


damne les héritiers du trône à la ré- 
clusion, par conséquent.à . ligno- 
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rance, à la mollesse et à la nullité. 
Mais telle était la force d’un empire 
agrandi, régenéré et consolidé par 
lui, que cette décadence, du moins 
quant aux limites territoriales , n’est 
pas encore très-sensible de nos jours; 
et l’on est forcé de convenir que les 
annales des peuples mahométans 
ne présentent aucune dynastie dontla 
durée, la puissance et la stabilité aient 
égalé celles de la monarchie des Otho- 
maus (10). Sous le règne de Soliman, 
la langue turque s’embellit, se perfec- 
tionna et acquit plus d'harmonie, de 
douceur et de noblesse, par le mélange 
de l’Arabe et du Persan. L’empe- 
reur parlait ces trois langues avec 
pureté et 1l excellait dans la poésie. 
Il savait aussi le grec, et il fit tra- 
duire en cette langue les Commen- 
taires de César. Soliman eut toutes 
les qualités des héros et plusieurs ver- 
tus des bons rois. Sobre, tempérant, 
juste rigide observateur de son culte, 
religieux gardien de la foi des trai- 
tés, 1l était brave, infatigable à l’ar- 
mée, magnanime, grand politique et 
ami de la vérité. Quelle noble com- 
passion ne montra-t-il pas, lorsqu’en 
entrant à Rhodes, dans le palais du 
vénérable grand-maitre, il s’écria : 
« J’ai quelque peine à forcer ce vieil- 
» lard, à son âge, de sortir de sa 
» maison ? » Dans une de ses expédi- 
tions de Hongrie, une femme éche- 
velée se précipite à ses pieds pour se 
plainûre que des soldats ont pillé sa 


(xo) Deux seules dynasties ont surpassé l’élen- 
due et la durée de l’empire des Othomans où Os- 
manlys ; savoir : les Khalifes Abbassides et les 
descendants de Djenghyz-Khan. Mais les premiers 
n’ont joui que cent seize ans de la plémitude de 
leur puissance; leurs successeurs à Baghdad, et 
surtout en, Egypte ont élé réduits aux vains 
honneurs du pontificat,, pendant plus de sept siè- 
cles. Quant à la race de Djenghiz-Khan, dont l'éclat 

- n’a brillé que deux cents ans, au plus, elle n’existe 
aujourd’hui que dans quelques petits princes obs- 
curs de {a grande Boukharie , et dans la famille des 
Khans de Crimée, long-temps tributaires de la 
Porte-Othomane, et dépossédés, depuis plus de 
quarante ans/lpar la Russie. - 
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maison pendant la nuit à son insu. : 
« Tu dormais donc bien prefondé- 
» ment, lui dit Soliman? — Oui, re- 
» prit cetle femme, parce que je sa- 
» vais que le devoir de ta hautesse 
» est de veiller pour ses sujets. » Le 
sulthan, frappé de cette leçon har- 
die, lui fit donner une poignée de se- 
qums, et exempta sa maison et son 
village de toutes contributions pen- 
dant dix ans. Sévère et quelquefois 
terrible dans ses jugements, mais 
toujours impartial, 1l savait conci- 
lier le maintien du respect qr’il exi- 
geait pour la religion de l’état, avee 
la protection qu’il devait à tous ses 
sujets indistinctement. Ainsi, tandis 
qu'il faisait instruire juridiquement 
le procès deCabiz, en 1526 ou 1527, 
et condamner à mort ce docteur, 
convaincu d’avoir professé que Jé- 
sus-Christ était supérieur à Maho- 
met, et l'Évangile au-dessus du Co- 
ran ( V. CGasrz }; 1l ordonnait l’exé- 
cution de tous les Albanais qui se 
trouvaient à Constantinople, parce 
qu’on ne put découvrir ceux d’entre 
eux qui avaient assassiné et volé un 
marchand chrétien. Voulant bâtir une 
mosquée, Soliman acheta le terrain 
nécessaire pour cet édifice, à l’ex- 
ception d’unemaison de peude valeur, 
placée dans le centre, et qu’un Juif, 
qui en était propriétaire , refusait de 
Jui vendre. Tout le monde s’attendait 
à voir cet Israélite devenir la victime 
de son entêtement. Le moufty, con- 
sulté par Soliman, répondit que Îles 
propriétés sont sacrées sans distinc- 
ton d’individu, et qu’on ne peut 
élever un temple à Dieu sur la des- 
truction d’une loi aussi sainte; mais 
que le souverain avait le droit de 
prendre cette portion de terrain à 
loyer, en faisant un contrat au pro- 
fit du propriétaire et de ses des cen- 


dants. Le sulthan s’en tint à la ré. 
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ponse du mouftv. Ge trait de modé- 
ration, sous l’empire le plus despo- 
tique, pourrait servir de leçon à 
des gouvernements plus tempérés 
de leur nature. Il ne serait pas dif- 
ficile de prouver que Soliman fut 
le plus grand prince d’un siè- 
cle où figuraient François 1°, , 
Charles-Qunt et Henri VIIL IL eût 
peut-être mérité de donner son nom 
à ce siècle, s’il eût régné sur des na- 
tions chrétiennes. Ses vertus., ses ta- 
lents lui étaient propres: ses fautes, 
ses crimes , car 1] paya un tribut hon- 
teux à la faiblesse humaine, appar- 
tenaient à sa nation, à sa religion, 
à son aveugle tendresse pour une 
femme adroite, ambitieuse et cruelle. 
Dans sa vieillesse il devint plus dé- 
vot, plus superstitieux. Passionné 
pour la musique , 1! renonça à donner 
des concerts; il brisa, il jeta au feu 
tous ses instruments de musique ,par 
scrupule de conscience. Docile aux 
remontrancesdu moufty,1l vendit son 
argenterie au profit des mdigents , et 
se fit servir dans de la vaisselle de 
terre : mais dans le même temps ,1l se 
fardait , afin de se donner un air de 
fraicheur et de santé, en cachant les 
rides et la päleur de son visage, et de 
persuader aux ambassadeurs des puis- 
sances étrangères qu’il était encore 
en état de gouverner son empire et 
de le défendre les armes à la main. 
Comparable à Louis XIV , sous plu- 
Sieûrs rapports physiques, politiques 
et moraux, il vécut et régna long- 
-temps ; sut choisir et conserver d’ha- 
biles ministres et de bons généraux ; 
_encouragea les lettres, Les arts, Pagri- 
culiure et le commerce; sut allier la 
puissance à la majesté du trône, et eut 
à-la-fois sur pied des armées de terre 


et de mer, égales en force et en. 


nombre à celles de tous les états 
réunis de l’Europe. Il eut la gloire 
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d’opposer une digue à l’ambition de 
la maison d'Autriche, et de déjouer 
les projets de monarchie universelle 
dont s’était bercé Charles-Quint. T1 
établit la discipline dans ses armées , 
plus par son exemple que par son 
autorité, et les conduisit, dans leur 
carrière victorieuse , depuis l’Araxe 
et le golfe Persique jusqu’au centre 
de l’Allemague. On trouve, à la bi- 
bliothèque du roi à Paris, une histoi- 


re manuscrite en ture du grand Soli- 
man, sous le titre de : Soiman-na- 


meh, par Cara-Tchéléby-Zadeh Abd- 
el-Aziz, in-4°. Elle possède plu-: 
sieurs manuscrits sur les divers évé- 
nements du règne de ce prince, par 
Saad-eddyn et autres historiens turcs 
(11). Un recueil de lettres turques, 
sous le n°. 144 de la même bibliothe- 
que, en contient deux de ce sulthan 
adressées à Henri 11. On y voit aussi 
des exemplaires du Canoun namek, 
ou Recueil des lois de Soliman , tant 
enture, que traduits. A. L. M. Pétis 
de la Croix en a publié une traduc- 
tion in-12. Les parties relatives aux 
finances et aux affaires militaires , ont 
été insérées par Marsigli, dans son 
Etat militaire de l'empire othoman 
(F7. Marsan: ). Les édits de ce prince 
sur la police etl’administration del’É- 
gypte, sontun monument précieux qui 
honore sa mémoire. On y reconnaitun 
ami sévère de l’ordre, un protecteur 
zélé de l’agriculture, et le père d’un 
peuple nouvellement conquis. Ils ont 
été traduits par Digeon, à la suite des 
Nouveaux contes arabes et turcs, 
précédés d’un Abrégé de l’histoire 
oihomane, Paris, 1781, 2 vol. in-19. 
La vie de Soliman attend encore dans 
notre langue un bon historien. Presque 


(xs) L'histoire de Soliman Ier, et de ses deux 
remiers successeurs devait former le tome 1V de 
Es traduction ms. que Galland a laissée de l'Histoire 
othowmane de Saad-eddyn et de Naima éfendy : 
mais ce volume manque à la bibliothèque du roi. 
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tontce qu’on a écritsurcetilustresul- 
than, dans nos histoires générales et 
particulières de l’empire othoman , 
est inexact ou incomplet, On trouve 
des détails curieux sur son caractère 
et sa politique dans les Lettres du 
baron de Busbec. AT. 
SOLIMAN IT, vingtième empe- 
reur de la même dynastie, succéda , 
en 10687, à son frère Mahomet IV, 
qui était déposé. Il sortit du sérail, 
où il était renfermé depuis quarante 
ans, pour monter sur letrône. Faible, 
timide , dévot , et peu fait pour gou- 
verner , il refusa d’abord la cou- 
ronne , par crainte ou par respect 
pour son frère, et ne l’accepta que 
malgré lui. L’épuisement des finances 
ne lui ayant pas permis d’accorder 
auxJanissaires la gratification d'usage 
après qu’il eut été proclamé , il s’en- 
suivit une violente sédition qui coûta 
la vieau grand vézir( F. Tonaouscen). 
Les mutins rentrèrent dans le devoir 
à l'aspect de l’étendard de Mahomet : 
mais le grand seigneur ayant voulu 
faire périr les chefs, la sédition re- 
commença avec plus de fureur , et 
ne se termina que par l’exil du nou- 
veau vézir. Ces scènes funestes , pro- 
voquées par le même motif, eurent 
licu dans tout l'empire othoman, 
qui n'éprouva , Sous un pareil prince, 
que des revers et des troubles. Dès 
cette même année, 1687 , les Impé- 
xlaux reprirent Agria , le boulevard 
de la Haute-Hongrie. Peterwaradin 
et Albe Rovale leur ouvrirent leurs 
portes. Ces échecs ayant excité en- 
core les murmures de la populace, 
Soliman alarmé voulut partür pour 
Andrinople, mais il ne put trou- 
ver dans le palais-ni chariots , ni 


chevaux pour transporter ses équi- 


pages, et il fut obligé de vendre 
quelques bijoux , afin de se procurer 
l'argent nécessaire à ce voyage. Cet 


SOL 


aveu public de sonandigence calma 
enfin les esprits. Les Vénitiens , qui 
avaient échoué dans leur entreprise 
sur Négrepont , faisaient de grands 
progrèsen Dalmatie. Soliman, effrayé 
de tant de revers, demanda la paix, 
et ne put l’obtenir. Le prince Louis 
de Bade battit l’armée othomane , en 
1689, près de Nissa. Le sulthan fit 
étrangler le ser-asker qui la comman- 
dait, pour avoir cru à la victoire sur 
la foi d’un magicien ; ear tout inepte 
qu'était ce souverain , 1l n’en était 
pas moins religieux observateur de 
la loi musulmane, qui défend de 
croire à l’astrologie, et même de 
l’interroger. Les talents qui man- 
quaient à Soliman Il pour régner 
étaient remplacés par de bonnes in 
tentions. C’est ainsi qu’il sut faire 
choix d’un quatrième Koproly pour 
orand-vézir ( F. Koprozy, XXII, 
543). L'apparition de cet homme 
ferme et courageux changea totale- 
ment la face de l'empire, et rédui- 
sit l’empereur Léopold I. à de- 
mander la paix à son tour. Elle 
lui fut refusée. Koproly Mustapha 
prit, en 16090, Nissa et Belgrade; 
il ravitailla Témeswar, s’empara de 
Lippa et d’Orsowa , et battit le gé- 
néral Vétérani, sous les murs d’Es- 
sek. Une hydropisie, survenue à So- 
lHiman]IT, retintle grand-vézir près 
de sa personne , et lempêcha de 
pousser plus loin ses succès dans une 
seconde campagne dont il faisait les 
préparatifs. Le sulthan n’avait pris 
aucune part aux glorieux efforts de 
ses armes pendant la dernière année 
de son règne. Livré à la méditation 
du Coran , et scrupuleux observa- 
teur de toutes les pratiques ordon- 
nées par ce code de l’islamisme , il 
passe pour un saint dans l’opinion des 
Othomans. Soliman El n’en fut pas 
moins un prince stupide et crédule, 
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plus propre à être derviche qu’em- 
pereur : il étaitsi borné, même dans 
les habitudes journalières de la vie, 
que l’histoire rapporte qu’il man- 
gea mn jour des petits poissons gril- 
lés pour des gâteaux , et redemanda 
lelendemain des mêmes gâteaux. Ge 
prince mourut en juin 1691, âgé 
de 52 ans, après un règne de trois 
ans et neuf mois. L’empire othoman, 
qui était parvenu au plus haut pé- 
riode de puissance sous Soliman Ï*., 
marcha plus rapidement vers sa dé- 
cadence sous Soliman IT, qui eut pour 
successeur son frère Ahmed ( Yo. 
Acamer Il.) S—Y. 
SOLIMAN. Foy. SoLÉIMAN. 
SOLIMENA (François), pein- 
tre , né en 1657, à Nocera de’ Pa- 
gani, dans le royaume de Naples, 
fils d’un artiste qui , le destinant au 
barreau , lui avait défendu d’embras- 
ser sa profession, devint peintre mal- 
gré ses parents. Il s’amusait , en se- 
cret, à ébaucher quelques dessins, qui, 
étanttombés par hasard sousles yeux 
du cardinal Orsini( #7. Benoit XIII, 
IV, 187), lui acquirent un protec- 
teur assez puissant pour triompher 
des obstacles opposés au libre déve- 
loppement de son génie. En 1674 , il 
fut envoyé à Naples, que Luc Gior- 
dano remplissait de sa renommée. On 
y faisait beaucoup de cas d’un cer- 
tain de Maria, qui passait pour un 
fort habile dessinateur. Ce fut à ce 
dernier que Solimena s’attacha ; mais 
bientôt fatigué de la pédanterie de 
son maître , il résolut de terminer son 
-apprentissage en se bornant à étudier 
les ouvrages des meilleurs artistes. Il 
tacha d’imiter Lanfranc , Piètre de 
Cortone et le Calabrèse. De ce mé- 
lange de modèles, il sortit un style 
‘où tout était indécis: Malgré ces 
défauts , ses premiers tableaux of- 
‘raent des beautés qui n’échap- 


SOL 43 


pèrent pas aux véritables connais- 
seurs. Appelé à peindre quelques fres- 
ques dans une chapelle de l’église du 
Gest-Nuovo , il se plaça au rang 
des meilleurs peintres vivants ; et 
pourtant le duvet n’avait pas encore 
disparu de son menton. Cette extré- 
me jeunesse l’aurait empêché d’être 


admis à travailler dans le couvent de 


Donna - Regina , si l'archevêque de 
Naples n’eût répondu de ses mœurs. 
À force de tâtonnements et de recher- 
ches , Solimena avait fini par s’aper- 
cevoir des imperfections de son style : 
il s’empressa de l’épurer ; mais en- 
iraîné plus loin qu’il ne l’aurait dû , 
iln’évita un défaut que pour retom- 
ber dans un autre. Ses derniers ta- 
bleaux présentent , en général , une 
exagération dans le ton, un désordre 
dans les lignes, une confusion dans 
les plans, qui en rendent l’effet péni- 
ble et même désagréable. Les plus 
estimés sont les fresques de la sacris- 
tie de Saint-Paul à Naples, où il a 


peint la conversion de Papôtre, et la, 


chute de Simon le Magicien. On van- 
te aussi la vision de saint Benoit, 
dans l’église de Donna Alvina ; 
Héliodore chassé dn temple, sur la 
porte de l’église de Gesi-Nuovo , de 


Ja même ville; trois grands tableaux 


pour la salle du sénat, à Gènes, 
entre autres l’Arrivée de Christophe 
Colomb dans le Nouveau-Monde , etc. 
En 1702, Solimena était au Mont- 
Cassin, lorsqu'il reçut l’ordre de se 
rendre à Naples pour exécuter le 
portrait de Philippe V. Ce fut par 
la volonté du même monarque, qu’il 
fut chargé de continuer les douze ta- 
bleaux que Giordano avait esquissés 
pour la chapelle royale de Madrid , 
et que la mort l’avaitempêchéde ter- 
miner.Solimena déployaitune grande 
richesse d'imagination dans les sujets 
mythologiques; et l’on admire plutôt 
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lepoëtequele peintredans son tableau 
del’Aurore, exécuté pour l’électeur de 
Maïence; dans ceux de Phaëton, du 
comte de Daun et de l’Enlevement de 
Céphale, pour leprince Eugène. Plu- 
sieurs souverains avaient desiré pos- 
séder quelques-uns de ses ouvrages , 
et il avait été obligé de peindre, à 
un âge très-avancé , la défaite de Da- 
rius pour le roi d'Espagne , qui lui 
envoya une somme de mille pistoles. 
Cependant cette bataille n’avait coû- 
té qu'un mois de travail. On com- 
prend comment 1l parvint à ramas- 
ser une fortune considérable. Ses ne- 
veux , qui en héritèrent, prirent en- 
sute le titre de marquis. Le palais 
qu'il avait bâti à Naples, et qui 
contenait un graud nombre de ses 
tableaux ei de ses dessins, fut détruit 
par un incendie, en 1709, lors de la 
première entrée des Français dans 
cette ville, Solimena mourut en 1747, 
à la Barra, lieu de plaisance entre 
Naples et le Vésuve. IL laissa un 


grand nombre d'élèves; parmi les- 


quels se firent remarquer Sanfelice, 
‘Conca et de Mura. Voyez de Domi- 
nici, Vite de’ pittori Napoletani , 
II , 970. A—G-—-5. 
SOLIN ( Carus J'urius Sozi- 
NUS), géographe latin, était né à 
Rome, suivant lopinion la plus pro- 
bable. On a longuement discuté sur 
Pépoque à laquelle il a vécu : il est 
vraisemblable qu’il fut contemporain 
de Gensorinus,et par conséquent qu’il 
vivait vers l’an 230. On a de lui un 
ouvrage intitulé , dans la première 
édition , sans date, in-40., donnée 
par Bonini Mombriti, et dans la se- 
conde, Venise , 1473, in-fol. : De situ 
et muirabilibus orbis ; dans celle de 
Parme , 1480 , in-4°, et autres : 
Rerum memorabilium collectanes ; 
dans d’autres postérieures : de Mira- 
bilibus ou memorabilibus mundi; en- 
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fin, dans la première de Paris, 1503, 
in-4°, : Polyhistor ; t'est le titre qui 
depuis a étéle plus généralement adop- 
té. Cet ouvrage a souvent été réim- 
primé soit à part, soit avec Pompo- 
nius Mela , et d’autres géographes 
jatins. On trouve une Notice de tou- 
tes les éditions, dans celle de Deux- 
Ponts, 17994, 1in-8°. La plus célèbre 
est celle de Saumaise , Paris, 1629, 
2 vol. in-fol., rémprimée à Utrecht, 
1659 , in-fol, On a dit et répété que 
ce docte commentateur avait supposé 
et prouvé, autant que des choses de 
celle nature peuvent l’être, que Solin 
avait publié deux éditions de son ou- 
vrage, la première sous le ütre de 
Collectanea rerum memorabilium ; 
la seconde sous celui de Polyhistor: 
Mais en écrivant ces mots, on dé- 
montrait que l’on n’avait pas lu So- 
hn. En effet, cet auteur nous lPap- 
prend dans la dédicace de son livre, 
qu’il adresse à son ami Adventus , 
que l’on suppose avoir été consul 
en 218. Il dit que des gens trop em- 
pressés s’étaient hâtés de faire pa- 
raître le travail dont il s’occupait ; 
qu’il l'avait donc revu avec soin, et 


-en avait changé le titre. Il est possi- 


ble, comme Saumaise l’observe avec 
raison, que des copistes aient mêlé 
et confondu ces deux éditions; et 
c’est, sans doute, ce qui a été cause 
que l’ouvrage de Solin est divisé 
tantôt en cnquante-six , tantôt en 
soixante-dix chapitres. Solin, qualifié 
de grammairien dans quelques ma- 
nuscrits, était probablement, comme 
ce nom l'indique, professeur de scien- 
ces et de belles-leitres. Ses auditeurs 
avaient écrit ses leçons , ou peut-être 
avait-il communiqué ses cahiérs, pour 
les lire à des personnes qui en avaient 
tiré des copies. Il annonce, dans sa 
préface qu’il a extrait des écrits les 
plus authentiques ce qui concerne 
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| la position des lieux, des pays et des 


| mersles plus doHSidérables du monde, 
et qu'il a aussi porté son attention 


sur le caractère physique et moral 
_ des peuples, sur leurs usages parti- 
culiers, sur leur commerce et sur 
tout ce qui est remarquable ; enfin 
qu’il a ésalement parlé des animaux, 
des plantes , des arbres et des pierres 
qui se trouvent dans chaque pays. Il 
a) oute qu’en faisant ses extraits, 1] a 
eu soin de réunir ce que les auteurs 
qu'il a consultés contiennent d’utile 
et d’ agréable , et que c’est sur la vé- 
racité de ceux-ci que se fonde Îa 
sienne. Ayant avoué qu'il s'était 
borné à faire des extraits, il ne peut 
mériter les reproches qu’ on lui a 
adressés à cet égard. IT cite pres de 
06 auteurs, et cependant 1l ne nom- 
me pas Pline, auquel il a beaucoup 
emprunté : : son texte peut quelquefois 
servir à corriger celui de cet écrivain, 
et on l’a nommé le singe de Pline. 
C’est à tort; peut-être avaient-ils 
. puisé tous deux à des sources com- 
munes.. L'ouvrage de Solin ressemble 
beaucoup à ceux que l’on publie au- 
jourd’hui sous le titre de Curiosités 
et Merveilles de la Nature , car ce 
sontlà les objets quil’occupent leplus. 


.Son style simple est quelquefois élé- 


gant : il emploie fréquemment des 
ce que l’on ne trouve pas chez 
d’autres, Telle fut dans le moyen 
âge la fureur de faire des abrégés , 

qu’un certain Pierre le Diacre, bi- 
bliothécaire du Mont-Cassin , "Ma le 
douzième siècle, abrégea l'ouvrage 


de Solin. Ce die Fur composé 


sur la pêche un poème intitulé : Pon- 
tica, dont 1l existe vingt-deux vers 
Dr Anthologie latine dé Burmann. 
Le Polyhistor a été traduit en alle- 
mand par Jean Heydan , Francfort, 

1600, im-fol., et en italien par Louis 
Domenichi, Venise, 1603, in-40. 
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Le travail de Saumaïse sur Solin 
est un monument d'une érudition 
prodigieuse, dans lequel on ne trouve 
cependant pas toujours l explication 
des points difliciles. Es. 
SOLIS ( JEAN Draz DE) ; NaVIga- 
teur espagnol , était né à Laos 
Il accompagna Pinzon , lorsqu? en 
1507 celui - ei fit la craie an 
de la côte septentrionale de | Améri- 
que du sud , et découvrit le Yucatan. 
Tous deux furent ensuite membres 
du conseil chargé de délibérer sur 
les découvertes qui restaient à faire ; 
et nommés pilote 'S TOyaux. Dans la 
campagne qui eut lieu en 1509, ils 
mécontenterent le gouvernement (F7. 
Pivzon , XXXIV , 490 ). So- 
lis, mis en prison en FoRne recou- 
ne sa liberté peu de temps après. 
U obtint, en 1512, la permission 
de suivre les découvertes de Pinzon ; 
et il parüt à ses frais. Ayant relà- 
ché à Tenerife, il alla reconnaïî- 
tre le cap Saint-Roch, puis le cap 
Saint-Augustin, et, continuant sa 
route au SN il vit le cap Frio , et 
entra, en HOvomhet dans la ds de 
Rio dé Janeiro, où V on pense qu 71 
mouilla le premier. Après avoir at- 
téri à différents points, notamment 
à l’île Sainte-Catherme, 1l arriva au 
cap Sainte-Marie, sriué sous le trente- 
sixième parallèle. Lorsqu'il s'était 
engagé dans la baie de Rio de Janeiro, 
il avait supposé que c’était le détroit 
qu'il cherchait : cette fois ses espé- 
rances furent encore plus vives, car 
il apercevait un vaste bras de mer; 
il prit possession de la côte septen- 
trionale au nom du roi d’ Espagne , 
et nomma Mer Fraiche tab 
d’eau qu’il avait devant lui. Cotoyant 
la terre, 1l vit des Indiens qui nom- 
maïient le fleuve Paranguaza, c’est-à- 
dire grande mer ou grande eau. Il y 
aperçut, dit Gomara , , quelques mon- 
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tres(indices) d’or, et lesurnomma de 
son nom. Le pays lui semblait beau 
et bon; il y vit force brésil. Revenu 
en Espapagne. 1l demanda la con- 
quête de ce fleuve, et partit de Lé- 
pé, le 8 octobre 1615, avec trois 
navires, l’un de soixante tonneaux, 
et les deux autres de trente: 1l avait 
embarqué soixante soldats et des vi- 
vres pour deux ans et demi. Il lussa 
en arrière deux de ses navires, et, 
avec le troisième , poursuivit sa route 
vers l’ouest. Un grand nombre d’In- 
diens lui témoignèrent de l’amitié 
comme à son premier voyage, et lui 
offrirent des présents. Dès que ces In- 
diens, quiavaient préparé une embus- 
cade, virentles Espagnols un peuécar- 
tés durivage, ils les enveloppèrent et 
lestuèrent tous, sans quel’artillerie de 
la caravelle püt les en empêcher. Ils 
emportèrent ensuiteles corps sur leurs 
épaules , les firent rôtir et les man- 
gerent. Cet événement se passa près 
d’un ruisseau qui est situé entre Mon- 
tevideo et Maldonado, et qui a con- 
servéle nom de Rio de Solis. « Ge na- 
vigateur, dit Herrera, était plus fa- 
meux pilote que bon capitaine. » Ses 
compagnons se hâtèrent d'aller re- 
joindre les autres navires. Son frère 
et François Torres, qui étaient pi- 
lotes de l’expédition , ne perdirent 
pas un moment pour retourner en 
Espagne, et en passant, chargèrent 
leurs caravelles de bois de brésil au 
cap Saint-Augustin. Es. 
SOLIS ( VircrLe ), graveur, 
vaquit à Nuremberg , en 1514. On 
trouve dans ses estampes, dont la 
plupart sont de sa composition, 
de la correction et de la délica- 
tesse; et sa mamère a quelque res- 
semblance avec celle de Beham. La 
dimension de ses pièces l’a fait ran- 
ger dans la classe des petits-maîtres. 
Il était tres-laborieux : outre les 


Succès. 
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morceaux qu'il a gravés d’après Ra- 
phaël, Lucas de Leyde et Aldegrave, 
son œuvre se compose de plus de 
huit cents pièces, tant en cuivre qu’en 
bois. Les plus estimées sont une Col: 
lection de portraits des rois de 
France, depuis Pharamond jusqu’à 
Henri IE, avec une explication en 
latin, publiée à Nuremberg ,en 1566, 
in-4°,, et les Métamorphoses d’O- 
vide, en 170 pièces en tailles de 
bois. Ces petites gravures, parmiles- 
quelles il s’en trouve de tres-belles., 
ont été imprimées à Francfort sur 
le Mein, en 1563, r vol. m-8°., par 
le célèbre libraire Sigismond Feyer- 
abend. Solis mourut à Nuremberg , 
en 1570.— Don François de Sous, 
peintre , né à Madrid, en 1629, fut 
élève de son père, Juan de Solis, 
élève d’Alfonse Herrera, et qui avait 
cultivé lui-même la peinture avec 
D'abord destiné à l'état 
ecclésiastique , il étudia en consé- 
quence ; mais son inclination pour les 
arts fut ia plus forte , et 1l fit des 
progrès si rapides, qu’à l’âge de 
dix - huit ans, 1l osa exposer dans 
l’église de la Patience, à Madrid, un 
tableau de sa composition, qu’il avait 
exécuté pour le couvent des Capu- 
cins de Villarubia. Le roi Philippe 
IV, qui vit ce tableau, fut si frappé 
des dispositions qu’annonçait son au- 
teur , qu'il exigea que Solis y mit som 
nom , et l’âge auquel 1l avait pemt. 
Il fut alors chargé de l’exécution de 
beaucoup de travaux , tant publics 
que particuliers , entre autres d’une 
partie de la décoration de la petite 
place de l’hôtel-de-ville de Madrid , 
pour l’entrée solennelle de la reine 
Louise d'Orléans. Les Capucins du 
Prado lui firent pemdre quelques ta- 
bleaux pour leur couvent. Une Con- 
ception, dans laquelle il avait repré- 
senté la Vierge foulant aux pieds la 
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tte du dragon, mit le comble à sa 
réputation, et beaucoup d’églises lui 
demandèrent une répétition du même 
sujet. Ces divers travaux lui avaient 
procuré une fortune considérable ; et, 
dans les dernières années de sa vie, 
assuré de vendre avantageusement 
ses tableaux , 1l négligea l’étude 
de la nature pour pendre de prati- 
que. Il adopta un coloris brillant, 
mais peu naturel, se justifiant d’avoir 
suivi cette méthode mensongère , par 
la vogue qu’elle obtenait. Le nombre 
de Vierges qu’on lui doit est im- 
mense. Il avait ouvert chez lui une 
école de pemture, dont 1l faisait tous 
les frais , et dans laquelle 1l recevait 
avec empressement tous les jeunes 
gens qui montraient des dispositions. 
Il avait écrit en espagnol la Vie des 
Peintres , Sculpteurs et Architec- 
tes de son pays. Il en préparait l’im- 
pression, et 1l avait gravé plusieurs 
des planches qui devaient l’accom- 
pagner; mais après sa mort, arrivée 
le 25 septembre 1684, le manuscrit 
se trouva égaré, et l’on ignore com- 
ment il passa entre les mains de 
Pierre Guarrienti , qui s’en est servi 
dans ses additions à l’Æbecedario 
pittorico de FOrlandi. P—s. 
SOLIS (non Antonio DE), h:s- 
torien espagnol, né, le 18 juillet 
1610, à Placentia, dans la Castille- 
Vieille, de parents illustres, annon- 
ça, dès sa première jeunesse, un goût 
très - vif pour l’ctude, et fit de rapi- 
des progrès dans la littérature et les 
langues anciennes. À l’âge de dix- 
sept ans , 1l fit représenter une co- 
médie : Amor y obligacion , dont le 
succès l’engagea dans la carrière du 
théâtre. Il se lia d’une étroite amitié 
avec Calderon (1), qu'il choisit pour 


(x) If eut le mérite de reconnaître lui mêmé Ia 
supériorité de Calderon, et composa les prologues 
de quelques-unes des grandes pièces de ce dernier. 
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son modele, ét donna successivement 
plusieurs pièces, où l’on trouve de 
limagimation et de l'esprit, mais 
beaucoup de jeux de mots. La com- 
position de ses ouvrages dramatiques 
n’était pour Solis qu’un délassement. 
Il étudiait le droit, l’histoire, la po- 
litique et la morale, et perfectionnait 
son goût par la lecture des meilleurs 
écrivains. Le comte d’Oropesa, vi- 
ce-roi de Navarre, voulut être le bien- 
faiteur du jeune poète, et se l’atta- 
cha comme secrétaire, afin de lui 
laisser le loisir de suivre ses goûts. 
Solis reconnaissant célébra les vertus 
de son Mécène, dans une foule de 
vers, et CoMmposa , pour la naissance 
d’un des fils du comte, une comé- 
die : Orphée et Eurydice, qui fut 
représentée dans les fêtes données à 
cette occasion par la ville de Pam- 
pelune. Sa réputation le fit appeler 
à la cour d’Espagne. Philippe IV le 
retint en le nommant son secrétaire 5 
et, bientôt après, Solis fit représenter 
à Madrid, pour la naissance de l’infant 
Philippe - Prosper : Los triunfos di 
amor ÿ fortuna , dont le succes fut 
très - brillant (29). En 1661 , il fut 
nommé, par la régente, historiogra- 
phe des Indes, charge très-lucrative, 
et, comme l’observe naïyvement son 
biographe, par conséquent très - re- 
cherchée. Malgré son goût pour le 
théâtre , 1l avait toujours eu des 
mœurs pures et une conduite sévère, 
A l’âge de cinquante-six ans, il em- 
brassa Pétat ecclésiastique, et, re- 
nonçant à la culture de la poésie, 
partagea le reste de sa vie entre les 
devoirs de sa charge et les exercices 
de piété. Solis mourut à Madrid, le 
19 avril 1686. On a de lui : I. Neuf 


(2) Cette pièce a été imitée par Quinault, dans 
les Coups de l’amour et de laforiune ; Thomas Cor- 
ueille avait déjà tiré l’ Amour à la mode de la co- 
médie de Solis, Amor aluxo, 
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Comédies , Madrid, 1681, in - 40. 
Quoique plus régulières que celles de 
Calderon, les critiques espagnols les 
trouvent inférieures aux pièces de ce 
maitre. L’intrigue en est cependant 
ingénieuse, la marche rapide et le 
style agréable, quand il n’est pas dé- 
figuré par des expressions triviales. 
Parmi ses pièces héroïques, on dis- 
tingue : El Alcanzar del sunto (le 
Château du mystère), et parmi les 
pièces d’intrigue, la Gitanilla (la 
Bohémienne de Madrid }, imitée d’u- 
ne nouvelle de Cervantes. La Huerta 
les a recueillies dans son Théatre es- 
pagnol (F. Hurrra, XXI, 16). 
Une de ces dernières ( Un bobo haze 
ciento) a été traduite en français , 
par Linguet, sous le titredu Fou in- 
commode , dans le tome 1v du Théà- 
tre espagnol. IT. Zistoria de la con- 
quista de Mexico, Madrid, 1654, 
in-fol. Cet ouvrage, le premier titre 
de Solis à l’estime de la postérité, a 
été souvent réimprimé, dans divers 
formats, précédé de la Vie de l’au- 
teur, par Goyenèche (3). Les mel- 
leures éditions sont celles de Madrid, 
1783, 2 vol. grand in-40.; ibid. 
1795, d vol.in-12, fig. L'Histoire 
de la conquête du Mexique a été tra- 
duiie en français par Citri de La 
Gueite (77. Cirrr, VIII, 585); en 
italien , par un académicien de la 
Crusca, Florence, 1699, in-4°., et 
en anglais, par Thom, Townsend, 
Londres , 1724 ,in-fol. ;1bid., 1753, 
2 vol. im-80. C’est, dit M. Sismondh, 
le dernier des bons ouvrages de l’Es- 
pagne , de ceux où la pureté du goût, 
la simplicité, la vérité, sont encore 
conservées en honneur. On ne trouve 
pas dans cette Histoire la moindre 
trace de l’imagination dont l’auteur 


(3) On en trouve l'extrait dans les Mémoires de 
Niceron, 1X; mais l'abbé Goujet l’a completé 
tom. 'X , 189. nu 
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avait donné tant de preuves comme 
poète. IL est impossible de séparer 
les deux talents qu’il réunissait avec 
un esprit plus ferme et un goût plus 
solide. L'intérêt romanesque et le 
merveilleux se présentent d’eux-mê- 
mes , dans la Conquête du Mexique. 
Le tableau des lieux, celui des mœurs, 
les recherches philosophiques et po- 
litiques , tout est commandé par le 
sujet ; et l’auteur n’est point resté 
au-dessous d’un si beau cadre (Zit- 
teérat. du Midi, 1V, 103). On repro- 
che cependant à Solis d’avoir flaité 
ou du moins beaucoup trop ménagé 
son héros, qui a trouvé un historien 
moins élégant, mais plus impartial, 
dans Bernard Diaz del Gasullo (7. 
Correz, X, 18). IN. Varias poe- 
sias sagradas y profanas , Madrid, 
1692, 1716, 1732, in-40. IV. Des 
Lettres , 1bid., 1737, pub'ées par. 
Mayans y Siscar. W—s. 
SOLLEYSEL (Jacques DE), cé- 
lèbre écuyer , fils d’un oflicier des 
gendarmes écossais , naquit en 1617, 
au Clapier, terre qui appartenait à 
son père, près de Saint-Étienne , en 
Forez. Après avoir achevé ses étu- 
des à Lyon, il se livra à son goût 
pour les chevaux, et vint à Paris, 
prendre des lecons des maîtres d’é- 
quitation les plus habiles , tels que 
René Menou, ami de Pluvinel ( 77. 
ce nom, XXXV, 112). À l’époque 
des négociations de Munster , il ac- 
compagna le comte d’Avaux en Alle- 
maone , et profita de son séjour dans 
ce pays pour s'instruire à fond de 
tout ce qui concerne l’éducation et 
les maladies des chevaux. De retour 
en France, il revint dans sa provin- 
ce, oùil établit une école qui fut bien- 
tôt fréquentée par tous les jeunes gen- 
ülshommes du voisinage. IE concou- 
rut ensuite à la formation de l’aca- 
démie que Bernardi projetait de 
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fonder à Paris, et aux succès de la- 
quelle il contribua beaucoup. Aux ta- 
lents d’un habile écuyer, Solleysel joi- 
gnait des connaissances très-variées et 
desdispositions remarquables pourles 
arts. Sa conversation était vive, Spi- 
rituelle et pleine d'intérêt. I] savait 
se faire aimer et craindre de ses éle- 
ves, dont 1l était le père. Il mourut 
d’apoplexie, le 31 janvier 1050. 
On lui doit le Parfait maréchal, 
in-4°., traduit dans presque toutes Les 
langues d’Europé, et souvent réim- 
primé. La première édition est de 
106% ,et la plus récente de 17792 
Cet ouvrage est divisé én deux hvres. 
Le premier traite des maladies des 
chevaux et de leurs remèdes ; le se- 
cond de la connaissance du éheval et 
des soins qu'il exige dans l’état de 
santé, On trouve, dans quelques édi- 
tions , une troisième partie, qui con- 
uent l’abrégé de l'art de monter 
à cheval. Les erreurs qu’il renferme 
sont celles du temps ; ét, quoique 
vieilli bien plus encore que celui de 
Garsault( #7. cenom, XVI, 502), 
il tient toujours dans-les bibliothe- 
ques une place honorable. On récon: 
naît sans peine, dans le style et la 
manière de l’auteur, cette bonne foi, 
cette probité, qui ont fait dire de lui 
qu'il aurait encore mieux fait le livre 
du Parfait honnéte homme que ce- 
hui du Parfait maréchal. En outre, 
Solleysel a publié, sous le nom de 
La Bessée , écuyer de l'électeur de 
Bavière, le Maréchal méthodique , 
et un Dictionnaire de tous les termes 
de la cavalerie, qui font partie des 
Arts de l’homme d'épée, par Guil- 
let (P'oy.ce nom, XIX, 165). Il a 
traduit de l'anglais et perfectionné la 
Méthode de dresser les chevaux, par 
le duc de Newcastle ( 77, ce DOM , 
XXXT, 174): Enfin'il avait laissé 
des Mémoires sur l'embouchure des 
XLIII. 
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chevaux, dont on-a desiré Jong- 
temps la publication. Ch. Perrault à 
donné l’Éloge de Solleysel, dans les 
Hommes illustres, précédé de son 
portrait, gravé par Édelynck. W=. 

SOLLIER ( Jean-Barmisre pe je 
savant bollandiste, naquit, le 28 fe- 
vrier 1669, au village de Herseau , 
dans le Courtraisis. Après avoir ache- 
vé ses premières études au coliége de 
Courtrai, il prit, à dix - huit ans, 
lhabit de saint Ionace. Suivant l’u- 
sage de l’institut, il régenta quelque 
temps les humanités et la rhétori- 
que, et fut envoyé, par ses supe- 
rièurs , à Rome, en 1697, peur y faire 
son cours de thcologie. Au nombre 
de ses condisciples se trouvait Thom. 
de Hénin, depuis cardinal d'Alsace 
(F7. ce nom, I, 636), avec lequel 
il se lia d’une étroite amitié, et dont 
il reçut dans la suite des preuves 
multipliées de bienveillance. A son 
retour en France, les continuateurs 
de Bollandus l’associèrent à leurs 
travaux. La Chronologie des pa- 
triarches d'Alexandrie et une Dis- 
sertation sur le B. Raymond Lulle , 
imprimées séparément, en 1708, et 
imsérées dans les {çtà sanctorum ; 
tome v du mois de juin, le firent 
bientôt connaître d’une manière avan- 
tageuse. Il reçut de l’électeur pala- 
ün, Jean-Guillaume , l’invitation de 
se rendre à sa cour ; et pendant tout 
le temps qu’il ÿ demeura, ce prince 
le combla des marques de son estime 
particulière. Le P. Solliér s’occupait 
d’une nouvelle édition du Martyro- 
loge d'Usuard. Ce travail long et fas- 
tidieux lui coûta six années d’applica- 
ton. Il revit le texte d'Usuard sur 
soixante-sept manuscrits, qu'il avait 
tirés des bibliothèques d'Allemagne, 
d'Italie et des Pays-Bas , et en outre 
mit à profit les remarques de ses 
devanciers, Cette édition, publiée en 
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1714, in-fol., est ornée d'une pré- 
face pleine de recherches sur les an- 
ciens martyrologes, dont ie savant 
auteur s'attache à montrer la liaison 
intime. Avec lesressources qu’il avait 
enes pour son travail, il s'était cru 
dispensé de recourir au manuscrit 
d'Usuard dela bibliothèque de Saint- 
Germain-des-Prés, dont l’antiquité 
d’ailleurs ne lui paraissait pas bien 
constatée. Piqué des doutes que le P. 
Scllier montrait à cet égard , dom 
Bouiliart publia le manuscrit de 
Saint Germain , en1718, in-fol. (F7. 
D. BourzzarrT, V,310),en y ajou- 
tant des notes dans lesquelles 1l re» 
lève avec aigreur les méprises de 
son adversaire. Cette attaque ne fit 
rien perdre à l'édition de Soilier de 
l'estime des savants, et elle est tous 
jours recherchée ( J’oy+ Uswann ). 
La continuation des Actes des 
saints V’occupa depuis entièrement. 
Il fut, pendant vingt ans , à la tête 
de cette publication, l’une des plus 
importantes du dix-huitième siècle, 
et à la perfection delaquelle il con- 
iribua beaucoup. Tourmenté de- 
puis quelque temps d’un asthme, 1l 
fut réduit, en 1937 , à la dernière ex- 
trémité. S'il se rétablit, ce ne fut que 
pour languir jusqu’à sa mort, arri- 
vée le 17 jun 1740. Le P. Sollier 
était un excellent religieux , fort at- 
taché à ses devoirs, puisque, malgré 
ses travaux et la correspondance ac- 
tive qu'il entretenait avec tous les 
savants de l’Europe (1), 1l trouvait 
encore le loisir de prêcher et de se 
livrer à la direction des ames. Son 
Eloge, par le P. Sultmg, est dans 
les Acta sanctorum, à la tête du 
cinquième volume du mois d’août. 
On en trouve un extrait étendu dans 


HAGEU TE lpei ! 
(1)Ontrouva dans ses papiers jusqu’à douze mille 
eilres. d 
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les Memoires de Trévour , août 
1743, et dans le Dict. de Moréri, 
édition de 1799. W—s. 
SOLON , l’un des sept sages de 
la Grèce, naquit, lan 5092 avant 
notre ère, dans le bourg de Salamine. 
Il était fils d’Exécestidas; et son or1- 
gine se perdait dans les illustrations 
de la ville d'Athènes. Il descendait 
de Codrus ; et sa mère, aïeule de 
Platon, était cousine germaime de la 
mère de Pisistrate. Son père avait 
dissipé presque tout son patri- 
moine dans des actes de bienfaisan- 
ce. Voulant rétablir sa fortune, 
Solon résolut d’embrasser la car - 
rière du commerce : ce qui lui fit en- 
treprendre des voyages qui ne pou- 
vaient être sans quelques fruits pour 
un jeune homme naturellement porté 
à l'observation. En elfet, ,dans ces 
courses lointaines , il tira un double 
profit des correspondances qu'éta- 
blissaient les rapports commerciaux; 
car en même temps que les opéra- 
tions du négoce augmenièrent sa for 
tune, les liaisons qu’il avait formées 
dans divers pays, le mirent en rap- 
port avec les plus savants hom- 
mes de toutes les contrées. Il s’atta- 
cha de préférence à ceux qui se di- 
vraient à la grande étude de l’hom- 
me , à la science des gouvernements. 
Plusieurs sages s'étaient réunis pour 
s’éclairer dans ce concours de lumiè- 
res, qu’ils venaient, pour ainsi dire, 
mettre en commun. Ces sages étaient 
les esprits les plus distingués de 
cette époque. C’étaient des hom- 
mes rares, dépouillés d’ambition per- 
sonnelle , et animés de la seùle pas- 
sion du bien-être général , tels que 
Thalès, Pittacus de Mytilène, Bias 
de Priène , Cléobule de Lindus , My- 
son de Chio, Chilon de Lacédemo- 


ne, et le Scythe Anacharsis. Solon | 


fut recu dans cette assemblée grave 
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et imposante, et il en devint l’orne- 
ment et la gloire. Nous devons dire 
qu'avant d’être admis à cet honneur, 


il avait parcouru l'Égypte qui était, 


à cette époque, ce que devint ensuite 
Athènes, la terre classique de la. phi- 
Josophie, des sciences et des lettres. 
Solon, que sa naissance, sa position 
civile à Athènes , et son génie, plus 
que ces deux avantages déjà si puis- 
sants, appelaient à de hautes desti- 
nées, avait donc de bonne heure étu- 
dié, sur les lreux même, les institu- 
tions des peuples , leurs mœurs , leur 
religion, leur politique; et, l'esprit 
éclairé des lumières de leurs sociétés 
savantes ; 1l revint les importer dans 
son pays natal. De retour à Athènes, 
il résolut de s’y fixer ; mais ce fut 
pour diriger son esprit vers d’autres 
spéculations que celles du négoce. 
Aux connaissances positives qu’il 
avait acquises dans ses voyages, aux 
lumieres de cette philosophie natu- 
_relle qu'il devait à son esprit abstrait 
et méditauf, 1l joignait tous les ta- 
lents agréables qui sont le fruit d’une 
imagination curieuse, vive et bril- 
lante. Aussi, la poésie avait pour lui 
un grand charme : il s’y livrait dans 
ses désœuvrements; et comme sa pen- 
.sée dominante était de ne produire 
rien que d’utile, il dirigeait toutes ses 
compositions vers ce but louable , en 
présentant les maximes les plus mo- 
rales et les plus instructives sous les 
formes séduisantes de la poésie. Dans 
ses études philosophiques, il ne s’oc- 
cupait non plus, même en spécula- 
tion , que de cette philosophie salu- 
taire qui s’applique à la connaissance 
des mœurs et à l’administration des 
états. On sait que, à cette époque, 
les lois civiles et les règles de la mo- 
rale étaient exprimées en vers. Il y 
a de l’adresse dans le choix de ce 
moyen, en ce que Ja mesure , à l’aide 


du tour concis qu’on lui fait pren- 
dre , grave plus facilement dans la 
mémoire les devoirs que l’homme 
doit connaître et pratiquer. De là 
ces vers rédigés en sentences par 


Théognis de Mégare, par Phocylide 


de Milet, par Solon, par Pythagore. 
Lorsque Solonreparut dans Athènes, 
les places les plns importantes de la 
république lat frrent offertes. Il n’a- 
vait d'autre ambition que celle du 
bien public. Pour l’opérer , 1l fallait 
renoncer à la vie sédentaire et con- 
templative qu'il eût embrassée par 
goût , mais qui n’eût fait de Jui qu'un 
grand philosophe, un grand poëte, 
un célèbre sophiste. Il prit le parti 
le plus pénible pour lui, mais le plus 
utile pour les autres. Solon ne dé- 
daigna donc point les charges publi- 
ques , et il s’en acquiita comme un 
homme possédé de l'amour Ge ses 
devoirs, et que sa grande capacité 
met au-dessus des dignités qu’on lui 
confère. De ce moment, il dirigea 
toutes ses idées vers la politique. L’é- 
tude des hommes, celle des peuples, 
de leur caractère , de leurs passions, 
de leurs faiblesses, offrait un cons- 
tant aliment à ses méditations. En 
toutes choses , il songeait à prendre 
les moyens de succès, quels qu’ils fus- 


-sent, pourvu que l'équité les approu- 


vât. Il se ployait habilement aux 
circonstances , faisant même quel- 
quefois un sacrifice apparent de sa 
dignité. L'histoire en offre un exem- 
ple frappant dans la querelle entre 
les Athéniens et les Mégariens , au 
sujet de l’île de Salamime. Depuis 
quelques années, le sang de ces denx 
peuples, obstünés l’un à retenir, Pau- 
tre à vouloir reprendre lie, coulait 
par flots ,sans résultat heureux pour 
Athènes ; c’est-à-dire que Salamine 
continuait d’être possédée par les 
Mégariens , qui s’en étaient emparés 
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sans droit, mais qui s’assuraient Jeur 
usurpation par la force. Athènes, 
qui s'était consumée en vains cfforts, 
honteuse , mais contrainte de dévorer 
_ son humiliation, renonça à l’espoir 
de recouvrer sa propriété ; et, cher- 
chant à étouller jusqu’au souvenir 
de son affront , rendit un décret, por- 
tant peme de mort contre ceux qui 
tenteraient, soit en paroles, soit par 
écrit, de provoquer une nouvelle lut- 
te pour le recouvrement de Sala- 
mine. Solon, profondement indigné 
de cette bassesse, sentit pourtant que 
son iudisnation , en se manifestant 
par une réclamation trop brusque , 
mettrait ses, jours en péril, sans 
sauver l’honneur de sa patrie, Il crut 
qu’en une conjoncture aussi délicate, 
il fallait user de ménagement , même 
de ruse, et que le succès énnobirait 
le moyen. Il commença par femdre 
quelques actes de démence, tanten par- 
ticuher qu’en public. Le bruit courut 
bientôt que Solon, le sage Solon, était 
atteint d’une alienation mentale. Tout 
étant ainsi préparé, et la ville entière 
offrant cette disposition d’esprit qui 
fait que l’on n'éprouve ni surprise, 
ni courroux conire ce que dit, con- 
ire ce que fait un insénsé , Solon, un 
matin, revêtu d’un habit déchiré, se 
met à courir la place publique; il 
parle en déclamant, il s’ärrête, s’as- 
sied ,serelève, déclame de nouveau... 
On s’atiroupe, on fait cercle autour 
de du. H:s’elance sur une pierre 
élevée , prenant là place et le role du 
crieur public; il récite des vers qu’on 
n’a point encore entendus. 'Ges vers , 
composés à lamanière de Tyrtée, sont 
une violente déclamation contre les 
Mégariens, contre les Athéniens. . 
« Peuple dégénéré de tes ancôtres !... 
» s’écriait-il, peuple indigne , qui ne 
» sait plus n1 s’honorer de ses ver- 
» tus, mi rougir de sa honte... 
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» Maïheureux Solon, que n’es-tu ré 
» Scytue, barbare! il y aurait là plus 
» de. gloire pour tot que d’être né 
» Athenien ! on ne dirait pas,en te 
» voyant : Voilà un Athénien ! ... 
» voilà un fuyard de Salamime !» Ce 
rapprochement fit frémir le peuple. 
Un cri de fureur s’éleva de toutes 
parts, non pas contre Solon, mais 
contre les Mégariens.… « Aux armes, 
» s’écria-t-on , aux armes ! — Aux 
» armes , reprit Solon, jetant loi 
» de soi son bâton et ses vieux vête- 
» ments; portons à Mégare le feu et 
» la flamme. » Ce généreux stratagt- 
meeut son pleinelfet ; Solon ‘utchargé 
de Ja conduite dela guerre, etpar uné 
autre ruse desonmvention, Salamine 
redevint la propriété d'Athènes, On 
dit que par reconnaissance, Solon fit 
élever un temple au dieu Mars , sur 
le lieu même de sa victoire. Il eut, 
dès ce moment , un grand crédit et 
un grand pouvoir ;.et lan 569, avant 
notre ère , il fut nommé archonle. 
Toutefois les débats entre les Athé- 
niens et les Mégariens ne cessèrent 
pas , et, durant plusieurs années , 1l 
y eut des alternatives de guerre et 
de fausses trèves entre les deux peu- 
ples. Les discussions , dans la ville 
d'Athènes , dégénéraient en disputes 
quelquefois sanglantes. Les partis se 
beurtaient. La divergence des opi- 
ions entretenait les troubles, que l’an- 
torité civile n'avait pas la force d’a- 
paiser. Dans ce conflit perpétuel , où 
les magistrats eux-mêmes fintrent par 
n'être plus écoutés, où l’anarchie 
menaçait d’anéantir la république , 
les plus sages se réunirent, et vinrent 
presser Solon d'accepter la souveraine 
magistrature, c’est-a-dire la royauté ; 
il répondit : « Je ne me ferai jamais 
» le tyran de mes égaux. — Devenez 
» leur maître , pourleur propre bien. 
» Pittacus, à Mytilène , vous ea don- 
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» ne l’exempie. Timondas de même, 
» en Eubée, s’est déclaré roi, et les 
» deux îles ( l’Eubée et Lesbos ) sont 
» florissantes sous le sceptre paternel 
» de ces deux princes. — Je desire 
» que cela dure, reprit Solon; la 
» royauté est une route d’un abord 
_» facile, d’un trajet pénible et d’une 
» issue dangereuse. » Quelques efforts 
que l’on tentât, il fut infléxible ; 
mais il consentit pourtant.à user de 
toutes les ressources de son génie , 
“de toute l’énergie de son caractère 
pour sauver sa patrie de la ruine qui 
ki menaçalt. C’est alors qu'il compo- 
sa ce code de lois qui a Immortalisé 
sa mémoire, Il abrogea celui de Dra- 


con, sans cesse compromis dans l’exé- 


cution par sa sévérité, ne main- 
tnt de ces lois que celles qui concer- 
naient les meurtriers. Il les remplaça 
par un code de lois sagement modi- 
jiées, et qui Se trouvaient plus en 
harmonie avec le caractère et les 
mœurs des Athéniens, ayant surtout 
la salutaire pensée de les faire telles 
que le citoyen vit moins d'avantages 
et plus de danger à les violer qu’à 
les observer. « Je n’ai pas fait, di- 
» sait1l, les meilleures lois qu’il eût 
» été possible de faire; mais je les 
» ai faites aussi bonnes que les Athé- 
_» miens peuvent les supporter. » Son 
gouvernement futune démocratietem- 
pérée et balancée par Paristocratie de 
ses quatre cents sénateurs ou pairs, 
pris dans lesquatretribusde l’Attique; 
car , äprès avoir établi un cens plus 
régulier, il avait partagé les citoyens 
en quatre classes, et produit une for- 
me de république appropriée au ca- 
racière national. T’aréopage et le sé- 
nat des quatre cents avaient été ins- 
titués comme deux utiles contrepoids 
contre les riches et contre la multi- 
tude. Sa nouvelle administration fut 
_réglée avec tant de sagesse , la jus- 
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tice répartie avec tant d'égalité entre 
les citoyens, et la concorde si bien 
rétablie entre les ordres de l’état ; que 
tous le chérirent et l’admirèrent, {in 
un mot, les combinaisons du Iécisla- 
teur étaient sages, prudentes , fortes 
même... .Mais est-il des digues con- 
tre certaines ambitions ? ... Il devait 
arriver Je jour où ces lois si sages 
ne prévaudraient pas contre le génie 
adroitement ambitieux de Pisistrate. 
On n’en doit faire aucun reproche à 
la prévoyance de Solon. Nous voyons 
qu'à l'exemple de Lycurgue , il avait 
pris ses mesures pour assurer la sta- 
bilité de-ses institutions (77, Lycur- 
QuE, XXV,515). Tous les corps de 
j’état, solennellement convoqués dans 
le temple , avaient prêté serment, er- 
tre ses mains etdevant les statues des 
dieux, de les maintenir religieuse- 
ment durant dix années, Solon , vou- 
lant en effet essayer ses lois, et s’af- 


cr 


franchir de toute réclamation , avait 


demandé et obtenu des Athéniens un 
congé de dix ans, qu’il desirait con- 
sacrér à de nouvelles observations , 
dans les voyages qu’il projetait. Ras- 
suré par les serments de ses conci- 
toyens , 11 partit, dirigea une seconde 
fois ses pas vers l'Égypte et vers la 
Lydie. En Égypte ; 1 séjourna pres 


de Ganope, à l'embouchure du Nil 


Là , il se mit en commerce d’entre- 
üens religieux et politiques avec les 
prêtres les plus renommés du pays. 
Ïl lui raconterent une histoire mer- 
veilleuse sur l’île Zéfantide, qui parut 
Jai offrir le sujet d’un beau poème. 
C’est en Égypte qu'un de ces prêtres 
dont nous parlons, qui pensaient , 
comme le remarque le savant Bar- 
thélemy , posséder entre leurs mains 
les annales du monde, dit à Solon, 
qui lui vantait les anciennes tradi- 
tions de la Grèce : fous autres 
Grecs, vous tes bien jeunes : Le 
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temps n'a pas encore blanchi votre 
| science. De l'Égypte, Solon passa en 
Cypre. Dans une de ses Llégies, 1l 
parle de la cité que Philocyre, prmce 
de Gypre, avait fait bâtir, et qu'il 
avait nomme So où Solos, du nom 
du philosophe. Il souhaite à ce prince 
un long règne , et desire qu’il puisse 
habiter long-temps sa nouvelle ville, 
Jui et sa nombreuse postérité. En Ly- 
die , il eut à Sardes, avec le roi Cré- 
sus , cet entretien si connu touchant 
la véritable félicité dans cette vie, et 
dans lequel il se montra si peu cour- 
iisan, qu'Ésope le fabuliste , qui se 
trouvait alors à la cour de ce roi, 
prit sur lui de donner cet avis au 
philosophe ; « Trop véridique Solon, 
» 1l faut ou n’approcher point de la 
» personne des princes , ou ne leur 
» dire que des vérités agréables. — 
» Vous vous trompez, lui dit Solon, 
» il faut ou se tenir éloigné des prin- 
» ces, ou ne leur dire que des vérités 
» utiles. » Quelques auteurs ont douté 
de ce voyage en Lydie ( F. ÉsorE , 
XIII, 512 ). Les dix ans n'étaient 
point expirés (et Solon aurait pu 
prévoir ce résultat avant son départ}, 
que les troubles , fruits de nouvelles 
factions formées dans la ville, lui 
firent comprendre la nécessité d’un 
prompt retour , afin de réprimer les 
factions. Mais quelles armes opposer 
aux sourdes pratiques d’un ambi- 
tieux adroit ? Le scythe Anacharsis 
l'avait prévu. « Vos lois ( disait-1l un 
jour à Solon lui-même, sur la place 
publique d'Athènes ), sont des toi- 
» les d'araignées ; elles ne prendront 
» que les mouches ; les gros insectes 
» et les oiseaux passeront à travers.» 
En ce moment, Pisistrate parut sur 
la place; Solon l’aperçut, et resta 
préoccupé du mot d’Anacharsis. Pi- 
sistrate avait mis à profit l’absence 
de Solon. Plein d’habileté dans sa 
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marche , il n'avait rien brusqué : au 
contraire , il avait trompé les Athé- 
nicens par ses artifices , les avait sé- 
duits par ses flatteries et ses caresses. 
On ne lu avait pas conféré le pou- 
voir; 1l ne le possédait pas de droit ; 
mais par le fait, 1l en jouissait. Au 
retour de Solon, il continua de mai- 
iriser les délibérations publiques ; 
mais c'était toujours au nom du grand 
législateur , et pour la plus stricte 
exécution de ses lois. Toutefois, les 
honneurs dont Pisistrate demandait 
que l’on comblât son ami, par l'avis 
duquel il déclarait vouloir se régler ; 
le respect qu’il semblait porter, non: 
seulement à seslois , mais à ses moim- 
dres résolutions ; tous ces dehors de 
dévoûment que savent si bien pren- 
dre les ambitieux pour eacher leurs 
vues secrètes, rien ne put séduire So- 
lon ; il rompit brusquement avec un 
homme qui, au lieu du beau rôle que 
sa naissance et ses talents l’appelaïent 
à remplir parmi ses concitoyens, as- 
pirait, par l’usurpation, à devenir 
jeur tyran. Il osa donc l’annoncer 
hautement comme un ennemi public: 
mais le mal était fait. Le peuple fas- 
ciné ne voyait plus que par les yeux 
de Pisistrate. Cet homme habile et 
audacieux , voulant hâter l’accom- 
plissement de son grand projet, tenta 
d’user d’un stratagème qui devait le 
perdre dans lesprit facile et chan- 
geant des Athéniens, ou bien assurer 
son triomphe. Après s’être porté Jui- 
même quelques légères blessures au 
visage et sur le corps , 1l se fait cou- 
duire , couvert de sang , sur la place 
publique, et jetant des cris ie long 
du chemin : « Athéniens , s’écrie-t- 
» il, voilà la récompense qui attend 
» les amis du peuple...! » Il fit en- 
tendre que ses ennemis , c’est-à-dire 
les ennemis de la patrie, s’étaient 
vengés de son dévoüment sans bornes, 
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aux intérêts du peuple. L’indignation 
s’exhala par des clameurs féroces ; et 
il fallut tout l’ascendant qu’obtenait 
encore Solon sur les esprits, pour em- 
pêcher les actes de fureur qu’on était 
près d’éxercer. Solon, seul, ne fut 
pas dupe de la ruse : il s’approcha 
avec calme de Pisistrate, et, d’un 
ton: où régnait plus de mépris que de 
courroux 3: « Fort bien, Pisistrate 
» mais tu joues mal le personnage 
» d'Ulysse. Ulysse s’égratigna pour 
» tromper ses ennemis ; tu te déchires 
» la peau, to1, pouriromper tes con- 
». citoyens |...» Solon fut respecté. 
Son nom et ses grands services 1m- 
posaient toujours aux plus factieux ; 
mais il fut traité de fou. Pisistrate 
fut plaint comme une vicume de la 
bonne cause; et, par acclamation, 
on lui vota une compagnie de gardes, 
qui, au nombre de cinquante, ac- 
compagneraient sa personne en tous 
lieux. La tyrannie de Pisistrate s’éta- 
blit ; et Solon, n’ayant plus rien à 
faire qu'à gémir sur l'avenir de sa 
patrie, s’exila volontairement. Il 
passa -quekjue temps à la cour du 
roi Amasis, qui avait témoigné sou- 
vent le desir de le posséder près de 
Jui. Pisistrate fut afligé d’un départ 
qui était la çensure de sa conduite, 
une tache à. son gouvernement et, 
sans loute, à sa mémoire. Il fit des 
avances auprès de Solon pour obte- 
nur de lui qu'il revint : le parti de ce 
dernier était pris. Il resta inébranla- 
ble. On a peut-être aitaqué justement 
quelques-unes des lois de Solon. Plu- 
tarque le traite avec beaucoup de sé- 
vérité lorsqu'il dit qu'il y a beaucoup 
d’absurdités dans les lois qu’il a faites 
sur les femmes. On assure , au sur- 
plus, qu'il n’avaït voulu donner de 
crédit ni de valeur à ses lois que du- 
rant un laps de cent ans. C’était un 
terme moyen assez adroïit pour les 
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perpétuer : n’y a guère de moufs 
raisonnables d’abroger des Lois qui 
auraient fait, pendant un siècle, le 
bonheur d’un peuple. On sait que 
Solon ne fit aucune loi contre les 
sacriléges , n1 contre les parricides. 
« Le premier crime est encore in- 
» connu à Athènes, disait-1l, et la 
» nature a tant d'horreur du second, 
# qu'il devient invraisemblable, » Ci- 
céron fait remarquer , à ce sujet, la 
grande sagesse de ce législateur. En 
effet , décerner des peines contre un 
crime inconnu , c’est plutôt l’ensei- 
gner., que le défendre. La lecture 
des lois de Solon et de quelques-uns 
de ses fragments poétiques est néces- 
saire pour connaître les antiquités 
athéniennes, et pour entendre beau- 
coup d'ouvrages des écrivains de 
la Grèce , particulièrement de ceux 
de l’Attique.. Dans plusieurs de 
ces fragments, qui sont restés, on 
trouve d’utiles préceptes de moraïe 
(1) Il écrivit aussi des Lettres : on 
en a conservé quelques-unes. Enfin il 
composa queiques Poèmes, non-seu- 
lement en se servant du rhythme élé- 
giaque, mais en iambes et en trimè- 
tres. Dans ses dernières années , 1l 
s’occupait d'achever son grand poë- 
me sur l’_Ætlantide , Île qu’on avait, 
dit-on, découverte , ou seulement 
quel’onsupposait dans une partienon 
parcourue de l'Océan. Au rapport 
d’Éiien ( traduction de Caussin ) : 
« lorsque Pisistrate, dans nne assem- 
» blée, demanda qu'il lui fût donné 
» une garde, Solon, fils d’Exestidas, 
» déjà vieux, le soupçonna d’aspirer 
» à la tyranmie; mais, remarquant 
RTE A A RARE ee AA, à SAR 

(1) On a dit que, dans quelques-unes de ses poé- 
sies, qui ne sont pas parvenues jusqu’à nous, le sé- 
vère auteur des lois contre les mauvaises mœurs, 
Je, restaurateur de la vertu dans sa patrie, Solon 
enfin , avait pollué ja sainteté dix législateur par la 


livence de sa muse : mais rien ne prouve que eetle. 
conjecture soit réellement fondée. 
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» qu’on écoutait sans intérêt les con- 
» seils qu’il donnait, et que la faveur 
» du peuple était pour Pisistrate ;'il 
» dit aux Athéniens : Parmi vous, 
» les uns ne sentent pas qu’en ac- 
» cordant une garde à Pisistrate, 
» on en fera un tyran; et les autres, 
» prévoyant l’eflet de sa demande, 


» 'o5ent néanmoins S'y opposer. 


» Pour moi, je suis plus clairvoyant 
» que les premiers et plus courageux 
» que les seconds. » Cependant( con: 
» tinue Élien) Pisistrate obtint ce 
» qu’il desirait, et parvint en eflet à 
» la tyrannie. Depuis ce temps, So- 
» Jon, assis à la porte de sa maison, 
» tenant sa lance d’une main, et de 
» l’autre son boucher, ne cessait dé 
» dire : J'ai pris mes armes pour 
» défendre la patrie autant que je 
» le pourrai. Mon grand dge ne me 
» permet plus de marchér à la tête 
» de ses armées ; mon cœur du 
» moins combatira pour elle. Quant 
» à Pisistrate, soit respect pour la 
» haute sagesse de ce grand homme, 
» soit tendre souvems de l'amitié un 
» peu suspecte, ou du moins équivo- 
» que, que Solon lui avait témoigné 
» dans sa jeunesse, il ne lui fit point 
» éprouver son ressentiment. » Sur 
ce que les Athéniens le déclarèrent 
insensé, parce qu'il accusait Pisis- 
trate, 1l dit: Le temps fera con- 
naître le genre de ma folie, lors- 
que la vérité aura dissipé les om- 
bres qui couvrent vos yeux. Quand 
Passervissement de sa patrie fut dé- 
cidé, il s’écria : Chère patrie, je te 
quitte avec le témoignage conso- 
lant de t'avoir servie par mes con- 
seils et par ma conduite. Solon n’é- 
tait pas ennemi des richesses ; mais 
On aurait mauvaise grâce à lui re- 
procher son attachement pour ces 
biens frivoles, quand lui-même dit, 
dans une de ses Élcgics : Je souhaite 
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d’avoir des richesses | mais de celles 


qu'on peut avouer. Les richesses 
injustement acquises attirent tôt 
ou tard le courroux des dieux. Ge 
qui ferait croire qu’il n’en possédait 
pas detrès-grandes, c’est qu’il disait 
encore, dans une autre Élégie : «Que 
» de méchants deviennent riches! 
» que de gens de bien qui restént 
» dans leur médiocrité! maïs nous; 
» voudrions-nous donc troquer no- 
» tre vertucontre leurs trésors ? Non, 
» sans doute; car la vertu est per- 
» manñente, ct les richesses changent 
» tous les jours de maîtres. » Il pa 
rait, dans ses vers, qu’il affectionnait 
les figures de comparaison, qui met- 
tent en effet la pensée plus en relief 
sous les yeux. Dans le premier livre 
de ses lois, qu’il avait entrepris de 
rédiger en vers , il annonçait que son 
but était de balancer, l’un par l’au- 
tre, le pouvoir des grands et celui du 
péuple, et, comme il disait : « de 
» muhir les deux partis d’un fort 
» bouclier , afin que l’un ne püt ja- 
» mais Opprimér l’autre. » Plutarque 
dit : « On loue à bon droit une autre 
» loi de Solon, qui défend de dire du 
» mal des morts ; car il y a dela re- 
» ligion à tenir les morts pour sa- 
» crés, de la justice à épargner ceux 
» qui ne sont plus, et de la politique 
» à empêcher les haies d’être im- 
» mortelles. » On dit que Solon mou 
rut en Cypre, à la cour de Philo: 
cyre, l’an 559 avant notre ère, âgé 
de quatre-vingts ans. Sa volonté der- 
mère fut que l’on transportàt ses res- 
tes dans sa patrie, qu’on les brülât, 
et que ses cendres fussent répandues 
dans les campagnes de l’Attique. Les 
Athéniens lui dressèrent une statue 
en bronze. I] était figuré tenant son 
Code à la main. Ceux de Salamine 
lui érigerent une autre statue. Là il 
était représenté comme orateur, Îes 
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mains cachées sous les plis de ses vête- 
ments. Tous ces attributs et d’autres 
encore, lui convenaient. Solon était 
à - la- fois grand homme de guerre , 
magistratintègre, administrateur ha- 
bile, philosophe - pratique, orateur 
logicien , poète disungué. Comme le- 
gislateur , l’histoire reconnaissante 
l’a placé en première ligne, à côté 
des plus célèbres bienfaiteurs de l’hu- 
manité, Comme philosophe, il ne fut 
d'aucune école. C'était un de ces 
hommes qui doivent donner la loi et 
non pas la recevoir. Il nous reste plu- 
sicurs fragments de ses Élégies, qu’on 
pourrait appeler Ælégies politiques 
(2). M. de Chateaubriand en a traduit 
un extrait dans son Essai historique, 
politique et moral. Solon eut un 
frère , poète médiocre , qu’on nom- 
mait Dropidès. L—a, 
SOLON , glyptographe , vivait à 
Rome sous le règne d’Auguste. Son 
nom, qu’on lit sur une belle pierre 
gravée, a trompé long-temps les an- 
tiquaires, persuadés qu’elle représen- 
tait le fameux lésislateur d'Athènes. 
Une observation du due d'Orléans , 
prince spirituel et ami des arts ( F”, 
ORLEANS, XXXII, 120), donna 
Pidée à Baudelot Dairval d’exami- 
ner cette pierre plus attentivement ; 
et 11 se convainquit que le nom de 
Solon était celui de l'artiste qui l'avait 
gravée. Baudelot donna les raisons 
de son opinion dans une Lettre sur 
le prétendu Solon des pierres gra- 
pées ; Paris, 1717 ; in-4°.5 oh en 
trouve un extrait dans les Memoires 
de l'académie des instriptions, tome 
a, prénère partie, pag. 248. Le 
portrait représenté sur cette pièrre 
est, dit Baudelot, celui d’un Romain 


(2) Solonis Atheniensis carminum quæ supersunt, 
 præmissé commentatione de Solone poeté, dispo- 
Suit, emendavit atque annotalionibus instruxit IN. 
Bachites, Bonn, Weber, 1825, in-8°, 


_assez connu alors pour qu’on püt se 


dispenser d’y mettre son nom. Denou- 
velles découvertes ont confirmé cette 
conjecture du judicieux antiquaire ; 
et l’on sait maintenant que ce portrait 
est celui de Mécène. Solon , l’un des 
plus habiles glyptographes de son 
temps , fut attiré par Auguste à Ro- 
me. Il avait Dioscoride ( Joy. ce 
nom , XI, 400 ) pour concurrent 
ou pour émule , puisque les deux ar- 
tistes ont travaillé sur les mêmes su- 
jets, sans se copier. Outre la Téte 
du favori d’Auguste, que ce grand 
artiste a reproduite plusieurs fois, on 
cite de Solon : Dioméde assis, gravé 
en relief avec une rare perfection : 
cette pierre est connue des antiquaires 
sous le nom de l’enlèvement du Palla- 
dium ; — une tête de Wéduse , — 
Cupidon debout , — une tête d’Her- 
cule en face. De Murr reproche à 
Baudelot d’avoir manqué d’exacti- 


 tude dans la planche qu’il. a donnée 


des différents ouvrages qui portent le 
nom de Solon ( Voy. Bibl. glyrpto- 
graph. , 107). Caylus a décrit l’ÆZn- 


lévement du Palladium dans sou 


- Recueil d’antiquités , 1 , pl. 45. On 


peut voir aussi le Traité des pierres 
gravées, par Mariette, et la Des- 
criplion des pierres antiques du ba- 
ron de Stosch , par Winckelmann. 
| W—s. 

SOLORÇANO PEREIRA ( Jean 
DE ),.né à Madrid, vers la fin du 
sezième siècle, fut. professeur de 
droit à Salamanque, ct se fit connai- 
tre d’abord par son petit traité du 
Parncide ( De: crimine Parricidii 
disputatio), 1605, ouvrage qui le 
plaça parmi les meilleurs juriscon- 
sultes de ce temps. Il s’occupa en- 
suite des lois des Indes Occidentales; 
et,en 1629, 1l publia le résultat de ses 
recherches dans un volume iu-folio : 
Disputatio de Indiarum jure, sive 
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de justa Indiarum Occidentalium 
inquisitione , acquisitione ac reten- 
tione , auquel il ajouta par4la suite 
(-1640 ) un second volume , sur 
le gouvernement de ces peuples. 
Cet ouvrage, que Léon Pimelo met 
aurang des plus profonds sur cette 
matière, fitnommer son auteur mem- 
bre du sénat de Lima. Pendant dix- 
huit ans que Solorçano occupa ce 
poste, il se fit armer par son intégrité 
et ses vertus. De retour dans sa pa- 
trie, il fut admis au conseil suprême 
des Indes, puis nommé procureur 
fiscal. Il mourut dans ‘une extrême 
vieillesse. [l'a encore laissé plusieurs 
Mémoires, dont Je plus important 
est le Memorial sobre que el real 
consejo de las Indias debe proceder 
en los actos publicos al que llaman. 
de Flandes. \ fitparaître aussi : I. 
La Politique indienne , extrait de 
son grand ouvrage. IT. Emblemata 
regio-polüica in centuriam unam 
redacta , 3653. IT. Ses OEuvres 
posthumes ent étéimprimées à Sala- 
manque, 1654 ,in-fol. — Gabriel de 
Socorcano Paniagua, son fils, don- 
na une ‘Fraduction où plutôt un 
Abrésé du second volume du Droit 
des Indes ,. avec des Notes margi- 
nales, une Épître dédicatoire et un 
Compendium de tout ce quise trouve 
dans les deux volumes de son père. 
Léon Pinclo pense néanmoins que ce 
travail appartient à don Joseph Pel- 
licer de Tovar. C—y. 
SOLORÇANO ( Azowzo DE Gas- 
TILLO Y ), écrivain espagnol du dix- 
septième siècle , fut le protégé du 
marquis de Los Veles, lorsque ce 
seigneur était gouverneur de Valen- 
ce. Ce fut dans cette ville que Solor- 
cano publia la plus grande partie de 
ses nombreux ouvrages : L. Plusieurs 
Romans assezgais , tels queles 7’oya- 
ges joyeux, 1626; la Maison de 
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campagne de Laura, 1629 ; les 
Amants andalous , 1633. Le plus 
remarquable de ses romans est, sans 
contredit, la Fouine de Séville, ou 
l'Hamecon des bourses, 1634. Get 
ouvrage, d’un genre boulfon et pres- 
que burlesque, eut un succès de vo- 
ue. Trois éditions se succédèrent 
rapidement, dans un temps où l’on 
lisait peu. 1] fut traduit en français, 
par d’Ouville, Paris, 1667, etrérm- 
primé à Amsterdam, 1731, sous le 
titre d’Aistoire de Dona Rufine, ou 
la Fameuse courtisane de Seville. 
IT. Le Jardin de Valence, prose et 
vers , lus dans les académies de cette 
ville, 1629. HI. Les Gräces du Par- 
nasse, en deux parties, 1624. IV. 
Le Temps des réjouissances , ou le 
Carnaval de Madrid, 1627. V. Les 
Harpies de Madrid. Ses autres ou- 


Yrages sont des Histoires , plus esti- 


mées que les écrits dont nous venons 
de parler, VI. Histoire d'Antoine 
et de Cléopatre, 1639. VIT. 4bré- 
gé de la vie et des actions de Pierre 
JIT, roi d'Aragon, 1639 , Sarago- 
ce,in-80, VIII. Le Reliquaire de 
Valence; qui contient les Vies des 
saints les plus célèbres qui ont il- 
lustré ce royaume , 1635. Ge der- 
nier ouvrage est le plus estimé.—Bar- 
thélemi - Salvator Socorgano, qui 


naquit à Medina di Rio-Seco , publia 


le Livre de compte ; ou le Manuel 


‘des commerçants, Madrid, 1590. 


— Arce de Soorçano, né à Ma- 
drid , laissa une Histoire de la Vie 
et de la Passion de Notre-Seioneur, 


et les Tragédies d'Amour, 1607. 


| C —+. 
SOLTICOFF (Ivan MicusL), était 
fils du général russe de cenom , qui se 
fit connaître au commencement du 
dix-septième siècle dans les troubles 
de sa patrie, et qui, selon Lévesque, 
était entreprenant , audacieux, et 
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savait employer tour-à-tour les ca- 
resses , l’intrigue , les menaces et la 
violence. Cet homme ambitieux , vou- 
Jant éloigner de Moskou des troupes 
qui le génaient dans ses projets d’u- 
surpation,en faveur de l’hetman Jel- 
kowski, prétexta que Novgorod était 
menacée par les Suédois, et y en- 
voya ces troupes, sous les ordres d’I- 
van, son, fils. Ce jeune guerrier, 
sujet de cet article, était déjà un 
genéral distingué; et, à peine âgé 
de vingt ans , il avait remporté 
divers avantages sur les Suédois. 
Il marcha de nouveau contre eux , 
clans cette occasion, avec beaucoup 
de courage, ct reprit Ladoga, dont 
1ls s’étaient emparés. Après cette vic- 
toire, 1l revint à Novgorod., sur l’in- 
vitation des habitants, qui avaient 
résolu de se venger sur le fils, de la 
haine qu'ils portaient au père pour 
son attachement aux Polonais. Dès 
que Solucoil fut entré dans leurs 
murs, lis l’arréterent, l’accuserent 
de irahison, et lui firent subir les 
plus horribles tortures, sans en pou- 
voir tirer aucun aveu. Au milieu 
des tourmenis, ce malheureux jeune 
homme persista à dire que quand 
son père lui-même serait venu atta- 
quer Novgorod à la tête des Polo- 
nais,1l n'aurait pas hésité à le com- 
battre; mais sa fermeté et ses ser- 
ments ne purent le sauver; 1l fut em- 
palé le 15 août 1610, M—p;. 

SOLTICOFE ( Le comte Prerne- 
Simon ), feld-maréchal, de la même 
famille que le précédent, naquit dans 
les premières années du dix-huitième 
siècle, et fit ses premières armes, dès 
l’âge de dix-huit ans, contre les Turcs 
et les Suédois, sous les yeux de son 
père, qu'était un des généraux les 
plus distingués de ce temps-là (x). 


(x) Simon-Anudré SOLTIKOF , géncral en chef, 
mourut en rr32 à Moscou, où 1l était gouvex- 
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Le jeune Soiticoff fut fait général- 
major, sous le régne de limpératrice 
Anne;et, trois aus plus tard , lieute- 
nant général, Parvenu à un grand cré- 
dit sous Élisabeth , ii fut chargé, en 
1759, du commandemeut de l’armée 
que cette princesse avait Chvoyée con- 
tre Frederic Il. Conduites successi- 
vement par Apraxin, Tottleben et 
Fermor , les troupes russes avaient 
obtenu quelques succès en Allema- 
one; mais peu d'accord avec les Au- 
trichiens , leurs alliés, et combattant 
un si redoutable ennemi, ces géné- 
raux avaient toujours vu leurs vic- 
ioires rester sans résultats. À la con- 
fiance de sa souveraine, Solticoff jo1- 
gnait l’amour des soldats, et un grand 
courage, Attaqué près de Crossen, il 
résista pendant quatre heures aux ef- 
forts réiterés des Prussiens , leur tua 
deux mille hommes, et les contraignit 
à Ja retraite. Il s’empara ensuite de 
Francfort-sur-l’Oder, et s’étant réuni 
au général Laudon , il remporta, le 
12 aoû 1709, la sanglante victoire 
de Kunuersdorf, où il s’empara de 
cent soixante pièces de canon, et fit 
sept mille prisonniers (77, FrepEric 
11, XV, 580). Mais d’un caractère 
brusque et impérieux | Solucoff ne 
tarda pas à se brouiller avec les Au- 
trichiens, comme avaient fait ses pré- 
décesseurs ; 1! eut d’abord avec Lau- 
don de vives explications, et finit 
par refuser positivement, à Daun, de 
concourir à ses opérations (2):« J'en 


neur. On comptait dans les illustrations de cette 
famille | l’une des plus distinguées de l'empire 
russe, que l’empereur Ivan, frère de Pierre-le- 
Grand, et père de l’impératrice Anne avait épousé 
une Solücof,. ; 

(>) On croit que les fausses manœuvres des gé- 
néraux russes dans la guerre de Sept-Ans, et leur 
inésintelligence avec les Autrichiens, viurent sur- 
toat de ce qu’ils n’ignoraient pas que le grand-duc, 
qui fut depuis Pierre III, avait des relations avec 
Frédéric IL, et qu'il faisait passer à ce prince les 
plans du cabiuel russe, par le secrétaire-d’état 
Wolkof. Pressentant alors le changement de'poli- 
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ai assez fait cette année, écrivit-l 
à ce maréchal; j'ai gagné deux ba- 
» tailles qui coûtent vingt-sept mille 
» hommes à la Russie ; j'attends pour 
» me mettre de nouveau en action, 
» que vous ayez remporté deux vic- 
» toires à votre tour ; il n’est pas 
» juste que les troupes de ma souve- 
» raine agissent toutes seules. » Fré- 
déric protita admirablement bien de 
ces dissensions : Solticoff ne tarda pas 
à être remplacé par Czernichef ; et 
la mort d’Élisabeth vint, l’année sui- 
vante (1761) , changer entièrement 


Go 
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l'aspect du Nord del’Europe.Solticof 


fut nommé gouverneur de Moscou, et 
il mourut dans cette capitale, le 15 
décembre 15792. L’impératrice Eli- 
sabeth avait ordonné qu'il lui fût 
rendu de grands honneurs à son re- 
tour de la brillante campagne contre 
les Prussiens ; mais 1l s'y déroba 
avec beaucoup de modestie , en allant 
s’enfermer dans une de ses terres. 
_ Cette princesse lui donna alors un 
témoignage plus durable de sa re- 
connaissance, en lux faisant accepter 
quatre pièces d'artillerie, ainsi que 
Ja selle etles pistolets de Frédéric It, 
pris à Kunnersdorlf. Ces trophées or- 
nent encore le château des Solticoff, 
à Marfina près de Moscou. M-» ;. 
SOLTICOFEF { le comte Ivan 
Pérrowrren ), fils du précédent, fut 
élevé à l’école de son père, dont 1l 
égala les vertus et le courage. Décoré, 
par Pimpératrice Élisabeth, du ti- 
tre de gentilhomme de la chambre, 
il s’ennuya bientôt de la vie de cour- 
tisan , et demanda comme une grâce 
d’être envoyé à l’armée, où il re- 
parut avec le srade de brigadier. Il 
prit part à toutes les opérations con- 


tique qui serait la conséquence d’un nouveau rè- 
gne, ces généraux ne voulaient pas s’exposer au 
ressentiment de l’hérilier du trône, qui ne leur 
aurait pas pardonné d’avoir concouru avec trop 
d'ardeur à à rume'de $es anis Les Prussiens. 
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tre la Prusse, la Turquie, La Polo- 
gne; parvint au grade de général 
en chef, et, quand la Russie n’eut 
plus d’ennemis à combattre, fut nom: 
mé gouverneur de Wladimir et de 
Kostroma. L'administration de ces 
provinces était dans l’état le plus fà- 
cheux. Ce ne fut qu'après plusieurs 
années de travaux éclairés et pru- 
dents qu'il réussit à y rétablir l’or- 
dre et la justice. Il commençait à 
jouir dn fruit de ses fatigues, lors- 
que l’impératrice Gatherine IL fui 
conféra le commandement du Cau: 
case et de l’armée qu’on venait d’y 
rassembler contre la Perse. 11 fut en- 
suite rappelé à Pétersbourg, pour 
combattre les Suédois, qui mena- 
çaient cette capitale, au moment où 
la Russie était engagée dans une lutte 
sanglante avec les Turcs. Soltico!f 
parvint à couvrir Pétersbourg avec 
beaucoup d’habiieté; et sa seconde 
campagne fut terminée par une paix 
avantageuse. L’impératrice le com- 
bla de riches présents, et lui accorda 
la propriété d’un régiment de cava- 
lerie de sa garde, avec le titre de 
son aide-de-camp-général. L’empe- 
reur Paul avait combattu comme 
simple volontaire, sous ses ordres , 
en Finlande, À peine monté sur le trô- 
ne, il l’éleva à la dignité de maré- 
chal de l'empire, et le nomma géné- 
ral en chef de la même armée qui 
s’était couverte de gloire sous le cé- 
lëbre Romanzoff. L’année suivante, 
Solticoff fut nommé au gouvernément 
de Moscou, que ses ancêtres avaient 
eu si long -temps, et il le conserva 
jusqu'à sa mort, arrivée en novemb. 
1805. Le maréchal Ivan Solticoff 
formait une exception rare dans la 
foule de courtisans qui s'étaient éle-. 
vés par leurs aventures ou par leurs 
bassesses. Issu d’une des plus an- 
cienues familles de l'empire, héritier 
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des vertus et de la gloire de ses aïcux, 
il resta étranger aux saturnales de la 
cour de Catherine IT, et ne fléchit 
jamais sous le despotisme de son ca- 
pricieux successeur. A—G—s. 
SOLTICOFF ( Anxe ), fille du 
précédent, née à Pétersbourg , en 
17901, fut mariée, à l’âge de dix- 
neuf ans, au comte Grégoire Orlolf, 
un des plus riches seigneurs de la 
Russ'e. Une maladie cruelle, dont 
les symptomes se manifestèrent au 
printemps de l’année 1912, l’obli- 
gea de quitter son pays, qu’elle ne 
devait plus révoir. Elle voyagea suc- 
cessivement en Allemagne, en Angle- 
terre ,en Italie et en France. En proie 
aux douleurs les plus aigües, elle ca- 
chait aux yeux les plus clairvoyants 
ses horribles.souffrances. Son esprit 
était aussi élevé qne son cœur, etson 
instruction n’était pas au-dessous de 
sa bienfaisance. Son immense fortune 
uflisait à peine aux demandes des 
malheureux , auxquels elle sacrifiait 
ses propres besoins. Partout où elle 
a passé, elle a laissé des traces dura- 
bles de sa bonté, et un long souvenir 
de ses vertus. Sa maladie, sur laquelle 
s’étaientexercés les plusillustres mé- 


décins, avait résisté à tous les remè- 


des , et fat définitivement recon- 
nue incurable. Des promesses trom- 
peuses vinrent réveiller les espéran- 
ces de cette iutéressante malade ; 
mais personne ne les partageait avec 
elle; et ses nombreux amis l’ont vue 
descendre au tombeau avec beaucoup 


plus de regret que de surprise. Elleest 


morie à Paris, le 16 décembre 1824. 
M. Lemontey lui a consacré une pe- 
üte Notice, à la fin de son introduc 
ton aux Fables russes de Krilof, 
Paris ,1825,2 vol.in-8°.  A-a@-s. 

SOLTICOFF (Nicozas), cousin du 
comte Ivan, naquit le 31 oct. 1536, 
et Hit, comme lui, son apprentissage 
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dans le métier des armes sous les yenx 
du feld - maréchal Pierre Solticoit, 
Pour prix de sa conduite aux com- 
bats d’Egersdorif, de Zorndorifet de 
Francfort-sur-lOder , il devint suc- 
cessivement major, licutenant- colo- 
nel et enfin colonel. En 1567 , al fit 
partie d’un corps détaché de l’armée, 
eteut part a la prise deColberg. L’an- 
née suivante, il fut fait général-major, 
etcommanda les troupes russes en Po- 
logne, pendant la révolution. Il fut 
décoré de l’ordre de Sainte-Anne, en 
1766,et, quelquetemps après, de ce- 
lui de l’Aigle-Blanc. En1567, il futéle- 
vé au grade de lieutenant-général , fit 
une campagne contre la Turquie, re- 
cut, en 1709, l’ordre de St.-Alexan- 
dre Newsky ; fut nommé, en 1773, 
général en chef, et placé anprès du 
grand-duc, depuis Paul Eer, Il accom- 
pagna ce prince dans ses voyages en 
France et dans les autres parties de 
l’Europe. Ce fut à son retour que 
l’impératrice le nomma son aide-de- 
camp, hui conféra l’ordre de Saint- 
André, et le mit, en 1783, à la tête 
de l’éducation de ses peuts-fils, les 
grands - ducs Alexandre et Gonstan- 
ün. En 1788, Solticoff obtintl’erdre 
de Saint - Wladimir de la première 
classe; et pendant la guerre de Fur- 
quie, de Suède et de Pologne, al di- 
rigea le département de la guerre. 
Fait semte, en 1792, et promu au 
rade de feld - maréchal , en 1796, 
1l devint, en 1812, président du con- 
seil - d'état et de celui des ministres, 
fut élevé, en 1814, à la dignité de 
prince de Russie , et mourut peu de 
temps après. C'était un homme de 
iète et d’un esprit fin et délié; ct, 
quoiqu'il portàt, dans les habitudes 
de la vie, les manières et le caractère 
d’un courtisan très-adroit , il n’était 
pas moins considéré, dans les cir- 
constances graves, où1l était toujours 
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consulté, comme un homme de trés- 
bon conseil. — Te comte Sergius 


Sozticorr , de la même famille, qui 
fut le premter favori de CURE IT, 
lorsque cette princesse était en 
core grande duchesse, était un des 
grands seigneurs les plus aimables et 
les plus séduisants de la cour de 
Russie. L' impératrice Élisabeth , qui 
fut informée de sonintrigue, lui tou 
na une mission en Suède, et le üunt 
éloigné dans une sorte d’exil où il 
mourut. Ge D. 
SOLVYNS (François-Barrna« 
ZAR), né à Anvers , en 1700, s’appli- 
qua de bonne heure aux beaux-arts; et 
peignit plusieurs marines , entre au- 
tres le port d’Ostende, qu Al fit pour 
le gouverneur des Pays- Bas, et qui 
ne maintenant au palais impérial de 
Vienne. Il en existe une gravure 
de grande dimension , par Daudet. 
Ayant été nomme , à VA âge de seize 


ans, Capitame du fort Lillo, il pas 


sa de là, dans la même qu alité, au 
château de Lacker. A l époque 4 la 
révolution des Pays-Bas, 1l suivit l’ar- 
chiduchesse gouvernante en Autri- 
che, où1l deméuhas jusqu’ ’à la mort 
de éete princesse. Son goût pour les 
voyages /layant alors portéàs ’embar- 
quer sur l’escadre de sir Home Pop- 
ham pour la mer Rouge et la mer des 
Indes, il dressa des cartes des riva- 
ges de la mer Rouge, qu’on dit re- 
marquables par leur exactitude ; : NOUS 
ignorons où elles se trouvent ; di les 
cherehetait inutilement dans a belle 
collection du prince Labanoff. Arrivé 
dansl’Inde,Solvynsrésclutd’yrester, 
et de bien étudier le peuple qui l’nabi- 
te. Il vécut au milieu des Hindous, et 
finit par connaître à fond les Hors 
et les habitudes de cette nation sin- 
gulière. Il avait appris à graver, 

mais 1} avait peu cultivé cd art. À 
Calcutta , il entreprit un Recueil de 
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gravures représentant les diverses cas- 
tes, états et conditions des Hindous. 
(ak est un petit volume ; in-folio, dont il 
a fabriqué lui-même le papier. Étant 
retourné en Europe, il fit naufrage 
sur lés côtes d’ Espagne, et ne sauva 
que ses dessins et ses notes. Il vint 
s'établir à Paris, avec sa femme, An- 
glaise de naissance, et concut al pro- 
jet de publierunouvr age immehse sur 
les Aindous, au sujet desquels il 
n'existait presque rien dans la litté- 
rature française que quelques rela- 
tions de voyage. Il annonça quatre 
volumes in -folio, avec deux cent 
quatre-vingt-huit planches colorices; 
la publication commença en 1809, 
et fut achevée trois ans après. 
L'auteur a oravé lui - même toutes 
les planches ; elles sont mauvaises, 

sous le rapport de l’art; mais les 
sujets ont un caractère de fidélité et 
de vérité, qu’on trouve rarement dans 
la représentation de sujets étrangers. 


Les physionomies, les attitudes , les 


costumes, les usages, sont rendus avec 
une vérité dénuée de tout ornement, 

et par cela même précieuse. [/ AE 
a un peu trop multiplié Les planches, 

eta la fin,n ayant plus d’Hindous à 
représenter , il y a suppléé par des 
objets dirote naturelle peu 1m- 
portants. Chaque cahier commence 
par une planche double , qui repré- 
sente ordinairement a fête sacrée 
des Hindous , et dont la plupart sont 
remplies de “figures. Elles sont ac- 
compagnées din texte français et 
anglais, qui est généralement court 
et un peu aride, parce que l’au- 
teur n’a voulu ÿ rapporter que ce 
qu’il avait vu ou appris dans l’In- 
de. Les Discours préliminaires pla- 
cés à la tête des quatre volumes, ont 
été rédigés en grande partie par Vau- 
teur de cet article. Pendant l’impres- 
sion de cette belle édition, Solvyns 
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en entreprit une autre in-{°. , dont 1l 
grava également lui-même les plan- 


ches ; mais il n’en publia que quel- : 


ques cahiers; letexte y esten trois lan- 
ques (français, anglais et allemand ). 
Cette vaste entreprise , exécutée 
au milieu des dernières guerres , en- 
gloutit la fortune de sa femme, et le 
jeta dans de grands embarras, dont 
il s’est ressenti le reste de sa vie. 
Lorsquela Belgique passa sous le scep- 
tre de la maison d'Orange, Solvyns 
retourna dans sa patrie, et fut nom- 
mé capitaine du port d'Anvers. Il 
annonça une loterie par laquelle de- 
vait être vendu le restant de l'édition 
de son ouvrage; mais elle n’eut pas 
lieu. I] avait annoncé aussi le projet 
de publier un 7’oyage pittoresque 
aux Indes Orientales et en Chine, 
décrit en deux cents planches, avec 
des cartes et un terte explicatif. T1 
devait encore graver toutes les plan- 
ches de cet ouvrage; mais il n’en a 
rien paru, Solvyns est mort à Anvers, 
le ro oct. 1824. Sa veuve a annoncé 
une édit. in-4°., des Æindouss il en a 
méme eté distribué un cahier comme 
échantillon. Par ses entreprises , on 
peut juger combien Solvyns était la- 
borieux ; 1l avait la mémoire pleine 
de souvenirs de l’Inde, et sa conver- 
sation sur ce chapitre était très-ins- 
tructive. On a commencé à Leipzig, 
il y a plusieurs années, une petite édi-" 
tion où plutôtune faible imitation du 
grand ouvrage des Æindous , avec un 
texte du docteur Bergk ; nous igno- 
rons si elle a été continuée. Une Voti- 
ce biographique sur Fr. B. Solsyns , 
par Ph. L***(Lesbroussart}), a été 
imprimée récemment à Bruxelles. 
D—c. 
SOMAIZE ( Antoine Baupeau 
sieur D£ ) , l’apologiste et l’historten 
des Précieuses, naquit vers 1630. 
« C’est, dit un écrivain contemporain 
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(1), un des galants hommes de ce 
siècle, et quoique ses ennemis n'aient 
rien oublié pour noireir sa réputa- 
tion, il a néanmoins eu lhonreur 
d’être estimé de tout ce qu’il y a dans 
Paris de gens raisonnables et de per- 
sonnes de qualité. Jamais homme n’a 
causé tant de bruit dans un âge si 
peu avancé. JL a fait assembler deux 
ou trois fois l’académie française ; 1l° 
s’est fait craindre, il s’est fait aimer. 
Les envieux et les jaloux de sa gloire 
l’ont accusé d’être satirique, quoi- 
qu'il soit bien loin d’avoir cette hu- 
meur ; ils lui ont aussi reproché que 
ses ouvrages ne se vendaient pas au 
palaisy(2); mais il regarde comme 
une chose glorieuse d’avoir fait ven- 
dre neuf ou dix ouvrages dans un 
lieu (3) où ils seraient éternellement 
demeurés sans le mérite et la répu- 
tation de l’auteur. Au surplus , àl 
écrit avec une telle facilité que lés vo- 
Jumes qu’il met au jour ne lui cou- 
tent que fort peu. » Malgré les efforts 
de son panégyriste, Somaize n’en est 
pas moins un des écrivains les -plus 
obscurs du dix-septième siècle; et à 
peine connaît-on les titres de la moi- 
tié des ouvrages qu’il avait, dit-on, 
publiés dans sa première jeunesse. 
En 1657, il débuta par des Remar- 
ques sur la Théodore, tragi-comé- 
die de l’abbé de Boisrobert ; et quoi- 
qu’elles soient loin d’être flatteuses , 
il en offrit la dédicace à l’auteur. 


Nous citerons encore le Secret d’e- 


tre toujours belle : cetopuscule de So- 
maize , dont on ne connait pas la 


(x) Tout ce passage est tiré de la Préface du 
Grand dictionnarre historique des Prélieuses, at- 
tribuée à un des amis de l’auteur. 

(>) Les livres ne se vendaient alors à Paris ; que 
dans le Palais. Voy. De la Connaissance des bons 
livres, par Sorel, p. 11. 

(3) Sur le quai des Augustins, où derneurait J. 
Ribou, son libraire, Les choses oùl bien changé 
depuis, c’est un des quartiers de Paris où se trou- 
vent le plus de libraires. 
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première édition , a été réimprimé à 
la suite de l’ Art de conserver la 
santé, composé par l’école de Saler- 
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ne, traduiten vers français, par B.. 


L. M.(Bruzen La Martimière), Paris, 
5977,n-12, p. 117-66(V.le Dicr. 
de bibliogr. francaise, par Fleischer, 
tom. 11, p. 141 ). Mohère ayant don- 
né ,en 1059, les Précieuses ridicu- 
les, Somaize s’empressa d’opposer 
à cette pièce, les F’éritables Pretieu- 
ses , comédie en un acte et en prose, 
Paris , 1660, in-12, avec une préfa- 
ce, dans laquelle il reproche à Mo- 
lière d’avoir pris ce sujet à l’abbé de 
Pure (77. ce nom }, qu'il appelle un 
illustre et galant homme. Les Pre- 
cieuses sont, suivant Somaize, des 
femmes qui, ayant de tout temps 
cultivé leur esprit naturel, et s’étant 
adonnées à toutes sortes de scien- 
ces , sont devenues aussi savantes que 
les plus grands auteurs de leur siè- 
-cle,et ont appris à parler plusieurs 
belles langues, aussi bien qu’à faire 
des vers et de la prose. Sa pièce ne 
fut pas représentée; mais 1l s’en fit, 
© Ja même année , une seconde édition, 
diminuée de la Mort de l’Eusses-Tu 
Cru lapidé par les femmes, tragé- 
die ; et augmentée d’un Dialogue de 
deux Pretieuses, sur les affaires de 
leur communauté, Après s'être dé- 
chaïné contre la pièce de Molière, 
Somaize s’avisa de la mettre en vers, 
si toutefois l’on peut donner ce nom 
à des lignes rimées où la césure mê- 
me n’est pas respectée. Depuis, 1l 
publia successivement, et presque 
sans interruption : Le Procès des 
Prétieuses, comédie en un acte, en 
vers burlesques de quatre pieds, in- 
12.— Récit en prose et en vers des 
Prétieuses ,n-12; c’est un dialogue 
plutôt qu’une comédie ( Biblioth. du 
Théätre-Francais, 1, 59 ). —Le 
Grand dictionnaire des Prétieuses, 
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ou la Clef de la langue des ruelles, 
in-12 de 84 pag., et enfin le Grand 
dictionnaire des Prétieuses , his- 
torique, poétique, géographique, 
Paris, 1661, 2 vol. in-6°., avec la 
Clef. C’est le seul des ouvrages de 
Somaize qui soit un peu recherché 
des curieux. Il offre la galerie la plus 
complète des femmes de son temps 
qui avaient au bel esprit des pré- 
tentions plus ou moins fondées; mais 
comme elles ne sont désignées que 
par des noms de convention , il serait 
impossible de les reconnaître sans la 
Clef, qui ne se trouve pas à tous les 
exemplaires. Le passage fe plus re- 
marquable de ce livre est celui où 
l’auteur justifie les manières de par- 
ler des précieuses par des exemples 
tirés des tragédies du grand Corneil- 
le (tom. 1°*., 149-795 ). Somaize 
était attaché , comme secrétaire , à 
Marie Mancini, qu'il suivit en Italie, 
après son mariage avec le connéta- 
ble Colonna ( 7. ce nom ). On peut 
conjecturer qu’il n’en est pas revenu, 
puisqu'il n’est plus fait mention de 
Jui après ceite époque. On ignore 
l’année de sa mort. Il s’est donné un 
article dans le Grand dictionnaire 
historique des Précieuses, sous le 
nom de Suzarion; voici le portrait 
qu’il fait de lui : C’est un jeune hom- 
me qui fait des verset de la prose 
avec assez de facilité : son penchant 
est du côté de la raillerie, et il se 
persuade qu’il est bien difficile de ne 
point écrire de satires; mais queique 
plaisir qu’il trouve à dire les vérités 
des autres , 1] sait pourtant bien ca- 
cher celles que l’honneur nous obh- 
ge à taire, et n’a pas assez de malice 
pour inventer une fausseté, n1 pour 
assurer une chose douteuse , quelque 
plaisante qu’elle fût, ... On lu a 
fait dire des choses à quoi il n'avait 
pensé de sa vie. . . . L’on né peut ac- 
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euser ses actions que d’une franchise 
trop ouverte, soit à servir ceux qu’il 
estime, soit à pousser ceux qui le 
méprisent ; et cette franchise a donné 
lieu de croire de lui des choses dont 
il ne fut jamais capable. IL à pour 
devise un soleil en son midi, avec 
ces mots : Îl brüle autant qu'il 
éclaire ». W—s, 
SOMBREUIL(CnarLes VÉROT DE) 
étart le second fils du gouverneur des 
Invalides, qui, au commencement de 
la révolution, montra, dans cet em- 
ploi, beaucoup de fermeté et un grand 
dévouement à la cause royale, Ce mal- 
heureux vieillard fut mis en prison 
après le dix août 1592. Le 2 septem- 
bre, 1! allait être massacré , si sa fil- 
le, en se précipitant devant les assas- 
sins, ne fût parvenue à les attendrir 
par ses larmes et ses supplications. 
Elle ne le sauva pas pour long-temps: 
il fut remis en prison; et celui que les 
pleurs de sa fille avaient arraché à 
des meurtriersivres de sang, fut, le 17 
juim 1594, impitoyablement envoyé 
à l’échafaud, lui etson fils aîné, par 
les juges du tribunal révolutionnaire 
(1). Charles de Sombreuil, des les 
premiers troubles, manifesta un ca- 
ractère noble et courageux. Dans 
une des scènes tumultueuses du Pa- 
Bus - Royal , 1l arracha des mains 
de la populace un des MM. de Poli- 
gnac. Plus tard al émigra ; et, dans 
la campagne de 15092, 1l servit à l’ar- 
méc du roi de Prusse. Une action 
d'éclat lui valut sur le champ de ba- 
taille l’ordre du mérite militaire. 


(x) Stanislas de Sembreuil, fils aîné du gouver- 


neur, mis dans la même prison que son père, en 


1794 , y fut l’objet d’un attachement extraordinai: 
re de la part d’une jeune femme qui l’aiunait Len- 
ärement, Elle s’introduisit dans la prison de la 
Force, à la faveur d’un déguisement, et lui offrit 
un moyen sûr de s’évader ; mais par un dévouement 
qui semblait être le partage de toute cette héroi- 
que famille, ils’y refusa, de peur d’ajouter aux 
dangers de son père,.et périt, quelques jours après, 
sur J’échafaud en inême temps que ce vieillard. 


XL. 


SOM 65 


Avec quatre hussards seulement , il 
s’était emparé d’un convoi que dé- 
fendait une escorte de cent hommes. 
1l continua de se distinguer dans 
les campagnes de 1:93, de 1594, 
sur les bords du Rhin, et en Hollan- 
de. Après l'évacuation de ce pays, 
il passa en Angleterre, On s’y oc- 
cupait alors de relever ; par une puis- 
sante expédition, les forces abat- 
tues du parti royaliste dans la Bre- 
tagne et le Poitou. La grande armée 
vendéenne, qui avait fait la premiè- 
re guerre, était détruite. Ses chefs 
les plus illustres avaient péri; Cha- 
rette ,Stofllet et les chefs des Chouans 
qui leur avaient succédé, venaient 
de conclure avec le gouvernement de 
la république une pacificatior , ou 
plutot une-sorte d’amnistie, qui leur 
laissait les armes à la main. La chu- 
te de Robespierre, le déclin successif 
du régime révolutionnaire, l'horreur 


que la France téimoignart aux auteurs 


de tant de cruautés , beaucoup de 


clrconstañces enfin devaient faire 
croire que le moment était venu de 
former une grande entreprise en 
faveur de la monarchie. Sormbreuil 
se trouva en relation avec les roya- 
listes qui s’occupaient! de projets 
de descente :en Bretagne, et se 
montra très - ardent à y participer. 
Les minisires dir roi d'Angleterre 
prirent confiance en Jui; et il fut 
chargé de commander:la seconde di- 
vision de; l’armée destinée au deébar- 
quement. On mit sous ses ordres:sept 
régiments, formant environ quatre 
mil'é hommes. Ilseétaientencore dans. 
le Hanovre; et c'était, avec eux que 
Sombreuil venait de faire la guerre 
en Hollande. 1 retourna en Allema- 
gue , afin de les passer en revue, et de 
tout. disposer pour leur départ. Son 
mariage venait alors de'se conclure 
avec Mlle, de La Blache, Il quitta 
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l’armée, et revint à Londres. Tont 
était prêt pour la cérémonie ; la 
fiancée revêtue de son habit de noces, 
il allait marcher à l’autel, lorsque 
tout-à-coup on vint lui annoncer 
que son armée était dans la rade 
de Spithead, que le vent était favo- 
rable, et qu'il y avait pas un MmO- 
ment à perdre. Scrupuleux comme 
il l'était dans tout ce qui touche au 
devoir et à l’honneur , il n’hésite pas, 
et s’éloigne d’un rivage où semblaient 
devoir l’attacher les liens d’un amour 
partagé. Le 7 juillet 1594 , les bâti- 
ments qui transportaient sa division 
arrivèrent dans la rade de Quiberon. 
Déjà depuis neuf jours, la première 
division, commandée par d’Hervilly 
(PF. Hervizy), avait pris terre sur 
cette même côte. Elle occupait la pres- 
qu’ile et les forts qui la défendent. 
La prise du fort Penthièvre semblait 
surtout un événement décisif. Cette 
forteresse, placée sur la langue de 
terre qui sépare la presqu’ile du con- 
tinent , offrait des moyens de débar- 
quer avec sûreté, en même temps 
qu’elle était un excellent appui ‘en 
cas de revers. Mais le plus complet 
désordre avait régné dans les opé- 
rations. M. de Puisaye se préteridart 
général en chef de toute l’expé- 
dition. Il avait, ou semblaït avoir 
la confiance des chefs de chouans 
qui arrivaient d’Augleterre avec lui, 
ou qui étaient accourus avec leurs 
troupes, pour favoriser le débar- 
quement. D'Hervilly maintenait qu'il 
n’était point sous les ordres de M. 
de Puisaye; et les troupes régulières, 
ainsi que les officiers-supérieurs ne 
reconnaissaient pas le commande- 
ment de celui-ci. Les uns voulaient 
qu’on avançât rapidement dans l’m- 
iérieur des terres, qu'on profitât 
des dispositions des habitants, en- 
fin, qu'on appuyât le mouvement 
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des chouans, qui, dès le premier 
jour, avaient poussé jusqu'à Au- 
ray ; les autres pensaient que les res- 
sources et les espérances de l’expédi- 
tion ne devaient pas être compromises 
si légèrement.La facilité avec laquelle 
les républicains reprirent Auray et 
forcèrent les chouans à se replier vers 
Quiberon, fournissait des arguments 
à d’'Hervilly et un sujet de reproche 
à M. de Puisaye, qui se plaignait de 

n'avoir pas été secouru. Pendant que 
tout était ainsi dans l’hésitation, 
et qu'on allait savoir à Londres 
auquel des deux -commandants 1l fal- 
lait obéir, le général Hoche ras- 
semblait des forces; les républicains 
étaient revenus de leur premier éton- 
nement; la Convention avait envoyé 
des commissaires : l’un deux était 
Tallien, qui, pour lors, jouait un 
assez grand rôle en France ( Foy. 
Taucien ). Ainsi lorsque la division 
de Sombreuil débarqua , les royalistes 
étaient sur la défensive , et déjà res- 
serrés dans l’étroite presqu’ile de Qui- 
beron. Toutefois, à l’instantmême où 
lui arrivait ce renfort , d'Hervilly se 
détermine à attaquer sur-le-champ le 
poste fortifié de Sainte-Barbe, que 
les républicains occupaient, après l’a- 
voir repris sur les émigrés. Cette af- 
faire fut malheureuse ; les dispositions 
étaient mal prises : on comptait sur 
une attaque , de la part des Bretons, 
sur les derrières de l’ennemi; mais, 
par des incidents funestes , cette at- 
taque n'eut pas lieu ( Voyez Tin- 
TENIAC et Vaupanw). Apres des cf 
forts du courage le plus héroïque, 
d'Hervilly fut mortellement blessé ; 
sa valeur et celle de tous ses bra- 
ves compagnons ne purent suppléer à 
la malhabileté, à l’impéritie qui pré- 
sidaient à toute cette affaire. Encou-. 
ragé par ce succès , Hoche conçut Pi-. 
déc de surprendre le fort Penthièvre. 
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Ce projet lui fut suggéré par les dé- 
serteurs qui arrivaient, de moment 
en moment , du camp de d’'Hervilly. 
Les émigrés et le mimistère. anglais 
avaient recruté, avec une extrême im- 
prudence , les troupes de l'expédition 

armi les prisonniers français. Ces 
Par qui avaient servi sous les 
drapeaux de la France républicaine, 
étaient pénétrés d’un sentiment d’hor- 
reur patriotique de l’invasion étran- 
gère, dont les émigrés ne connais- 
saient pas toute la force. Les mau- 
vais traitements qu’ils avaient endu- 
rés en Angleterre les avaient exces- 
sivement algris, et presque tous ne 
voyaient dans cet enrôlement qu’un 
moyen d'évasion. Ils racontèrent au 
général Hoche l’étatintérieur de l’ar- 
mée de d'Hervilly, et finirent par lui 
donner l’espoir de s’emparer, durant 
la nuit, du fort qui faisait l’unique dé- 
fense des émigrés. Au milieu d’un 
orage épouvantable et d’une complète 
obscurité, deux colonnes républicai- 
nes s’avancèrent, l’une à droite, l’au- 
tre à gauche, le long de la plage, tan- 
dis que le général avec son corps 
d'armée se présentait en face du fort. 
Au crépuscule du matin, les bâti- 
inents anglais, embossés dans la rade, 
virent filer le long des rochers comme 
une ligne noirâtre: c'était la colonne 
de gauche qui, marchant dans l’eau, 
se glissait vers le fort. Au même 
moment les batteries du fort com- 
mencèrent à tirer; le trouble se 
mit dans l’armée républicaine , et une 
sorte de désordre l’entraina loin du 
point d’attaque. Le général mainte- 
nait avec peine l’arrière-varde , lors- 
que , aux premiers rayons du soleil , 
on aperçut sur le sommet du fort 
le drapeau tricolore remplaçant le 
drapeau blanc. La colonne de gau- 
che avait eu pour guide un nommé 
David, prisonnier enrôlé en Angle- 
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terre ; cet homme , qui donna le mot 
d’ordre aux républicains , avait ma- 


-mifesté au général une ardeur, un 


courage extrème , et surtout un pro- 
fond ressentiment des souffrancés 
de sa captivité en Angleterre, mon- 
trant avec une sorte de rage la tra- 
ce des coups qu’il avait reçus pour 
une tentative d’évasion (2). Les 
républicains, conduits par David, 
et gravissant la falaise et les forti- 
fications sur un point mal gardé, 
avaient pénétré dans le fort. La 
garnison avait été surprise; beau- 
coup de prisonmiers enrôlés s'étaient 
sur -le-champ joints à eux. Les 
canoniers avaient été tués sur leurs 
pièces; enfin toute résistance était 
devenue impossible. Les restes de la 
division d’Hervilly et celle de Som- 
breuil étaient cantonnés çàet là dans 
la presqu’ile sans nulle précaution ; 
leur parc d’artillerieétaitsous le fort : 
il fut pris, sans que l’on eût seule- 
ment le temps de distribuer des 
cartouches. Puisaye, se jetant dans 
une barque, alla chercher un asile 
sur la flotte angfaise; et ce fut dans 
une telle extrémité qu’il laissa le 
commandement à Sombreuil. La 
troupe de celui-ci était encore à peu 
près intacte ; elle pouvait peut-être 
taire un effort pour reprendre la for- 
teresse; et l’on dit que quelques ofii- 
ciers le demandèrent. Sisonchef n’en 
donna pas l’ordre, ce ne fut assuré- 
ment pas faute de courage personnel. 
Il pouvait aussi se réfugier sur les vais- 
seaux anglais ; mais abandonner son 
poste, ses compagnons d'armes... 
Sombreuil était incapable d’une pa- 
reille lâcheté. Son noble dévoñment 
fut partagé par tous les officiers 


(2) Philippe David, de Dieppe, alors sergent 
dans l’armee royale, fut récompensé plus tard de 
cette trahison , par le grade de chef de bataillou, 
dans l’armée de la république, 
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de sa division(3); et celle troupe, 
fort affaiblie par la désertion, se re- 
tira en désordre devant les ré oubli- 
cains, jusqu’à un vieux fort en rüI - 
nes qui se trouvait au fond dela pres- 
qu’ile. Pour l’atteindre dans ce dernier 
asyle, il fallait que les républicains 
traversassent une plage où portait le 
canondes bâtiments anglais. Le géné- 
ral Hoche arrêta un moment ses sol- 
dats :onluifitremarquer quela victoi- 
re qu'il poursuivait ne Serait qu'un 
horrible carnage. « Je ne veux pas, 
dit-il d’abord remettre en question ce 
qui est décidé. » Quelques émigrés se 
présentèrent pour parlementer : il ne 
les écouta pont; et les fit arrêter. On 
lui rappela que parmi les malheureux 
vaincus, qu'il avait réduits à l’extrémi- 
té, setrouvaientencoreun grand nom- 
bre de prisonniers venus d'Angleterre. 
Pendant ce moment d’hésitation, 
quelques officiers, quelques généraux 
s’étaient avancés jusqu’au pied d’un 
petit mur ruiné, dernier retranche- 
ment desroyalistes : « N’êtes-vous pas 
» Françaïs, criait-on à ceux-c1? ne 
» vous faites point massacrer, ren- 
» dez-vous, faites cesser le feu des 
» Anglais; si un des nôtres est encore 
» frappé, le général va faire marcher 
» en avant. » Les uns franchissaient 
la muraille et venaient se mêler aux 
républicains; les autres tentaient de 
s’embarquer, et se jetaient à la nage 
pour rejoindre Jles barques. Deux 


pièces de canon , amences par les ré- : 


publicams , vinrent encore enlever 
cette ressource. Néanmoins la plu- 
part attendaient avec fermeté les or- 
dres de leur général. N'ayant plus au- 
cune'espérance, Sombreuil résolut de 
se fier à la capitulation que semblait 
lui promettre ce cri général de l’ar- 


(3) On vit un Lamoignon porter son frère bles- 
sé dans une barque, et revenir ensuite auprès de 
ses compagnons de.mort, 


SOM 


mée française : 1l fit cesser le feu 
des bâtiments anglais. Un des offi- 
ciers ( M. de Guery ) alla en porter 
l’ordre, et revint partager le sort de 
ses compagnons , quel qu’il püût être. 
Sombreul commanda ensuite à sa 
troupe de mettre bas les armes ; il 
demanda à voir le général Hoche : 
celui-ci descendit de cheval et vint 
trouver Sombreuil, qui déjà était pres- 
que seul : il lui témoigna de grands 
écards : on les vittous les deux se pro- 
mener sur le bord escarpé de la haute 
falaise, où est situé le fort. Sombreuil 
lui demanda à être la seule victime, 
ainsi qu'il l'avait déjà offert aux of- 
ficiers qui étaient venus parlementer, 
et dont les paroles lui avaient laissé 
quelque espoir pour ses compagnons. 
Hoche, dès qu'il avait vu la victoire 
assurée , avait envoyé avertir les re. 
présentants Tallien et Blad. « Mon 
affaire est faite , avait-1l dit, le reste 
les regarde. » Ils arrivèrent; et Som- 
breuil parut devant eux. « Monsieur, 
» lui dit Blad , j'ai été en prison avec 
» vos parents.—Les émigrés sont-ils 
» donc si coupables , répondit Som- 
» breuil, d’avoir voulu éviter les pri- 
» sons et l’échafaud? » Alors Tallien, 
avec plus de dureté et de hauteur , 
repliqua : « Monsieur, nous avons 
» tous été sous le couteau ; mais la 
» pensée ne nous est pas venue de 
» porter les armes contre a patrie. » 
Sombreuil rompit cette conversation, 
et remit son sabre à Tallien. Conduit . 
à Auray , avec ses compagnons d’in- 
fortune, il écrivit, en arrivant dans 
cette ville, à l’amiral Warren, pour 
lui raconter ce qui venait de se pas- 
ser , et surtout pour accuser, avec 
toute l’acreté du désespoir, la re- 
traite de M. de Puisaye. « L’abandon 
» de mes compagnons, lui dit-il, 
» eût été pire que le sort qui m'at- 


‘» tend ; je crois, demain matin; j'en 
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.» méritais un meilleur , vous en con- 
» viendrez avec tous ceux qui me 
» connaissent... . Beaucoup diront : 
» que pouvait-il faire ? d’autres re- 
» pondront : 1l devait périr. Oui, 
» sans doute, et je périrai aussi... 
» Adieu, je vous le dis avec le calme 

que donne seule la pureté de cons- 

», cience. L’estime de tous les braves 
» gens qui partagent aujourd’hui mon 
» sort, et qui le préfèrent à la fuite 
» des lâches, cette estime est pour 

» mot l’immortalité. Je succombe à 
» la force.des armes , qui me furent 

» long-temps heureuses ; et dans ce 

» dernier moment, je trouve encore 

» une jouissance , s’il peut en exister 

» dans ma position, dans l’estime de 

» ines compagnons d’infortune, et 

» dans celle de ennemi même, qui 

» nous à vaincus. Adieu , adieu à 

toute la France! » Sa mért ne fut 
pas aussi prochaine qu’il le croyait: 
peut-être même conçut-il quelque es- 
pérance de sauver ses compagnons. 

Les généraux et les officiers lui té- 
moignaient, tout le respect dü à un 
si noble malheur, Le caractère , les 
manières , l'extérieur même de Som- 
breul, inspiraient autour de lui un 
respect. mêlé d’attendrissement, et 
dont on retrouvela trace dans tous les 
récits de ses compagnons d’armes. 
Tous parlent de sa beauté comme de 
son courage; et l’on voit que sa noble 
figure a laissé dans leur souvenir 
une impression aussi profonde que 
sa vertu. Ses ennemis mêines éprou- 
Yaiént. cette influence. On commen- 
ça par le. tirer de prison, pour le 
loger dans la maison où était l’état- 
major /4). Cependant armée répu- 
blicaine semblait répigner au mas- 
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… (4):Ge fat là que, retiré au fond d’une alcove, 
il voulut dans uu moment de délire se donner la 
mort d’un coup de pistolet; mais ses surveillants 
parvinrent à tirer cette arme de ses mains. 
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sacre juridique des prisonniers qu’elle 
avait, pour ainsi dire, abusés par un 
vain espoir. Hoche s'était éloigné, 
pour ne point prendre part à ce san- 
glant résultat de sa victoire. Tallien, 
empressé d'aller célébrer,dans la Con- 
vention nationale, l’anniversaire du 
Q thermidor, en.y apportant la nou- 
velle de Quiberon, avait laissé à son 
collègue Blad l’odieuse mission de 
faire exécuter les lois révolutionnai- 
res. On crut quelque temps que ces 
lois seraient nulles devant une capi- 
tulation consentie les armes à la 
main ; mais la Convention passa froi- 
dement à l’ordre du jour; et le 
malheureux Sombreuil n'eut plus 
qu'à mourir. Il écrivit ses der- 
niers adieux à sa sœur et à, sa 
fiancée, Un même sentiment dicta 
ses deux lettres. L'une et l’autre ex- 
priment un noble dédain pour ses 
bourreaux , une patriotique dou- 
leur sur le sort de la France, les re- 
grets les plus tendres pour sa sœur, 
les plus passionnés pour celle qu'il 
avait nommée son épouse. Conduit 
à Vannes, avec l’évêque de Dol, fait 
prisonhier comme lui, il fut jugé par 
une. commission militaire, avant la 
plupart de ses compagnons, Son cou- 
rage et la dignité de son caractère ne 
l’abandonnèrent pasun instant. « J'ai 
véeuet je mourrai royaliste, dit- 
» il; prêt à paraître devant Dieu, Je 
jure qu'il y a eu une capitalauon, 
et qu'on s’est engagé à traiter les 
émigrés comme prisonniers de 
guerre, » Puis, s'adressant aux 
grenadiers qui Pentouraïent, ii ajou- 
ta : « J’en appelle à votre témoigna- 
» ge; c’est devant vous que jai Ca- 
» pitulé. » Gonduit au heu du de 
plice, il refusa de se laisser bander 
les yeux ; et, sommé de se mettre à 
genoux , il dit : « Je fléchis le genou 
» devant Dieu, dont j'adore la jus- 
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» tice; jeane relève devant vous, 
» misérables assassins. » I} avait 
vingt-six ans. Encore aujourd’hui, 
après trente années d’événements si 
grands et si variés, parmi la foule de 
nobles victimes immolées dans nos 
troubles civils, le nom de Sombreuil 
jette dans toutes les ames un doulou- 
reux souvenir. Il rappelle à-la-fois 
la fille sauvant son vieux père des 
mains des meurtriers de septembre; 
le fils se sacrifiant volontairement 
aux scrupules les plus élevés du de- 
voir et de l’honneur , se dévouant 
pour sauver ses compagnons , Sans 
pouvoir même obtenir le prix de sa 
mort. Comme dans les guerres civi- 
les la gloire reste presque toujours 
aux vaincus, Sombreul a plus ho- 
noré le nom français par son malheur 
qu'il ne l’eûtillustré s’il lui avait été 
donné de remporter la victoire. II 
mourut victime de l’impéritie des 
uns et de la lâcheté des autres. On a 
cherché, par beaucoup de faux raison- 
nements , à excuser les torts de cette 
malheureuse expédition ; mais le pre- 
mier et le plus grand de ces torts fut 
évidemment d’en avoir confié le com- 
mandement à plusieurs chefs, avec 
uli pouvoir à peu près égal et des ins- 
trucuions presque nulles; ce fut aussi 
d’avoir choisi ces chefs parmi des jeu- 
nes gens, sans doute pleins d’honneur 
et de courage, mais dépourvus de la 
capacité et de l’expérience qu’ext- 
geait une aussi grande entreprise (5). 
Enfin, la plus grande et la plus in- 
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(5) Ni d’Hervilly, ni Puisaye, ni Sombreuil n’a- 
vaïent jamais commandé un corps de quelque im- 
Vera On comptait cependant encore dans 

’émigration des militaires du premier rang, des 
hommes que leurs grades et une ancienne renom- 
mée aésignaient pour diriger une opéfation où l’on 
allait exposer à toutes les incertitudes de la plus 
aventureuse tentative les dernières ressources de 
Ja monarchie. On ditque M. de Bouillé, qui était 
à Londres, à cette époqne, fut au moment d’en 
être chargé. On ne peut nier que ce genre de 
guerre ne convint parfalement à un général qui 
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croyable de ces fautes fut de diviser 
les forces en trois expéditions, de les 
faire partir l’une après l’autre; et de 
réserver pour la dernière le moyen 
de succès le plus décisif, la présence 
d’un prince qui eût rallié tout le 
monde et fait taire toutes les préten- 
tions. —Mlle, de SomereuiL, l’une 
des femmes les plus distinguées de ce 
temps-là , par son esprit, sa beauté, et 
surtout par ses vertus, fut assez heu- 
reuse pour attendrir les assassins prêts 
à égorger son père. Son héroïque dé- 
voûment excita l'admiration de ces 
hommes féroces; etquatre d’entreeux 
la reconduisirent en triomphe à lhô- 
tel des Invalides, à côté de son père. 
Mise en arrestation, quelques mois 
après, avec ce père chéri et son frère 
ainé, elle eut la douleur de les voir 
conduire à Péchafaud, sans pouvoir 
toucher les juges du tribunal révolu- 
tionnaire , plus cruels que les assas- 
sins de septembre. Elle eût sûrement 
péri elle-même de la même manière, 
si la révolution du Q thermidor ne 
füt venue ouvrir les prisons. Mlle, 
de Sombreuil se rendit alors en Prus- 
se, où elle vit, pour la dernière 
fois, son frère, qui était au moment 
de s’embarquer pour l’expédition de 
Quiberon. Elle épousa plus tard le 
comte de Villelume. Revenue, avec 
son époux, dans sa patrie, en 1915, 
ils allèrent habiter Avignon, où elle 
estmorte dans le mois de mai 1823. 
M—n j. 

SOMEREN (JEan Van), juris- 
consulte, naquit à Utrecht, en 1634. 
Après avoir fait de bonnes études 
d’humanités et de droit dans sa ville 


s'était précisément distingaé en Amérique par 

“des descentes et des attaques de la même espèce. 
Ceux qui commandèrent en chef à Quiberon, 
eussent éte sous lui de fort bons divisionnaires, et 
si l’on se rappelle la situation de la France à cette 
époque, ou ne peut pas douter qu’une pareille expé- 
dition. bien conçue et dirigée par un chef habie 
ne püt avoir les plus grands résullais, 
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natale , il voyagea en France, et fut 
recu, avec une distinction peu com- 
mune , docteur en droit à Angers, en 
1654. Irevint, en 1662, à Utrecht, 
où il remplit différentes magistra- 
tures jusqu’à sa mort, arrivée le 20 
mars 1700. On a de lui : I. Tracta- 
tus de jure novercarum , Utrecht, 
1658, petit in-12. IT. Tractatus de 
repræsentatione , ibid. , 1676 , mé- 
me format; réimprimés ensemble à 
Bruxelles, 1719, in-12.— Corneil- 
le Van-Someren, né à Dordrecht, 
en 1503, y pratiqua la médecine, 
et remplit différentes charges de 
magistrature , avec une égale distin- 
tion. Il y mourut, le 11 décembre 
1649. La question sur le terme de la 
vie s’agitait beaucoup de son temps. 
Les Epistolicæ quæstiones de vitæ 
ternuno de Jean Van Beverwyck, 
Dordrecht, 1630, in-12, offrent une 
Lettre de Van Someren sur cette ma- 
üère. [la encore laissé : TL. Tractatus 
de variolis et morbillis, cure epistola 
de renum et vesicæ calculo, ibid. , 
1041 ,in-12, traduit en hollandais 
par Martin Huygens, avec une autre 
Lettre de notre auteur sur la guéri- 
son de la gravelle dans les personnes 
du sexe. Il. De unitate, liber singu- 
laris, 1bid., 1639. HE. Epistola 
responsoria de curationeiteratiabor- 
is, dans les Epistolicæ quæstiones 
susdites. IV. Une Oraison funèbre, 
latine, sur son oncle Guillaume de 
Bevere , bourguemestre à Dordrecht, 
ibid., 1636, — Jean Van-SomMEREN 
fils du précédent, né à Dordrecht, 
le 3 juillet 1622, fut docteur en droit, 
remplit diverses magistratures , et 
mourut, dans sa ville. natale, le 22 
décembre 1676. Il cultivait avec dis- 
tinction la poésie hollandaise, té- 
moin un Recueil qu'il a laissé, Ni- 
mègue, 1060 , et qu'a honorable- 
ment mentionné M. Jérôme de Vries 
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dans son Histoire de la poésie hollan- 
daise, tome 1, pag. 223-225. On a 
encore de lui : 1°. trois tragédies en 
hollandais , savoir : Jules - César , 
Cléopatre et Mithridate ; 2°. une 
Description de la Batavie, en hol- 
landais , Nimègue, 1657 , in - 40. ; 
3°. un Recueil de Consultations, 
avis, etc. M—ox. . 

SOMERS ( Lord Jean ), homme- 
d’état et célèbre légiste anglais , na- 
quit à Worcester , le 4 mars 1650. 
Il était fils de Jean Somers , procu- 
reur très renommé , qui possédait à 
Clifton une propriété de trois cents 
livres sterling de rente (1) ( près de 
huit mille francs ), et fut élevé à l’u- 
niversité d'Oxford. Lorsque son édu- 
cation scolastique fut terminée , il se 
livra à l’étude des lois, sans négli- 
ger la culture des lettres, et se fit 
d’abord connaître par des traduc- 
tions et des essais poétiques. Ce gen- 
re de mérite était, à cette époque, un 
sûr moyen d'acquérir de la gloire et 
des richesses ; et Somers, qui devait 
en quelque sorte aux Muses la répu- 
tation qu’il avait acquise, ne se mon- 
tra pasingrat.en produisant au grand 
jour leur favori Addison. Si: Francis 
Winington , alors solliciteur (. solici- 
tor ), fut un de ses premiers protec- 
teurs, et le jeune Somers dut en 
partie au crédit de ce baronnet, 
d'acquérir avant l’âge de trente ans 
une clientelle nombreuse; chose rare 
dans ce temps-là. Ayant fait connais- 


(x) Le père du personnage qui est sujet de notre 
article commanda, pendant la rébellion, un corps 
de cavalerie de l’armée de Cromwell; mais il rési- 
gna sa commission après la bataille de Worcester , 
et reprit sa profession. Il complait parmi ses clients 
les Talbot, comtes de Shrewsbury, dont il gérait 
la fortune, Ce fut cette circonstance qui amena la 
liaison entre son fils et le duc de Shrewsbury. Aprè 
la restauration , le vieux Somers obtint son pardon 
Il mourut au mois dejanvier 1681, et fut enterr 
Severn-Stoke, dans un tombeau de marbre, 
lequel son fils fit graver une inscriplitx frti 
sa composition, 
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sance avec lord Russell, Algernon 
Sidney et d’autres partisans des idées 
démocratiques, Somers publia plu- 
sieurs pamphlets contre Charles IT ; 
mais comme il les faisait paraître 
sans y mettre Son nom, On n'en COn- 
naît maintenant qu’un très-petit nom- 
bre qu’on puisse lui attribuer avec 
certitude : nous les indiquerons à la 
fin de cette notice. En 1688, il ser- 
vit de conseil aux sept prélats qui 
furent mis en jugement pour avoir 
montré de l’opposition aux préten- 
üons de Jacques IT; et il prit une 


part active aux événements qui pré- 


cipitèrent ce monarque du trône. La 
ville de Worcester,sa patrie, l'ayant 
chargé de la représenter au parle- 
mént qui prit le titre de Convention, 
il prononca un discours très-remar- 
quable lors de la conférence entre les 
deux chambres , au sujet du mot ab- 
diqué, et fut à ‘cette occasion Fun 
des commissaires de la chambre des 
communes. Le og mai 1689, Guillau- 
me Îf, voulantrécompenser les servi- 


ces que Somers lui avait rendus, le 


nomma solhciteur-général. L'année 
suivante , il devint recorder de Glou- 
‘eester; le 2 mai 1692, procureur- 
général, et lord garde du sceau en 
. 1693. On peut juger de sa popula- 
rité, de ses talents politiques et de 
linfluencé qu'il exerçait, par cette 
phrase d’une lettre que lord Sunder- 
land écrivit vers cette époque au roi 
Guillaume. « Lord Somers est la vie, 
» l’ame, l'esprit de son parti, et peut 
» répondre pour lui.» Aussi ce sou- 
Veraln qui en avait concu Î4 même 
opinion, et qui, nese croyant pas très- 
affermi sur un trône usurpé, cher- 
chaït a gagner des partisans , confé- 
ra à Somers les honneurs de la che- 
valerie perdant qu’il occupait le pos- 
te de solliciteur-général, et le créa 
bientôt après baron d’Evesham et 
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lord chancelier d'Angleterre, I Jui 
fit don en outre des manoirs de Rye- 
gate et d'Howlegh, dans le Surrey, 
et d’une pension de 2000 liv. sterl. 
Avant ledépart du roi pour la Hollan- 
de , dans l’été de 1697, ce princecom- 
muniqua à lord Somers une propo- 
sition faite par le comte de Tallard, 
pour prévenir une guerre, lorsque la 
succession d’Espagne s’ouvrirait par 
la mort du monarque qui gonvernait 
alors ce royaume. Plus tard 1] lui fit 
part également des nouvelles offres 
qui lui avaient été faites à la même 
occasion, et le pressa de lui euvoyer 
des pleins-pouvoirs sous le grand 
sceau, avec les noms en blanc, pour 
être autorisé à traiter avec Tallard. 
Cet ordre ayant été exécuté, les né- 
gociations commencèrent Immédia- 
tement, et le premier traité de par- 
tage fut conclu: Lorsqu'il fut connu 
du parlement qui s’ouvrit le 16 no- 
vembre 1699, de vives réclamations 
s’élevèrént contre le chancelier ; et le 
10 avril 1500, on proposa à Ja cham- 
bre des communes uné adresse au 
roi pour demander que lord Somers 
fût éloigné de sa présence et de ses 
conseils ; mais elle fut écartée par la 


majorité. Néanmoins le parlement 


fut prorogé le lendemain; et Guillau- 
me imvita le chancelier à lui remet- 
tre les sceaux, ce que celui-ci refusa 
pour ne pas paraitre avoir quelque 
chose à se reprocher : mais il dit au 
roi qu’il les rendrait sur un ordre de 
sa part. Cet ordre lui fut porté par 
lord Jersey. Guillaume armait et ap- 
préciait lord Somers , qui avait rem- 
pli les devoirs de la place de chan- 
celier avec autant d’intégrité que de 
talent ; et il ne se décida qu’à regret 
à la lui ôter. Ce sacrifice qu'il crut 
devoir faire au parti Tory, ne satis- 
fit pas les ennemis de lord Somers, 
et 1ls résolurent de le mettre en ac- 
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cusatiôn. Celui - ci, probablement 
informé de leur dessein, le prévint 
en adressant , le 14 avril i7o1, un 
message à la chambre des commu- 
nes, pour demander d’être admis à 
la barre ct d’être entendu sur les 
griefs qu’il savait qu’on lui impnitait. 
I1s”y rendit en eflet, et parla avec 
beaucoup de force et d’éloquence : 
mails ses adversaires, pour efacer 
Pimpression que son discours avait 
produite , prolongèrent les débats 
jusqu’à minuit, et parvinrént à obte- 
nir contre lui une majorité de sept à 
huit voix. Le 19 mai suivant, les 
articles de Pacte d'accusation furent 
portés aux pairs ; mais par suite d’un 
mal-entendu entre les deux chambres 
Somers fut acquitté par la chambre 
haute, etles communes ne renouvele- 
rent pas leur tentative. À la mort de 
Guillaume IE, Somers, qui n’était 
pas bien avec la nouvelle cour, s’é- 
loigna tout-à-fait des affaires, et se 
retira dans une de ses terres, près de 
‘Cheshunt ; dans le comté d’Hertford, 
vou 1} se livra à l’étude de l’histoire ; 
des antiquités et de la littérature. 11 
exerça les fonctions de président de 
la société royale , depuis 1608, qu’il 
en avait été élu membre, jusqu’en 
4703, et assista régulièrement aux 
débats de la chambre haute, où il 
S’opposa au bill pour prévenir occa- 
Sional nonconformity, et fut l’un 
des commissaires dans la conférence 
qui eut lieu entreles deux chambres, 
en 1702, à l’occasion de ce bill. En 
1706, il donna un plan pour lPu- 
mon de l’Angleterre et de l'Écosse, 
et fut nommé par la reine Anne l’un 
deses commissaires. La même an- 
née, 1l proposa un bill pour abréger 
les délais et diminuer les frais des 
Fes En 1708, le système de 
Padministration ayant changé, So- 
mers fut nommé président du con- 
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sel. Mais le parti whig, dont il 
était le principal appui, ne tarda 
pas à perdre son influence; et le ca- 
binet ayant encore changé, en t 710, 
il rentra de nouveau dans la vie pri- 
vée. Vers la fin du règne de la reine 
Anne , 1l fut accablé d’infirmités, et 
ses facultés morales en furent affec- 
tées. M. Cooksey, l’un de ses biogra- 
phes et de ses admirateurs les plus 
enthousiastes, attribue cet état à la 
débauche, à laquelle lord Somers se 


Hivrait, pour ainsidire, par système. 


Enfin, le 26 avril 1716 , il mourut 
d’une attaque d’apoplexie. Burnet 
dit qu’il avait beaucoup de capacité 
pour les affaires, et qu'il possédait 
toutes les qualités qui font le grand 
magistrat. Lord Orford l'appelle 
« Pun de ces hommes divins qui, 
» semblables à la chapelle d’un pa- 
» fais, restent purs, tandis que tout 
» ce qui les entoure est livré à la ty- 
» rannie, à la corruption et à la fo- 
» lie. » Get écrivain ajoute que « tous 
» ceux qui ont parle de lord Somers 
» le représentent comme le plus in- 
» corruptüble des magistrats, le plus 
» honnête des hommes d’état, un 
» orateur distingué, nn patriote 
» qui avait des vues très - éten- 
» dues, etc. » Lord Somers s'était 
fait le mécène des savants et des 
hommes de talent; nous ayons déjà 
dit que c'était lui qui avait fait con-. 
naître Addison : cet écrivain a tra- 
cé, en mai 1716, un beau portrait 
de son bienfaiteur, dans l’un de ses 
Freeholders. Lord Somers fut aussi 
l’un des premiers qui tirèrent le Paz. 
radis perdu de Miton de l’obseuri:. 
té dans laquelle l'esprit de part l’a- 
vait laissé si long-temps, M. Cook- 
sey pense que lord Somers est l’au- 
teur du Conte du tonneau , que Mad- 
dock, son dernier biographe, croit 
être de Swift, auquel il est géné- 
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ralement attribué. Les autres ou- 
yrages qu’on attribue à lord Somers, 
avec plus ou moins d’autorité, sont : 
I. Satyre de Dryden à sa muse ; 
mais cet écrit lui est contesté: Malo- 
ne dit que « l’auteur de cette atta- 
» que violente contre Dryden est en- 
» core Inconnu » , et Pope assure que 
Somers n’en a jamais eu connals- 
sance. II. Traduction de l’Epitre de 
Didon à Enée. XII. Traduction 
d'Ariane à Thésee. IV. Traduction 
de la Vie d’ Alcibiade de Plutarque. 
V. Juste et modeste défense des 
mesures suivies par les deux der- 
niers parlements, 1681 ,in-4°. , écri- 
te d’abord par Algernon Sidney; 
mais refondue par Somers, publiée 
dans la collection des pamphiets du 
rèone de Charles II, par Baldwin. 
VI. La sécurité de la vie des An- 
glais, ou le fidei-commis ( trust ), 
le pouvoir et le devoir des grands ju- 
ris d’ Angleterre, expliqués suivant 
les lois fondamentales du gouver- 
nement anglais, etc. , 1682 et 1700. 


VII.LordSomer’s judgment of who- 


le kingdoms in the power, etc., of 


Kings, 1710, in-0°: Il est très-douu- 
teux que ces deux derniers ouvrages 
soient sortis de la plume de Somers. 
On ne retrouve dans le n°. vir ni 
son style ni sa manière. VIII. Dis- 
cours prononcé à la conference sur 
le mot 4rpiqué. Il se trouve dans 
le General Dictionary; mais il a été 
probablement publié séparément. 
IX. Autre Discours sur le même su- 
jet. X. Discours à l’occasion du 
procès de lord Preston. XI. Let- 
tre au roi Guillaume, sur le traité 
de partage. XII. Réponse à son 
acte d'accusation. XIII. Adresses 
des lords en réponse aux adresses 
des communes. XIV. Raisonnement 
du lord garde - des - sceaux Somers, 
en rendant son jugement Jx the 
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Banker's case, prononcé dans la 
chambre de l’échiquier, 23 juillet | 
1606. On suppose aussi qu'ila écrit: | 
la préface des Droits de l’église W 
chrétienne de Tindal ; une Histoire 
succincte de la. succession , d'après 
les actes publics, pour la satisfac- 
tion du comte de H. Ce dernier ou- 
vrage, fait en faveur du projet d’ex- | 
clure le duc d’York , fut rémprimé | 
en 1714. Les manuscrits de Somers 
formaient au-delà de soixante volu- 
mes in-folio, qui furent détruits par | 
un incendie dans Laincoln’s Inn, en | 
1752. Quelques fragments que le feu | 
avait épargnés furent publiés par | 
lord Hardwicke, en 1758,1n-4°., 
sous le titre de Papiers d’état de | 
15o1 à 1726. L'éditeur annonce que. 
le Traité sur les grands juris, la dé- | 
fense du dernier parlementde Charles | 
IT, et le fameux et dernier discours 
du roi Guillaume, se trouvaient dans | 
les manuscrits de lord Somers. Les | 
Somers Tracts, etc.,sisouvent cités, | 
sont une collection de pièces rares, en | 
4 v.in-4°, publiés par Cogan, d’après 
des pamphlets presque tous de So- 
mers. Il laissa une bibliothèque con- | 
sidérable et précieuse par les livres, 
rares et les manuscrits qu’elle conte- 
nait. Une belle collection de Bibles! 
dans les différentes langues en faisait, 
partie. Lord Somers ne fut jamais! 
marié. D—z—s. 

SOMERSET (ÉpouarD SEYMOUR,, 
duc ne), oncle du roi Édouard VI 
était le fils aîné de sn John Seymour! 
de Wolfhall, dans le comtede Wilts,! 
et d'Élisabeth , fille de sir Henri 
Wentworth de Nettlested, dans le 
Suffolk. I1 fut. élevé à l’université! 
d'Oxford, d’où il vint rejoindre sonb 
père à la cour, à une époque où lesl 
entreprises œuerrières étaient encou-! 
ragées par Henri VIT. I se rendit àl 
l’armée, accompagna le duc de Sufl 
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Folk dans son expédition en France 
(1553 ), et fut fait chevalier le 1°. 
novembre de la mênie année. Lors- 
que sa sœur épousa le roi, en 1536, 
Ï reçut le titre de vicomte Beau- 
champ, qu’un de ses ancêtres mater- 
els avait porté; et, au mois d’oc- 
obre 1547, 1l fut créé comte d’'Hert- 
ord. En 1540, il fut envoyé en 
France pour discuter les limites des 
rontières anglaises ; et à son retour, 
| obtint l’ordre de la Jarretière. En 
1542, il accompagna le duc de Nor- 
olk dans son expédition en Écosse, 
t, la même année, fut fait lord 
rand-chambellan d'Angleterre à vie. 
En 1544, ayant été nommé lieute- 
ant-général du nord , il s’embarqua 
jour l'Écosse avec deux cents voiles. 
| l’occasion du refus des Écossais de 
narier leur jeune reine au prince 
idouard , et débarqua dans le Frith, 
rit Leith et Édinbourg; et, après 
voir pillé et brülé ces deux villes, 
entra , par terre, en Angleterre. Au 
nois d'août de la même année, il 
Ma joindre le roi, qui faisait le sié- 
e de Boulogne, avec un corps de 
roupes flamandes et allemandes; et, 
près avoir pris cette ville, il défit 
me armée de quatorze mille Fran- 
ais, qui étaient campés auprès. 
lenri VIIT le nomma , par son tes- 
ament , l’un des seize exécuteurs 
estamentaires, qui devaient être en 
nême temps gouverneurs de son 
ls, jusqu'à ce qu’il eût atteint sa 
ix - huitième année. Le 10 février 
548 , Le protecteur fut nommé lord- 
résorier , et, le jour suivant, créé 
uc de Somerset. Le 17 du même 
nois ; il obtint l’office de comte- 
aaréchal d'Angleterre. Le 12 mars 
avant, on lui délivra une patente 
our l’oflice de protecteur et de gou- 
crneur du roi et de ses royaumes. 
ar cette patente, on lui accorda un 
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véto dans le conseil, tandis qu’aucun 
membre ne pouvait s’opposer à sa 
volonté. Il put faire entrer dans le 
conseil ses propres adhérents, ou for- 
mer à son gré un conseil de cabmet, 
tandis que les autres exécuteurs, lui 
ayant ainsi abandonné leur autorité, 
ne furent plus que des conseillers 
privés sans aucune autorité parti- 
culière. Au mois d'août 1548, le 
protecteur prit une commission de 
général, pour aller porter la guerre 
en Écosse. Il entra dans ce royaume, 
à la tête d’une armée, obtint, le 
10 septembre, une victoire complète 
à Musselburg , et revint triomphant 
en Angleterre , n’ayant perdu que soi- 
xante hommes, dans tout le cours 
d’une expédition où1l avait pris qua- 
tre-vingts pièces de canon , bride les 
deux principales rivières du royau- 
me par des garnisons , et conquis 
plusieurs places-fortes. Il est facile 
de concevoir combien ces succès éle- 
vérent sa réputation en Angleterre, 
lorsqu'on se rappelait les services 
qu'il avait rendus précédemment 
contre la France. Aussi la nation en 
général attendait les plus grandes 
choses de son gouvernement ; mais 
la rupture du duc de Somerset avec 
son frère, grand amiral d'Angleterre, 
lui fit perdre tous ses avantages. La 
mort de l'amiral, qui eut lieu au 
mois de mars 1548, attira des cen- 
sures au protecteur. Une faction puis- 
sante se forma contre lui, sous l’in- 
fluence du comte de Southampton, 
lord - chancelier , et du comte de 
Warwick. Sa partalité pour les 
communes anima aussi contre lui la 
noblesse de province Le consente- 
ment qu’il donna à l’exécution de son 
frère et l’érection de son palais dans 
le Strand , sur les ruines de plusieurs 
églises et d’autres édifices religieux, 
dans des témps de guerre et de peste, 
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lui ôtèrent l'affection du peuple. 
Le clergé le haïssait, non-seule- 
ment parce qu'il était un promo- 
teur actif des changements dans 
la religion, mais parce qu'il s’était 
emparé des meilleures propriétés des 
évêques. On lui reprochait en même 
temps d'entretenir des troupes alle- 
mandes et italiennes. Les conseillers 
privés se plaignaient de son despo- 
tisme , de ses mesures arbitraires et 
d’autres griefs qui avaient éxaspé- 
ré contre lui tout ce corps, à l’ex- 
ception de l’archevêque Cranmer, 
de six William Paget et de sir Tho- 
mas Smith, secrétaire-d’état. La pre- 
miere découverte de leurs desseins 
le détermina à conduire le roi à 
Hampton-Gourt ,et de {à à Windsor; 
mais, trouvant que le parti qui s’é- 
tait formé contre lui était trop for- 
midable pour qu’il pût lui résister, 1l 
se soumit au conseil. Le 14 octobre, 
il fut envoyé à la Tour, et condamné, 
dans le mois de janvier suivant, àune 
amende de denx mille livres sterling 
par an, et dépouillé de tous ses em- 
plois et de ses biens: Néanmoins, le 
16 février 1550, il obtint un par- 
don absolu, et s’empara si bien de 


l'esprit du roi, qu'il put veparaitré | 


à la cour et rentrer au conseil, au 
mois d'avril suivant. Pour sceller sa 
réconciliation avec le comte de War- 
wick, la fille de Somerset épousa, le 3 
juin suivant, le fils du comte de Lisle: 
mais leur amitié ne fut pas de longue 
durée; car, en octobre 1551, War- 
wick, qui venait d’être créé duc de 
Northumberland, fit envoyer le duc 
de Somerset à la Tour, sous prétexte 
qu’il avait formé le dessein de soule- 
ver le peuple , et de l’assassiner lui- 
même, ainsi que le comte de Pem- 
broke, dans un diner auquel on les 
avait invités; ajoutant d’autres parti- 
cularités de la même espèce, qu'ils 
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rapportaient au roi, et qu'ils aggra= 
vaient encore , tellement qu’ils alié- 
nèrent l'esprit de ce prince contre 
son oncle. Le 1°" décembre , le duc 
fut mis en jugement ; et, quoique ac- 
quitté sur le fait de trahison, on le 
jugea coupable de félonie, pour avoir 
forméle dessein d’empoisonner le duc 
de Northumberland. Il fut décapité 
à Tower - Hill, le 22 janvier 1552, 
et mourut avec beaucoup de calme. 
On pensa géhéralement que la cons- 
piration dont on l’avait accusé n’était 
qu'une pure invention. Ses quatre 
amis , qui furent exécutés pour la mé- 
me cause, perdirent la vie en faisant 
les protestations les plus solennelles 
de leur innocence. Somerset avait de 
grandes vertus , beaucoup de piété; 
il était poli et affable dans sa gran- 
deur , sincère et franc dans ses re- 
lations; soutien du pauvre et des 
opprimés ; mais meilleur général que 
conseiller. ILavaitune teinte de vanité 
et trop d’obstination dans ses opis 
nions. Dépourvu de talents, il était 
à la disposition de ceux qui, pai 
leurs flatteries et leur complaisances, 
s’insinuaient dans son estime et sà 
confiance. T1 acquit une fortune co: 
lossale, avec trop. de rapidité 
Jon» être tout. -à:- fait innocent 
Lord Orford remarque ue la pa 
qu'il prit à la ruine des Howards lt 
lit un grand tort aux yeux de la na 
tion. Sa sévérité envers son prop 
frère est encore moins excusablel 
quoique-ce dernier fût un homme vai 
ei peu digne d'estime. Mais comm 
il périt par les intrieues d’un homnt 
plus ambitieux | et beaucoup moif 
estimé que lui, sa mort excita le 
regrets du peuple. Pendant que So 
merset était lord protecteur ; 1l pa 
rut sous son nom une brochure # 
ütulée : Epistola exhortatorit& @ 
nobilitatem ac plebem universun 
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que populum regni Scotiæ, Londres, 
1540, in-4°. Lord Orford pense 
qu’il est possible qu’elle soit de quel- 
qu'un de ses serviteurs. Ses autres 
louvrages furent composés au temps 
ide ses vicissitudes, époque où il ne 
rparaît pas qu’il eût beaucoup de flat- 
‘ieurs. Pendant son premier emprison- 
inement , il fitimprimer, par Miles 
 Goverdale,la Traduction d’un ouvra- 
ge allemand de Wormulus , inütulé : 
Perle spirituelle et très - précieuse, 
apprenant à tous les hommes à ai- 
mer et à embrasser la croix com- 
me une chose agréable et néces- 
 saire, etc., Londres, 1550, in-16. 
Le duc en écrivit la préface. À cette 
époque, les réformateurs Calvin et 
Pierre Martiyr montraient pour lui 
beaucoup de considération. Le pre- 


| mier lui écrivit une Épiître composée 


avant l’époque et la connaissance de 
sa disgrace; mais comme elle lui 
fut remise à la Tour, il la traduisit 
en anglais, et elle fut imprimée en 
1550, sous leütre d’Epitre de divine 
| consolation. Quelques-unes de ses let- 
tres sont conservées dans le collége 
de Jésus à Cambridge, et parmi les 
manuscrits de la bibliothèque Har- 
_ Iéienne. Somerset laissa trois filles : 
_ Anne, Marguerite et Jeanne, qui se 
firent distinguer par leurstalents poé- 
tiques. Elles composèrent, sur la mort 
de Marguerite de Valois, reine de 
France, une centurie de distiques la- 
üns, qui fut traduite en français , en 
grec et en italien , et imprimée à Pa- 
ns, en 1551.Anne, quiétait l’aînée, 
épousa en premières noces le comte 
de Warwick, fils du duc de Nor- 
thumberland , et ensuite sir Édouard 
Hunton. Les deux autres moururent 
dans le célibat. D—z—s. 
SOMERSET ( Roperr Carr, vi- 
comte de Rochester , puis comte DE ), 
favori du roi d'Angleterre Jacques 
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Ier. tait né en Écosse, d’une famille 
noble. Ilavait vingt ans, etvenait d’a- 


chever ses voyages, lorsqu'il parut-à 


Londres, n'ayant rien qui le disun- 
guâtqu'une belle figureetdes manières 
élégantes. Un seigneur du même pays 
que lui, auquel 1l était recommandé, 
et l’un de ces hommes ambitieux qui 
ne reculent devant aucun moyen de 
s'élever dans les cours, fonda sur 
les avaniages extérieurs de son jeune 
compatriote la certitude d’une fortu-. 
ne brillante, et son assurance ne fut 
pas trompée. II s'agissait de produt- 
re Robert Garr aux yeux d’un mo- 
narque dont on connaissait le faible 
pour la jeunesse et la beauté : on le 
chargea de présenter au prince son 
bouclier dans un tournois. Un acci- 
dent grave qui lui arriva dans cette 
occasion , loin de nuire à leffei qu’on 
s'était proposé, ne servit qu’à ren- 
dre plus profonde l'impression que 
fit sur Jacques la vue du bel écuyer; 


ct alors, comme il arrive quelque- 


fois, l’inclination se fortifia de la pi- 
tié. Nous ne répéterons pas ici des 
détails qui se trouvent déjà dans les 
articles de Jacques Eer. ( t XXT, 
p.354 ) et d'Oversury. RobcrtGarr 
sorti de l’obscurité et de l'ignorance 
par les soins empréssés de son sou- 
verain , fut fait chevalier, reçut le 
cordon de la Jarretière, et fut créé 
vicomte de Rochester. Il exerça une 
grande influence dans le cabinet bri- 
tannique, et se vit comblé des tré- 
sors refusés aux plus sages ministres 
et aux besoins de l’état. La situation 
extraordinaire à laquelle il était par- 
venu lui fit sentir Putilité d’un ami 
éclairé qui püût guider son inexpé- 
rience : il trouva ce qu'il desirait 
dans Thomas Overbury, homme de 
lettres autant qu'homme du monde. Il 
se soumit à ses conseils, et recueillit 
le fruit de sa docilité , jusqu’au mo- 
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ment où Sa passion pour une fem- 
me sans vertu le conduisit dans un 
abime. Peu content d’avoir inspiré à 
{a jeune comtesse d’Essex l’amour 
qu'il éprouvait pour elle, jusqu’à 
bannir de son cœur l’affection qu’elle 
avait jurée à son époux, Rochester 
voulut que le mariage même l’unît 
d’une manière indissoluble à la com- 


pagne de ses désordres. Overbury, 


consulté , désapprouva fortement une 
pareille résolution, et menaça de 
quitter à ce sujet pour toujours 
un ami qui oubliait à ce point son 
honneur et son intérêt véritable. 
La comtesse, imprudemment infor- 
mée de cette opposition, brûla de 
s’en venger; et son amant aveuglé, 
futassez faible pour s’engager à leser- 
vir dans son ressentiment. Leur victi- 
me, calomniée auprès du roi, fut ar- 
rêtée , et passa six mois étroitement 
enfermée dans la tour de Londres. 
La comtesse, qui employa ce temps 
à effectuer son divorce avec son ma- 
ri, ne fut pas plutôt unie par le lien 
conjugal à l’objet de son amour, 
qu’elle reprit le soin de sa vengean- 
ce. Le comte de Northampton, son 
oncle, et Rochester, récemment créé 
comte de Somerset, se chargèrent 
d’empoisonner le prisonnier de la 
Tour, dont le gouverneur leur était 
dévoué. Le crime fut consommé, le 
15 septembre 1613 , mais heureuse- 
ment avec assez de maladresse pour 
éveiller au moins le soupçon. Somer- 
set jouit peu d’un bonheur qu'il avait 
si chèrement payé. Le remords suc- 
céda rapidement à l'ivresse du plai- 
sir : son enjouement et les grâces de 
sa jeunesse disparurent; 1l devint 
sombre et silencieux ; et Jacques ne 
luitrouvant plus les agréments qui l’a- 
vaient séduit, se détacha de lui insen- 
siblement. Les courtisans, à qui ce 
réfroidissement ne pouvait échapper, 
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en ptofitèrent pour élever une nou- 


velle idole ; et ce fut alors que com- 


meuça la fortune de George Villiers, 


duc de Buckingham. La cour se di- 
visa en deux partis, pour soutenir 


ces deux champions de la faveur ; 


mais l’astre de Somerset pâlit de 


jour en jour; enfin son crime fut en- 
tièrement dévoilé par la révélation 
d’un garçon apothicaire qui avait 
concouru à préparer le poison. Le 
roi fut consterné d'apprendre qu’un 
pareil forfait eût été commis par 
un homme qui lui avait été s1 cher. 
Il enjoignit au grand juge d’exa- 
miner cette aflaire sans ménagement, 
résolu de livrer tous les cou pables à 
l’action des lois. La culpabilité du 
comte fut mise au plus grand jour ; 
mais la détermination de Jacques ne 
se soutint pas. 11 frémit peut-être de 
l’idée d'abandonner à l’exécuteur 
public celui qui avait été si long- 
temps le confident de ses secrets , le 
dépositaire de toutes ses pensées, et 
qui, dans l’instructionde son procès, 
s'était permis d’insolentes menaces 
qu’il pouvait réaliser. Les coupa- 
bles d’une classe inférieure subi- 
rent seuls leur sentence. Une mort 
naturelle avait épargné à Northamp- 
ton la honte d’un jugement public. 
Somerset et la comtesse, après avoir 
langui quelques années dans leur pri- 


son, recouvrèrent la liberté, et re- 


çurent du roi une pensiou à l’aide de 
laquelle ils alièrent cacher leur infa- 
mie loin de l'Angleterre. Leur cou- 
pable amour s’était changé en une 
haine mortelle, et ils passaient des 
années entières sans avoir aucune 
communication l’un avec l’autre, 
quoiqu’habitant la même maison. On 
suppose que le comte mourut vers 
l'an 1638. Il vécut assez pour voir 
sa fille unie au duc de Bedford. Ce 
fut de cette alliance que naquit lord 


Enfin on sait, 


SON L 


Russel, qui fut décapité sous le rè- 
gne de Charles I]. 
SOMERVILE (Craie) , 
oète anglais, naquit en 1692, dans 
le “AR d’ Kdston ; dont sa Huile 
était en possession depuis le règne 
d'Edouard Ier. Il étudia d’ Dore à 
l’école de Winchester, d’où 1l passa, 
comme boursier, au collége neuf 
à Oxford. Après 4 études , 1l se re- 
tira dans ses terres; ret pis hono- 
rablement son pays Ke a la place de 
juge de paix. Il mourut, le 19 juillet 
1742, attaqué, depuis quelques an- 
nées , d une maladie mentale, qui lui 
re voir sans cesse des brigands 
prêts à l’ égorger. Comme poète, So- 
mervile s’exerça dans plusieurs gen- 
res: on distingue dans ses poésies 
lyriques ses Stances à Addison , et ses 
 Üdes à à Marlborough. Ses Fables sont 
moins estimées; et ses Contes, d’un SLy- 
le lâche et diffus n Rene que peu 
d'intérêt. Son Done dela Chasse est, 
sans aucun doute, son plus beau ti- 
tre:1l a su rendre agréable, par l’art 
et la variété de ses tableaux , un sujet 
qui intéresse peu le commun des lec- 
teurs. On a encore de Somervile : 
Les Amusements champétres , et 
le précieux shelling, auquel le caus- 
tique Johnson ne trouve d’autre mé- 
rite que d’être extrêmement court. 
par une lettre de 
lady Luxborough , 
s’occupa d” HAT l’Angleterre des 
trésors de notre littérature. Le ma- 
nuscrit de sa traduction de l’Alzre 
de Voltaire était entre les mains de 
cette dame. Les Poésies fugitives de 
Somervile ont été publices dans les 
recueils du temps. Son poème sur la 
Chasse l’a été de nouveau en 1706 et 
1802. C—x: 
SOMMERY (MADEMOISELLE DE ), 
née dans les premières années du 
dix-huitième siècle, et dont l’ origine 


que Somervile | 
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reste ionorée, était mme personne de 
beaucoup d'esprit, qui, en sortant 


. du couvent, où sa pension avait été 


payée par uhe rnain inconnue , trouva 
une protectrice dans la inareclute de 
Brissac , avec qui elle avait été éle- 
vée. Après la mort de sa bienfaitrice, 
qui lui assura une rente de quatre 
mille francs, elle eut une existènce 
indépendante. Dénuée de toute beau- 
té, mais douée d’un esprit rare, elle 
ana chez elle tres-bonne compa- 
gnie en gens de la haute société, et 
se voyait souvent entourée de littéra- 
teurs distingués. Le président de Ni- 
colai ( A. CG. M.), de l'académie 
francaise, était le plus assidu de ces 
habitués. Elle s’était occupée toute sa 
vie de l’étude du monde et de tout ce 
qui tient à l’amour des lettres. Sa con- 
versation était piquante et caustique. 
Sachant braver les ridicules, et sai- 
sissant ceux desautres avec beaucoup 
de finesse, elle plaisait par sa franchi- 
se,même par sa bizarrerie, et se faisait 
pardonner un ton fort tranchant et 
des opinions qui, dans tout autre, 

eussent excité l’indignation : « Tafott 
» tame, disait-elle , est un niais, Fé- 
» nélon un bavard , et Mme, de Sé- 
» vigné une caillette, etc., etc. » Du 


reste, Mile, de Sommery était ser- 


viable et se faisait citer pour son 
active charité. Elle avait du talent 

our écrire ; mais elle ne l’exerça que 
forttard. Tous-lés! habitués des as 
semblées publiquesdel’académie fran- 
çaise, qui, dans la plus grande partie 
du siècle dernier, furent de véritables 
solennités, et ce qu’on pouvait mé- 
me appeler les fêtes de l’esprit, con- 
naissaient la figure très-remarquable 
de Mile, de Sommery. Sans attacher 
son nom à aucun ouvrage, elle finit 
par avoir l'existence d auteur. Le 
premier livre qu’elle publia, n’étant 
plus très-jeune, fut un recueil de pen- 
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sées détachées , dédié aux mânes de 
Saurim , qu’elle intitula : Doutes sur 
différentes opinions recues dans la 
société, peutin-12 , 17992; troisième 
édit., 1784, 2 v. in-12. On y recon- 
naissait qu’elle s’était nourrie de la 
lecture des Maximes de La Roche- 
foucauld , et plus encore des Carac- 
tères de La Bruyère. Ce recueil eut 
un véritable succès. S'il contient un 
assez grand nombre de pensées com- 
munes, l'expression à presque tou- 
jours de la précision, de la finesse et 
de l’élégance, un peu recherchée à 
la vérité. En 1785, elle fit paraître 
les Lettres de Madame la comtesse 
de L'**, à M. le comte de R***., 
un vol. in-8°. Ces lettres sont censées 
avoir été écrites de 1 674 à 1680. On 
discuta, avec assez de vivacité, pen- 
dant plusieurs mois, pour savoir si 
celle correspondance, où le ton et les 
mœurs du temps avaient été assez 
bien saisis, était réelle ou supposée. 
_Septchènes ( Voyez ce nom } écri- 
vit à ce sujet, dans le Journal de 
Paris, le 25 janvier 1386, et prou- 
va par des faits, qu’elles ne pou- 
valent avoir été composées sous le 
règne de Louis XIV. Il exhorta les 
lecteurs à se mettre en garde contre 
quelques-uns des jugements de l’au- 
teur. Comme onsavait assez généra- 
lement que c’était une femme, les 
soupçons se porierent d’abord sur 
Mme, Riccoboni et sur Mme, de Gen- 
Hs. L’académicien Gaillard a don- 
né, dans le tome 1v de ses Mélanges, 
un long arücle sur cet ouvrage de 
Mie. de Sommery. Illuireprochejus- 
tément d’avoir , indépendamment du 
mal qu'elle avait dit de Mme, de Sé- 
vigné, fait, de Mme, de Grignan, une 
bégueuleimpertinente, de Mme, de La 
Fayette, unenouvelliste visionnaire et 
inintelligible, ei enfin deCoulangesun 
ourgeois de la rne Troussevache. En 
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1788, Mlle, de Sommery publia: Let. 


tres de Mademoiselle de Tourville à 
Madame lacomtesse deLénoncourt, 
un vol. in-12. Le livre indiqué plus 
haut avait montré l’auteur en Op- 
position permanente avec les idées 
reçues : celui-ci annoncait lPamour 
de l'esprit et la haine des sots pous- 
sée jusqu’à l'intolérance. Pour don- 
ner une idée de ce roman, nous nous 
contenterons de dire que l’héruine 
est un être assez ordinaire; mais 


qu’en revanche sa rivale est une fem- 


me comme 1l yen a peu. Dans un 
désespoir de jalousie, cette dernière 
se fait couper les plus beaux che- 
veux du monde. Non contente de ce 
sacrifice, elle s’occupe pendant trei- 
ze jours à se faire arracher vingt- 
huit dents, et ne se réserve qu'un 
chicot. Après avoir envoyé à Mile, 
de Tourville cette belle chevelure 
etses vingt-huit dents, artistement 
enfilées avec une chaîne d’or, elle se 
tue de trois ou quatre coups de cou- 
eau... On trouve, au reste, dans ce 


volume , des scènes bien faites et un. 


développement habile de quelques 
caracteres. [1 y a de plus, entre au- 


tres choses, qui paraissent hors de 


leur place, des synonymes excellents. 
On sait que ce jeu d'esprit était très 
à la mode à Paris, en 1788. Le der- 
nier ouvrage de Mie. de Sommer 

fut imprimé en 1:80. 1] était intitulé 
l’Oreille, conte asiatique , 3 petits 
volumes in-12. L'auteur cherchant 
à se distratre, elle et ses amis, des 
premières désolations de la révolu- 
tion française, avait voulu imiter 
la maniere d'Hamilton , mais n’avait 


ni la grâce ni la facilité de cet aima- 
ble conteur. Cette composition est 


trop longue; 1l y règne une sorte de 
merveilleux dont l’exagération est 
froide et pénible: L’héroine ést une 
princesse, dontla fée Furiborde, sans 
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lui ôter la vie, a dispersé les mem- 
bres en divers pays; et ce sont les 
aventures de son oreille qui ont four- 
n1 le titre de l’ouvrage. Grimm , sé- 
vère sur l’ensemble du conte, en cite 
un Joli épisode dans sa Correspon- 
dance ( ru£. partie, tome v, page 
225). Une violente attaque d’apo- 
plexie, survenue long-temps avant 
que cette fille auteur eût atteint l’âge 
où lon craint ordinairement ce mal, 
paralysa et vicia tellement chez elle 
les organes de la prononciation, 
que, bien qu’elle eût conservé l’usage 
dela voix, il était impossible de dé- 
mêler aucune articulation. Jusqu'au 
moment de son accident, elle avaitun 
air franc, ouvert et animé, qui don- 
nait du charme à ses paroles. Alors 
un sourireinsignifiant , un faux air de 
finesse ajoutèrent à l’imbécillité où la 
maladie l’avait réduite, Dans cet état 
de décadence, elle ne fut point aban- 
donnée par ses amis, qui étaient pour 
la plupart des personnes recomman- 
dables. Elle mourut vers la fin de 
1700. L—r—r, 
SOMMIER (JEan-CLAUDE ), ar- 
chevêque de Césarée, naquit, le 29 
juillet 1661, à Vauvillers, dans le 
comté de Bourgogne, d’une famille 
honorable. Ayant achevé ses études 
à l’université de Dole, où il se dis- 
üngua par une ardeur infatigable ; 
il embrassa l’état ecclésiastique, se 
fit recevoir docteur en théolovie, 
et fut pourvu successivement des 
cures de la Bresse et de Giraucourt , 
dans les Vosges. Doué d’une mémoire 
heureuse, 1] possédait une instruction 
supérieure à son âge, ct ne tarda 
pas à se faire remarquer dans la 
chaire évangélique. D’après les con- 
seils de l’évêque de Toul, son diocé- 
San, 1l se rendit à Paris, pour se 
| perfectionner sur le modèle des 
grands orateurs, et s’y lia particu- 
XLINI. 
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lièrement avec Nicole, dont les avis 
lui furent très - utiles. Il passa, lors 
de son retour en Lorraine, à la cure 


de Champs (1696); et, quoique pri- 


vé de toute espèce de secours 11 prit 
la résolution de consacrer à l’étude 
les loisirs que ses devoirs pourraient 
lu laisser. Avec des revenus très- 
bornés, il parvint à se former, en 
peu de temps, une biblothèque assez 
considérable. Il s’appliqua surtout à 
la théologie, à l’histoire et à la cri- 
tique sacrée : la philosophie et les 
SCIenCces occupaient aussi ses mo- 
ments ; et1l trouvait encore quelques 
heures à donner à la culture des let- 
tres latines et françaises. L’extrême 
activité de Sommier lui permettait 
de suflire à tout. Il ne laissait passer 
aucune Occasion (’instruire ses pa- 
roissiens. Il les édifiait par sa piété, 
et les soulageait de tous ses moyens. 
Appelé à la cour de Lunéville, pour 
y prêcher un avent et un carême, il 
plut au duc de Lorraine (Léopold 
Ir.) qui le nomma son prédicateur 
ordinaire, et le chargea de quelques 
Graisons funèbres, dont le succès 
étendit sa réputation , et accrut pour 
lui lestime de son protecteur. Il 
devint bientôt conseiller : clerc à la 
cour de justice du Barrois, fut char- 
gé de différentes négociations impor- 
tantes à Vienne, Venise. Mantoue, 
Parme, Paris, et envoyé résident du 
duc de Lorraine à Rome. Accueilli par 
Je pa pe Clément XT,quilenomma pro- 
tonotaire apostolique, ce fut à la de- 
mande de ce pontife qu'il entreprit 
l'Histoire dogmatique de la religion, 
dont il publia les quatre. premiers 
volumes à Champs, où il établit, 
dans sa cure, un atelier typographi- 
que, afin de pouvoir surveiller plus 
facilement l’impression de ce grand 
ouvrage. Dans un second voyage qu’il 
fit à Rome, il fut créé camerier ho- 


6 


89 SOM 


ncraire du Saint - Siépe; et enfin, 
ayant été renvoyé dans cette capi- 
tale ; une troisième fois, en 1725, 
pour féhciter Benoît XIIT, au sujet 


de son exaltation , le nouveau pontife : 


l’institua archevêque de Césarée , et, 
par une faveur aussi rare qu’élle est 
honorable, voulut faire lui-même la 
cérémonie de la consécration. Le duc 
de Lorraine récompensa les services 
de Sommier par la place de conseil- 
ler-d’état. Outre l’abbaye de Sainte- 
Croix, il obtint la grande prévoté 
_de Saint - Diez, avec l’autorisation 
exercer les fonctions épiscopales 
dans le territoire de cette ville, qui fut 
distraite momentanément de l’évêché 
de Toul (1). Le zèle, peut-être trop 
ardent , de Sommier pour mainteuir 
les prérogatives de son église, qu’on 
l’accusait de vouloir étendre, lui sus- 
cita plusieurs contestations embar- 
rassantes, et qui n'étaient point ter- 
minées quand 1l mourut, ie 5 octo- 
bre 1737. Ce prélat était petit, con- 
trefait et d’une physionomie peu pré- 
venante : mais il raillait le premier 
de sa laideur ; etses qualités faisaient 
oublier promptement sa figure. Gom- 
me prédicateur , on tronvait dans ses 
sermons plus de solidité que d’agré- 
ment. Îl ne manquait cependant pas 
d’onction ; et quelquefois il s’élevait 
à la véritable éloquence. Outre le Pa- 
négyrique de Charles V, duc de Lor- 
raie, et les Oraisons funèbres de 
Marie - Éléonore d’Autriche, reine 
douaiière de Pologne, duchesse de 
Lorraine, et de la princesse Ghar- 
lotte, abbesse de Remiremont, on a 
de lui :11. Orgia Alicapellana , Fè- 
tes d’Alichapelle (1702), in-8°. de 
28. pag., rare. C’est un petit poème 
en trois chants, avec la traduction 


(x) Saint-Diez ne fut érigé définitivement en évê- 


ché qu’en 1777. 
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en vérs français , en regard , qui con- 
tient la description d’une fête que 
P’anteur avait donnée à quelques-uns 
de ses amis. IT. Histoire dogmati- 
que de la religion, 07 la Rehioion 
prouvée par lautorité divine et hu- 
maine et par les lumières de la rai- 
son, Champs, 1708; Paris, 1911, 
6 vol. in - 4°. C’est le meilleur ou- 
vrage de Sommier. Le P. Pouget (F7. 
ce nom }, qui ne connaissait pas l’au- 
teur, y trouve beaucoup de méthode, 
jointe à beaucoup d’érudition, avec 
une justesse et une précision peu COM- 
munes. LT. Æistoire dogmatique du 
Saint-Siège, Nanci et Saint -Diez, 
1716-33,in-19, 7 vol. Ellé n'eut 
pas, de succès en France, parce qu’el- 
le est trop favorable aux prétentions 
de là cour de Rome. IV. Histoire 
de l’église de Saint-Diez, avec les 
pièces justificatives, ibid., 1721 , Im- 
19. On prétend qu’elle est de Fran- 
çois de Riquet, grand - prévot de 
Saint- Diez, mort en 106099; mais 
le caractère de Sommier repousse 
l’idée de plagiat. Quoiqu'il en soit, 
cet ouvrage fut attaqué vivement 
par l’évêque et le chapitre de Toul. 
V. Apologie de l'Histoire de l’é- 
glise de Saint - Diez et d’un Mé- 
moire touchant les droits de son 
prélat, ete., 1bid., 1737, in - 49. 4 
C'est une réponse à la Défense de \ 
l’église de Toul (par Nicolas de” 
Brouilli, chanoine et archidiacre de w 
Ligni), imprimée dès 1727, mais. 
qui ne fut muse en circulation que dix 
ans après. En lisant ce dérnier ou- 
vrage de Sommier, on sent qu'il a 
été composé avec trop de précipita- | 
tion. Voyez, pour plus de détails, les 
Mémoires de Niceron, tome xzr, et: 
le Dict. de Morér1. W—s. 
SOMNER(GuILLAUME), antiquai- . 


re anglais, étaitné en 1598, à Ganter- 


bury, d’une famillerespectable. Après | 


dé % 
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&voir terminé ses études , à travailla 
quelque temps avec son père, gref- 
fier de la cour de justice, et très- 
versé dans les lois et coutumes an- 
glaises. I] s’appliquait, dans ses loi- 
sirs, à étudier lesantiquités nationales. 
D’aprèsle conseil de Merie Casaubon 
(7. ce nom), il appritl’ancien saxo, 
au moyen de deux manuscrits qu’il 
avait découverts. Dès qu’il eut acquis 
une connaissance suflisante de cette 
langue, ilen composa le slossaire , 
qui lui fut très-utile dans la suite. 11 
avait résolu d’écrire l’histoire des 
antiquités du comté de Kent ; mais il 
fut détourné de ce projet par d’autres 
occupations. Attaché sincèrement à 
la famille des Stuarts, il publia divers 
écrits, dans le but d’exciter l'intérêt 
public en faveur du fils de l'infortuné 

harles Ier, Après la mort de Crom- 
well, 11 fut mis en prison, étant con- 
vaincu d’avoirrédigé et colporté une 
pétition pour demander un parlement 
libre. I] ne recouvra sa liberté qu’à 
la restauration : mais il fut dédom- 
magé de ce qu’il avait souffert pour 
la cause royale, par différents em- 
ploislucratifs. Somner mourut, le 30 
mars 1660, danssa villenatale, qu’il 
n'avait presque pas quittée. C’était 
un homme de mœurs antiques , :ser- 
viable, intègre, loyal et d’un rare 
désmtéressement. Il c omptait au nom- 
bre de ses amis les savants les plus 
distingués de l’Angleterre , tels que 
Usher, Rob. Cotton, Dugdale, Mar- 
sham , Spelman , et possédait toutes 
les langues de l’Europe. Ses princi- 
paux ouvrages sont : I. Antiquities 
Of Canterbury , 1bid., 1640 , in-40.: 
nouvelle édit. augmentée, par Nicol. 
Batiely, Londres, 1703 ,in- fol. ; 
irès-estimé. Il. Dictionnarium saxo- 
nico-latino-anglicum, Oxford, 1659, 
n-fol. L'auteur y a joint ; en forme 
d’appendix , la Grammaire ét Je 
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Glossaire saxon d’Aelfric ; c'était 
son ouvrage de prédilection , et il 
employa le reste de sa vie à le per- 
fectionner. IT, Un Traité du Ga- 
velkind (en angl. ), Londres, 1660, 
in-4°, C’est un commentaire sur Pan 
cienne coutume du comté de Kent. 
IV. Ofthe Roman, etc., Traité des 
forts et des ports des Romains dans 
le Kensthire, Oxford, 1603, in-80., 
publié par Kennett, qui fit précéder 
ce volume dé la vie de l’auteur. V. 
Ad Chiffletiü librum de portu Iccio 
responsio , nunC primtüm ex ms. 
edita. Caroli Dufresne Dissertatio 
de poriu Fccio :tractatum utrumque 
latiné vertit et nové dissertatione 
accessit dm. Gibson, ibid., 1694 , 
in-90, Chiflet place à Mardick , près 
de Dunkerque, le port célèbre où Cé- 
sar s’embarqua pour passer dans la 
Grande-Bretagne( J.-J, Cmirecer). 
Morel Disque, dans une dissertation. 
spéciale, rare et peu connue(r) est 
pour Calais, Ducange (2), Somnér : 
Gibson et D’Anville se déclarent pour 
FVüsand près de Calais. Une foule 
de savants ont embrassé depuis l’une 
ou l’autre Opinion (3) ; mais l’abbé 
Mann (4), dans une Dissertation lue 
à l’académie de Bruxelles , en 1778 
(Mémoires , 1v, 231 ); a prétendu 
établir d’une manitre incontestable , 
que c’est à Gessoriacum, aujourd’hui 
Boulogne , que César dut s’embar- 
quer pour cette fameuse expédition. 
Le chapitre de Canterbury acheta 


(1) Memoire sur le Portus Jiius, Calais ,, 1807, 
in-40. de 36 pages. LES r \ 
(2)La Dissertation de Ducange sur le port Iecius 
est la dix-huitième, à la suite de son édition de 
l’Aistoire de Saint Louis, par le sire de Joinville. 
(3) On trouvera les titres de tous les ouvrages 
publiés sur Le port Iccius, avant 1998, dans la Bi- 
blioth. historig, de la France, É,:n95, 205-312.40 
(4) L’abbé Mann, mort à Prague, vers 1810, a 
laissé, outre les ouvrages. indiqués à. son article 
(XXVI, 498), une Lettre, imprimée dans les OEu- 
Yres d’Abauzit, et l'Histoire de sa vie, dont le 
mabuscrit appartient à M. de Reïffenberg, profes- 
seur: à Bruxelles. 14 
G.. 
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les manuscrits de Somner , dont on 
trouvera les titres dans le ‘Diction- 
naire de Chaufepié (tom. 1v}) où 
notre savant a un article tres-dé- 
taillé. W—s. 
SOMPEL ( Pigrre VAN), gra- 
veur au burin, né à Anvers, dans les 
dernières années du seizième siècle, 
fut élève de Soutman, ettravailla dans 
la manière de son maître. Son dessin 
n’est pas dénué de correction ; 1l 
rend les extrémités de ses figures 
avec une précision remarquable, et 
il traite le nu avec des points d’un 
travail aussi délicat qu’agréable. Si 
l’on peut adresser à cet artiste un re- 
_prochefondé, c’est den’avoir pas su 
‘exprimer dans ses pièces historiques, 
et notamment dans celles qu’il a gra- 
vées d’après Rubens, la largeur de 
pinceau de cegrand maître. Les por- 
traits qu’il a exécutés d’après Ru- 
bens, Van-Dyck et Soutman, sou- 
tiennent la réputation de ses pièces 
historiques, dont les plus estimées 
sont : I. Le Christ en croix, avec 
une bordure cintrée par le haut. IT. 
“Jésus à table ‘avec les pélerins 
d'Emmaüs ; où l’on voit une vieille 
femme debout, tenant un verre de 
vin. III. Erichton decouvert dans 
sa corbeille , par Aglaure et ses 
sœurs. IV. Ixion, trompé par Ju- 
non. Ces quatre pièces sont d’après 
Rubens. Ps. 
SOMROU est le nom sous lequel 
s’est fait connaître un aventurier Eu- 
ropéen, moins célèbre par le rôle 
‘qu'il a joué dans l’histoire moderne 
de l’Indoustan, que ne l’est sa femme, 
par le rang et la considération dont 
‘elle a joui dans cette contrée, pen- 
‘dant un demi-siècle. Né à Trèves, 
ou à Strasbourg, vers 1725, 1l s’ap- 
pelait Walter Reinhardt; mais son 
teint hâlé, son caractère, ou son nom 
de guerre Summer , lui firent donner 
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le sobriquet de Sombre, par les sol- 
dats d’un régiment français, où il 
était parvenu au grade de sergent; et 
les naturels de l’Inde changèrent 
ce nom en celui de Sombrou ou 
Somrou. Ayant quitté les drapeaux 
français pour entrer dans l’armée 
anglaise, 1l déserta bientôt, passa 
successivement au service de deux 
outrois princes indiens, et enfin à 
celui du nabab du Bengale, Cacem- 
Aly-Khan (1). La guerre éclata, 
deux ans après, entre Gacem-Aly et 
la régence de Calcutta, dont il vou- 
lait secouer le joug. Quelques An- 
glais étant tombés au pouvoir du na- 
bab , il ordonna de les faire périr ; 
et Somrou qui commandait alors 
deux bataillons de cipayes, et qu’on 
regardait Comme un des provoca- 
teurs de la guerre, prêta son bras à 
cette exécution. Mais bientôt Cacem- 
Aly-Khan, chassé du Bengale, en 
juin 1763, et remplacé par son beau- 
père, fut, avec ses trésors, Som- 
rou , son général, et les débris de son : 
armée, contraint de seretirer sur les 
domaines de Choudjà - eddaulah , 
nabab d’Aoude , et vezir titulaire de 
l'empire Moghol. Ces deux princes 


ayant uni leurs forces pour envahir 


le Bengale, furent repoussés devant 
Patnah, en 1764, et vaincus à Bakh- 
char, le 23 octobre, parles Anglais. 
Ceux-ci, qui avaient d’abord exigé 
lPextradition de Somrou et de:six au- 
tres déserteurs européens , $e conten- 
ièrent de stipuler , dans le traité avec 
Choudjä-eddaulah , qu’il ne les pren- 


‘draïtpas à son service(7”. CaouDra- 


EDDAULAH ). Somrou se rétira alors 
chez les Djattes , belliqueuse et puis- 
sante tribu , qui, pendant les derniè- 


(x) C'était le gendre et le successeur de Djäfar- 
Ali-Khan , à qui les Auglais avaient donné la naba- 
bie, en 1757, pour prix de sa trahison (F7. SERADJ- 
EDDAULAH ), et qu'ils avaient déposé en 1761. 
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res révolutions de l’Indoustan, s’é- 
tait emparé d’Agrah et de plusieurs 
vastes contrées sur la rive droite du 
Djemnah. Après la réduction des 
Djattes, le rohillah Nadjyb-Kouli- 
Khan, leur vainqueur , employa uti- 
lement Somrou, lui donna, outre 
ses bataillons disciplinés, lecomman- 
dement d’un corps de cavalerie mo- 
ghole, et lui assigna, pour l’entretien 
de ces troupes, le district de Sardha- 


 nah, d'environ douze lieues de long 


sur neuf de large, dans le Dou-ab 
supérieur. Somrou épousa une fem- 
me moghole, dont la famille noble 
avait été ruinée par les malheurs du 
temps. Après la mort de Somrou, 
en 1779, sa veuve et son fils furent 
confirmés par Nedjef-Khan, émir- 
al-omra de l’empire Moghol, dans 
le commandement des troupes et 
dans la jouissance de sa principauté, 
avec les appointements de soixante- 
cinq mille roupies ( cent trente mille 
francs ) par mois. Cette femme, qui 
avait embrassé le christianisme à la 
persuasion de son époux, ne laissa 
pas de figurer d’une manière assez 
imposante parmi les puissances de 
l’Inde, sous le titre de Beigoum- 
Somrou (“la princesse Somrou ). Ses 
forces consistaient en cinq batail- 
Jons de cipayes, disciplinés et com- 


mandés par des Européens. Un fort, : 


situé près de Serdhanah , sa capitale, 
renfermait son arsenal et une fonde- 
rie (le canons. Son artillerie était ser- 
vie par deux cents Européens. Au mi- 
lieu des troubles qui l’environnaient, 
eile déploya un grand caractere, et 
sut, par un courage et des talents 
au-dessus de son sexe, maintenir 


l’ordre , là paix et P’abondance dans 


son petit état. Elle y attira les Chré- 
uens , encouragea l’agriculture et 
industrie, et rendit ce canton l’un 
des plus riches et des plus fertiles de 
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l’Indoustan. La paix avec les Mah- 
rates ayant donné plus de prépondé- 
rance aux Anglais, Beigoum-Somrou 
fixa sa résidence à Dehly, où elle vécut 
tranquille sous leur protection , dans 
un superbe palais qu’elle y fit bâtir. 
Lorsque le Rohillah Gholam-Kadir, 
en 1787, eut vaincu les troupes de 
Madad;iy-Sindiah, et fut entré par 
trahison dans Dehly, pour contrain- 
dre l’empereur Chah-Alem de lui dé- 
férer la charge d’émir-al-omrah ; la 
veuve de Somrou, inaccessible à tou- 
tes ses propositions, l’obligea par sa 
fermete de retourner dans son camp. 
De là il somma la cour de congéaier 
cette princesse : 1rrité d’éprouver un 
refus, 1l fit tirer à boulets sur le pa- 
lais impérial : mais une batterie , dres- 
sée à la hâte, fit un feu si terrible que 
le rebelle se vit forcé d’implorer son 
pardon, qu'il obtint, et d’ajourner 
ses prétentions. En 1738, pendant le 
siése de Ghous-Gor où Gocul-Ghour, 
l’empereur faillit perdre la vie, dans 
une attaque dirigée par la garni- 
son contre son quartier - général. 
Une terreur panique s’était emparée 
de sa garde, et commençait à gagner 
le reste de l’armce. La veuve de 
Somrou, postée à l’extrémité de la 
ligne, accourt aussitôt au secours 
de son souverain, avec une centaine 
d'hommes et une pièce de campagne, 
et donnant l'exemple de l’intrépidi- 
té, parvient à repousser les assiégés 
jusque sous les murs du fort, et les 
détermine à faire des propositions de 
paix, qui sont acceptées. Chah-Alem 
récompensa le zèle et la loyauté de 
cette femme extraordinaire, par le 
ütre de Zeyn-al-Missa ( l’ornement 
du sexe ); mais 1l ne sut pas profiter 
de ses services. Ce fut elle encore qui 
appela les Mahrates pour délivrer le 
faible monarque de Ja tyrannie de 
Gholam-Kadir ; si elle ne put lesous- 
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traîre à son malheureux sort, elle 


= 


contribua du moins à A vengeance 
(PF. Cuan-ALem ét Sinpran. Lors- 
que la victoire des Anglais sur Le suc- 
cesseur de Madadjy-Sindiah, aux 
portes de Dehly, les eut rendus mai- 
tres de cette capitale, en 1803 ; Bevy- 


goum-Somfou venait souvent à feur 


quartier-général, vêtue à l’européen- 
ne, avec un chapeau et un voile, tan- 
tôt "dans un palanquin, tantôt à ‘che- 
val ou sur un éléphant, Elle parais- 
sait avoir cinquante- cinq ans; elle 
était de moyenue taille et d’une "belle 
carnation. Ses anciennes liaisons avec 
Tes Mahrates ) €t une lettre 1 inter Cep- 
tée qu’elle était supposée avoir écrite 
à Djeswant-Raou-Holkar, ayant ren- 
du Sa fidélité suspecte aux Anglais, 
pendant leur guerre contre ce der- 
er, en 1005; elle s'empressa de se 
justifier, rappela que, depuis quaran- 
te ans, on n’avait pas à lui repro- 
cher un seul acte de trahison, prou- 
va que Ja lettre était fausse, deman- 
da qu’on en recherchät les ‘auteurs, 
et parvint à détruire tous les soup= 
çons. Nos Mémoires ne nous appren- 
nent pas l’époque de la mort de la 
Beigoum - Somrou. Son fils, doni 
Phistoire ne dit rien, était mort sans 
doute depuis long-temps puisqu elle 
régnait seule avec un pouvoir absolu. 
AT. 
SON ( Joris ou Grorces Van ), 
peintre d'Anvers, né en 1622, se fit 
une réputation par ses tte de 
fleurs et de fruits, qu’il peignait avec 
une perfection rare et une grande 13 
cilité. Ses ouvrages, quoique nom- 
breux , obtiennent une place distin- 
guce dans le cabinet des amateurs. 
Son fils , Jean Van Son, se fit 
remarquer dans le même genre, et 
quoique élève de son père, il le 
surpassa en ajoutant l’étude exacte 
et assidue de la nature aux leçons 


SON 


qu 1 en avait reçues. ‘Sa réputatiom® 


.se répandit dans les principales cours 


de l’Europe, qui.se disputaient ses 
ouvrages. Il conçut alors le projet de 
se rendre en Aneleter: re, et 1l fut recu 
a L Vi es de la manière Ja La dstin- 


ae de te el pr en- 
sions , Sans pouvoir satisfaire aux de- 
man de qu’on lui adressait de toutes 
parts. Malgré la multiplicité de ses 
travaux , 1] ne négligeartaueun moyen 
derendre ses ouvragesparfaits , et les 
derniers qu’il exécutait avaient tou- 
jours un degré de perfection de plus. 
Daus ses grands tableaux de fleurs et 
de fruits, 1l imtroduisait ordinairement 
des tapis de Turquie, des rideaux 
d’étofles d’or et d’argent, disposés 
de manière à donner de l’harmome 
et de la richesse à sa composition, 
et à faire ressortir la fraicheur et 
l'éclat des fleurs et des fruits. Ce- 
pendant rien dans ses travaux ne 
sent la recherche ou la convention; 
c’est la nature elle-même; sa toute 
est tout-à-la-fois ferme et ut ses 
fleurs, qui sont toujours du plus beau 
choix, sont remarquables par la vé- 
rité ; l'élégance et la légèreté ; et per- 
Ron ne l’a égalé pour peindre les 
raisins et les pêches. La perte de sa 
femme affaiblit sa santé; celle de sa 
fille, qui mourut quelque temps après, 
acheva de l’accabler, et le conduisit 
au tombeau , en 1703. Il avait 
coutume d’ébaucher “plusieurs ta- 
bleaux à-la-fois, avant d’en termi- 
ner un seul. Lorsqu'il mourut, on en 
trouva un gran(l nombre ainsi prépa- 
rés; Weyermans voulut les terminer; 
mais cette entreprise n’eut pas un 
grand succès. Les ouvrages de Jean 
Van Son ont été quel quefois confon- 
dus avec ceux de son père; mais un 
examen un peu attentif découvre bien 
tôt 1 supériorité. Ps. 


] 


( son poème épique : 
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SONNENBERG (Faançois-An- 


Toine-Josspa-lenace-Mirte, baron 
DE}, poète allemand, naquit à Muns- 
ter; le 5 septembre 1578. Son talent 
‘se HR eloppa de bonne | heure! et son 
imagination hardie brisa Îes Gfr aves 
Lun une éducation très anti-poétique 

l’environnait, À l’âge de douze ans, 
lorsqu'il fréquentait le gymnase de 
Munster, 1l composa, d’après le Mes- 
sie de Klopstock , que le hasard rit 
dans ses mains , L premier. plan de 
:la Fin # PLOTi- 
de, Vienne, 18o1,in-8°., dans le- 
quel, à cote dé défauts d’anecompo- 
sition irrégulière et g Igantesque , Et 
d'une dieu souvent & ampoulce, le 
lecteur impartial et non prévenu re- 
marque une brilante imagination, 
des À nid hardies et un talent 
particulier de peindre avec vérité et 
chaleur. Ce fut probablement par 
des moufs fort étrangers à ses goûts, 
qu’il étudia le droit. Dès l’âge de 
dix-neuf ans, il parcourut PAlle- 
magne , la LA et la France, et se 
fixa ue à Léna , entièrement occupé 
d’une seule idée , celle de finir un 
nouveau poème épique , qui ne parut 
qu'après sa mort, sous ce titre : o- 
natoa , 2 volumes , Halle, 1006, 

m-12. Il renOnÇA , pour a com- 
position de cet ouvrage, au com- 
merce des hommes, au sommeil 
et à tout ce qui est le plus nécessai- 
re à la vie; enfin sonimagination s’é- 
gara entièremént, et il se donna la 
mort à Jéna , le 22 novembre 1505. 
Par son extérieur, Sonnenberg res- 
semblait d’une manière frappanie à 
Schiller; et1l faut avouer, que pour le 
moral, “a deux poètes avaient aussi 
clone ressemblance. La nature avait 
doué le premier de ses dons les plus 

précieux. Sa mem oïre était prodi- 
gieuse ) Son esprit pénétrant, et son 
imaginati on ‘extrémement riche, Scs 
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connatssances étaient fortélendues en 
histoire. et paruculièrementdanslhis- 
toire d’Aliemagne, E’astronomie , les 
mathématiques , la tactique lite 
rien ne Lu oi étranger : : ais la 
poésie était par de tout l’objet 
de ses pensées ; et sa Donatou prou- 
ve que s’il avait pu se soumettre aux 
règles immuables du beau et du vrai, 
il aurait renouvelé, pur la littéra- 
ture allemande, le siècle de Klops- 
tock ; al cet surtout dans le pa- 
thétique et dans iout ce qui tient à 
la sensibilité. Le Recueil de ses Poc- 
sies fut publié après sa mort, par 
J. G. Gruber , Rudolsiadt, 1808 ' 
in-S0. 

SONNERAT ( Pierre ), voya- 
geur, né à Lyon vers 1 45, en- 
tra ser l'administration de (in ma- 
riue , ayant déjà des connaissan- 
ces en histoire naturelle, et dessi- 
nant avec facilité. I partit de Paris, 
en 1765, pour l'Ile - de - France 
où Poivre, son parent 
fonctions d’intendant ; 
dans cette île son compatriote Com- 
merson, qui, reconnaissant en ui du 
zèle et le goût des chservauous, le 
prit pour compagnondes courses qu 71} 
fit pendant trois aus dans les Iles-de- 
France, de Bourbon , de Madagas-. 
car, pi Poivre AU à déjà envoyé, 
dans les mers des Moluques , une ex- 
pédition chargée d’en rapporter des 
arbres à épices. Il en fit partur une 
autre, en 1771 ; elle était composée 
de ia flûte L Fr France, comman- 
dée par Coëtivi, et de la corvette le 
IVéecessaire, sous les ordres de Corde. 
Sonnerat s’embarqua sur Île prenner 
bâtiment. En passant aux Séchelles, 
Sonnerateutoccasion d'observer à l’1- 
ie Praslin le coco de cet archipel, que 
sa forme singulière faisait depuis long- 
temps remarquer des curieux, et que 
Vonattribuait aux îles Ma tdive es;il eu, 


 gxerçait les - 
etil trouva : 
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a le premier donné une figure exacte 
et la description. Les vaisseaux al- 
lèrent ensuite à Manille , à Sambouan- 
gan, à Mindanao et à Yolo, dans les 
Philippines, puis à Patani et à Poulo- 
Ghébi , Îles habitées par des Papous, 
où ils chargèrent une quantité consi- 
dérable de plantes et de graines de 
giroflier et de muscadier, Ils furent 
de retour à l’Ile-de-France, dans le 
mois de juin 1772; et Sonnerat re- 
vint en France, en 1774 , Tapportant 
une riche collection d'histoire natu- 
relle, qu’il déposa au cabinet du Roi. 
Il repartit pour l’Inde ,en 1774, avec 
le titre de commissaire de la marine, 
et fut chargé par le gouvernement de 
continuer ses recherches dansles pays 
qu'il allait visiter. Il parcourutCeylan, 
puis la côte de Malabar, Mahé, les 
Gôtes ; remonta la côte jusqu’à Su- 
rate, et dans le golfe de Cambaye. Il 
vit ensuile la côte de Coromandel, 
puis la presqu’ile au delà du Gange, 
la péninsule de Malacca et la Chine. 
Jugeant qu’il pouvait encore don- 
ner plus d’étendue à ses observa- 
üons dans l’Inde , et suivre le travail 
qu'il y avait commencé , il regagna 
la côte de Coromandel , et pendant 
deux ans , voyagea dans les provin- 
ces du Carnate, du Tanjaour et du 
Maduré ; mais la guerre vint inter- 
rompre ses recherches. Se trouvant 
chargé de l’mspection et du détail 
des hôpitaux , &es magasins du roi et 
du port pendant le siége de Pondi- 
cheri , il fut obligé, après la capi- 
tlation de cette place, en 1578, de 
repasser en Burope ; mais auparavant 
il séjourna quelque temps à l’Ile-de- 
France, à Madagascar et au Cap de 
‘Bonne-Espérance. Il enrichit de nou- 
veau le cabinet du Roi d’une belle col- 
lection d'histoire naturelle, et fit pa- 
raitre la relation de son voyage. Il fit 
depuis d’autres courses dans l’Inde, 
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où il séjourna long-temps. Il était à 
Pondichéri au mois d'avril 180%. It 
revint plus tard en France, et mou- 
rut à Paris, le 12 avril 1814. On a 
de Sonnerat : [. Voyage à la Nou- 
velle Guinée , dans lequel on trouve 
la description des lieux, des obser- 
vations physiques et morales ,et des 
détails relatifs à l'histoirenaturelle 
dans le règne animal et le règne ve- 
gétal, Paris , 17706 , 1 vol. In-4°., 
avec cent vingt figures; traduit en alle- 
mand, par.J.-Ph. Ebeling, Leipzig, 
1777,in-40., fig. Ge livre est dédié à 
Mme, P... (Poivre). Sonnerat ditqu’il 
appartient à cette dame par les liens 
du sang. Quoique le titre de ce voyage 
désigne la Nouvelle Guinée, Sonnerat 
n’a pas abordé ce pays. Poulo-Gheby, 
terme de l’expédition , est une petite 
île située à quelques minutes au nord 
de l’équateur , et à peu près à 126 
degrés, à l’est de Paris, près de la 
côte sud-ouest de Gilolo. Get ouvrage 
contient de curieux détails sur Ma- 
nille et les Philippines, sur Yolo, 
Poulo-Gheby et les Moluques. Le 
nom de cette petite île est laissé en 
blanc ; on ne l’apprend que par la 
lecture du journal de route, inséré 
dans l’ouvrage suivant. IT. Voyage 
aux Indes orientales et à la Chine, 
fait par ordre du Roi depuis 1774 
jusqu’en 1781, Paris, 1782, 2 vol. 
in-4°,, avec beaucoup de figures; 
traduit en allemand ( par J. Pezzl), 
Zurich , 1983 , 2 vol. m-40., tig. Le 
premier volumecomprend tout ce qui 
a rapport à la presqu’ile de l'Inde, 
c’est-à-dire au Décan, l’histoire de 
ses révolutions , sa topographie, son 
commerce; les mœurs , les coutumes, 
les langues, les arts des Indous , Pé- 
tat où is ont porté les sciences , leur 
système d’astronomie, leur mytho- 
logie et leur religion. Les détails que 
Sonnerat donne sur ces divers objets, 
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sont très-intéressants et fort exacts : 
comme il a puisé aux mêmes sources 
que beaucoup d’auteurs qui depuis 
ont écrit sur les mœurs des Indous, 
on trouve à peu près les mêmes cho- 
ses dans plusieurs livres plus récents 
que le sien. Le Gentil a mieux connu 
astronomie des Indous. Le second 
volume traite de l’état des sciences 
et des arts chez les Chinois, des 
mœurs des Pégouans, et de leur com- 
merce avec les nations européennes. 
On y lit ensuite des observations sur 
Madagascar, sur le cap de Bonne- 
Espérance, sur les Iles-de-France et 
de Bourbon, les Maldives et Geyian, 
sur Malacca, les Philippines et les 
Moluques. Sonnerat est un des au- 
teurs qui ont le plus mal parlé des 
Chinois ; le jugement qu’il porte de 
cette nation, si remarquable à tant 
d’égards, est évidemment erroné, 
et les mssionnaires français l’ont ré- 
futé dans le grand recueil des Wémoi- 
res sur la Chine (1). On peut repro- 
cher à ce voyageur, de manquer 
d'ordre et de se montrer quelquefois 
crédule. Dü reste, son zèle était in- 
fatigable : lorsqu'il rencontrait un 
arbre. ou une plante utile, il les en- 
voyait dans nos colonies pour les y 
multiphier. Les îles de France et de 
Bourbon lui doivent le rima ou arbre 
à pain , le cacao , le mangoustan et 
d’autres arbres à fruit ou à résine, 
communs aujourd’hui dans ces îles. 
Dans chacune de ses relations , Son- 
nerat a réum toutes les observations 
d’histoire naturelle relatives au pays 
dont il parle. Il a le premier décrit 


l’aye-aye, grand quadrupède fort 
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(x) Foy. aussi le Srupplément'au voyage «e M. 
Sonneral däns les Indes orientales et à la Chine , 
par un ancien marin ( Foucher d'Opsonville), 
Amsterdam (Paris), 1785, in-80/ de 39 pages; 
et le Journal des savants de juillet 1983, p, 455-468, 
ou Deguignes l’a convaincu d’une ignorance et d’une 
prévention iuconcevables, 
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singulier, de l’ordre des rongeurs, et 
plusieurs oiseaux , dont quelques-uns 
forment des genres nouveaux. Il trou- 
va dans les Gâtes ceux qu’il présenta 
à l’académie des sciences comme la 
souche primitive du coq et de la 
poule. Tous ces animaux et les vé- 
gétaux sont dessinés avec beaucoup 
d’exactitude. D’autres figures repré- 
sentent les usages et métiers des In- 
dous; on reconnait que l’on n’a pas 
cherché, dans leur exécution, à sacri- 
fier l’exactitude au desir d’embellir 
les objets qu’elles font connaître. Son- 
nim publia une nouvelle édition de 
ce voyage de Sonnerat, Paris , 1806, 
4 vol. in-8°., avec un atlas. Ce sont 
les mêmes figures que dans la pre- 
miere édition (2). Le texte contient 
plusieurs additions fourmes à l’édi- 
teur par le fils de l’auteur. Les plus 
remarquables sont : Remarques sur 
les pratiques religieuses des Indous , 
traduction du Charta-Badiou Char- 
ta-Birma; Traité abrégé des quinze 
provinces de la Chine:notice ancienne 
mais curieuse ; Votes sur le Pegow ; 
Relation abrégée du naufrage du 


- vaisseau le Duras aux Maldives. 


Quelques morceaux altérés ou suppri- 
més dans l’édit. précédente ontété ré- 
tablis dans celle-ci. Sonnini ajouta , 
Le Tableau des révolutions de l’In- 
doustan jusqu'au commencemenË 
du dix-neuvième siècle ( Sonnerat 
avait terminé en 1778 ); Corres- 
pondance de Tippou avec les com- 
mandants francais; Memoire sur 
l’agriculture du Carnate ; Ré- 
cit de deux expéditions faites & 
Borneo ; Extrait des Mémoires de 
Chevalier , sur les îles Andaman ; 
Notes sur Madagascar ; Instruc- 


(>) On a tiré à part quelques exemplaires du 
chapitre sur les langues de l'Inde, avec 2 planches 
représentant un syllabaire tamoul, plus complet 
qué celui de Ziegenbalg, etc., in-8°, de 26 pages. 
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tion sur la culture du giroflier et du 
muscadier , par Poivre ; Wotice sur 
les productions des Philippines ; Re- 
lation d’un voyage à Rio de Ja- 
neiro; des Observations de Law de 
Lauriston , gouverneur de Pondi- 
chcii , sur le voyage de Sonnerat ; 
ct un au d’un pamphleti impr im 
à l'Ile-de-France , contre Poivre. 
Sonnerat était correspondant du 
Cabinet du Roi et de l'académie des 
sciences. Linné nomma S$Sonneratia 
un arbre de Malabar, des Moluques 
et de la Nouvelle-Guinée, déerit par 
Sonnerat sous le nom de Pagapaté: 
Il est de l’icosandrie monogynie et 
appartient à la fanulle des myrtoi- 
des. Es. 
SONNET ( François- CHanLes) ! 
jur isconsulte , né, dans le seizième 
siècle, à Vesoul , ul d’ une famille qui a 
produit plusieurs hommes de mérite 
( Foy. la Descrip. comitatus Bur- 
gundiæ , par Gilb. Cousin}, fit ses 
etudes à Dole et à Paris; et après 
avoir recu le doctorat, revint dans 
sa ville natale, où 1l partagea ses 
loisirs entre les Es cneihes du barreau 
ct la culture des lettres. Il était l'ami 
de Chassignet ( 7. ce nom }, qui Pa 
célébré dans ses vers. On a de lui : 
I. Primum consilium analyticum 
tres complectens Quæstiones, Paris, 
1570, in-40, LE. Conseil sur les do- 
nations réciproques des pupilles et 
mineurs , etc., Besançon, 1602 , in- 
4°. — GloudesF rançois SONNET, ‘sûn 
neveu , joulssail de la réputation 
d'un ds plus habiles hommes de son 
temps ( Lampimet, Biblioth. sequar 
mss. } Il cultivait, avec un égal sue- 
ces, ls sciences et la litigre ature. 
Ayant embrassé l’état ecclésiastique, 
il obtint au concours une chaire de 
ihcologal du chapitre de Besancon , 
et mourut en cette ville, vers 1630 , 
dans un âge avancé. — T. Hi. <a 
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de Courval a publié des Œuvres 
saliriques , seconde édition, Paris , 
1029 , in-80., principalement Hibé 
gces contre les femmes’et les charlie 
tans. W—s. 

SONKNIN (Eanesr-GEORGE), ar- 
chitecte, né, en 1709, à Perleber® , 
dans la Marche de Priegnitz, où son 
père était pasteur, se distingua, dès 
l’enfance, par un esprit vif, une ap- 
plicationsoutenue etune rare dextérité 
dans tous les exercices du corps. IL 
perdit son pere à l’âge de douze ans ; 
et, resté sans ressources, 1} continua 
néanmoins ses études au gymnase 
d’Aliona , où le recteur, ami de ses 
parents, prit beaucoup d'intérêt à 
lui. L'amitié d’un jeune homme lui 
fut aussi d’une grande uüulité pour 
l’achèvement de ses études. Cet ami, 
nommé C.-M. Môller, était appren- 
ü chez un potier, où Sonnn se trou- 
vait en pension; ce fut là que les 
deux jeunes 9 Jess se librent de l’ami- 
tié la plus tend re. Müller acquit dans 
le dessin un talent qui s’augmenta en- 
core par les lecons de mathématiques 
que lui donna Sonnin. Le maitre po- 
üer s’étant mis à travailler d’après 
ses dessins , fit de grands bénéfices , 
dont il déda une part à son are 
Müller , à son tour, en fit partà Sou- 
nin ; et Gel cl par ce Moyen ; put 
se créer al me sité de Halle , Où 
il termina ses études, s'appliquant 
spécialement à l’etude des mathemati- 
ques. Il s’y lia surtoutavec C.-G. Guis- 
chardt, connu plus tard sous Îe nom 


As Quinti 1 Fcilins (F7. GuiscuarDr, 


XIX, 184}, De Halle, Sonnin se ren- 
dit à Léna, et retourna presqu’aus- 
sutôt à Altona, où Môller le reçut à 
bras ouverts, et lui donna un loge- 

ment chez lui; mais, ne voulant pas 
être à charge à son ami, Sonnin eta- 
blit un atelicr d'instruments de phy- 
sique et demathématiques, où 1l eon- 
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fectionna, avec uno adresse singu- 
lhière , des: clepsyüres , des globes 
terrestres et eclestes, des machines 
de nivellement , et surtout des instru- 
ments d'optique. Parmi les produc- 
tions de son imdustrie, on remarqua 
surtout un instrument dont il fit le 
même usage que l’on fait aujourd’hui 
du théodolite. Les rapports qu’il eut, 
à cette époque, avec un riche Flam- 
bourgeois, nommé Rahusen , ami des 
lettres et des arts, le conduisirent à 
étudier l’architecture, qui avait tant 
_d’analogie avec ses connaissances ac- 
quises. [l y fit de grands progrès en 
peu de temps. La première construc- 
üon dont on le chargea , sur la re- 
commandation de son ami Rahusen, 
: fut un grand bâtiment occupé par une 
brasserie, à Altona. Il y réussit à la 
satisfaction du propriétaire ; et bien- 
tôt il fut nomme, par le sénat de 
Hambourg, architecte en second de 
l’église de Saint - Michel, qui devait 
être construite à la place de celle que 
le feu du ciel avait consumée en 1750. 
Sonnin , encore peu connu à celle 
époque, ne fut pas chargé seul de cet- 
te importante construction. L’archi- 
tecte Precy, qui en fut le chef, était 
. un homme entêté et fort inférieur , 
sous tous les rapports, à Sonnin; 
mais celui-ci sui mettre dans leurs 
relations tant de prudence et de su- 
périorité, qu’en eflet il eut le des- 
sus en toutes choses, et qu’il dirigea 
réellement fopération. Cependant 
lorsqu'on en fut à la construction du 
comble, Précy et les maïtres char- 
pentiers firent des représentations 
contre ses plans, auprés du comité 
chargé d’inspecter et d’arrêter lestra- 
vaux. Ce comité ne prononça point : 
il consulta les architectes les plus 
connus de l’Allemagne. En attendant 
leur réponse, Sonnin fit lui - même 
deux modèles, dont l’un représente 
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unëé toiture à l'italienne, et l’autre 
un comble coupé et brisé (à la inan- 
sarde). Ces deux modèles, exécutés 
supéricurement, existent encore, et 
sont religieusement conservés. Il en 
résulta que le nouvel édifice était très- 
propre à recevoir un comble à la 
mansarde ; et cette toiture fait au- 
jourd’hui ladmiration de tous les 
connaisseurs, Îl convient de remar- 
quer que Sonnin ne se servit, pour 
la construction de la tour, d’aucun 
échafaudage quelconque, mais d’ins- 
truments très simples , par exemple, 
d’un guimdal mis en mouvement par 
un cheval ,au moyen duquel on éleva 
toutes les masses. Gette tour , la plus 
haute qui ait été bâtie dans le dix- 
huitième siècle , offre encore une 
autre singularité, c’est ‘qu’elle est 
construite de manitre que de son 
sommet, c’est-à-dire, du point le 
plus élevé auquel cn puisse parvenir 
dans son intérieur , jusqu’au pavé de 
l’église, l’espace est entièrement li- 
bre, de telle sorte que le physicien 
Benzenberg n’a pu trouver une posi- 
tion plus favorable pour y faire des 
expériences sur le mouvement terres- 
tre, par la chute de boules en métal, 
qui se faisait saus la moindre dévia- 
tin, à l’abri du vent et de tout au- 
tre obstacle. On a blâämeé avec raison 
le style des ornements et décorations 
de l'extérieur et de l’intérieur , sur- 
tout les crosseites ou oreailions des 
murs principaux ; mais Sonmn pré- 
tendait qu’elles ajoutaient à la so- 
Lidité , et qu’elles sont très-utiles dans 
une église qui a besoin de grands vi- 
traux. On a trouvéà cette église quel- 
ques autres défauts ; mais ce n’en est 
pas moins un des plus beaux édifices. 
qui aient été construits dans le siè- 
cle passé. Sonnin dirigea encore dif- 
férentes constructions; et 1l mérita 
l'estime de ses contemporains jus- 
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qu’à sa mort, qui eut lieu le 8 juil- 
let 1794. Schlichtegroll lui a consa- 
cre une Notice très-étendue, dans son 
Nécrologe. À 
SONNINI ne MANONCOURT 
(CuarLes-Nicoras-SicisBerT ), na- 
turaliste, naquit à Lunéville, le x°7. 
février 1551. Il était fils de Nicolas- 
Charles - Philippe Sonnini, romain 
d’origine, conseiller du roi de Polo- 
logne Stanislas , receveur particu- 
lier de ses finances, seigneur du fief 
de Manoncourt en Vermois, et se 
prétendant issu de l’illustre maison 
Farnèse. Il fit ses études à l’univer- 
sité de Pont-à-Mousson, la plus con- 
sidérable des maisons que les Jésui- 
tes possédassent alors en France. 
Ses succès furent si rapides, que, le 
21 juillet 1766 , à peine âgé de quin- 
ze ans et demi, on l’éleva au grade 
de docteur en philosophie. De cette 
époque datent ses liaisons avec Buf- 
fon et avec Nollet, qui favorisèrent 
ses brillantes dispositions pour les re- 
cherches d’histoire naturelle. Son 
père le destinant à la magistrature, 
il se rendit à Strasbourg , afin d’étu- 
dier le droit, et se fit recevoir , le 
14 novembre 1768 , avocat à la cour 
souveraine de Nanci. Mais le besom 
des voyages et la passion des décou- 
vertes ne Jui permirent point de sui- 
vre cette carrière : il l’abandonna 
bientôt pour prendre le parti des ar- 
mes. D'abord cadet noble dans les 
hussards d’Esterhazi, il passa ensuite 
dans le génie de la marme, et solli- 
clta son envoi à Caïenne, en qualité 
de cadet à l’aiguillette ; ce qui eut 
heu en 1772. Arrivé à la Guiane, 1l 
se hâta de parcourir cette immense 
province, Les dangers, les entrepri- 
ses difficiles , les privations qu’elles 
exigent, une nature toute sauvage, 
rien ne peut l’arréter : rien n’effraie 
son ame ardente, rien n’est au- 
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dessus de son robuste tempéra- 
ment. En peu de temps il acquiert, 
même parmi les créoles flibustiers , 
la réputation d’un voyageur déter- 


miné et infatigable. Les administra= 


teurs de la colonie pensèrent à pro- 
fiter de son zèle et de son dévoûment, 
pour connaître toutes les ressources 
que le pays présente. C'était rendre 
service au jeune Sonnini, c'était flatter 
en même temps ses goûts et sa noble 
ambition. Il s’enfonce dans les bois, 
afin de rechercher, découvrir, atta- 
quer et détruire les établissements des 
nègres-marrons, qui Inquiétalent sans 
cessela colonie. Cette première expé- 
dition date du 19 oct. 1773; elle s’é- 
teudit jusqu’au rivage du Rio-Negro, 
qui sépare la Guiane du Pérou, et 
se termina, en avril 1974, par l’éloi- 
gnement des nègres - marrons, par 
l’ouverture d’une route à travers 
d’épaisses forêts vierges , pour com- 
muniquer avec l’ancien pays des In- 
cas, et par d’utiles observations en 
histoire naturelle, Une semblable 
expédition donnait bien des connais- 
sances topographiques sur le point 
le plus large de la colonie, mais elle 
intéressait moins encore que l’établis- 
sement d’une route par eau, pour se 
rendre de Caïenne à la montagne la 
Gabrielle’, où l'excellence du terrain 
a rendu facile la culture des plantes 
à épices de l'Inde, de l’arbre à pam 
d’O-Taïti, du café de l'Arabie, de 
la canne à sucre et de tous les vége- 
taux du Nouveau-Monde, suscepti- 
bles d'agrandir les ressources et le 
commerce de l’ancien. Plusieurs ten- 
tatives avaient été faites, toujours en 
vain. La dernière mème, dirigée par 
La Mancellière, avait détruit tonte es- 
pérance. Sonnini en est instruit. Plus 
on lui montre de dangers, plus l’en- 
trepriseest difficile, et plus il éprou- 
ve le besoin de se frayer un chemm 
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‘au sein même de ces immenses plai- 
nes basses et marécageuses, dans 
lesquelles on ne voit aucun arbre, 
où habitent le féroce caiman et 
des myriades de maringouins et de 
moustiques. Il sollicite l’honneur 
d’une découverte aussi importan- 
te, et s’embarque sur un frèle ca- 
not, avec dix Indiens. On ne peut 
se faire une idée des peines qu’il 
éprouva , pour obtenir le succès 
qu'il s'était promis, et qu'il avait 
annoncé aux autres, pendantles douze 
jours employés à naviguer dans 
les savanes , disons mieux, à glisser 
péniblement sur une surface solide 
en apparence, Mails mouvante et ce- 
dant au moindre poids. Sonnint af- 
fronta courageusement toutes les hor- 
reurs de la soif etde la faim , tous les 
inconvénients des eaux stagnantes qui 
 J'infectaient , des pluies qui l’inon- 
daient ; des msectes dont il était dévo- 
ré, de la fièvre qui l’affaiblissait, des 
murmures de ses compagnons ; mals 
le pire de tous les maux était pour 
lui la lenteur désespérante du succès. 
Enfin il réussit , et parvient sur cette 
montagne tant desirée : son équipage 
reçoit des secours, il prend lui-même 
des rafraïchissements dont le besoi 
était si pressant; satisfait de son 
triomphe ; il retourne avec jote dans 
son canot, eten moins de deux jours, 
par le chemin qu'il s'était frayé , 1l 
rentre à Caïenne. À son arrivée, ad- 
minitrateurs et colons  l’accueillent 
avec empressement, et donnent son 
nom au canal. que l’on fait aussitôt 
creuser sur sa route. Ainsi, touchant 
à peine à sa vingt-troisième année, 
son-nom est déjà fixé très-honorable- 
ment dans les fastes de la colomie. 
Envoyé en France pour y donner lui- 
même des détails sur son expédition, 
il est promu au grade de lieutenant ; 
et comme il avait rapporté une belle 
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collection d’oiseaux rares pour le 
cabinet d'histoire naturelle, 1] reçut 


‘en même temps le brevet de corres- 


pondant de cet établissement, et le 
titre de naturaliste-voyageur du gou- 
vérnement. {1 retourna , en 1770 ,2 
Caïenne , après avoir visité la côte 
occidentale de l’Afrique depuis le 
cap Blanc jusqu’à Portudal, où la 
France possède un comptoir ; il fit 
quelques observations dans L'île Go- 
rée , dans les pays de Caïor, de Baol 
et des Yolofes , qui sont habités par 
de très beaux nègres, ainsi que les 


îles du Cap Vert, alors désolées par 


la famine, et la rade de la Praïa où 


._Suifren se couvrit de gloire, Sonnini 


reparut à Caïenne à la grande sa- 
üusfaction de tous les habitants EL 
pendant les deux années qu’il y passa, 
comme ingénieur de la marme, il fut 
uniquement occupé de recherches 


d'histoire naturelle , qui ‘sont toutes 


consignées dans le Journal de phy- 
sique de l’abbeé Rozier. La relation 
de ces voyages est demeurée inédite: 
elle est souvent citée par Buffon, sous 
le nom du Journal d’un navigateur. 
Après avoir quitté Caïenne, à cause 
d’une fièvre quarte opimâtre qui con- 
sumait sa vie, Sonnini passa l’hiver 


de 19796 à 1977 à Monthard , où le 


grand naturaliste le chargea de tous 


les articles d’ornithologie étrangère. 
Il était occupé de ce travail, quand 
le fameux baron de Tott fut nommé 
inspecteur des échelles du Levant et 
de la Barbarie. Sonnini témoigna le 


° L O dl ES! 
desir de monter le bâtiment destiné à 


cette expédition. Buffon appuya vi- 


vement sa demande, qui fut accordée; 
et, à son arrivée à Alexandrie, le 20 


juin 1777 ; Sonnini trouva des or- 


dres particuliers pour voyager en 
Égypte. Il conçut aussitôt le projet 
de parcourir toute la longueur de 
VAfrique , dans son milieu , depuis le 
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golfe alors très-peu connu de la Sidra, 
jusqu’au cap de Bonne - Espérance. 
Ce dessein gigantesque , dont l’idée 
seule effraie limagimation , ne fut 


point approuvé; et Sonmini, Limité 


dans sa course, s ’apphqua À mieux 
faire connaître V gvpte que ne l’a- 
vaient fait ses prédécesseurs , ; non- 
seulement sous le rapport des pro- 
ductions , mais encore sous celui des 
mœurs et des habitudes. Ses obser- 
vations sur l’histoire naturelle sont 
nombreuses , parfois neuves et du 
plus haut intérêt, quoique ce 
complètes et De varlées que celle 
de Hasselquist, disciple du and 
Linné. Depuis le chirurgien Gran- 
ger, dont le voyage date de 1730, 
Sonnini est le seul Français, jusqu’en 
1775; qui ait remonté le Nil jusque 
près de ses cataractes , et le premier 
qui ait donné une parfaite CONNAIS- 
sance du pays situé entre Deman- 
hour, capitale du Babiré, et les lacs 
Natron où s'arrêtent le botldut phé- 
nicoptère et des troupeaux de bêtes 
fauves. Des plages inclinées de lÉ- 
gypte, 1l se rendit en Grèce , et ex- 
plora plus particulièrement la ‘grande 
et belle île de Candie; les groupes 
de terres et de rochers qui peuplent 
la mer Égée, quelques parties de 
l’Asie-Mineure , de la Macédoine et 
de la Morée. Ce qu’il écrivaiten 1779 
eten 17980, sur ce pays, plein des 
plus nobles souvenirs , intéresse en- 
core aujourd” kui que L Grèce s’effor- 
ce de reconquérir son Indépendance. 
Avant de quitter l’île de Milo , où 1l 
goûta toutes les délices de la sé Son- 
ain se signala par un acte du cou- 
rage et de présence d’esprit , qui 
sauva une frégate française, montée 
par, son ami le chevalier dEntré. 
casteaux , et un convoi de plus de 
S501Xante voiles, attaqué par l'ami- 
ral anglais Keppel. Notre infatiga- 


révolution, 
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ble voyageur rentra , le 18 octobre 
1700 , dans le port de Toulon, 
d'où il était parti quarante mois 
auparavant, et peu de jours après, 
il reparut sous le toit paternel dans 
l'espoir d'y trouver le FEU si né- 
cessaire après tant de fatigues. Son 
cœur fut cruellement déçu : l’accueil 
franc et désintéressé que lui firent les 
habitants du village dont sôn père 
était le seigneur , ne fut point parta- 
gé par sa alles son absence avait 
éveillé la cupidité de quelques pa- 
rents, qui s’étaient mis en possession 
d’un héritage, du reste moins considé- 
rable qu’on se l’imaginait; son père, 
ami du fasteet dela représentation, en 
ayant dissipé une grande partie. Du- 


rant le procès qu'il dut intenter et 


qu’il gagna , il s’était retiré successi- 
vement à Lironcourt, dans les Vos- 
ges, et à Marigni près de Château- 


& 
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Thierri, où il à fait de fort belles | 


plantations qui subsistent encore. Dès 
qu'il eut recouvré une petite ferme à 
Manoncourt, 1l se bâtit uh manoir 
assez agréable, et y créa des jardins 
qu’il prenait plaisir à cultiver. C’est 
là que , se livrant à des essais en 
grand , il introduisit dans notre sys- 
ième agricole plusieurs végétaux CX0- 
tiques d’une utilité reconnue : le 
chou - navet de Laponie ou rutabat 
ga; la grande vesce ou lentille du 
Canada ; le fenu grec, connu des 


Égyptiens, sous le nom 4 helbé ; et 


la julienne, plante oléifére, qui don- 
ne plus d'huile que la navette et le 
colza. Bientot les orages politiques 
vinrent l’arracher à ses paisibles 
jardins. Dès les premiers jours de la 
il fut nommé juge de 
He puis juge au tribunal de Nan- 

, et enfin l’un des administrateurs 
du département de la Meurthe. Voya- 
geur par état.et par besom, on pour- 
rait dire par tempérament; culti- 


: 
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vateur par goût, il s’acqut en peu 
de temps la réputation d’administra- 
teur intègre et laborieux. Elle ne le 
mitcependant pas à l'abri de l’injus- 
üce, et ne put empècher la mesure 
arbitraire des proconsuls Saint- 
Just et Lebas, qui frappa l’admi- 
nistration entière de la Meurthe, en 
1503, et quitraduisit au tribunal ré- 
volutionnaire Sonnini et tous ses col- 
lègues , sous le prétexte qu'ils avaient 
laissé manquer de vivres les armées 
du Rhin et de la Moselle, dans un 
moment où tout le département qu’ils 
administraient était en proie à une 
pénurie absolue. Après cmq mois 
de détention, ils furent rendus à 
leurs foyers, et réintégrés dans leurs 


fonctions. Ce triomphe fut de courte 


durée pour Sonnini, puisqu’un mois 
après il fut destitué comme noble et 
comme frère d’émigré. I reprit avec 
joie ses occupations agricoles; mais 
le discrédit des assignats ne tarda 
pas à réduire à rien son modeste 
revenu, et le força au plus dur sa- 
crifice, celui d'abandonner sa re- 
traite chérie, et de rentrer dans le 
monde pour y réparer les torts de la 
fortune. Dans son désespoir , il von- 
lut d’abord se rendre à l'ile de 
Naxos, afin d’y fonder un grand éta- 
blissément commercial, et s’y livrer 
à des spéculations ; mais guidé par 
la main de l'amitié, il vint à Paris, 
s’y occupa de travaux littéraires 
plus en rapport avec ses habitudes, 
et mit à profit les immenses ma- 
tériaux qu’il avait rassemblés dans 
ses voyages et préparés au sem de 
ses cultures. Le premier ouvrage 
qu'il conçut, fut un monument à la 
mémoire de Buffon, qui Pavait ho- 
noré du titre d'ami: il donna une 
belle édition de l’Histoire naturelle, 
dans laquelle on irouve, avec les ad- 
diions faites par le Pline français, 
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les découvertes particulières à Son- 


mp} et aux autres observateurs mo- 
dernes, ei tous les faits épars dans 
une multitude de volumes et de mé- 
moires isolés, imprimés dans toutes 
les langues vivantes. À. l’époque de 
l'expédition des armées françaises en 
Égypte, Sonnini publia la relation 
de ses voyages dans cette contrée ; 
elle fut bientôt suivie des Voyages 
en Grèce , et d’un grand Dictionnaire 
d'histoire naturelle, dont l’idée pre-. 
mière appartient à Valmont de Po- 
mare. Ces grandes entreprises litté- 
raires semblaient devoir assurer. à 
leur auteur une vieillesse heureuse et 
indépendante; mais elles fixèrent sur 
lui les yeux de Fourcroy, alors di- 
recteur-général de linstruction pu- 
blique; elles le firent placer à la tête 
du grand collége de Vienne, dépar- 
tement de l’Isère, et par suite sonner 
ce qu’il appela son agonie de deux 
ans. Le collège de Vienne avait autre- 
fois joui d’une certaine réputation: en 
en prenant les rènés , Soñnini voulut, 
par l’ordre et la discipline, hu ren- 
dre sa première splendeur. Il fut con- 
irarié dans ses plans de réforme, 
et tellement abreuvé de iribula- 
tions , qu'après deux ans d'efforts et 
de résistances, 1] se vit forcé de quit- 
ter le poste où l’avaient appelé des 
talents réels et la confiance du gou- 
vernement. Une semblable circons- 
tance aigrit son ame , et le décida à 
s’isoler des hommes, que, dans son 
chagrin, il accusait tous de perfi- 
die; il reprit ses travaux littéraires, 
ct donna successivement plusieurs 
Traités d'agriculture , une édition 
du Cours de Rozier, réduite aux lois 
certaines d’une pratique éclairée par 
la théorie, etmise à la portée Gw sim- 
plé cultivateur. Quelques voyageurs 
qui desiraient publier leurs richesses 
en histoire uaturelle sollicitérent ses 
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conseils, et voulurent donner une 


grande importance à leurs travaux, 
en associant à leur nom celui d’un 
savant qui signala sa carrière par de 
véritables services rendus aux scien- 
ces, et qui paraissait destiné à ache- 
ter la gloire par le sacrifice de sa 
propre tranquillité. C’est ainsi que 
l’on vit Sonnerat, Félix Azara, Le- 
dru et Tombe imprimer leurs Voya- 
ges avec des notes et additions par 
Sonnimi. Pendant qu’il selivrait ainsi 
à des travaux devenus peu lucratifs, 
une circonstance imprévue changea 
sa destinée , et le força, pour amsi 
dire, à s’expatrier. 1] partit le 25 
octobre 1810, se rendit dans la ca- 
pitale de la Moldavie, où la fortune 
semblait lui sourire; mais, toujours 
trompé , six semaines après son ar- 
rivée à Jassy, il s’aperçut que sa 
bonne-foi avait été surprise, et qu’il 
Jui fallait revenir sur ses pas. Sa riche 
bibliothèque fut achetée par l’arche- 
vêque Ignatius, qui en a fait présent 
au Lycée grec de Bukharest dont 
il est fondateur. Sonnini ne voulut 
pas cependant rentrer en France 
sans avoir parcouru la Moldavie et 
la Valakie, sans avoir recueilli sur 
V’ancienne patrie des Slaves des ma- 
tériaux nécessaires pour en donner 
une idée exacte. Dans cette course 
imprudente, 1] gagua la fièvre per- 
nicieuse endémique à ces contrées Im- 
hospitalières , et revit encore une fois 
Paris, le 26 décembre 1811. De re- 
tour dans cette capitale, il se sentit 
chaque jour décliner. La fièvre per- 
nicieuse fit de funestes progrès ; et 
il mourut le 29 mai 1512. Sonnini 
était né avec les plus heureuses 
dispositions ; mais son inconstance, 
son ame ardente , le poussaient sans 
cesse hors de la ligne où l’homme 
peut goûter quelque félicité. Il était 
généreux , et ne calculait point avec 
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l'avenir : ainsi il vécut pauvre; et 
s’il eutun reproche à se faire, c’est de 
n'avoir pu céder aux circonstances, 
et corriger l’amour du faste, qui avait 
présidé à ses premières années, et 
qui avait perdu son père. Il s’est 
peint dans ses écrits. Aimant pas- 
sionnément les chats, comme Pé- 
trarque,il en avait toujours plusieurs 
auprès de lui, même alors qu'il 
voyait ses propres ressources lui 
manquer. Il faut lire ce qu'il en dit, 
dans son Voyage en Égypte , dans le 
tome xx1v de son édition de Buflon, 
et dans le tome v du Dictionnaire 
d'histoire naturelle, Il a laissé plu- 
sieurs Mémoires et quelques grands 
ouvrages, que l’on consultera encore 
long-temps avec profit: I. Mémoire 
sur la culture du chou - navet de 


Laponie, Paris, 1708 et 1804, in- 


80. Il. J’œu d’un agriculteur, Pa- 
ris , 1708, in-0°. ; brochure pleine 
de vues sages, publiée à l’occasion 
du désastre causé à une grande par- 
tie de la France agricole par le tem- 
pête du 13 juillet 1788. III. De 
l’admission des Juifs à l’état civil, 
Nanci, 1990. IV. Journal du dé- 
partement de la Meurthe, 1700, 
im-80. (1). V. Essai sur un genre 


de commerce particulier aux îles - 


de l’ Archipel du Levant, Nana, 
17097,in 80, VI. Histoire naturelle, 
générale et particulière, par Le- 
clerc de Buffon, nouvelle édition , 
accompagnée de notes, de l’histoire 
des reptiles, des plantes, etc., Pa- 
ris, 1799 à 180$, 127 vol. in-80. 
( Voyez Burrow, vi, 240 ). VII. 
Voyage dans la Haute et Basse- 
Egypte, Paris, 1799, 3 vol. in-60., 
avec Atlas; traduit deux fois en an- 
glais, par Henri Hunter et par le 
major de marine Monke. Cette der- 


3) Voy. le Journal des savants, de 1791 , p.503. 
Y 791,P 
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mière version est la meilleure. Vif. 
Voyäge. en Grèce et en Turquie, 
Paris, 1801, 2 vol. in -80., avec 
Atlas. IX. Traité de l’arachide., 
Paris, 1808, in - 8°. X. Manuel 
des propriétaires ruraux, Paris, 
1900, in-12. Ïl à eu trois éditions ; 
l’une en 1811, l’autre en 1823, que 
yai revueet augmentée, XI. Traité 
des asclepiades.Paris,1810 ,in-8°. 
XIE. Pendant dix ans, c’est-à-dire, 
du 23 octobre 1802 au mois de mai 
1612, Sonninta rédigé la Bibliothè. 
que physico-économique, commen- 
cée , en 1709, par notre célèbre Par- 
mentier, et. que je continue depuis 
1647 XII, Ould doitencore la pu- 
blication du Vouveau Dictionnaire 
d'histoire naturelle, imprimé par 
Déterville, en 1803'et 1804, en 24 


wok in-59., etle Cours complet d'a- 


griculture de Rorier , en :7. vol. in- 
8°. , imprime par! Buisson , en 1610. 
1l présida à l’une’ et à l’autre edi- 
tion,, qu'il enrichit d’une foule d’ar- 
ticles importants. L'auteur de cet 
article a publié son Élogé historique, 
en mai iv12,in-80. Et B 
:SONTHONAX. ,( Lécer - Féts- 
CTE ), commissaire délégué à Saint- 
Domingue,naqut en 1563, x Oyona, 
en.Bugevy(: département de PAin ). 
Soh père. d'abord porte-balle et à 
quu le commerce de marchand forain, 
fait avec lune sévère économie , avait 
procuré quelque fortune ,.acheta des 
propriétés: dans ce village, et s’y 
établit. Il ne négugea rien pour que 
éducation .de son fils répondit aux 
heureuses dispositions qu’il montrait. 
Ses. progrès furent, rapides soit à 


Bourg, soit à Paris, où son père 


finit par lui acheter une charge d’a- 

voeat au parlement. [len était pour- 

vu.quand. nos premiers troubles se 

manifesterent.:. Plemde.feu'et d’am- 

Bbiion,  imbu. d’ailleurs. de tous les 
XL. 
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principes des philosophes du 18e. 
siècle , 11 embrassa la cause dela ré- 
volution avec ardeur, et consacra sa 
plume à la défendre, {1 eut une part 
très-active à la rédaction des Resolu- 
tions de Paris. S'étant afilié aux 
Jacobins, 1 se ha avec Je parti de 
Brissot et de Condorcet. qui cher- 
chaïent dès-ors à: faire proclamer 
dans les Antilles la liberté des hom- 
mes de couleur. Soñthonax écrivit 
dans ce sens ; mais les premiers dé- 
crets'ayant rencontre chez les colons 
une vive oppositiôn, qui amena des 
troubles sérieux, à Saitt-Domingue, 
les meneurs de lAssembice législa- 
tive pressérent l'envoi d’un armement 
dont la direction fut confiée à trois 
commissaires. civils, nommeéspar leur 
iniluence, Sonthonax , . parheulière- 
ment lié avec Brissot et attaché aux 
mêmes principes politiques, fit part 
lie, conjomtement avec :Polverel et 
Aihaud., de cette commission revé- 
tue de pouvoirs sans bornes, On croit 
même qu'il avait particulièrement la 
nnssion secrète de vaincre par la 
force la résistance des. colons au dé- 
cret du 28 mars, par lequel les hom- 
mes de couleur et les nègres libres 
devaient jouir , comme les blancs, 


de l'égalité politique, Soutlionax fut 
Chargé, avec'les déux autres com- 


missaires , de l’éxécution de cette loi. 


L'expédition mit à la voile au mois 


de juillet 1599,, avec 6,006 homynes 


de troupes, et. débarqua au Cap, le 19 
sept. Dejà Pile avait été troublée par 
les. premiers décrets de Fassemllée 


constituante, ( #’oy. BLANCHELANDE) 


et par l'apparition des trois commis- 


saires, Roume,, Mirbeck..et Saint- 
Léger, qu'on yavait envoyés l’année 
précédente ; et la province du Nord 
était em proie à. la p'us. terrible 
insurrection des noirs. Les blancs, 
bloqués dans la ville du Cap, n’0- 
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saient pas en sortir, et leurs avant- 
postes étaient souvent attaqués et 
forcés. La province de l'Ouest était 
également dévastée par la guerre ci- 
vile entre les blancs et les hommes 
de couleur : les deux partis se gros- 
sissalent d'esclaves armés, et les vil- 
les de Jacmel et du Port-au-Prince 
avaient déjà été incendices. La pro- 
vince du Sud, la moins considérable 
des trois, s’était conservée quelques 
mois de plus dans le calme ; mais 
elle devint bientôt la plus malheu- 
reuse par la double insurrection des 
noirs, qui en bloquèrent la capitale, 
et des hommes de couleur, qui, mai- 
tres de tout le reste , brûlerent et dé- 
vastèrent les plaines etles bourgades. 
Ce fut sous ces tristes auspices qu’ar- 
riva la commission présidée par Son- 
thonax. Les documents officiels qui 
lui furent transmis, lors de son dé- 
barquement, par les assemblées coto- 
niales, attestent la vérité de ce ta- 
bleau. « MM. les Commissaires , 
» disait l'assemblée provinciale du 
» Nord, la province dans laquelle 
» vous abordez, et dont nous som- 
» mes les représentants ; cette pro- 
» vince, jadis siflorissante, va vous 
» offrir lespectacle le plus déchirant. 
» Depuis près d’un an, elleest presque 
» au pouvoir des esclaves révoltés. 
» Moitié de ses habitants a péri sous 
» le fer assassin, ou a succombé sous 
» le poids de la misère; plus de trois 
» mille habitations sont couvertes de 
» cendres et de décombres. » A l’as- 
surance d’une obéissance entière de 
la part des colons, les commissaires 
répondirent d’abord par la déclara- 
tion solennelle qu’ils reconnaissaient 
à Saint-Domingue deux classes dis- 
tinctes et séparées , savoir celle 
des hommes libres, sans distinction 
de couleur , et celle des esclaves. 
Cette déclaration produisit un grand 
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effet ; et peu s’en fallut qu’elle n’o- 
pérât un rapprochement, et qu’u- 
ne généreuse émulation ne persuadât 
les libres de toute couleur de la né- 
cessité de se réumr. Mais, au heu de 
concerter une attaque générale con- 
tre les noirs révoltés, au lieu de les 
accabler par lapparition ‘soudaine 
des troupes d'Europe, Sonthonax se 
perdit dans des détails d’administra- 
ton à-peu-près inutiles; et, après 
avoir consumé un temps précieux à 
écouter des plaintes réciproques , il 
déporta le général Blanchelande , 
s’attacha la municipalité et la société 
populaire du Cap, et prononcça la 
dissolution de l'assemblée colomale. 
Quand les événements du 10 août 
1702 furent connus, les haines se 
réveillèrent ; et l’activité se retourna 
vers les dissentions intestines. Les 
commissaires , mettant à profit l’hé- 
sitation des colons, leurs antagonistes, 
eurent l’adresse de se servir contre 
eux de la présence des généraux et 
du mécontentement des troupes de 
renfort qui venaient de la Martini- 
que. Ils se séparèrent ensuite pour 
aller chacun administrer un dépar- 
tement de la colonie. Sonthonax con- 
tnua de rester à la tête de l’admi- 
nistration de celui du nord. Polverel 
se rendit à l’ouest ; et Ailhaud , des- 
tiné pour le sud , repassa en France, 
ne se sentant ni la force ni la volonté 
de remplir sa mission. Sonthonax et 
Polverel, restés seuls à la tête de l’ad- 
ministration, donnèrent tête baissée 
dans le parti des hommes de couleur. 
Un attronpement ayant eu lieu au 
Cap, contre l’autorité de Sonthonax, 
il fut dispersé par la force armée; et 
ce commissaire en prit occasion de 
se débarrasser, par la déportation, 
des personnes qui lui portaient om- 
brage. La guerre fut reprise alors 
contre les noirs en révolte. Sontho : 
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n# confia le commandement des 
troupes qui restaient dans le nord au 
sénéral Laveaux (7, cenom ). Il fit, 
dans l’ouest , une expédition , tandis 
que son collegue en faisait une autre 
dans le sud. Réunis ensuite à Saint- 
Marc, les deux commissaires resser- 
rérent, par des cajoleries, les liens 
de prédilection qui les attachaient 
aux gens de couleur, dont le parti 


grossissait chaque jour. Dans le parti : 


des blancs, le caractère des commis- 
saires était peu respecte. Le général 
Galbaud, nommé au commandement 
général de Saint - Domingue, étant 
arrivé au Cap, crut pouvoir se sous- 
traire à une autorité qn’il regardait 
comme chancelante ; mais ses mesu- 
res furent mal combinées. Southo- 
nax, qui venait d'assurer la soumis- 
sion du Port- au - Prince, revint de 
cette ville au Cap, dans les premiers 
jours de juin 1703; il y fut reçu aux 
acclamations d’un peuple immense 
et en véritable triomphateur. Qui 
aurait prédit alors que, le 21 du mé- 
me mois , il serait chassé de la même 
ville à coups de canon, et que cette 
capitale serait réduite en cendres? Ce 
désastre fut occasionnéparl’insurrec- 
tion de Galbaud contre l'autorité des 
commissaires , qui venaient de lui 
ôter le commandement. Ce général 
s’empara de la rade , de l'arsenal, 
et força les commissaires à se réfu- 
gier sous l'égide des troupes de li- 
gne. Au milieu du désordre, le parti 
des commissaires, foudroyé par les 
batteries de l’arsenal , porte le res- 
sentiment jusqu’à rempre la chiive 
des noirs , ouvrir les prisons, armer 
les esclaves et les ouvriers. La lutte 
la plus épouvantable s’engage dans 
la ville même ; des deux côtés on em- 
ploie le fer et le feu , qui éclate à-la- 
fois dans tous les quartiers. Gal- 
: baud vaincu ne trouve de réfuge que 
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dans la rade, et, mettant à la voile 
pour les États-Unis, laisse les cendres 
iumantes du Cap au pouvoir des nè- 
ores révoltés. Les commissaires , cf 
frayés du dangereux appui auquel 
leur désespoir avait eu recours, se 
virent bientôt contraints de faire de 
souvelles concessions ; et l’entière 
émancipation des noirs en fut la sui- 
ie. Sonthonax et Polverel apercurent 
alors, mais trop tard, le torrent qui 
allait tout entrainer. Tandis que Pol- 
verel, à la tête d’une troupe d’hom- 
mes de couleur, balayait la route 
et attaquait les frontièresespagnoles, 
où les noirs révoltés trouvaient ap- 
pui etsecours, Sonthonax, après lin- 
cendie du Cap, n’ayant que quinze 
cents malitaires blancs ou colons de 
toute couleur , se trouva au milieu de 
trente mille noirs, sans munitions 
de guerre ni de bouche. Redoutant à- 
la-fois les Anglais et les nègres, in- 
formé que leur chef, Jean-Francois, 
allait fondre sur lui, en appelant à 
Ja liberté tous les noirs qui voudraient 
se ranger sous ses banmières , 1] crut 
conserver Saint-Domingue à la Fran- 
ce, en devançant la politique étran- 
gère par un acte solennel, En conse- 
quence , 1] proclama , le 29 août, l’af- 
franchissement général dans la par- 
tie française (1), s’imaginant, par 
ce coup décisif, s’assurer la majorité, 
et eflrayer à -la-fois les ennemis du 
dedans et du dehors. La proclama- 
tion de la liberté générale brisa tous 
les liens qui attachaient à la France 
la masse des colons. Non-seulement 
tous Îles propriétaires d'esclaves , 
mais tous les blancs frémirent d’ef. 
fror. Les anciens libres, dont les dé- 
crets avaient flatté les espérances , 
PAR A EE AM A2 BC 


(x) Le décret rendu par la Convention nationale, 
Je 16 pluvidse an 11 ( 4 février 1593 }, confirma la 
liberté géuérale de tous les esclaves, en déclarant 
Saint-Domingue partie intégrante de la France, 
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furent tout aussi mécontents que les 
blancs, d’une mesure à laquelle ils 
n'étaient pas préparés. Personne ne 
voulut croire à l’impérieuse nécessité 
qui avait détermine le commissaire 
Sonthonax. et ensuite entrainé son 
collègue. Dans le mécontentement 
commun, on se jeta dans les bras 
des étrangers, autant par désespoir 
que par intérêt et par cpinion. Ap- 
pelée par les colons, une expédition 
anglaise dela Jamaïque vint s’em- 
parer du mole Saint-Nicolas et de 
Jérémie. En vain Sonthonax accourt 
dans l’Quest, pour rompre Îles tra- 
mes de l'intrigue étrangère. Presque 
sous ses yeux les hommes de couleur 
de J’Artibonite forment une agréga- 
tion défensive qui amène la défec- 
tion d’une grande partie du territoi- 
re. Saint-Marc, l’Arcahaye, Leoga- 
ne; le Grand Goave et plusieurs vil- 
les du sud , où dominent les hom- 
mes de couleur , se détachent. Son- 
thonax donne l’ordre au général La- 
veaux d’incendier les lieux qu’on se- 
rait obligé d’abandonner. En per- 
dant du terrain , il cherche des res- 
sources. dans le patriotisme exalté 
des chefs militaires, et dans Pappui 
effrayant. des nouveaux affranchis. 
Soumettant Ja surveillance au régi- 
me militaire le plus dur, lui et son 
collègue .ordonnent que les blancs et 
les anciens libres seront désarmés, 
et que leurs armes passeront dans 
les mains des noirs, jadis leurs es- 
claves: Les Anglais , maitres du golfe 
du Port-au-Prince, et voulant s’em- 
parerde la ville où était Sonthonax, 
font des démonsirations menaçanies. 
Le commodore Forp apparait avec 
une flotte et plusieurs bâtiments lé- 
gers. Il détache un canot en parle- 
mentaire avec 3 officiers. Sonthonax 
les fait conduire près de lui au milieu 
d’une foule agitée, qui ne cessait de 
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crier : Vive la république et mort 


aux traîtres ! Ces officiers ayant de- 
mandé à lui parler en parüculier : 
« Des Anglais, leur répondit-il , ne 
» doivent avoir rien de secret à me 
» dire; parlez en public ou retirez 
» vous. » L'un des officiers lui dit 
alors : « Je viens vous somimer au 
» nom du roi d'Angleterre, de lui 
» rendre la ville et les bâtiments qui 


» sont dans le port, qu'il prend sous 


» sa protection. — Ni l’un ni l’au- 
» tre, répond Sonthonax, et si nous 
» étions jamais forcés d'abandonner 
» la place, vous n’auriez de ces bâ- 
» timents que la fumée; car les cen- 
» dres enappartiendraient à la mer. » 
Les parlementaires virent de bord 
au milieu des cris de vive Sontho- 
nax, vive la république ! Le lende- 
main , le commodore le somme de 
nouveau, et menace en cas de refus 
de bombarder la ville. « Commen- 
» cez, Monsieur le commodore, ré: 
» poud Sonthonax ; nos boulets sont 
v rouges, el nos canonniers sont à 
» leurs postes. » Les Anglais s’éloi- 
gnent alors, jugeant que l’occasion 
n’est pas encore opportune. Is l’em- 
porièrent enfin , les commissaires 
n'ayant pu contenir les agitations in- 
iérieurés, et des traîtres ayant ou- 
vert aux ennemis la barrière du fort 
Bizoton. Sonthonax, en quittant le 
Port-au-Prince, rallia les débris de 
la force militaire à Jacmel. Il était 


secondé par le général Rigaud, créa- 


teur du système de la petite guerre 
à Saint- Domingue, qui finit par 
apprendre aux esclaves armés qu’ils 
étaient des hommes et des soldats. 
Au départ des commussaires , Rigaud 
fut nommé gouverneur provisoire de 
la colonie. La proscription de Bris- 
sotet du parti dela Gironde, avait 
entraîné à Paris celle de Sonthonax. 
Décrété d’accusation, le 16 juillet 
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1793, à peine en eut-il° connaïssan- 
ce, qu'il mit à la voile pour aller 
pr ésenter sa justification à la Conven- 
tion. Attaqué par le député Bréard, 

dénoncé par les colons, poursuivi 
encore par Danton, qui réclamait 
l'exécution du decr ée d'accusation 
Sonthonax , à son 
arrivée, s'empressa d'aller repousser 
à la société des Jacobins les accusa- 
üons dont il avait éte l’objet. Lui et 
son collèoue accusèrent à leur tour 
les colons d’avoir » à l'exemple des 
habitants de la Martinique, appelé 
les Anglais à leur secours. il obtint 
d’abord sa liberté provisoire; et la 
révolution du Q thermidor ( 27 
juillet 1594 ), étant venu mettre 
un terme au pouvoir de ses enne- 
mus personnels, 1l parut sans crain- 
te à la barre de la Convention, de- 
vant laquelle 1l venait encore d’être 
dénoncé par les commissaires colo- 
praux Page , Brulé et Legrand. La 1l 
réclama la suspension dé toute de- 
clsion sur sa conduite, jusqu’ 4% 
près le rapport qui eve en être 

fait. Une commission fut nommée, 

il s’ensuivit une enquête et dés Le 
bais célèbres à cette époque, et qui 
durèrent pendant huit mois. a Con- 
vention après avoir entendu l'exposé 
de la odiité de Sonthonax, fait 
par le député Lecointe de la sie 

Inférieure, et après l’avoir entendu 
lui-même, Fe déchargea, par un dé- 


‘cret} de téute Se cata tion et pronon- 


ça sa liberté définitive. En 796, le 
Directoire exécutif, sur la proposi- 


‘üon du ministre de la marine Tru- 


guet ; l’envoya de not uveau à Saint- 
Domingue, revêtu des mêmes pou- 
voirs qu'il avait exercés sous les gou- 


“vernements précédents. 11 fut surpris 


de l’état dans lequel il retrouva la co- 
Tonie. Le nègre Toussamt- Louver- 
ture , associé au commandement mi- 
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litaire par le général Laveaux , y 
était maître absolu de la volonté des 
noirs ; de là le pouvoir de ces der: 
niers et la chute de celui des blancs. 
Mais Toussaint établissart l’ordre et 
la discipline parmi ceux qu’ 71} retenait 
sous les armes , et il était ob@‘en 
ordotinantaix Auirebide rentrer sur 
les habitations pour y reprendre les 
travaux pénibles de la culture. La 
résignation à ses ordres émanait de 
la confiance. Le commissaire Son- 
thonax après s'être débarrassé de ses 
collégues qui, formaient un obstacle 
à son ami Hoé , fit entendre à Tous- 
saint qu'il le destinait au commande 
ment en chef, I fit déporter le géné- 
ral Rochambeau , envoyé de France 
pour être core dans la colonie ; 
et craignant les plaintes de ce génét ral 
et celles de ses collègues réhyOyés, il 
ambitionna d’être nommé député de 
la colonie au corps législatif, pour 
monirér à la France un ütre de po- 
pularité en faveur de sa nouvelle ad. 
ministration. Toussaint l’aida de tout 
son crédit pour faire remplir par des 
noirs les cadres des douze demi-bri- 
gades appelées à former l’armée co- 
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Tomiale. Les trente mille fusils ap 


portés de France par Sonthonax 
sérvirent à l’armément de’ces demi- 
brigades ou à celui des noirs auxquels 


on supposait de l’attachement pour 


la France. Sonthonax , qui avait à 
cœur de faire oublier la- crise vio- 
lente du Sud, ne négligeait | aucun 


détail militaire ; et cherchait à absor 


ber : ateitioh par des: entreprises 
offensives sur les Anglais. Tandis que 
le général Rigaud Les harcelait dans 
le Bud ; Tousehine les Chassait du Mi- 
rebate et des Grands Bois. En même 
temps les noirs S ’organisaient, etSon- 
thonax était Rdrorthent Nbune à 
proclamer Toussaint: Louverture mé 
néral en chef des armées de Saint- 
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Domingue. Des que ceite nomination 
fut connue , toutes les espérances se 
tournerent vers lui, et l’admimstra- 
tion de Sonthonax perdit d’antant 
plus de son crédit, qu’on ne pouvait 
voir de sang-froid les troubles qu’elle 
avait fait naître. Dans l’opinion gé- 
nérale, 1l futremplacé , sans s’en être 
douté, par Toussaint, qu'il venait 
d’élever au commandement. Il ne fut 
désabusé que lorsqu'il eut la certitude 
que ce général faisait solliciter contre 
lui des adresses collectives. Il réunit 
aussitôt les chefs de la force armée, 
et employa les ressources de son élo- 
quence pour les détourner d’une seu- 
mission aveugle aux ordres de Tous- 
saint. On lui répondit que la volonté 
de la commission devait se manifes- 
ter par un arrêté; mais cet arrêté 
était d'autant plus difficile à pren- 
dre, queson collègue Raimond venait 
de se coaliser secrètement avec le gé- 
néral en chef pour l’expulser de la 
colonie et rester seul à la tête de l’ad- 
ministration. Sonthonax n’avait pas 
pressenti la possibilité de cette ligue. 
Dans une dernière entrevue qu'il eut 
avec Toussaint, il se résigna , sans 
murmures, à l’injonction secrète que 
lui fit ce chef noir de quitter la colo- 
nie. Le lendemain, 20 août 1707, 
Toussaint lui fit remettre sa lettre de 
congé, écrite avec tous les égards et 
toute la mesure que méritait encore 
à ses yeux celui à qui les noirs de- 
vaient leur liberté. « Nommé député 
» de Ja colonie au corps législauf, 
» lui disait Toussaint, des circons- 
» tances rmpérieuses vous firent un 
» devoir de rester encore quelque 
» temps au milieu de nous : alors 
» votre influence était nécessaire ; 
» des troubles nous avaientagités , 1l 
» fallait les calmer. Aujourd’hui que 
» l’ordre, la paix , le zèle pour le 
» rétablissement des cultures , nos 
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» suCCès sul nos ennemis extérieurs 
» et leur impuissance vous permet- 
» tent de vous rendre à vos fonctions, 
» allez dire à la France ce que vous 
» avez vu, les prodiges dont vous 
» avez été témom , et soyez toujours 
» le défenseur de la cause sacrée que 
» nous avons embrassée, et dont 
» nous sommes les éternels soldats. » 
Sonthonax mit à la voile accompa- 
gné du général noir Léveillé et de 
plusieurs officiers blancs, qui avaient 
refuse à Toussaint leur assentiment 
pour son renvoi en France. Là, un 
nouvel orage avait éclaté contre lui , 
par suite d’un retour à la modéra- 
üuon et de l’influence du parti roya- 
liste dans le corps législatif, en 1597. 
Les dénonciations s’y succédaient, et 
Southonax fut hautement attaqué par 
Blad, Bourdon de l'Oise , et surtout 


par M. de Vaublanc qui parla avec / 


force à la tribune contre l’adminis- 
tration du commissaire. Sonthonax 
fut défendu par Hardi, qui rappela 
ses liaisons avecles députés proscrits 
au 31 mal, et son opposition COns- 
tante au parti de Robespierre. De- 
venu l’objet de nouvelles attaques 
de la part des députés Vaublanc et 
Tarbé, il invoqua en sa faveur le 
décret de la Convention, qui annu- 
lait toute accusation contre Ru. Doul- 
cet-Pontécoulant attribua ce décret à 
des considérations politiques. Le Di- 
rectoire, instruit qu’une commission 
du corps législatif devait proposer 
de rapporter la loi qui l’autorisait à 
envoyer des agents à Saint - Domin- 
eue, prit un arrêté d'initiative, par 
lequel il rappelait Sonthonax et ses 
autres agents dans cette colonie, pour 
venir rendre compte de leur mission. 
Peu de jours après, le député Tarbé 
fit, sur la colonie, un rapport dans 
lequel il rappela les divers griefs ar- 
ticulés contre Sonthonax. Garan de 
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Coulon dit qu’on trompait le conseil 
quand on venait lui présenter les 
agents du Directoire comme les au- 
teurs des maux de Saint-Domingue ; 
que le sort de cette colonie était dé- 
cidé un an avant l’arrivée de Son- 
thonax. Il avoua que administration 
des agents avait été arbitraire; maisil 
soutintqu’ellene pouvait pas manquer 
de l’être dans un payslivré à toutes les 
horreurs de la guerre civile, et où il 
n’y avait plus ni tribunaux ni admi- 
nistrations, « Si Sonthonax et les au- 
» tres agents, dit -1l, entrainés par 
» le torrent des événements, ont 
» commis un grand nombre de fau- 
»tes, on ne doit néanmoins les 
» juger que sur l’ensemble et es 
» résultats généraux de leur admi- 
» mistration. » Le but des adversaires 
de Sonthonax était d’abord de faire 
annuler sa nomination au conseil des 
Cinq - Cents, par l’assemblée électo- 
rale de Saint-Domingue ; et ils y au- 
ralent réussi sans la révolution du 18 
fructidor (4 sept. 1797), qui fit 
triompher le Directoire. Peu de temps 
après cetle journée, Sonthonax aber- 
da au Férol; et, prenant aussitôt la 
route de Paris, 1l demanda, le jour 
même de son arrivée, à prêter ser- 
ment, comme député, et à rendre 
compte de sa mission. Admis au corps 
lésislauf, il obtint la parole, le 4 fé- 
vrier 1705, entra dans tous les dé- 
tails relatifs à sa mission de Saint-Do- 
mingue , répondit aux diverses accu- 
sations portées contre lui, opposa 
Toussaint-Louverture à lui-même, et 
termina en demandant, pour les An- 
ülles, une amuistie, au bénéfice de 
laquelle il renonça pour son compte. 
Le conseil ordonna l'impression de 
son discours. Dans le mois d’avril 
suivant, 1l fit une motion tendante à 
obtenir, pour les colons résidants en 


France, le remboursement d’une par- 


! SON 103 


tie au moinsdes avances qu'ils avaient 
faites en Amérique. Quelque temps 
après, 1lse plaignit d’avoir été porté 
sur une liste d’émigrés pendant qu’il 
exerçait à Saint-Domingue les fonc- 
tions que lui avait confices le gou- 
vernement ; et il insista pour qu’une 
commission spéciale fût chargée 
d'examiner sa demande en radiation; 
ce qui lui fut accordé par le conseil, 
où fut prononcée, peu de jours après, 
sa radiation détinitive. Sonthonax , 
depuis son installation dans le con- 
seil, votait constamment avec les ré- 
publicains les plus exaités. Il avait 
fait une motion d’ordre pour que 
l’on donnât plus d’éclat à la fête 
de la souverameté du peuple. Ayant 
pris part, au mois d'août, à une 
fête de républicains, où se trouvait 
Kosciusko, il porta, au milieu du 
repas, un toast en l’honneur de cé 
chef des patriotes polonais, et un au- 
tre en commémioration du dix août 
1702. Il parla quelquefois encore au 
conseil, dans les questions relatives 
aux colonies, et cessa ses fonctions 
législatives au 20 mai 1709, mais 
sans cesser de figurer dans les cer- 
cles et les réunions des patriotes. 
Quand Buonaparte, au mois de no- 
vembre de cette année, s’empara 
du gouvernement, Sonthonax fut 
compris dans une liste de déportés, 


‘puis arrête et conduit à la Concier- 


gerie, où il ne resta néanmoins que 
peu de jours. Rendu à la liberté, par 
la protection de Fouché, alors mi- 
nistre de la police, 1l vécut depuis 
dans l’obscurité et presque toujours 
dans la retraite, ne voyant qu’un pe- 
tit nombre d’amis , mais conservant 
toujours des relations avec Fouché. 
Toutefois ce ministre pouvait à peme 
le garanur des effets de l’animadver- 
sion de Buonaparte, qui n'ignorait 
pas que Sonthonax était un des plus 


SON 

chauds improbateurs de son gouver- 
nement. Pinus tard, après la paix 
d'Amiens , l’ancien commissaire de 
Saint - Domiugue , ‘excité secrète- 
meni par Fouché, rédigea, sur l’ex- 
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pédition qui se préparait contre les 


noirs de cette colonie, plusieurs 
Mémoires, qui furent mis sous les 
yeux de Buounaparte, mais qui n’eu- 
rent aucun elet, les vues de Son- 
thonax étant opposées au plan qu’a- 
vaient fait prévaloir ses antagonistes. 
N'ayant pu taire son improbiuvu dé 
la conduite qu’on tint, peu de temps 
après | à Saint - Domingue, il reçut 
* Pordre de quitter Paris, etde se ren- 
dre en exil à Fontainebleau. Fouché 
essaya, à plusieurs reprises, de le 
rappeier dans la capitale; mais tou- 
jours il reçut du cabinetde Napoléon 
l’ordre d’éloigner Sonthonax. Las de 
lutter contre ce pouvoir tyrannique, 
etle croyant affermi pour long-temps, 
Sonthonax prit la résolution de se 
returer dans son pays natal, où, 
après avoir mené une vie paisible , il 
mourut, au mois de juillet 1813, 
dans lx'5o€. année de son âge. Il 
était devenu d’un extrême embon- 
pont , et il pouvait à peine marcher 
dans les derniers temps. Cet homme 
fameux avait une ame altitre, des 
principes révolutionnaires très-pro- 
noncés , et des connaissances assez 
étendues. Il avait peu songé à grossir 
sa fortune , puisqu’après avoir exer- 
cé un si grand pouvoir dans une co- 
lonie opulente , il ne jouissait guère 

que de dix nulle livres dé rentes. 
Ft Br. : 

SOPHI. 7. Ismarz. | 
SOPHIE, fille du czar Alexis Mi- 
chaïlowitz, naquit, en 1665 , du pre- 
mier mariage de ce prince, et ne fut 
par conséquent sœur de Pierre :Îe- 
Grand que par son père. Plus étroi- 
tement unie par les liens du sang avec 
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Ivan, qui était, comme elle, fils dé 
Marie Miloslavski, elle montra tou- 
jours pour lui beaucoup d’affection. 
Après la mort de leur frère Fédor, 
en 1682, quelques grands du royau- 
mé, dirigés par la princesse Nari- 
schkin , mère de Pierre, tenterent de 
faire passer la couronne sur la tête 
de cet enfant ; mais Sophie, appuyée 
par un parti nombreux , excita con- 
tre ce complot une sédition où les 
Strélitz, persuadés que le czar Alexis 
était mort empoisonné par les Nari- 
schkin, immolerert plusieurs mdivi- 
dus de cette famille, et ne s’apaisè- 
rent que lorqu'ils eurent mis le pou- 
voir dans les mains de Sophie, qui 
réena ainsi sans obstacle, pendant 
plusicurs années, au nom d’Ivan et 
de Pierre, et conseillée par son fa- 
vori Galitzin( #7. Pierre, XXXIV, 
341). Respectant les croyances et 
les mœurs des Moscovites, cette prin- 
cesse se fit de nombreux partisans, 
surtoutparmi lesstrélitz,qui voyaient 
avec pee le jeune Pierre s’entourer 
d'étrangers , et former une troupe 
nouvelle destinée à les remplacer. 
Lorsque ses projets devinrent plus 
manifestes ‘et qu’il ne fut plus pos- 
sible à Sophie de se faire illusion 
sur lPambition de son jeune frère, 
le mécontentement des strélitz écla- 
ta une seconde fois ; et une partie 
de cette troupe se dirigea vers Bo- 
braschensko, où Pierre se trou- 
vait avec sa mère. Averti par des 
transfuges, ce prince se réfugia à la 
hâte dans le couvent de la ‘Frinité. 
S’étant mis en défense dans cette 
forteresse , 1l épouvanta les révoltés 
par son énergie , et les obligea de ren- 
irer dans la capitale, où Sophie, en 
proie aux plus vives alarmes, mia 
d’abord toute participation au com- 
plot, et finit par avoir recours aux 
larmes et aux prières pour apaiser 
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son frère, Ne pouvant y réussir, elle 
| parüt pour aller se jeter à ses pieds; j 
| mais elle reçut en chemin l’ordre de 
rentrer dans Moscou, et fut con- 
| daimnée à passer le reste de ses jours 
| dans un cloître. Galitzin fut exilé; et 
le chef des strélitz, avec un grand 
nombre de ses complices, périrent 
dans les supplices. La princesse 
| Sophie essaya de se sauver en Po- 
| logne; mais elle fut arrêtée et ren- 
| fermée dans le couvent de Dewitz, 
| où el'e devait passer le reste de ses 
| jours. Quoiqu’elle y fût très-étroite- 
| ment gardée, on l’accusa encore de 
plusieurs complots qui furent diri- 
| gés par la suite contre Pierre Eer, ; et 
| la plupart des historiens ont admis 
ces accusations sans examen. Voltaire 
| surtout, qui voulait montrer le czar 
généreux et clément envers sa sœur, 
_a présenté celle-ci comme l’artisan de 
toutes les conspirations que les inno- 
vations de Pierre firent éclore. Com- 
me elle avait un parti nombreux, et 
que le peuple et les soldats regret- 
taient beaucoup son gouvernement , 
il est probable qu elle fut au moins 
la cause où l’objet de ces révoltes ; 
mais il est niet impossible 
qu’elle Les ait suscitées du fond de sa 
prison, où elle était rigoureusement 
surveillée. Cependant il est sûr qu’au 
milieu des sanglantes exécutions de 
1682, Pierre étncut la pensée de la 
faire mourir, et qu ’iln’en futdétourné 
que parles représentations de Lefort. 
1lsecontenta dedresser des échafauds 
devant la prison de sa sœur et de met- 
tre à mort sous ses yeux ceux qu’il 
l’accusait d’avoir excités à la révolte. 
Il alla ensuite la voir , et l’accabla 
‘de reproches. Sophie lui répondit 
par des dénégations et des larmes. 
Plus tard elle se fitreligieuse , et mou- 
rut dans son couvent, en 1704, dans 
toute la force de l’âge, et non sans 
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soupçon d’empoisonnement. Celte 
princesse était aussi distinguée par sa 
beauté que par son esprit et son cou- 
rage. Soit qu'elle aimât reéllement 
son frère Ivan ou que le caractère 
de ce prince lui donnât l’assurance 
de régner en son nom , elle fit tous 
ses ef orts pour lui conserver une cou- 
ronne à laquelle d’ailleurs 1l avait 
un droit incontestable ; et en cela elle 
fut secondée par tous ceux qui avaient 
quelque respect pour les lois, les 
mœurs et la religion de leur patrie. 
Si les intrigues de Pierre et de sa mèe- 
re prévalurent sur le devoñûment de 
la princesse Sophie, c’est pr obabie- 
ment parce que ARTE ne fut niassez 
prévoyante n1 assez habile. Elle eut 
ensuite le sort des vaincus : sa mé- 
moire fut calomniée ; et on lui attri- 
bua des crimes dont elle avait été 
victime. M--. j. 
SOPHIE-CHARLOTTE, reine de 
Prusse, née le 20 octobre 1668, fille 
d’'Ernest-Augusie, électeur de Bruns- 
wick-Lunebourg, fut la deuxième fem- 
me de Frédéric fer. , qu’elle épousa, 
le 28 septembre 1684. Cette pri- 
cesse dont Frederic IT a fait un grand 
éloge dans ses Mémoires pour servir 
à l’histoire de Brandebourg, s 
distingua par son amour pour les Le 
tres , et par les relations qu’elle en- 
tretint avec les savants , entre au- 
tres avec Leibmitz, qu’elle semblait 
prendre plaisir à Fa LA RAA par 
des questions multipliées. C'était d’el- 
Je que ce savant disait : « Il est im- 
» possible de lu répondre toujours 
» jusqu ’au fond, car elle veut tou- 
» Jours Savoir le pourquoi du pour- 
» quoi. » Ce fut à son mstigation que 
le roi, son époux, fonda V academie 
des SR de Berlin. Sophie-Char- 
lotte mourut en 1705. On a un Élo- 
ge historique de cette princesse, par 
J. P. Erman, qui a éte lu à l’acadé- 
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_mie royale, dans la séance du 29 
. septembre 1790, Berlin, 1700, i- 
8°. (en français ). M—» j. 
SOPHIE-DOROTHÉE, rei- 
ne de Prusse, épouse du roi Frédé- 
ric - Guillaume Ier,, née en 1087, 
était fille de George Ier., roi de la 
Grande-Bretagne , électeur d’'Hano- 
vre. Son esprit et sa rare beauté la fi- 
rent regarder comme la princesse la 
plus accomplie de son temps ; mais il 
est impossible de croire qu’elle fut la 
plus heureuse , d’après la connais- 
sance que l’on a du caractère de son 
époux. On voit, dans l’article de Fré- 
déric IT, son fils( XV ,568), et dans 
tous les Mémoires du temps, com- 
bien elle fut bonne mère. Elle se tint 
toujours éloignée des affaires publi- 
ques , et l’on sent qu'avec un tel 
époux, il lui eût été difficile d’y 
prendre part. Cette princesse , veuve 
en 1740, mourut, le 26 juin 1757, 
au château de Monbijou, sa rési- 
dence d’été. L—r—+x, 
SOPHOCLE,, le plus grand poète 
tragique de la Grèce, naquit environ 
cinq siècles avant J.-C. ; mais l’an- 
née précise (le sa naissance est sujette 
à quelques difficultés. L’indication qui 
se concilie le mieux avec les circons- 
tances de sa vie, est celle du scholiaste 
grec qui le faitnaitre dans la deuxiè- 
me année dela soixante-onzième olym- 
piade, 495 avant J.-C. L’allégation 
de Suidas, d’après laquelle 11 serait 
né dans la troisième année de la 
soixante-treizième olympiade, s’ac- 
corde mal avec les époques les mieux 
connues de ses productions. Mais on 
peut, sans tomber dans cet inconvé- 
nicnt , le faire plus âgé de deux ou 
trois ans (1), en fixant , avecles mar- 
bres de Paros , sa naissance à la troi- 


(x) Larcher, Chronologie d'Hérodote, p.594; 
Corsini, Fasli Altici, 11, p. 140; Lessing, Le- 
ben des Sovholles, p, 30. 
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sième année de la soixante-dixième 
olympiade. Ce qui est plus inté- 
ressant , c’est de voir la fortune d’A- 
thènes réunir, dans le même siècle les 
trois grands tragiques de l’antiquité : 
celui dont l’audacieux génie créa la | 
tragédie nationale et religieuse des . 
Grecs; celui dont le génie, mieux | 
réglé par le goût, fixa les règles du 

genre, et en porta le style à la per- 

fection ; enfin, l’homme d'esprit qui, 

pour séduire la multitude, amollit et 

corrompit le caractère de cette poé- 

sie essentiellement austère et élevée. 

Réunion de talents, de circonstan- 

ces, d'événements, que l’histoire des 

âges suivants n’a pas reproduite! 

Siècle trop court d’héroïsme et de lu- 
mières , de génie et de goût, de pen- 
sées profondes et d'émotions vives ! 

Sophocle paraît avoir été plus jeune 
qu'Eschyle, de vingt - sépt ou ( se- 
lon les marbres de Paros ) de trente- 
un ans, et plus âgé qu'Euripide de : 
seize ou dix-sept aus. Le jour de la 
bataille de Salamine , l’audacieux 
Eschyle combattit dans lestangs des 
vainqueurs ; Sophocle fut Choisi, à. 
cause de sa beauté, pour être le co- 

ryphée des adolescents qui dansèrent 
autour des trophées; et Euripide, 
destiné à devenir son émule, naquit 
pendant le combat dans Pile même 
de Salamine. Le père de Sophocle se 
nommait Sophile ou Diphile, ou 
Théophile ; c’est probablement le 
même nom, écrit d’après des pro- 
nonciations différentes. Deux anciens 
littérateurs, cités par le scholiaste, 
font de ce Sophile un armurier ou 
même un forgeron; mais le scholias- 
te révoque en doute cette assertion. | 
Et comment pourrait-on supposer 
que les poètes comiques, auxquels 
l'extracuon d’Euripide, fils d’une 
fruitière , a fourmi de si grossières 
plaisanteries, auraient épargné So- 


SOP 


phocle, s’il fût né d’un forgeron? 
Comment surtout l’auraient-ils mé- 
nagé après que Sophocle eût fait pro- 
noncer à Teucer un vers plem de dé- 
dain pour les artisans? (Ajax, v. 
1121). Ce versaristocratique aurait- 
il jamais cté pardonné au fils d’un ar- 
üsan ? Les Athéniens n’aïmaient rien 
autant que d’humilier leurs hommes 
illustres par quelques sarcasmes sur 
leur origine. Le silence des comiques 
confirme donc singulièrement le té- 
moignage de Pline le naturaliste, qui, 
d’après des auteurs aujourd’hui in- 
connus, assure que Sophocle était 
né d’une grande famille, principe 
loco genitum. Cette origine explique 
le fréquent retour dans ses pièces des 
réflexions contraires au système po- 
pulaire. Peut-être le père de Sopho- 
cle possédait-il de grandes forges ou 
une manufacture d'armes; mais dans 
ce cas même ,il naurait pas été 
un des premiers citoyens; et les au- 
teurs comiques auraient toujours fait 
des allusions aux forges de son père, 
comme ils en faisaient aux flûtes 
dont le père d’Isocrate possédait une 
fabrique. Gequia probablement cau- 
sé l’erreur, c’est que Sophocle est 
désigné, comme natif du bourg 
ou Aruos de Golonos. Or, il y avait 
dans l’intérieur d'Athènes un quar- 
ter qui portait ce même nom, et 
qui n’était habité que par des arti- 
sans. Mais le bourg de Golone était 
situé devant les portes d’Athènes, 
entre la ville et l’Académie, à cinq 
stades de la première( Cic. de Fimib. 
v.),et c’est ce Colonns ou Colone, 
célèbre par la mort d’OEdipe, qui a 
dû voir naître notre poète. Les scho- 
liastes et les grammairiens disent 
expressément, que dans la tragédie 
d’OEdipe à Colone, le poète avait 
voulu honorer son pays natal. En ef- 
fet, il en a tracé le tableau le plus 
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brillant dans un des chœurs. « Étran- 
» ger, tu es arrivé dans le plus beau 
» lieu de la fertile Attique, dans le 
» riant Colone. Le rossignol y fait 
» entendre ses doux accents, dans les 
» vallées verdoyantes où ne péné- 
» tra jamais le souflle glacial de lPhi- 
» ver, et où les rayons du soleil sont 
» interceptés par l’épais feuillage des 
» arbres chargés de mille fruits di- 
» vers, et entrelacés de pampres ct 
» de lierre. Le joyeux Bacchus yerre 
» toujours parmi ses divines nour- 
» rices, les nymphes de la pluie. 
» Rafraîichi par leur rosée céleste, 
» le safran y brille d’un éclat doré; 
» le narcisse y étale son beau calice, 
» qui jadis orna la tête des grandes 
» déesses. Jamais on ne voit tarir les 
» eaux vagabondes de Cephisse (9), 
» quidivisées en mille canaux y fécon- 
» dent la terre. Les chœurs des muses 
» ne dédaignent point ce séjour; 
» Vénus elle-même quitte les rênes 
» d’or avec lesquelles elle gouverne 
» le monde, pour venir l’habiter. 
» Mais l’orgual de ce pays, c’estun 
» arbre que ne possède ni l’Asie, ni 
» la péninsule Dorienne , et qui vient 
» ici sans culture, lebleuâtre olivier, 
» la terreur des ennemis , le nourri- 
» cier des peuples , etc.( OEd. Col., 
668, sqq. ).» Les anciens ont eu 
soin de nous apprendre que Sopho- 
cle recut une éducation brillante, et 
qu’il remporta des prix de danse et 
de musique. « Les maîtres de musi- 
» que, dit Platon ( in Protag.), 
» étaient alors des maïîtres de tempé- 
» rance. » Celui de Sophocle se nom- 
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(2) U faut rétablir le mot Céplisse dans le texte 
où Brunck y a mal-à-propos substitué celui d’Ilis- 
se. D'abord la géographie l’exige, car c'est le Gé- 
phisse qui coule entre la ville et l'Académie; en- 
suite, la scholie même cilée par Brunck, indique 
le Céphisse deux fois. et le nom d’Ilisse ne s’y est 
glissé que par erreur une seule fois ; enfin, la scho- 
lie suivante sur le v. 702, confirme encore par 
d’autres détails la localité décrite par Cicéron. 
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malt Lamprus ; il ne buvait que de 
Veau, selon Athénée : aussi le poète 
comique Phrynicus fit:l chanter son 
hymne funèbre par un chœur de 
poules d’eau. Un simple musicien 
n’aurait peut-être pas eu Fhonneur 
d’être loué de la sorte : mais Lam- 
prus était probablement le même que 
le poète Iyrique de ce nom, cité par 


Plutarque dans le Traité sur la mu- 


sique. On donne à Sophocle un maî- 
ire plus fameux, c’est Eschyle : le 
scholiaste prétend qu’il lui ensei- 
gna la tragédie; mais s’il en cût 
été ainsi, notre poète se serait-il 
permis de tenir fe propos qu’A- 
thénée Jui attribue? « Eschyle, di- 
» Sait-il, fait quelquefois bien; mais 
» 1] ne sait pas lui-même comment il 
» le fait. » Ét Plutarque, qui raconte 
en détail comment Sophocle, par sa 
première pièce, remporta le prix sur 
Eschyle, aurait-il manqué de rappe- 


ler que c’était le disciple qui battait le 


maître ? Il est donc probable qu’Es- 
chyle n’a enseigné la tragédie à So- 
phocle que de la manière dont Cor- 
neille l’enscigna à Racine. Ce fut dans 
la dernière année de !a soixante-dix- 
septième olympiade, à l’occasion du 
retour de la floite qui, sous la con- 
duite de Cimon, avait conquis l’île 
de Scyros , et en ramenait les restes 
mortels de Thésée, que Sophocle , 
âgé de vingt ans, donna sa pre- 
mière pièce. Jusqu’alors les juges du 
concours tragique avaient été choisis 
par le sort parmi les citoyens qui 
avaient servi dans les armées : l’ar- 
chonte Aphepsion, dont lenoma fait 
faire bien des conjectures aux criti- 
ques (3), changea cet usage, et se 
vit obligé, par la conduite tumul- 
tueuse du public, de dévier de cette 


0 


lc. 
tés. 


(3) Lessing 


p. 67-84 \ a complètement ré- 
solu les dificu 


Hd 


SOP 


coutume en défcrant le jugement aux 4 


dix généraux nommés tous les ans par 


les dix tribus d’Athènes. La pièce de. 
Sophocle était celle dont il nous reste . 
quelques vers sous le titre de Tripto- 
lème: c'était un drame satyrique , N 


c’est-à-dire un drame dans lequel les 
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satyres, les nymphes et les autres 4 
divinités champêtres, jouaient un 4 


rôle , par conséquent une sorte de 
pastorale , et non pas une tragédie 
(4). C’est à Pline qu’on doit de sa- 
voir que cette pièce, relative aux 
voyages de Triptolème!, et peut-être 
aux mystères de Cérès, fut le pre- 
mier essai de Sophocle. Le tnatura- 
liste romain, citant un vers du Trip- 
tolème , dans lequel on loue /eblanc 


froment de l'Italie, observe quecette 


pièce avait été donnée cent quarante- 
cinq ans avant la mort d'Alexandre: 
or ce prince mourut dans la cent-qua- 


iorzième olympiade ; done le Trip- 


tolème fut donné dans la soixante- 
dix - septième olympiade. C'est à 
Fabricius que l’on doit ce calcul ; 
mais Lessing à le mérite d’en avoir 
tiré la conclusion. Depuis ce pre- 


mer succes jusqu’à sa mort, qui eut 


lieu dans sa quatre-yingt-neuvième 
ou quatre-vingt-onzième année, So- 
phoele ne cessa' de travailler pour le 
théâtre. Il n’est donc pas étonnant 
qu'il ait composé cent trente, ou, 
selon d’autres, cent-vingt-irois pièces 
de théâtre. Il nous reste les ütres et 
quelques fragments d'environ cent 
deux ouvrages, savamment recueillis 
et discutés par Brunck, dans sa belle 
édition des sept tragédies qui ont été 
conservées en enter. Il s’en faut bien 
que tous ces ouvrages appartiennent 
au genre tragique , même dans l’ac- 


(4) Les marbres de Paros disent, il est vrai, 
EVLN0N rpayw os y mais il ne faut pas cher 
1 4 


cher de l'exactilude: littéraire dans une chroniqne 


lapidaire. 
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“ception très-étendue que ce mot avait 
chez les anciens.On reconnaît environ 
vingt à vingt-deux pièces de Sopho- 
cle pour avoir été décidément du 
genre désigné par les Grecs sous le 
nom de satyrique ; genre dont Casau- 
bon et Eichhorn ont développé la 
théorie et l’histoire, et dont 1l nous 
est resté un seul modele dans le Cy- 
clope d’'Euripide. Le drame satyri: 
que, n'avait rien de commun avec 
ce que nous appelons satire, et que 
les Grecs nommaient sili : ce dra- 
me, antérieur peut-être à la comédie 
et à la tragédie , tenart à la première 
par lestyleetparlessituations, mais à 
la dernière par le rang des person- 
nages. On y voyait paraitre des héros 
et des dieux même ; mais le sujet de 
la pièce était quelque fable plaisante, 
qui se prétait à la peinturedes mœurs 


antiques, de cette vie: des premiers : 


nomades de la Grèce, vie que Stra- 
bon appelle cyclopéenne , et que 
Théocrite a retracée dans quelques- 
unes de ses Idylles. Le trait qui dis- 
tinguait ces pièces, quant au mate- 
riel, c'était le chœur formé de saty- 
res, de silènes et d’autres divinités 
champêtres. Ge chœur ne se bornait 
pas à exécuter, des. chants remplis 
d’une philosophie ‘tour - à -tour ai- 
mable et grave; 1l donnait dans les 
entre - actes de véritables ballets, 
où l’on déployait, en fait de cos- 
tumes et d’ornements, toutes les ri- 
chesses dé la mythologie la plus 
riante et la plus pittoresque. Enfin 
les décorations destinées au drame 
satyrique offraient des bois, des fon- 
taines, des grottes et d’autres vues 
champètres. (était un genre de poé- 
sie où le génie aimable et le style 
gracieux de Sophacle devaient briller 
de tout leur éclat: il s’y est beaucoup 
exercé; et c’est un trait de ressem- 
blance de plus avec Racine. Parmi les 
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drames satyriques de Sophocle, il y 
en a dont on devine facilement les 
sujets par le titre et par quelqueslignes 
conservées. De ce nombre sont les 
Noces d'Hélène, la Pandore ,V An- 
dromède , V Alexandre où Pâris re- 
connu par Priam , après avoir rem- 
porté tous les prix dans tous les jeux 
et exercices ; le Thamyris, dont le 


sujet était la lutte audacieuse d’un 


musicien poète contre les muses, et 
dans lequei Sophocle lui-même pa- 
rassait sur la scène, jouant de la 
guitare, et probablement remplissant 
le rôle de Thamyris; enfin la Vau- 
sicaa ; dans laquelle on voyait cette 


pfincesse se rendre au bord d’une 


rivière ; avec ses suivantes, pour la- 
ver son linge , €t sans doute, en at- 
tendant qu'il séchât, se livrer, avec 
ses Compagnes, à divers jeux, entre 
autres , à celui de la paume. Sopho- 
cle qui excellait dans cet exercice, 
remplissait lui-même le rôle de Nau- 
sicaa (5). Quelques-uns des drames 
de Sophocle paraissent avoir été s4- 
tiriques, dans l’acception moderne 
de ce mot : la Criée des Dieux , était 
certainement de ce genre; si, avec 
Tywhitt et Brunck, nous voulons 
admettre que le sujet en fut le même 
que celui du dialogue de Lucien , 
connu sous le même titre. On y 
voyait Vénus occupée à se mirer , et 
se plaignant que ses cheveux étaient 
mal arrangés. Le Momus était, sans 
doute; du même genre. Les fragments 
qui restent de la pièce des {/oades, 
expressément désignée comme satiri- 
que , roulent, entre autres, sur la 
dégénération des institutions d’A- 
mr 


(5) Que d’excellentes plaisanteries ne feraient 
pas nos criliques sur un poète anglais ou allemand 
faisant jouer à la paume leurs princesses tragiques! 
Mais dans le fait, toutes les licences qu’on nomme 
romantiques existaient chez les anciens à l’excep- 
tion de celle qui consiste à violer l'unité drr« 
matique. 
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thènes, par l’influence des riches- 
ses, et par l’abus de l’éloquence. 
On croirait lire Aristophanes. Le 
Festin des Grecs devant Troie, 
parait avoir eu pour sujet les que- 
_relles des chefs de l’armée grecque , 
qui s’y faisaient des reproches très- 
amers (6). S'il faut en croire Ovide, 
appuyé par unscholiaste(7),ledrame 
intitulé la tragédie des Amants d’A- 
clulle, a dù blesser la décence. Il sem- 
ble pourtant qu’ Achille, pris pour une 
des filles de Lycomède, pourrait 
fournir matière à un badinage mno- 
cent (8). Celui des drames de Sopho- 
cle que les érudits regrettent le plus, 
c’est son T'riptolème, rempli de dé- 
tauls sur l’histoire de la géographie, 
et qui aurait servi à nous faire mieux 
connaître les anciennes relations en- 
tre l’Italie et la Grece. Le héros de 
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la pièce, en recevant de Gérès un char 


magique, recevait en même temps 
de cette déesse des notions étendues 
sur Pltahe, POenotrie, la Tyrrhe- 
nie et la Ligurie (Dion. Halicarn., 
1. 1. ). Outre les pièces de Sophocle, 
décidément reconnues pour être du 
genre satyrique, il s’en trouve enco- 
re une vingtaine qu’on ne salt dans 
quelle classe ranger, mais dont les 
titres ne paraissent pas indiquer des 
sujets tragiques. Nous avons donc à 
regretter environ soixante tragédies 
perdues; c’est beaucoup, mais c’est 
bien moins qu’on ne dit dans les 
Cours de littérature et dans d’autres 
compilations, tant françaises qu’é- 


(6) Peut-être ce titre a-t-il fourni à Schiller l’i- 
dée du Camp de FF allenstein. 

(7) Trist. 11, 4o9. Comp. Schol. Aristoph. ad 
Vespas., 1021. 

(8) La perte de tant de drames idylliques ou sa- 
tyriques, perte à peine remarquée par nos profes- 
seurs de littérature ancienne, est à regrelter sous 
deux rapports : 1°. Ils nous auraient fait connailre 
un genre tout-à-fait particulier de la poésie grec- 
que; 20. Ils auraient conservé une foule de détails 
sur les mœurs, les localités et d’autres objets in- 
téressants, 
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trangères. Le seul M. Schœll, dans 
son Histoire de la littérature grec- | 
que, a indiqué la nécessité de rédui- 
re le nombre général des pièces at- 
tribuées à Sophocle; 1l se fonde 
sur la distinction entre les ouvrages 
du poète lui-même et ceax de ses élè- : 
ves; distinction très-juste, mais que 
nous n'avons pas les moyens d’éta- 
blir avec certitude. La distinction en- 
tre les divers genres dans lesquels 
Sophocle a travaillé ,n’est pas moins 
importante pour l’histoire littéraire ; 
et nous crovons en avoir indiqué les 
fondements solides quoique encore in- 
complets. Nos lecteurs n’ont pas be- 
soin que nous caractérisions le mérite 
litiéraire des sept adnurables tragé- 
dies qui nous restent de Sophocle; 
mais ils auraient droit à s’aitendre 
que nous en fixassions les dates si ce- 
la était possible. Malheureusement, 
nous sommes obligés de reconnaître 
que la seule date du Philoctète est 
constante : cette pièce fut jouée sous 
l’archontat de Glaucippus, dans la 
troisième année de la quatre-vingt- 
douzième olympiade, lan 410 avant 
J.-C. , et trois ou cinq ans avant la 
mort de l’auteur. L’Antigone paraît 
avoir été jouée peu de temps avant 
la guerre contre Anæa, ville alliée des 
Samiens, par conséquent vers l’an 
44o avant J.-C., et vers la cmquan- 
te ou cinquante-septième année de 
Sophocle. Mais comme il y a eu deux 
expéditions de Samos sous Périclès , 
cette date peut varier de quelques an- 
nées, comme Lessing l’a démontré 
contre Samuel Petit ( Leben Sopho- 
clis’s, note o}. Il est extrêmement 
probable que lOEdipe-Roi l’avait 
précédé de quelques années, et ce- 
pendant lecommencementdecettetra- 
ocdie ferait croire qu’elle a été écrite 
après la grande peste dont Périclès 
fut victime ; peut-Ctre le texte que nous 
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possédons est-il d’une seconde édi- 
tion? Sil’OEdipe à Golone suivit l’An- 


tigone à une dixaine d'années de dis- 


| 


Hice: lesscholiastes auront eu raison 
de dire que l’auteur a écrit cette piece 
dans sa vieillesse, sans qu’on soit fon- 
dé à la rapporter absolument à ses 
dernières années ( Voy. plus bas). Il 
n’existe aucun indice ue 
relativement à l’Ajax , l’Electra et 
les Trachiniennes ; lune ou l’autre 
de ces pièces peut être de sa jeunes- 
se; l’Ajax l’est, selon les probabili- 
+7 : les SD HES mises dans la bou- 
che de Tecmessa, sentent le jeune 
rhéteur. Il serait bien intéressant de 
pouvoir indiquer 1c1 le sujet des tra- 
gédies perdues ; mais nous ne pou- 
vons même l’essayer qu’à l’égard de 
quelques - unes. Parmi les tragédies 
perdues de Sophocle, on en cite deux 
qui ont dû avoir pour ütre Æthamas. 
Le sujet de la seconde, qui nous est 
indiqué par les scholiastes dans leurs 
notes sur les Nucées d’Arisiophane, 

parait mériter quelqu” attention : c’est 
le sacrifice du jeune Phryxus , deman- 
dé par les oracles à son père Atha- 
mas. Cette histoire est racontée di- 
versement; un poète pourrait la con- 
cevoir de la manière suivante : Atha- 
mas avait eu de sa première femme 
Nepheèle, deux enfants, Phryxus et 
Hellé. ns inspira à sa deuxiè- 
me épouse Ino, le projet d’ôter la 
vie à ces pa ss Il régnait une 
grande disette ou une peste; on de- 
mande à l’oracle de Delphes ce qu'il 
faut faire pour apaiser les dicux. 
L’envoyé , gagné par Ino , annonce 
que l'oracle a ordonné qu'Athamas 
immole son fils Phryxus. Le père 
résiste à cet ordre inhumain ; le  peu- 
ple en réclame l’exécution ; Le jeune 
prince lui-même veut s ”immoler. 
L’envoyé touché découvre la tra- 
bison Athamas livre à Phryxus 
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sa barbare marâtre; le prince ge- 
néreux lui pardonne : - les dieux sa- 
üsfaits font cesser les effets de leur 
colère. Voila comme on peut, d’a- 
près Lessing » Concevoir ce sujet 
dans le système de la tragédie moder- 
ne; mais 1l est probable que Sophocle 
tranchait le nœud par une catastro- 
phe nuraculeuse. Il est des pièces 
perdues de Sophocle dont on ne peut 
pas même indiquer le sujet d’une ma- 
nière raisonnée. Telle est celle qui 
porte le nom de Tyro. C’est une mè- 
re délivrée par ses fils de la dure 

captivité où la retenait une rivale. 
Il nous reste de cette pièce l’admira- 
ble PRÉ d’une cavale, « à qui 
» ses gardiens ont enlevé sa crinière 
» ondoyante, et qui, tristement cou- 
» chée dans la prairie, cherche des 
» yeux, dans les flots, l’ancien or- 

» nement de son cou. » T'eree est'un 
sujet plus connu; et nous voyons par 
les fragments que, supérieur aux pré- 
jugés de sa pation contre la hberté et 
la dignité des femmes, Sophocle 
avait su reporter un grand intérêt 
sur l’infortunée Athémenne, livrée, 

comme épouse, à un prince ee 
« Jeunes, la folie nous élève dans la 
» MmaIson ‘paternelle nous grandis- 
» sons au milieu des jeux; devenues 
» nubiles,nous sommes déportées au 
» milieu des étrangers , lo des au- 
» tels defamiile. Une ue nuit chan- 
» ge notre existence entière. Il ne 
» nous reste qu'à nous résigner. » 
Quelle idée ces sentiments délicats ne 
nous donnent-1ils pas du drame qui 
en était rempli! Mêmes regr ets pour 
la pièce intitulée A4lètes, et dont 1l 
nous reste tant de belles sentences, 
entre autres, celle-ci : «Un cœur bien- 
» veillant, une ame droite décou- 
» vrent Rue ce qui échappe à la 
» finesse. » C’était dans quelque piè- 
ce perdue que Sophocle avait placé 
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la belle tirade sur les mystères d'E- 
Jeusis : « Heureux ceux qui ont vus 
» et qui meurent tout de suite! car 
» ils vivront éternellement ; » et cette 
autre tirade sur l’unité de Dieu, ci- 
_tée par Clément d’Alexandrie, et que 
la critique capricieuse prétend reje- 
ter, comme supposée, de même qu'on 
relette la peinture de l’embräsement 
du monde, citée par Justin le martyr, 
et dont |’ be se retrouve chez tant 
de poètes romains. Il est des tra- 
gédies perdues de Sophocle dont le 
sujet n’est soumis à aucun doute. Il 
avait écrit une Phédre, une Mort 
d'Ulysse, taduite hbrement en la- 
tm, par Pacuvius; un Atrée, un 
Thyeste. L'histoire de Médée paraît 
lui avoir fourni quatre tragédies : 
les Colchidiennes , où l’on voyait Ja 
fille d’Ébte trahir son père pour son 
amant, et immoler Absyrte , que 
notre poète donnait pour être fils 
d’une autre mère , trait qui adoucit 
le caractère de l'héroïne ; les Scy- 
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thes, ou la Fuite de Médee, dans 


laquelle les Argonautes retournent 
par le chemin datdrel du Bosphore, 

et non pas par le fabuleux Océan : 
un vers de cette pièce a été traduit 
par Virgile ( Géorg., 111, 276); les 
Rhizotomi , ou la Récolte des raci- 
nes, dont le sujet à dû être la mort 
de Pélias, provoquée par les arufices 
de ja magicienne; enfin Creüsa, ou 
les secondes noces de Jason d ver la 
princesse de Corinthe. Cette manière 
de développer une histoire tragique, 

dans une suite de plusieurs pièces , 

dont chacune formait un ebsrnbte 
réguler , paraît avoir été smgu- 
Hièrement goûtée des Athéniens ; et 
Sophocle a souvent sacrifié à ce 
goût de ses compatriotes. Nous en 
avons l'exemple le plus brillant dans 
les deux OEdipes et Antigone ; mais 
aous pouvons rnb : , par Mes ti- 
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tres des pièces perdues, que Sopho- 
cle avait traité beaucoup d’autres su- 
jets de la même manière. On connaît, 
par exemple, l’histoire du collier fu: 
neste qui attirait sur ses possesseurs 
la Loue du destin, et dont la colère 
de Venus avait d’ Abo fait présent 
à Harmonie » l'épouse de Cadmus. Ce 
collier avait été donné à Éri phile, par 
Poiynice et Adraste, pour la récom- 
penser d’avoir trahi v asile où s’ctait 


. caché son époux Amp biaraus , qui, 


prévoyant, en quai hté de prophète ; 
sa mort certaine, avait refusé de mar- 
cher contre Thèbes. Entrainé à la 
guerre, Amphiaraus commandeà son 
fils Alcméon de venger sa Mort, aus- 
sitot qu'il laurait apprise, en im- 
molant Ériphile. Alcmeon exécuteles 
ordres de son père; mais dès qu'il eut 
souillé ses mains da sang de sa mère 

les furies, vengeresses même des ae 
mes involontaires, suivent partout ses 
pas vagabondks, jusqu” à ce que le pré- 


tre Phéléus le purilie dans une sour- 


ce sacrée, et lui donne en mariage sa 


fille Alphésibée. Le tranquille bon- 


heur qu’il commencait à goûter, fut 


bientôt troublé par l’imfluence du fa- 
tal collier. Aleméon avait pris cefu- 
neste bijou sur le corps de sa mère; 
il l'avait donné à Alphésibée: Bientôt 
les mânes irrités d’'Eriphile viennent 
obséder et troubler sa raison. IL aban- 
donne sa jeune épouse! et cherche, 
d’après les conseils d’un oracle,  quel- 
que terre nouvelle , qui n’existat pas 
à l’époque où furent prononcées les 
maledictions attachées au matrici- 
de. Gette terre nouvelle se trouva : 
une île, née dans le fleuve Achéloüs, 
reçut le fugitif, qui s’y maria de nou- 
veau à lanymphe Callirhoë, fille d’A- 
chelous, laquelle, ayant entendu van- 
ter le firelu collier , ne laissa point 
de repos à Alcméon qu al n’eût pro- 
mis de le luiprocurer. Il rentré done 


SOP 


chez Alphésibée pour le chercher ; 
mais il y est massacré par les frères de 
cette princesse offensée. Son cadavre 
ctlefunestecollier Sontabandonnés au 
milieu d’une forêt. Voilà la fable qui 
a dù faire le sujet d’4mphiaraüs , 
de l’Ériphile et de l’Ælcméon de 
Sophocle. Si l’on se place dans la si- 
tuation des spectateurs grecs, si dans 


la tragédie on ne cherche que le ter- 


rible spectacle d’une fatalité 1rrésis- 
tible , sous les coups de laquelle suc- 
combent également le vice et la ver- 
tu, la force et la faiblesse, on sentira 
qu’un poète grec pouvait diflicile- 
ment traiter un sujet plus attachant, 
plus imposant et plus riche que cette 
fable du collier. Alcméon surtout, 
se trouve dans une situation émi- 
_nemment tragique, dans le sens 
_des anciens. Venge-t-1l la mort de 
| son père? les furies ne peuvent lais- 
ser impuni un parricide; néglige- 
i-il les ordres d’un père mourant ? 


laissera plus de repos. Le caractère 
d'Ériphile paraîtra vil et odieux au 
| premier coup -d’œil : mais en réflé- 
| chissant sur la situation de cette prin- 
cesse, sœur du roi d’Argos, dont la 
| fille avait épousé Polynice, on con- 
çoit que l’honneur de sa maison dût 
 l’enflammer de haine contre Etéocle. 
Elle pouvait d’ailleurs ignorer l’ora- 
cle qui avait prédit la mort d’Am- 
pluaraus. Les vers qui nous restent 
de l’Eriphile de Sophocle semblent 
‘encore indiquer que ce poète avait 
créé une opposition heureuse entre 
les principes politiques d’Adraste 
et d’Amphiaraus. Les trois tragédies 


À dale et les Camiriens, paraissent 
lavoir embrassé l’histoire de Minos, 
qui fut tué à Camiri en Sicile, par 
les filles d’un roi Cocalus : mais une 
analyse conjecturale de toutes ces piè- 


XLIII, 


| : ny ’ FE . 
: Vombre irritée d’Amphiaraus ne lui, 


qui avaient pour titre : Thésée, Dé- 
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ces dépasserait les limites de cet arti- 
cle : bornons-nous à signaler la série 
de tragédies relatives à la guerre de 
Troie, et dont l’Ajax seul nous est 
resté. Le scholiaste d’Ajax en nom- 
me seulement trois , le Memnon( peut 
être identique avec les Ethiopiens ), 
les Troiernnes captives et les Ante- 
norides ; mais nous avons des cita- 
tions des trois autres : le Laocoon, 
où il était parlé de l’émigration des 
Troyens sous Énée; la Polirène 

où l’ombre plaintive d'Achille décrit 
la triste existence des morts aux bords 
des marais nébuleux; enfin , Vau- 
plius , où ce père de Palamède exer- 
ce ses vengeances contre les Grecs, 
et dont 1l nous reste une quinzaine de 
vers, tres-1nportants pour l’histoire 
des arts et des sciences. Dans cette 
série des tragédies troyennes , Sopho- 
cle suivait les poètes cycliques, qui 
souvent rapportaient d’autres tradi- 
tions que celles d'Homère, et souvent 
aussi continuaient la suite des événe- 
ments chantés par ce grand-poëte. 
IL n’est pas douteux que Virgile n'ait 
puisé amplement dans cette partie 
du théâtre de Sophocle. Que de tré- 
sors de poésie etde philosophie nous 
sont ravis, probablement pour tou- 
jours! On avait retrouve 1l y a une 
vingtaine d’années ui fragment de 
trois cents vers d’une Clytemnestre 
qu’on croyait être celle de Sophocle; 
mais il a été déinontré que c’est l’ou- 
vrage d’un faible imitateur. Les 
journaux ont parlé d’un fragment de 
la Phèdre de Sophocle, qui aurait 
été retrouvé par M. Hase ( de l’aca- 
démie des inscriptions ); mais nous 
tenons de ce savant helléniste, que 
c’est un fragment du Phaëton d’Eu- 
ripide. Le théâtre d’Athènes dut à 
l'influence de Sophocle de grandes 
réformes. Jusqu'à son temps, et 
même quelquefois plus tard, les 
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poètes tragiques ne présentaient pas 
un seul ouvrage au concours ; 1ls 
ÿ paraissaient avec le cortége impo- 
saut de trois tragédies, ou , comme 
disaient les Grecs d’une trilogie ac- 
compagnée pour l’ordinaire d’une 
quatrième pièce satirique ou pasto- 
rale, qui ,complétait la tétralogie, 
ou (si l’on pouvait se permettre cette 
expression }) le quadrille draïnati- 
que. Sophocle fit le premier des ten- 
tatives pour abolir cet usage , et pour 
faire concourir les tragédies une à une. 
Les Athéniens n’étaient pas moins 
embarrassés que les Français pour 
trouver des juges impartiaux et éclai- 
rés. Afin d'obtenir au moins la pre- 
mière de ces deux qualités de tout 
bon juge, on chargea d’abord Par- 
mée, et dans la suite les dix géné- 
raux, de décerner le prix de la tra- 
gedie. Les cmq personnes chargées 
de juger les comédies étaient prises 
au sort et indistinctement parmi tous 
les citoyens. Voilà pourquoi Eschyte 
et Euripide, dans les Grenouilles, 
où Aristophane les met aux prises 
ensemble, en voyant parmi les spec- 
tateurs beaucoup d’affranchis qu’on 
avait été obligé d’enrôler, s’écrient 
d’une commune voix: nous ne vou- 
lons pas être jugés par un tribunal 
comique. « Allez, leur répond le 
» chœur, les spectateurs sont tres- 
» capables de vous juger ; 1ls ont fait 
» une campagne. » ÆEstrateume- 
noi gar eist, passage que plusieurs 
commentateurs ont traduit d’une ma- 
nière insignifiante. Sophocle fit beau- 
coup d’autres réformes dans le ma- 
tériel du théâtre grec : la principale 
fut d'introduire sur la scène un troi- 
sième acteur principal. Les pièces 
de Thespis étaient très-probablement 
récitées par un seul acteur, quoiqu'il 
paraîtqu’elles fussent déjà dialoguées. 


Quand'on dit qu'Eschyle inventa le 
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dialogue, on à voulu dire qu’il mtro- 
duisit sur la scène l’usage de deux 
acteurs parlants. Ces anciennes coutu- 
mes devaient nécessairement resser- 
rer le génie du poète dans des bornes 
étroites. Quand Sophocle eut hazar- 
dé de faire parler ensemble trois ac- 
teurs , le vieux Eschyle imita , dans 
ses dernières pièces, l’exemple de son 
jeune rival. Sophocle abolit encore 
les épouvantables représentations d’é- 
tres mythologiques et allégoriques 
dont Eschyle avait rempli son théä- 
tre. On ne vit plus Vulcain attacher 
Prométhée au Caucaseavec de grands 
clous d’airain; les furies ne vinrent 
plus faire mourir d’effroi les femmes 
enceintes en agitant les torches infer- 
nales et laissant leur chevelure de 
serpents flotter au gré des vents. Ce- 
pendant le théâtre, sous le règne de 
Sophocle , conserva encore beaucoup 
d’éclat extérieur : les rois et les he- 
ros n’y paraissaient jamais qu’en ha= 
bits de pourpre, et chaussés de co- 
thurnes élégants ; il fut réservé à Eu- 
ripide de se rendre le précurseur de 
nos dramaturges modernes , en mon- 
trant des personnages illustres cou- 
verts de vêtements déchirés et mal- 
propres : innovation qui ne manqua | 
pas d’être approuvée par la multi- 
tude : Judice, quo nosti, populo. 
Ïl est difhicile de croire, sur le juge- … 
ment d’un scholiaste, que Sophocle, 
dans Térée, ait fait métamorphoser 
sur la scène ce prince en oïseau de 
proie; maisil paraît certain que dans 
le drame de Thamyris, le person- 


_nage de ce nom paraissait subir sur 


la scène la privation de la vue, à la- 
quelle les Muses avaient condamné : 
il portait à cet effet un masque qui 
d’un côté offrait un œil voyant, et de 
l’autre un œil éteint et frappé d’une 
cataracte très-visible. L'acteur au. 
moment de la punition, tournait vers 
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es spectateurs l’œil éteint , qu'aupa- 
Yavant il dérobait à leur vue. Dans 
la Polyxène de notre poète, on 
voyait l'ombre d'Achille paraître sur 
la scène, et probablement demander 
le sang de la fille de Priam. Sophocle 
ayant la voix faible , changea l'usage 
qui prescrivait aux poètes de jouer 
eux-mêmes leprincipalrole dans leurs 
pièces. Mais les réformes les plus im- 
portantes de ce grand génie portèrent 
sur la disposition, la conduite et le 
style de la tragédie ; et ici nous de- 
vons craindre également de nous 
ængager dans une discussion litté- 
raire , et de laisser imparfait le por- 
trait de Sophocle. Nous espérons ne 
pas trouver de contradicteurs en di- 
Sant que ce poète a fixé le plus haut 
degré où le système de la tragédie 
grecque soit parvenu. La destinée, 
qu, chez Eschyle, est un pouvoir des- 
potique gouvernant d’un sceptre de 
fer les dieux et les mortels , se rap- 
proche, chez Sophocle, de notre idce 
d’une Providence sage et juste : les 
| personnages de notre auteur, ayant 
Qu libre arbitre , du moins jusqu’à 
un certain degré, développent leur 
| “caractère , leurs passions , leurs ver- 
| tus ou leurs vices, d’après des lois 
| morales et logiques; delà moins de ter- 
eur et plus de sympathie dans les 
| pièces de Sophocle que dans celles de 
| son devancier, D’un autre côté, les 
| héros , les rois, les princesses de 
_Sophocle, conservent ces sentiments 
| élevés et ce langage noble, qui con- 
| viennent , je dt: pas à leur rang, 
| mais à la beauté idéale et poétique 
_ qué l’art veut leur donner ; jamais 
les héros ni les héroïnes de notre au- 
teur ne descendent à ces lamentations 
| molles et efféminées, à ce délire des 
| passions vulgaires, qui dégradè- 
| rent le théâtre sous la main d’Euri- 


 pide. L'art dramatique, dans les ex- 
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positions , dans la conduite des scè- 
nes, quelquefois dansles dénouements, 
rapproche Sophocle du système dé 
Ja tragédie française. Enfin ses chœurs 
sont, par le style, la versification et les 
pensées , ce quela poésie lyrique grec- 
que offre de plus parfait, sans ex- 
cepter les morceaux qui nous restent 
de Pindare; c’est encote un trait dé 
ressemblance de Sophocle avec Ra- 
cine (9). Malgré tant de perfection, 
quelques-uns , parmi les anciens mé- 
mes , ont donné l’exemple de l’injus- 
‘üce en établissant une absurde pré- 
férence ou du moins une scandaleuse 
égalité d’admiration pour Euripide : 
ce sont les philosophes, Socrate à leur 
tête, qui ont créé et propagé cette 
opinion. « Euripide, disaient-ils, a 
» pour but de rendre.les hommes 
» plus vertueux. » Sans doute, ils’en 
vantait lui-même, selon Aristophane ; 
mais Sophocle a montré bien plus dé 
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(9) T1 est vrai, commele dit Liaharpe « Que pour 
juger Sophocle, il faut étudier le texte grec. » 
C'est pour ne pas avoir suivi lui-même un précep- 
Le aussi sage, que Laharpe , dans ses élégantes tra- 
ductions, a fait parler Ajax de ses Nourrices, tan- 
disque le texte lùi aurait fourni presque littérale- 
ment cette ligne poétique : 


-0 fleuves nourriciers, et vous!, monts paternels, 


Adieu! 


LeP.Bramoy, en rendant les beautés'poéliques avec 
toule la froideur d’un savant, ne commet pas des 
erreurs moins graves que celles dès simples litté- 
rateurs. Par exemple tie la belle scène qui com- 
mence l’Antigone, il fait faire à Ismène, au milieu 
des sentiments les plus touchants, un détestable jeu 
de mots sur le chaud attachément d’Añtigoné pour 
le corps froid de son frère. On a souvent reproché 
à Sophocle ce trait de mauvais goût. Mais il n’exis- 
te pas dans le texte; la scholie grecque, imprimée 
par Brunck, explique les mots de manière à faire 
complètement disparaître cet indigne calembourg: 
Le croirait-on? Brunck lui-même reproduit dans sa 
traduction latine le fatal jeu de mots ! Il nous sem- 
ble que le savant helléniste vivantiquisa attaché son 
nom à l’edit. complète du T'hédire des Grecs, au: 
rait dù faire remarquer des fautes qu’il a sans dou: 
te trop de goût pour soutenir ou même! pour excue 
ser. Plutarque ( De audiendis poetis ) est le seul 
apcien qui paraisse reprocher à Sophocle une sorte 
d’inégalité dans le style, si l’on doit entendre ainsi 
son expression YO AA LA > mais le docte Béo: 
tien aurait mieux fait d'apprécier l’art du poèle 
athénien dans lés nuances qu'il met à desséin entre 
le langage des vois et celui des hommes du peuple; 
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jugement et de génie en ne sacrifiant 
point , à un but moral, le but propre 
de la tragédie. « Euripide , disaient- 
» ils encore, sème ses pièces de belles 
» sentences ; ses tragédies offraient 
» presqu’un cours de morale; la vieille 
» Hécube elle-même parle chez lui 
» comme un philosophe. » Dans ces 
phrases de Cicéron etd’autresanciens, 
on croiraitreconnaîtreles philosophes 
français du 18°. siècle exaltant Vol- 
taire aux dépens de Racine. On ne 
saurait nier qu'Euripide a le premier 
corrompu le système tragique des 
Grecs, par ses éternels discours de 
morale ; mais on aurait tort de croire 
que Sophocle ignorait l’art de semer 
dans ses dialogues quelques traits de 
philosophie bien amenés. Outre les 
préuves du contraire que fourniraient 
les septtragédies conservées , les frag- 
ments de celles que nous ne possédons 
plus, sont, en grande partie, des mor- 
ceaux sententieux d’une parfaite beau- 
té et d’une philosophie plus pure que 
celle d'Euripide. 11 suffit de ren- 
voyer nos lecteurs aux citations 
que nous avons faites plus haut. 
Je ne crois pas qu'il y ait aujour- 
d’hui personne qui ne donne la pal- 
me à l’auteur d’OEdipe, d’Électre et 
d’Antigone. Aussi Virgile place-t-1l, 
sans hésitation, Sophocle au premier 
rang parmi les tragiques; Aristopha- 
ne, « dont l’esprit, selon Platon, était 
» un temple des grâces, » a laissé 
percer la même opinion : tout en ren- 
dant hommage au génie créateur d’Es- 
chyle, il permet à Sophocle d’occu- 
per le trône tragique, dans l’absence 
de son devancier. Un suffrage bien 
imposant est celui de Racine, qui fai- 
sait des tragedies de Sophocle l’objet 
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d’une étude constante et même minu- 


tieuse ; l’exemplaire qui a appartenu 
à Racme , et qui est maintenant à la 
bibliothèque du roi, est chargé de 
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notes manuscrites de l’auteur d’Atha- 
be. Voltaire et Laharpe ont dû à des 
imitations de Sophocleleurs plus bril- 
lants succès. Il n’a manqué au génie 
du tragique grec qu’un seul genre 
d'illustration ; c’est celui que donnent 
les persécutions et les injustices. « Il 
» yavait, dit le biographe grec, tant 
» d’aménité dans les mœurs de ce 
» poète, qu’il était chéri partout, et 
» de tout le monde. » C’est pourtant 
trop dire, car nous savons, par un 
scholiaste d’Aristophane, que l’on 
accusa Sophocle de s’être enrichi in- 
justement dans quelques emplois qu’il 
avait remplis ; d’autres écrivains lui 
ont fait un crime de ses faiblesses 
pour le beau sexe; enfin 1l s’est trou- 
vé un grammairien d'Alexandrie, qui 
a publié un volume sur les prétendus 
plagiats de ce poète. Ainsi, malgré 
son biographe , Sophocle n’a pas eu 
l’avantage de plaire à tout le monde; 
avantage très-équivoque , et qui ne 
semble, en général, réservé qu’à la 
médiocrité où à l'intrigue. Mais on 
sait que , selon un proverbe grec, 
« la médisance était le véritable miel 
» attique. » D’ailleurs les petites ca- 
lomnies auxquelies Sophocle fut ex- 
posé, ne troublèrent pas le bonheur 
de sa vie. Il fut si content des Athé- 
miens , que les offres les plus brillan- 
tes, de la part de plusieurs rois et 
princes, ne purent jamais l’engager à 


quitter sa ville paternelle. Vingt fois ! 


il remporta le premier prix de la 


tragédie, qu'Euripide ne put obtenir … 


que cinq fois. Si dans quelques occa- 
sions la palme lui échappait, 1l ob- 
tenait au moins le deuxième prix; 
jamais il ne descendit au troisième. 


Peut-être, quelques-uns de nos lecteurs 


en pensant aux philippes d’or donnes 


par Alexandre à Chérile, s’imaginent- 


ils que tant de prix dûrent enrichir 


Sophocle; mais qu’ils se détrompent! 


SOP 
Le prix ordinaire, du moins dans le 
concours tragique joint à la fête des 
Panathénées, du temps de Périclès, 
consistait en une mesure d’huile et 
une couronne de branches d’olivier , 
cueillies dans les bosquets de l’Acadé- 
mie. Les tragédies représentées dans 
ces occasions , étaient censées faire 
partie de la solennité religieuse et 
nationale. Les Athéniens mettaient 
une si grande importance à ces sortes 
d'ouvrages, qu'ils ne crurent pas 
trop récompenser l’Antigone de So- 
phocle en nommant l’auteur un des 
dix stratèges ou généraux d’armée, 


destinés à faire la guerre aux Sa- 
miens. Dans cette charge. il eut pour 


. collégue Péricles et Thucydide; c’est 


Plutarque qui nous l’apprend, en rap- 


portant un mot de Périclès qui jette 
quelque nuage sur la chasteté de no- 
tre poète. Cicéron , en racontant la 
même anecdote, traduit fort inexac- 
tement le terme strategos , par celui 
de prætor ; ce mot latin, mal com- 
pris, a fait dire à plusieurs compila- 
teurs que Sophocle avait été archonte 
d'Athènes. Mais si Sophocle ne rem- 
plit jamais la première magistrature 
dans sa république , il fut plusieurs 
fois chargé d'importantes ambassa- 
des : il fut aussi revêtu d’un sacer- 
doce: et l’histoire , qui se tait à l’é- 
gard de ses exploits militaires et di- 
plomatiques, n’a pas dédaigné de 
rapporter quelques anecdotes qui sem- 
blent prouver que les superstitieux 
Athéniens attribuaient à ce poète des 
communications spéciales avec les 
dieux. Une de ces anecdotes est re- 
lative à une tempête que l’on dit 
avoir été apaisée par un hymne de 
Sophocle ; c’est le fameux magi- 
cien Apollonius de Tyane , ou plutôt 
son biographe Philostrate ( Pit. 
Apoll., viri, chap. ), qui nous 
apprend ce prodige ; mais si l’on 
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se rappelle que les Pæans ou Hyÿm- 
nes à Apollon, étaient souvent chan- 
tés dans les fêtes publiques, afin de dé- 
tourner et conjurer toutes sortes de dé- 
sastres nationaux; si l’on y ajoute que 
Sophocleavait composédes Pæans,il 
est facile d’expliquer le prétendu mi- 
racle. Une tempête horrible, qui fai- 
sait trembler les Athéniens pour leurs 
oliviers et pour leurs vaisseaux mar- 
chands , aura cessé naturellement, 
au moment où l’on exécutait un hym- 


_ne de Sophocle. Philostrate le jeune, 


dans ses Tableaux , décrit une pein- 
ture qui représentait Sophocle, à qui 
la muse de la tragédie offrait un 
don; des abeilles, emblème de la 
douceur, voltigeaient autour de la 
tête du poète, qui, baissant modes- 
tement ses regards vers la terre, 
semblait ne pas oser accepter les pré- 
sents de la déesse. À ses côtés était 
le dieu de la médecine, Esculape, qui 
semblait l’inviter à chanter devant 
lui l'hymne qu'il avait composé en 
son honneur, et que ce dieu, dit-on, 
trouva si beau, qu’il vint en personne 
rendre une visite au poète, et con- 
clure avec lui une alliance d’hospita- 
lité, compliment poétique qui s’a- 
dresse évidemment à Hippocrate, 
dont le voyage à Athènes eut lieu 
pendant la viciliesse de Sophocle. II 
est à regretter que Philostrate n’ait 
pas décrit les traits de Sophocle, 
qui, d’après d’autres témoignages , 
avait eu, comme Racine, la beauté 
en partage. Le doux Sophocle res- 
semblait encoreau doux Racine, par 
son humeur maligne et ses railleries 
mordantes. On comparait son esprit 
à une ruche pleine du miel le plus 
exquis. « Mais prenez garde, disait 
». Philostrate, qu’il n’en sorte quel- 
» que abeille munie d’un aiïguillon, 
» et qui vous pique au moment où 
» vous vous y attendez le moins. » 
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Quoiqu’ il ait écrit contre Thespis, et 
méme contre Euripide, auquel il re- 
Drochaït avec raison de denaturer le 
cut Sophocle était d’une grande 
modestie. Lorsqu’Aristophane, dans 
les Grenouilles, réprésente la lutte 
entre : Eschyle et Euripide. qui se dis- 
putaient aux enfers le trone réservé 
au meilleur tragique , 1l commence 
par nous faire voir Euripide, appuyé 
par les voleurs, les escrocs et toute 
la populace , free à haute voix 
qu’Eschyle doit lui céder le premier 
rang. Il nous montre au contraire 
Sophoele plem d’un juste respect 
pour le père de la tragédie, l’embras- 
sant avec tendresse, et li déclarant 
qu'il ne lui disputera ; jamais le trône 
dont il est si digne; « mais, ajoute- 
»til, si, par un hasard singulier . 

» Euripide Pemportait sur vous, je 
» lutterai contre lui, pour la gloire 
» de l’art dramatique. » Il ne faut 
pas même croire que Sophocle, ayeu- 
glé par la jalousie, alt méconnu ce 
qu’il y avait d’estimable dans le ta- 
lent d’Euripide : au contraire, ayant 
survéeu à ce rival, il en prit publi- 
quement le deuil, et ordonna aux ac- 
teurs , qui, à la due époque, jouaient 
une de ses pièces, d’ôter de leur tête 
les couronnes de lierre qu'ils por- 

taient ordinairement. La vieillesse de 
Sophocle fut un instant troublée par 
un événement qui, raconté briève- 
ment et vaguement par les ancieus , 

est un sujet de controverse pour es 
modernes, Il s’agit du procès que lui 
intentérent ses enfants. Ce procès, 
odieux d’après la première appa- 
rence, ne l'était peut - être pas dans 
un aussi haut degré que les moder- 
nes l’ont cru. Vo les faits, selon 
le biographe anonyme : « Sophocle 
» avait plusieurs fils, entre autres, 
» Jophon, de sa femme Nicestrate, 
» et Ariston, d’une femme deSicyone, 
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» nomarce Théoris. Cet Ariston ayant, 
‘un fils nommé Sophocle, d'après 
» son grand-père, celui - @ lui vor à. 
» une affection particulière. Il ft me- 
» me allusion, dans un drame, à la 
» jalousie que te pr éférence 1 spi 
» rait à ophon. Celui-ci ay sant porte, 
», devant les phratores (c’est-à-dire, 
» devant les membres de la confrérie 
» à laquelle il appartenait) une ac- 
» cusation contre son père, comme: 
» ayant perdu l'usage de fs ralsOn , 
» les phratores lui donnèrent tort. » 
Pour entendre ceci, 1l faut savoir que. 
chaque enfant Athénien, lécitime ow 
adoptif, devait être ci sur le re- 
gistre dela phratria, où confrérie de 
laquelle sa famille faisait partie. Les 
phratores, ou confrères , pouvaient 
refuser ieur consentement à l’inscr F1 p- 
alors le père devait les citer 
devant les tribunaux ordinaires. A 
quoi donc se réduitla démarche d’Lo- 
phon? Ce n’est point une plainte j ju- 
diciaire contre son père; c’est une. 
opposition formée, pour ainsi dire, 
à la municipalité Contre admission , 
comme enfant légitime, de cet NEA 
ton, que Sudas dit expressément 
avoir été un bâtard. Les phratores 
rejetèrent | opposition , par COnse-, 
quentiln’y ent pas de pr ocès en forme, 
Voyons maintenant comment Sopho- 
cle se défendit devant les phratores. 
« [ établit, ditun auteur cité par le 
» biographe. ce dilemme : ou je suis 
» un imbécile, etalorsj je ne suis point 
» Sophocle; ou je suis Sophocle, et 
». dans cécas, je ne suis point un Imbé- 
» cile; » puis il récita son OEdipe à 
Colone. Plutarque, qui fait allusion 
à ce trait, dit qu'il récita le passage: 
del’ar nee d’ OËdipe dans la forêt sa- 
crée de Colone. N’est:1l pas évident 
pour quiconque a lu l'OEdipe, que 
Sophocle y trouva plusieurs passa- 
ges très - applicables ë à sa propre S- 
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tuation et à la conduite de son fils ? 
Mais rien n’annonce qu il n’ait com- 
posé son OEdipe qu’à cette époque ; ; 
au contraire , tout concourt à nous 
faire croire qu’il avait écrit cette piè- 
ce, sinon avant Antigone, du moins 
à peu d'années de distance. OEdipe à 
Colone devait naturellement précé- 
der Antigone dans l’ordre et l’arran- 
gement d’ une trilogie dramatique. 
Or il avait donné Antigone à l’âge de 
cinquante - Cinq ans ; et lorsqu’ eut 
ce différend avec son fils , il était âgé 
de quatre - vingt - dix ans. Où les 
modernes ont-ils pris cette assertion 
unanime, d’après laquelle ils veulent 
nous faire considérer POEdipe à Co- 
Jone comme une production de l’ex- 
trême vieillesse deSophocle? C’est un 
passage de Cicéron, de Senectute, qui 
à servide texte à tout ce que l’on adit 
à ce sujet. Cicéron nous para it avoir 
défiguré toutl’événement 311 fait d’un 
discussion de famille devant une rie 
de tribunal de paix, un proces for- 
mel : 1} nomme comme accusateurs 
» Jophon avec ses frères; » ce qui 
prouve qu'il à pris le mot phrator, 
confrère, pour celui de parater, frè- 
re; et en dre les Athéniens pronon- 
cAIeRt ces deux mots de même. Enfin 


Cicéron donne pour motif à lophon 


et à ses frères la négligence qu’ap- 
portait Sophocle à so haton 
de ses biens, Or ce motif paraît mal 
fondé, puisque les scholiastes grecs 
AA URUE Sophocle d’avarice et d’a- 
voir écrit des tragédies pour de l’ar- 
gent, c’est-à-dire, pour les vendre à 
d’autres poètes. Il nous semble donc 
qu’un récit aussi peu conforme à ce 
que disent les écrivains grecs ne doit 
être considéré que comme un des 
nombreux exemples des mal-entendus 
si fréquents chez les auteurs romains, 
lorsqu'ils rapportent des anecdotes 
sur Ja Grèce.Peut-être parvierdrait-on 
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à concilier toutes les opinions, en sup- 
posant que Sophocle, au moment de 
cette dispute de famille, était occupé 
d’une seconde édition dé son Odipe, 

etqu il aura lu à ses juges les passages 
qu’il venait de retoucher. Ge serait le 
moyen de sauver un peu la vraisem- 
blance de ce trait, fort romanesque 
et fort dramatique, mais que nous 
croyons très-peu historique. Les fils 
de Sophocle ne furent pas tout-à- 
fait indignes d’un tel pére ; Jophon 
surtout fat un poète. très-fécond , et 
le fils d’Ariston, qui porta le Lu 
de Sophocle, a peut- -être auteur de 
quelques-unes des pièces citées sous 
le nom de son illustre grand-père. La 
mort de Sophocle arriva dans la troi- 
sième année de la quete Mnar tre 
zième olympiade ; Pan 405 avant 
J.-G., un peu après la mort d? Euri- 
pide, et avant la prise d'Athènes 
par Liysandre. Elle est racontée de 
plusieurs manières : selon les ns, !l 
mourut de joie en apprenant le suc- 
cès d’une de ses pièces ; selon d’autres 
il expira en récitant des passages de 
son Antigone. Une épigramme de 
l’Anthologie aflirme qu ll mourut 
pour ms avalé du raisin. C’est peut- 
être une mauvaise expression alléso- 
rique : le raisin etant consacré à Eté 
chus, qui présidait à la tragédie, le 
poète aura voulu faire baton. au 
prix que Sophocle remporta au mo- 
on de sa mort. Le tombeau de 
famille de Sophocle se trouvant dans. 
un terram occupé pa l’armce des 
Lace ‘démoniens, Bacchus apparut en. 
songe à Lysandre, roi de Sparte, et 
lui ordonna de laisser enterrer ce 
que lui, Bacchus, avait de plus cher: 
Le roi eut quelque peine à deviner 
l’énigme ; mais enfin il obtempéra à à 
l’or die dlbste, On a décrit de diver- 
ses manières le monument que les 
Athéniens élevèrent à leur poëte che- 
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ri: la version la plus intéressante est 
celle que donne une épigramme de 
Anthologie, attribuée à un certain 
Dioscorides. Il y avait sur le tom- 
beau de Sophocle une statue de 
Bacchus, tenant à la main le mas- 
que d’une vierge. L'auteur de l’épi- 
gramme fait parler le dieu en ces 
termes : « Passant , voici le tombeau 
» de Sophocle; les Muses n’en ont 
» confié la garde. C’est lui qui 
» m’ayant rencontré lorsque j’arri- 
» vais de Phlius, un grossier bâton 
» à la main, accoutumé à marcher 
» parmi les buissons et les ronces, 
» m'a orné d’un vêtement d’or et de 
» pourpre. Depuis qu'il n’est plus, 
» J'ai oublié les, danses solennelles , 
» et je me repose ici. » Le passant 
répond : « Vous êtes heureux d’oc- 
» cuper un aussi beau poète; mais 
» quelle est la vierge dont vous te- 
» nez le masque? De quelle pièce de 
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» Sophocle est-elle? Bacchus répli-’ 


» que : c’est Antigone ou Électre, 
» comme il vous plaît; l’une et l’au- 
» tre sont des chefs-d’œuvre. » Dans 
ce morceau curieux, le dieu de la 
tragédie décide donc lui-même que la 
première ébauche grossière de ce 
genre de spectacle est due à la petite 
ville de Sicyone, dont Phliusétaitune 
dépendance ; c’est aussi à Sicyone que 
naquirent la peinture et là sculpture. 
La vie de Sophocle n’a été traitée 
avec soin que par Meursius, dans son 
écritintitulé: Æschkylus, Sophocles, 
Euripides , sive de tragædüs eorum 
libritres, 1619, et bien mieux encore 
par Lessing, dans sa Vie de Sopho- 
cle ( Leben des Sophocles, 1790 ), 
morceau de critique admirable , mal- 
heureusement resté incomplet. Nous 
avons beaucoup profité de l’édition 
de Brunck, où les fragments et les 
titres des pièces perdues sont recueil- 
bis, travail excellent qu'on prétend 
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avoir été fourni à l’éditeur par Val- 
kenaer, On peut consulter la savante 
Histoire de la httérature grecque, 
par M. Schoœll, pour connaïtre les 
diverses éditions du texte de Sopho- 
cle, amsi que l’espèce de falsification 
dont ce texte a été l’objet: c’est 
pour cela même que la seule édition 
de Branck (4 vol. in-8°., ou 2 in- 
4°., Strasbourg, 1589 ), mérite l’at- 
tention des amateurs. Parmi les tra- 
ductions, nous devons distinguer, 
comme Ja plus poétique, celle que le 
comte Frédéric Stolberg a donnée en 
vers allemands. On‘dit du bien de la 
traduction française de Rochefort 
(2 vol. 1788) (10). L'auteur de cet 
article a publié, il y a trente ans, 
à Copenhague, quelques échantillons 
d’une traduction en vers danois, de 
Sophocle , ce qui lui avait donné lieu 
d'étudier spécialement la vie de ce 
poète. M—B—\x. 

SOPHONIE, le neuvième des pe- 
tits prophètes, était fils de Chusi : 
il exerça son ministère pendant les 
premières années du règne de Josias; 
çar les reproches qu’il adresse aux 
Juifs, sur leur idolâtrie, ne permettent 
pas de le placer après la dix-huitième 
année de ce prince, où l’onmet ordinai- 
rement la grande réformation qu'il fit 
dans toute l’étendue de son royaume. 
L’attention de ce prophète à conser- 
ver sa généalogie jusqu’à Ézéchias, in- 
clusivement, a porté plusieurs auteurs 
à croire que cet Ézéchias était Je rot 
de ce nom , et que le père de Sopho- 
nie était son arrière - petit - fils. 
On voit cependant que l’Écriture ! 
qui ne donne d’autre fils au roi Ézé- 
chias que le seul Manassès, ne fa- 


{10) Les ftaliens, qui n’avaient que des pièces 
détachées de Sophocle, viennent d’en donner deux 
traduclions complètes en vers ; l’une de M. Bel- 
loti, Milan, 1813, 2 vol. in-80.; et l’autre de M. 
Angelelli; Bologne, 1823, 2 vol. in-4°, La premiere 
est la plus estimée. À—G—$. 
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vorise pas ce sentiment, unique- 
ment fonde sur la preuve très-équi- 


voque d’une ressemblance de nom. 


La prophétiede Sophonie peut se rap- 
porter à trois objets principaux : les 
vengeances du Seigneur sur Jérusa- 
em , ce qui est relatif à la prise de 
cette ville par Nabuchodonosor , et 
aux maux qu'éprouverent les Juifs 
pendant leur captivité; la destruction 
des Philistins, des Moabites, des Am- 
monites, des Éthiopiens et des As- 
syriens ; qui avaient triomphé des 
malheurs du peuple de Dieu ; enfin 
la réunion des deux maisens de Juda 
et d'Israël, dont la gloire retentira 
par toute la terre, comme un effet 
de la protection que Dieu leur accor- 
dera. Cette dernière partie n’a eu 
qu'un faible accomplissement après 
le retour de la captivité et au temps 
de Jésus-Christ , mais ce ne sera qu’à 
la conversion totale de ces deux mai- 
sons , que la joie de la fille de Sion, 
les cantiques d'Israël et l’allégresse 
de Jérusalem seront portés à leur 
comble , parce qu’alors Sion sera un 
objet de complaisance pour le Sei- 
gneur. Le style de ce prophète est 
simple et coulant, ses figures sont 
suivies ; 1] y a de la tendresse dans 
les reproches qu'il fait au peuple de 
Dieu, et quelque chose de touchant 
dans les peintures sous lesquelles il 
exprime les malheurs qui l’attendent. 
Sa prophétieest renfermée dans trois 
chapitres. Les Grecs et les Latins sont 
assez d’accord pour fixer sa fête au 
3 décembre. T—n. 
SOPHONISBE,, reine de Numidie, 
naquit à Carthage, vers l’an 235 
avant J.-C. Asdrubal , fils de Gis- 
| con , son père , l’éleva dans la haine 
des Romains , et chez cette jeune fille 
|aussiremarquable par sa force d’ame 
que par sa beauté, ce sentiment de- 
| vint tellement profond, tellement en- 
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traïnant, que quand même Sopho- 
nisbe, recherchée par plusieurs prin- 
ces de l’Afrique, eùt pu accepter un 
époux qui n’aurait pas été l’ennemi 
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de Rome, elle n’aurait pas tardé à 


lui faire partager son inimitié con- 
tre la rivale de Carthage. C’est ce 
qui explique la politique froidement 
cruelle de Scipion l’Africain, envers 
cette princesse ; et voilà pourquoi 
Tite - Live, ordinairement succinct 
sur les malheurs des princes étran- 
gers, donne quelqu’étendue au récit 
de la catastrophe quitermimales jours 
de Sophonisbe. Ce récit se trouve 
également fort au long dans la Guer- 
re Libyque d’Appien d'Alexandrie. 
Il ne peut rien être ajouté à ce qui a 
été dit dans la Notice sur Masimissa 
(7. ci-dessus X XVII, 365 }), con- 
cernant la première liaison de ce 
prince avec Sophonishbe, et la rup- 
ture de leur mariage projeté, jus- 
qu’au moment où la fille d’Asdrubal, 
unie à Syphax, rendit son époux in- 
fidèle à l’alhance des Romains. On a 
vu également, dans l’article précité, 
quel fut le triste sort de ce prince et 
de Sophonisbe tombée au pouvoir 
de Lælius et de Masimissa, l’an 203 
avant J.-C. Maitre de Cirta , ce der- 
nier courut d’abord au palais de So- 
phonishe, pour se venger de l’outra- 
ge qu’elle lui avait fait en épousant 
Syphax, au mépris de ses premiers 
serments. Mais la vue de cette prin- 
cesse le désarma , et Tite-Live obser- 
ve que, comme elle sut joindre à ses 
prières pleines de fierté, quelques ten- 
dres caresses , le sang du prince Nu- 
mide s’enflamma ; et tombant aux 
pieds de sa captive, il l’épousa sur- 
le-champ, bien que Syphax vécût 
encore. On voit par ces détails que 
Sophonishe n’avait d’autre vertu 
qu'un courage viril, et que la pu- 
deur de son sexe lui était étrangère. 
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En épousant Sophonisbe, Masinissa 
avait espéré la soustraire aux droits 
de conquête que les Romains pour- 
raient exercer sur elle : il se trompa. 
Scipion ; informé par Syphax lui 
même, que, sans les funestes conseils 
de la fille d’Asdrubal, ce prince in- 
fortuné. serait demeuré fidèle à l’al- 
liance de Rome , craignit qu’elle 
n'exerçât le même empire sur sen 
nouvel époux , plus jeune et plus ar- 
dent que Syphax : Ut est genus Nu- 
midarum in venerem præceps , dit 
Tite-Live. De [à l’injonction donnée 
par Scipion à Masinissa, de re- 
noncer à Sophonishbe ou à l’amitié 
des Romains. Quand ce prince, lâche- 
ment ambitieux,envoya du poisonà 
cetie reine, comme le seul moyen de 
la dérober à l’esclavage : « J'accepte 
» ce présent nuptial, s’écria-t-elle, et 
» même avec joie, s’il est vrai qu’un 
» époux n’a pu faire davantage pour 
» une épouse. Va pourtant dire à ton 
» maitre, ajouta-t-elle en s’adressant 
» à l'officier porteur de la coupe fa- 
» tale, que j'aurais quitté la vie avec 
» plus de gloire, si mes funérailles 
» n'avaient passuivinotre hyménée.» 
À ces mots, elle vida la coupe d’un 
seul trait. « Ainsi, dit le P. Catrou, 
» Sophonisbe perdit en un jour la 
» couronne et la recouvra ; se vit 
» privée d’un mari et en retrouva un 
» autre ; eniin passa presqu'en un 
» moment du trone à l’esclavage , et 
» de l'esclavage sur le trône.» Peu de 
traits d'histoire ont plus fréquemment 
exercé la plume des romanciers et 
des poètes. La lettre de Sophonisbe à 
Masinissa figure parmi les haran- 
gues kéroiques des femmes illustres 
de Scudéry. La première tragédie 
régulière donnée sur le Théâtre ita- 
ken, est la Sonhonisbe du Trissin, 
scprésentée à Vicence, en 1514. 
&elle de Mairet fut terminée en 1629, 
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et jouée a Parisen 1633 ( 7: Maires 
XXVI, 293). C'était la première 
tragédie française où la règle des 
trois unités se trouvât observée. Oui 
a souvent cité avec éloge, dans cette 
pièce, le verssuivant : 


/ 


Massinisse en un jour voit, aime et se marie. 


Dans l’intervalle, Mellin de Saint: 
Gelaisavait traduit en prose française 
la pièce du Trissin, cinquante aus, 
après son apparition, Claude Mer- 
met avait donné une Sophonisbe en 
1584, et Montchrestien en avait im- 
primé une sous ce titre:les Carthia- 
ginoises ou la Liberté. Corneille 
traita le même sujet en 1663, et La- 
grange-Chancel, en 1716. La pièce 
de ce dernier , jouée quatre fois, n’à 
pas été publiée; enfin Voltaire n’a 
pas dédaigné de retoucher la tragé- 
die de Mairet. En 1760, il mit au 
jour, sous le nom de Lantün, une 
Sophornisbe, qui fut jouée en 1774. 
Toutes ces pièces françaises sonttom- 
bées dans loubli qu’elles méritent ; 
car Voltaire, qui, dans son commen- 
taire de Corneille , qualifie la Sopho- 
nisbe de ce grand homme, de pièce 
très-froide, très-mal concue , très- 
mal écrite, n’a pas mieux réussi 
dans ce sujet qui, malgré la noblesse 
du personnage de Sophonisbe, a l’in- 
convénient d'offrir un héros avili éme 
M:sinissa. D—i—r. 
SOPRANT (Rapmaëz), biographé, 
né à Gènes, en 1612, fut élevé chez 
les Jésuites, avec tons les ménage- 
ments que l’on devait à sa faible cons- 
uiution. Ses progrès furent lents et 
incertans : 1l armait les arts, et on 
lai permit de consacrer au dessin uñe 
grande partie de son temps. À la 
demande lun certain Manolezzi de 
Bologne, qui travaillait à un‘supplé- 
ment pour les Vies des peintres dé 
Vasari, 1] rassembla des matériaux 
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sur les artistes génois ; et quoique 
l'ouvrage fût achevé en 1665 , il ne 
parut qu'après la mort de l’auteur. 
Daus ce Recueil, ainsi que dans celui 
qu'il a imtitulé: Gl scrittori della 
Liguria, Soprani s’est montré un 
biographe vulgaire, sans aucune cri- 
tique , et prodiguant indistinctement 
ses éloges à tout le monde. A près ayoir 
parcouru cette longue nomenclature 
d'environ deux cent vingt peintres , 
on est étonné de ne pouvoir conser- 
ver que le nom de Luc Cambiaso, qui 
est peut-être le seul bou artiste que 
Gênes ait produit. Soprant, qui était 
très - attaché à sa femme, ne put 
se consoler de lavoir perdue. Il se 
démit de sa charge de sénateur, en- 
tra dans les ordres, et allait être 
élevé à la prêtrise, lorsqu'il mourut à 
Gènes, le 2 janv. 1672. Ses ouvrages 
sont : [. Scrittori della Liguria, e 
particolarmente della marittima , 
Gènes, 1667,in-40. : ouvrage sec, su- 
perficiel et peu exact. Michel Giusti- 
hiani en publiait un sur le même su- 
jet; mais 11n’en donna quela première 
partie : Oldoimt, qui, en 1671, eu 
l'édigea un.en latin sur le même plan, 
n’a que le mérite d’être un peu plus 
complet. Ce dernier parut en 1080 : 
tous les troissontparordrealphabéti- 
que des prénoms ou noms de baptème, 
suivant l’usage le plus commun de 
ce temps-là. 1. Vita di suor Tom- 
masa Fiesca , et della beata Cate- 
rina Fiesca Adorna, 1bid., 1665, 
in-40. ITE. Quelques opuscules restés 
manuscrits, dont on trouve la Jiste 
dans Oldoini, qui donne aussi le dé- 
tail de trois ouvrages peu importants 
dont Soprani fut l’éditeur. IV. Vite 
de” pittori, scultori ed architetti 
genovesi, e de” forestieriche in Ge- 
nova operarono, ibid. , 1674 in-4°., 
avec plusieurs portraits; réimprimé 
en 1768, 2 vol. in-40., ayec la Vie 
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de l’auteur, par Cayanna, et des ad- 
ditions par Ch. Jos. Ratti.. A-c-s. 

SORANZO (JEan ), doge de Ve- 
nise, succéda, le 13 juin 1312, à 
Marin Giorgei, et administra la répu- 
blique à l’époque où son gouverne: 
ment aristocratique acquérait la plus 
grande solidité, tandis que toutes les 
provmces voisimes étaient boulever- 
sées par les factions et par les guer- 
res qu’exeltait la vacance de l’empi- 
re. Il mourut le 8 janvier 1328, 
sans avoir rien fait de mémorable. 
François Dandolo lui succéda. 

D. J—T. 

SORBIÈRE ( Samurc), né à 
Saint-Ambroix , diocèse d’Uzes , en 
1615, et non 1610,comme l'indique 
la date mise autour de son portrait 
gravé à Rome, en 1667, était neveu 
du docte Samuel Petit, et fut élevé 
par Jui. Protestant et destiné d’abord 
au ministère pastoral, il se dégou- 
ta bientôt des études théologiques , 
et vint à Paris, en 1030, se livrer 
a celle de la médecine. Il adopta la 
méthode galénique , aila exercer son 
arten Hollande, ety obtint du succès. 


Après quelques années de séjour à 


Leyde, 1l rentra en France, et fut ap- 
pelé à la direction du collése d’O- 
range. Son ami, l’évêque de Vaison, 
Suarès , lui persuada d’embrasser la 
religion catholique : il retourna sa 
jaquette, comme disait Gui Patin, 
qui s’est égayé plus d’une fois sur 
cette conversion. Les modiques pen- 
sions que lui payèrent le cardinal 
Mazarin et le clergé, n'ayant pomt 
paru au prosélyte de suflisantes ré- 
compenses , 11 prit l’habit ecclésias- 
tique à la mort de sa femme, et se 
rendit à Rome pour en solliciter de 
plus grandes. Æ#n tu ille Samuelis 
Petiti nepos ? lui demanda Alexan- 
dre VIT, lorsqu'il fut présenté à ce 
pape : mais malgré l’accueil distin- 
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gué que cette parenté lui valut de la 
part du Saint - Père, et la lettre 
latine contre les protestants, adres- 
sée par Sorbière à ce chef de l’Église, 
il ne fit qu’un voyage imfructueux. Il 
revint à Paris, visita bientôt après 
l’Angleterre, et publia la relation de 
son voyage : mais sur les plaintes de 
la cour de Danemark, offensée de plu- 
sieurs passages de cet écrit, une let- 
tre de cachet en exila l’auteur pen- 
dant quelque temps à Nantes. Clé- 
ment IX (Rospigliosi), ayant suc- 
cédé à Alexandre VIT, Sorbiere, qui 
avait entretenu d’assez étroites rela- 
tions avec le nouveau souverain pon- 
tife avant son exaltation, et publié 
en son honneur des vers en plus d’une 
langue, courut une seconde fois à 
Rome, mais non moms vainement 
que la première. Ce pape ne lui ayant 
donné que des bagatelles , il dit à ses 
amis que l’on envoyait des manchet- 
tes à un homme qui n'avait pas de 
chemises. Déçu de ses espérances, 
mais voulant du moins prouver qu’il 
ne s’y était pas confié sans quelque 
apparence de fondement, 1l fit impri- 
mer , dans un Recueil de lettres z/lus- 
trium et eruditoruin virorum (1),tou- 
tes celles qu’il avait reçues du cardinal 
devenu pape. Les recommandations 
de son oncle Samuel Petit l’avaient 
mis en rapport avec les hommes les 
plus distingués de son temps; et 
comme ii ne manquait ni d'esprit, 
ni d’intrigue , il ne lui fut pas difli- 
cile de multiplier ses connaissances 
de cette espèce. Habile à s’entremé- 
ler dans les discussions des savants , 
il fut quelquefois leur médiateur ; et 
non moins doué du talent de saisir 


(1) Paris, 1669, in-12. Sur ce volume rare, et 
dont tous les exemplaires sont incomplets, on peut 
consulter la curieuse note que donne M. Barbier 
dans son Dict. des anonymes . 2, édit. , n°. 20634. 
et qu’il avait donnée avec plus de détail dans le 
Magas. encycl., 8°. année, 1.235. 
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leurs idées, soit dans la conversa- 
tion , soit dans leur correspondance, 
il les colportait des uns aux autres 
comme siennes , et se fit ainsi pen- 
dant quelque temps, mème aupres 
des plus éclairés , une sorte de répu- 
tation. Plusieurs , tels que Patin, 
Hobbes , Baluze, etc., lui dédierent 
des ouvrages; mais, dans la réalité , 
ses lumières étaient superficielles , et 
son génie ne consistait guère que dans 
une certaine facilité à lancer des traits 
satiriques, et à dire de prétendus 
bons mots. Il avait soin d’enregis- 
trer ces salles, et c’est de leur as- 
semblage auquel il a joint quelques 
anecdotes plus ou moins suspectes, et 
un petit nombre de remarques cri- 
tiques sur ses lectures , que se com- 
pose le Sorberiana, Toulouse, 1691, 
publié par François Graverol (F7. ce 


nom) , avec une vicde l’auteur. Admis 


dans la société des physiciens qui s’as- 
semblaient chez Montmor, Sorbière 
publia, dans des Lettres et Discours 
sur diverses matières curieuses, plu- 
sieurs Dissertations qu’il avait com- 
posées pour cette académie. Un autre 
Recueil du même genre( Relations, 
Lettres et Discours sur diverses ma- 
tières curieuses ), contient un assez 
grand nombre de ses opuscules sur 
des sujets de philosophie , de morale, 
de critique , d’antiquités , et de con- 
troverse. Grand admirateur de Ja 
philosophie de Gassendi, 1l a placé 
la vie de cet homme illustre à la tête 
de l’édition de ses OEuvres, Lyon, 
1658, 6 vol. in-fol. ; mais cette 
biographie eut peu de succès. Gut 
Patin la traite avec mépris dans sa 
cent cinquante-sixième Lettre à Spon, 
et ne ménage guère plus l’auteur que 
l'ouvrage, malgré l’intimité de leurs 
liaisons. Les ouvrages de médecine de 
Sorbière n’ont pas joui de beaucoup 
plus d'estime. Haller parle peu avan- 
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tageusement de ses Dissertations po- 
lémiques sur la transfusion du sang, 
etc. , et ne juge pas moins sévère- 
ment son Discours sceptique sur le 
passage du chyle et le mouvement 
du cœur. Sorbière a traduit l’Utopie 
de Morus, et sous le titre d’Eléments 
philosophiques du citoyen , 1049, 
in-80., et du Corps politique, ou 
éléments de la loi morale et ci- 
vile, 1653, in-12 , deux ouvrages 
qu’on à depuis réunis au Traité de 
la nature humaine, traduit par le 
baren d’Holbach, et publié sous le ti- 
tred’ OEuvres philosophiques de Th. 
Hobbes, 1987, 1790, 2 vol. im-8v. 
On dut à Sorbière, comme éditeur , 
la publication d’un écrit de Gassendi : 
Disquisitio’ metaphysica adversus 
Cartesium; des Mémoires de Rohan, 
Elzévir, 1646, et d’un Traité de Sa- 
muel Petit: De jure principum edic- 
tis Ecclesiæ quæsito , etc., qu'il dé- 
dia à son ami Saumaise. Nommé his- 
toriographe du roi, en 1660 , 1l ne 
fut décoré que d’un titre sans fonc- 
tions. Nous devons dire, à la louange 
de Sorbière , que Rabelais, Montai- 
gne et Charron étaient ses auteurs de 
prédilection. Il mourut à Paris, le 9 
avril 1670. VS. L, 
SORBIN, dit de Sainte-Foi( Ar- 
NauD), évêque de Nevers et prédi- 
cateur des rois Charles IX, Henri II 
et Heuri IV , théologal de Toulouse, 
prononça dans la métropole de Paris 
les Oraisons funèbres des plus illus- 
tres personnages de son temps, el fut 
lui-même un des hommes les plus mar- 
quants , du moins les plus fameux, 
dans la dernière moitié du 16° siècle, 
et l’un des écrivains les plus féconds 
de cetteépoque, puisqu'il publia près 
de trente ouvrages en proseet en vers. 
Sorbin, par une destinée singulière, 
qui quelquefois s’attache aux auteurs 
comme aux livres, est aujourd’hui 


SOR 


oublié, presque inconnu ; et son nom 
ne se trouve dans aucun dictionnaire 
historique. Il ne méritait pas cet ou- 
bli ; etsa mémoire n’en eût point subi 
l’affront , s’il n'avait pas d’abord été 
fait dans les plus anciennes collec- 
tions biographiques. Arnaud Sorbin 
naquit à Monteis , village du Querai, 
près de Montauban. Le cardinal d’Ar- 
magnac, archevêque de Toulouse, 
lui donna la cure de Sainte-Foi; et 
le nom de cette commune resta depuis 
ajouté à celui de Sorbin. Le cardimal 
d’Este, archevêque d’Auch, voulut 
attacher Sorbim à son diocèse, et le 
nomma théologal de sa métropole ; 
mais le cardinal d’Armagnac lur con- 
féra le même titre dans celle de Tou- 
louse. Ainsi deux princes de l’Église 
se disputaient le curé de Säinte-Foi. 
La réputation de son talent oratoire 
le fit bientôt connaïtre à la cour de 
Charles IX, qui le nomma son ec- 
clésiaste ou son prédicateur. Sorbin 
prenait déjà ce titre en 1508. Il 
prononca les Oraisons funèbres du 
connétable Anne de Montmorenct, 
de Cosme de Médicis, de Charles 
IX , de Marguerite de France, du- 
chesse de Savoie; de Claude de Fran- 
ce, duchesse de Lorraine, fille de 
Henri IL; de Marie-Isabelle, fille de : 
Charles IX ; et plusieurs autres. Sor- 
bin fut sacré évêque de Nevers, le 22 
juillet 1578, par le cardinal Pierre 
de Gondi, évêque de Paris, qui avait 
pour assistants le célèbre Amyot, 
évêque d'Auxerre, et Nic. Fumée, 
évêque de Beauvais. Déjà Sorbin, ar- 
dent ennemi de la réforme, avait pu- 
blié divers ouvrages de controverse, 
où moins d’emportement eüt été plus 
louable et peut-être plus utile. Il 
avaitdonné aussi une Histoire des Ai- 
bigeois , une Histoire de Charles IX, 
des Sermons, un Recueil d'Homélies 
et trois ouvrages en vers. On remar- 
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que qu’il fut nommé évêque de Ne- 
vers à l’époque où il prononça les 
Oraisons funebres de Quélus et de 
Saint-Maigrin, Ge fut la récompense 
peu flatteuse d’un zèlé au moins sans 
discernement, Quélus avait été tué en 
duel ; Saint-Maigrin, tombé sous le 
fer d’un assassin, ne méritait pas 
plus que Quélus un éloge prononcé 
dans la chaire évangélique. On sait 
qué Henri ITT fit élever à ces deux 
favoris, dans l’église de Saint-Paul, 
des tombeaux et des statues de mar- 
bre, qui furent brisés dans les fureurs 
popülaires du jour des barricades , 
én 1299. Sorbinentra dans la Ligue; 
et l’on voit par les titres seuls de plu- 
sieurs de ses ouvrages, qu’il y porta 
cetesprit passionné dont les’hommes 
de parti peuvent rarement se défen- 
dre. « Comme on était, dit l’histo- 
» rien de Thou, dans un temps où 
» les prédicateurs se donnaient la li- 
» berté de dire tout ce qui leur plai- 
» sait, Arnaud Sorbin osa un jour 
» (1580), dans un sermon où le duc 
» (de Nevers) assistait, le censurer 
» en sa propre présence, en disant 
» qu'il écoutait trop facilement les 
» courtiers des héretiques ; car c’est 
» le nom qu’il donnait aux magistrats 
» du parti du roi (Henri IV ): mais 
» leduc l’obligea de se rétracter dans 
» un autre sermon, où de Thou se 
» trouva , et de réparer ainsi publi- 
» quement l’outrage qu’il avait fait à 
» la personne du roi et à la sienne 
» (ist. univ., liv.xGvir). » Cepen- 
dant Sorbin obtint dans la suite, et 
mérita sans doute la confiance du 
vainqueur de la Ligue, qui le nomma 
aussi son prédicateur. Il fut envoyé, 
en 1595 , à Rome, pour solliciter 
l’absolution du monarque. En 1600, 
1l fut l’un des arbitres de la fameuse 
et inutile conférence de Fontaine- 
bleau, entre le cardinal du Perron et 
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Philippe de Mornay. La plupart dé 
ces faits sont consignés dans l’épita- 
phe de Sorbin, qui mourut à Nevers, 
le rer, mars 1606, âgé de soixante- 
quatorze ans {Voyez Nova Gallia 
Christiana). Pierre Matthieu rappor- 
te que, lorsqu’en 1604 , Henri fit en: 
trer dans l’ordre de Malte le second 
fils naturel qu’il avait eu de Gabrielle 


d’Estrées (et qu’on appelait {lexan- 


dre où Monsieur), Sorbin prononça 
le discours d’usage, et officia ponti- 
ficalement, à cette cérémonie, qui fut 
faite, avec beaucoup de pompe, dans 
l’église des Augustins, et à laquelle 
assistaient, avec le roi et sa cour, le 
grand - prieur, douze commandeurs 
de Malte, seize chevaliers, le cardi- 
nal de Gondi, le nonce du pape, 
plusieurs évêques , les ambassadeurs 
d’Espagne et de Venise, le conncta- 
ble; le chancelier , les sept présidents 
du parlement de Paris et les cheva- 
liers de l’ordre du Saint-Esprit. Si 
l’on nepeut trouver la vérité dans les 
Hibelles d’aucun temps, ce n’est pas 
dans ceux de la Ligue qu’il faut la 
chercher. Sorbin est fort maltraite . 
dans la Confession de Sancy. « Sain= 
» te-Foy, y est-il dit, a été fait évé- 
» que pour avoir mis le roi Charles 
» (IX) au rang des martyrs. » On 
Lit, dans les Mémoires de l’état de 
France sous Charles IX (1570, to- 
me 11, pag. 207) : « Lies uns ont 
» parlé de la vie etde la mort du roi 
» Charles comme si c’avait été le plus 
» accompli et saint personnage qui 
» füt jamais. De ce nombre est un 
» certain Sorbin, surnommé de Sain-- 
».te- Foy, lequel en compte mer- 
» veilles, si on l’en croit; mais en 
» telle sorte que jene sais si l’on doit 
» rire ou pleurer de l’impudence et 
» vilainie de ce cafard. » Sorbin est . 
accusé , dans le même ouvrage, d’a- 
voir fait rage à la Cour, ayant la 
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Saint - Barthélemi, « tantôt criant 
» contre le roi, de ce qu’il se mon- 
» trait trop doux envers les Hugue- 
» nots , et tantôt exhortant le duc 
» d’Anjou à entreprendre le massa- 
» cre, non sans lui donner l’espéran- 
» ce de la primogéniture , comme 
» Jacob l’avait eue sur son frère 
» Esaü. C’étaient les propres terines 
» que tenait ordinairement , en ses 
» sermons, ce bouffon, etc... Un 
» jour, parlant du mariage du prince 
» de Navarre avec la sœur du roi 
» Charles IX , il dit ouvertement 
» qu’on ne pouvait pas espérer que 
» d’une telle alliance 1l sortit autre 
» bête qu’uñ mulet, engendré de deux 
» espèces d'animaux, parce que les 
» deux époux étaient de religion dif- 
» férente. » (Cette accusation, au 
homs suspecte, est tirée d’un autre 
libelle qui à pour titre : le Tocsain 
des massacreurs (édit. de 1559, p. 
96). Tel est l’affreux langage des 
partis, et tel est trop souvent aussi 
leur penchant à la calomnie. Dans 
les longs orages politiques, il y a 
toujours deux histoires contraires 
des mêmes événements ; et chaque 
personnage a aussi deux réputations. 
Sainte - Marthe loue, dans le Gal- 
lia Christiana , la science et ia ver- 
tu d’Arnaud Sorbin. « Il à mis en 
» lumière, dit Lacroix -du - Maine, 
» plusieurs beaux OEuvres , tant de 
» Sa Composition que de sa traduc- 
» tion; » et il en cite douze, dans sa 
Bibliothèque. Du Verdier en fait con- 
naitre un plus grand nombre dans la 
sienne. En voici une liste complète, 
où l’on a conservé aux titresleur dé- 
veloppement , lorsqu'ils peuvent fai- 
re connaître l’esprit du temps : I. 
Trace du muustere visible de l’'E- 
glise catholique romaine , prouvée 
par l'ordre des pasteurs et pères 
qui ont écrit et préché en icelle, 
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ävec la réponse des algarades que 
l’hérésie calvinesque lui a donnees 
en divers temps , et une briève ré- 
ponse à dix principales raisons, des- 
quelles les hérétiques se veulent jus: 
tifier sur la prise des armes, Paris, 
1568, in- 8°, IT. Oraïson funèbre 
prononcée en l’église Notre-Dame 
de Paris , aux funérailles de mes- 
sire Anne de Montmorency , pair 
et connétable de France, ibid., 
1567, in - 80. ; autre Oraison funê- 
bre prononcée , le 26 de février, au 
lieu de Montmorency , à la sépul- 
ture du corps dudit feu sieur con- 
nétable, 1bid., 1568, in-8°. LIT. 
Histoire de la Ligue sainte, sous La 
conduite de Simon de Monifort , 
contre les Ælbigeois, tenant le 
Bearn , le Languedoc, la Gascogne 
et le Dauphine, laquelle donna la 
paix à la France, sous Philippe- Au - 
gusteet Saint-Loys ,traduite du la- 
tin,de Pierre ,moinede V'aux-de-Cer- 
nay,1b., 1569, in-80.1V. Conciles de 
Tholose, Beziers et Narbonne, en- 
semble les ordonnances du comte 
Raymond contre les Albigeois, et 
les instruments d'accord entre ledit 
comte et Saint-Loys , roi de Fran- 
ce ; arrêts et statuts pour l’entre- 
tien d’icelui, où est peint au natu- 
rel le moyen propre pour l’extirpa- 
tion de l'héresie et des abus , ibid. , 
1569, in-80. V. Allégresse de la 


France pour l’heureuse victoire ob - 
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tenue entre Coignac et Chastelneuf, 


le 13 mars 1560, ibid., 1569, in- 
8°. (en vers). VI. Tractatus de 
monstris quæ à temporibus Cons- 
tantini huc usque ortum habuerunt, 
ac US quæ circa eorum tempora mé: 
serè acciderunt, Paris, de Marnef, 
1970, in-16. Get ouvrage a été tra 
duit en français ; et se trouve dans le 
recueil des Æistoires prodigicuses. 


(F7 Boïsruau). VIT. Description de: 
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la source, continuation et triomphe 


d'erreur, de ses maux et des re- 
médes qui lui sont propres, où est 


contenu le portrait du vrai politi- 


que moderne, Paris , G. Chaudière, 
1970,in-12 (en vers ); réimprimé 
en 1572, in-4°. Voici le début de cet 
ouvrage : 
re matin quaud Phébus ses clairs héraux envoye 
Annoncer son retour, et tapisser la voye 
D'un air gay el riant, je sommeilloy un jour, etc. 
VIIT Æistoire contenant un abrégé 
de la vie, mœurs et vertus de Char- 
les IX, où sont contenues plusieurs 
‘ choses merveilleuses dvenues pen- 
dant son règne,ïb., 1574, in-6°. IX. 
Le Vrai reveil - matin pour la dé- 
Jense de la majesté de Charles IX, 
ibid., 1574, in-8° ; réimprimé sous 
ce titre : le J’rai reveil - matin des 


Calvinistes et publicains francois, où . 


est amplement discouru de l'auto- 
rité des princes el du devoir des su- 
jets envers iceux , ibid., 1576, in- 
8°. X. Oraison funèbre de Charles 
IX. prononcée en l’église Notre- 
Dame de Paris, le 22 juillet 1574, 
avec une Elégie sur la mort de ce 
prince , ibid. , 1579, in - 8°. XI. 
Huit Sermons sur la résurrection de 
la chair, prononcés au chateau du 
bois de Vincennes, au temps du 
deuil du feu roi Charles IX, ibid., 


1574 ,in-60. XII. Le Vrai discours 


des derniers propos mémorables et 
trépas du feu roi Charles IX, Pa- 
ris, Lyénard Le Sueur, 1574, in-0°. 
XIIT. Oraison funèbre prononcée 
à Paris, en t’église Notre-Dame, 
aux honneurs du sérénissime prince 
Cosme de Médicis, grand duc de 
Toscane, le 27 mai 1574, Paris, 
Chaudière, 1574, in-80. XiY. Orai- 
son funèbre aux obsèques de très- 
illustre et très-vertueuse princesse 
Marguerite de France , duchesse 
de Savoye, prononcée en l’église 
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Notre-Dame, le 29 mars 1535, ib., 
1575, in-8°. XV. Oraison funèbre 
de T. I. et T. vertueuse princesse 
Claude de France, duchesse de 
Lorraine et de Bar (fille puînée de 
Henri IT, roi de France ), prononcée 
en l'église N.-D., le30 mars1535, 
ibid. , 1575, in-8°. XVI. 4dvertis- 
semens apologétiques au peuple . 
francois , avec briève réponse aux 
quinze raisons par lesquelles un 
certain personnage a tâche de re- 
prendre la manière de prier à la fin 
des sermons, 1bid., 1595, in - 8, 
XVII. Jomelies (au nombre de dix- 
neuf) sur l'interprétation des dix 
Commandemens de la loi, et oppo- 
sition des playes d'Egypte aux 
transgressions d'iceux commande- 
mens , 1bid., 1575, in-8°. XVIII. 
Manuel de dévotion, extrait des 
écrits des SS. Pères et Docteurs , 
mis en très-bel ordre par Simon V'er- 
repé; trad. en francois, par J.-B. 
(et augmenté de plusieurs dévotes 
Oraïsons, par À. Sorbin ); Lyon, Mi- 
chel Jove, 1575. XIX. Oraison fu- 
nèbre de très -haute princesse Ma- 
rie-Tsabelle de France, fille de Char- 
les IX, prononcée en l'église N.- 
D., le 11 avril 1578, Paris, 1578, 
in-8°. XX. Oraison funèbre de no- 
ble Jacques de Levis, comte de Kai- 
lus (ou Quélus), gentilhomme , 
chambellan ordinaire du roi (Hen- 
ri [IT), prononcée en l’église Saint- 
Paul de Paris, le dernier mai 
1278; ibid. , 1578, in-80, L’Oraison 
funèbre est précédée d’une épitaphe 
en vingt-quatre vers. XXI. Oraison 
funèbre de noble Paul de Caussa- 
de, seigneur de Saint-Maïgrin, gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre 
du roi, prononcée en l'église Saint- 
Paul, le 25 juillet 1578, ihid., 
1578, in-80. Il y a des vers au com- 
mencement et à la fin. XXII. Exkor- 
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&ation à la noblesse pour la dissua- 
der et la détourner des duels et au- 
tres combats contre les commande- 
mens de Dieu, devoir et honneur 
dus au prince, ibid., 15758, m-12. 
XXII. Regrets de la France sur 
les miséres des troubles , 1b., 1578, 
in-6°. (en vers) X XIV. Formulaire 
des oraisons propres à dire en tou- 
tes ordinaires actions chrétiennes, 
Caen, Bénédict Macé, 1580, in-12. 
XXV. Homélies sur l’EÉpitre cano- 
nique de saint Jude, ensemble celle 
de la Nativité de J.-C., préchees 
en l’église cathédrale de Nevers, 
durant l'avent de 1578, et depuis 
rédigées en écrit, Paris, 1580, in- 
3°. XX VI. Oraison funèbre du car- 
dinal Charles de Bourbon, Nevers, 
1909, In-8°, XX VII. Oraison fu- 
nèbre de Louis de Gonzague, duc 
de Nivernois et de Rhételois, gou- 
verneur ès pays de Brie et de Cham- 
pagne, Paris, 1506, iu-8°. XX VIII. 
Oraison funèbre de Marie de Cle- 
ves, princesse de Condé, Nevers, 
1601 ,in-8°. XXIX. Il parut à Pa- 
ris, en 1575 ,1in- 80., un Recueil 
pour l’histoire de Charles IX, avec 
l'Histoire abrégée de sa vie, par 
N. Favier, F. de Belleforest et Ar- 
naud Sorbin. — Denis Sorsin, doc- 
teur de Sorbonne pendant la Ligue, 
se distingua par son attachement aux 
vrais principes de la monarchie, Da- 
vila raconte que lorsqu’après le 
meurtre du duc et du cardinal de 
Guise aux états de Blois, la Sorbon- 
ne déclara Henri IT déchu de la cou- 
ronne, « Jean Lefèvre, doyen de la 
faculté, homme d’un savoir profond, 
Vascarin et Denis Sorbin, deux des 
plus anciens du même corps, s’effor- 
cèrent de persuader aux autres que, 
quand même les choses se seraient 
passées comme on les exposait dans 
Ja requête transmise par le conseil 
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des Seize, au nom du prévôt des 
marchands et des échevins de la ville 
de Paris, on ne pouvait en inférer 
que le roi fût déchu de sa couronne, 
nt qu’il fût permis à ses sujets de s’é- 
carter de l’obéissance qu’ils lui de- 
vaient ( Histoire des guerres civiles 
de France, iv. x.).» V—vx. 
SORBON (Rosert), fondateur 
de la Sorbonne, naquit le 9 octobre 
1201, au village de Sorbon ou Sor- 
bonne, dans le diocèse de Reims. On 
voit que c’est du lieu de sa naissance 
qu'il prit le nom qui fut donné à l’é- 
tablissement dont on lui fut redeva- 
ble. La famille de Robert était pau- 
vre et obscure. L'état de sa fortune 
fut quelquefois un obstacle à ses pro- 
grès. Gepeadant il fit ses études à 
Paris , avec distinction , y fut recu 
docteur , et. s’acquit bientôt une 
grande réputation par ses sermons et 


.ses conférences: Dès que le nom de 


Robert fut connu de saint Louis , ce 
monarque appela le docteur à sa 
cour, le goûta beaucoup, l’admit à 
sa table, et se plaisait dans ses en- 
tretiens, [1 le xomma son chapelain, 
et même son confesseur. Les faveurs 
du monarque purent inspirer quelque 
vanité à celui qui en était l’objet , et 


dûrent encore plus exciter l’envie des 


courtisans, Un jour Robert, en pré- 
sence de Louis, demanda au sire de 
Jomville s’il fallait blâmer celui qui, 
près de son prince, prenait un siége 
plus haut que le sien. Sur la réponse 
aflirmative de Joinville, Robert lui 
dit : « Vous êtes donc bien à biâmer 
quand vous êtes plus richement vêtu 
que le roi. — Je ne suis pont à blä- 
mer, repliqua Joinville à Robert : car 
lhabit que je porte m’a cté laissé par 
mon pèreet ma mère; mais Vous, 
fils de vilair et de vilaine, vous avez 
laissé les habits de vos parents pour 
des étoffes plus fines que celles que 
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porte le roi. » Joinville , qui raconte 
le fait, ajoute que saint Louis entre- 
prist à défendre maître Robert , des 
paroles , de tout son pouvoir , vou- 
lant le ménager et adoucir la confu- 
sion qu'il s’était attirée par son im- 
prudence. Ge fut vers 1251, que 
Robert Sorbonne obtint un canonicat 
à Cambrai. I m'avait pas oublié les 
difficultés qu'il avait essuyées dans 
ses études , et résolut de les aplanir 
aux pauvres écoliers. Il imagima une 
« société d’ecclésiastiques séculiers , 
» qui, vivant en commun et ayant les 
» choses nécessaires à la vie, ne fus- 
» sent plus occupés que de l’étude et 
» enselonassent gratuitement. » Telle 
fut l’origine de la Sorbonne. On fixe 
ordinairement à 1453 sa fondation ; 
mais les jetons qui, dans les derniers 
temps , se distribuaient aux assem- 
blées de la societé, la mettent à 1459. 
Saint Louis encouragea par des libé- 
ralitéset des échanges l’établissement 
nouveau. Le fondateur en fut le di- 
recteur ; et ce ne fut qu'après dix- 
huit ans d'expérience dans le gouver- 
nement de la maison, qu’il en rédi- 
gea les statuts, qui n’ont jamais été 
réformés ni changés jusqu’à la sup- 
pression de la maison , pendant la 
révolution. On peut , sur le régime 
de la Sorbonne et sa constitution À 
‘ consulter l’article Sorron du Dic- 
tionnaire historique de Ladvocat(F. 
ce nom ); et aussi les Mémoires pos- 
thumes de lP’abbé Morellet. Robert, 
en 1271 , acheta une maison proche 
de la Sorbonne, et y fonda le collége 
de Calvi, appelé aussi la Petite 
Sorbonne : on y enseignait les basses 
classes. Le cardmal de Richelieu fit , 
en 1636 , démobir ce dernier établis- 
sement pour y construire l'église. Le 
ministre tout-puissant avait promis 
de bâtir un autre collége quieüt aussi 
appartenu à la Sorbonne. La mort 


SOR 


l'empêcha de tenir sa promesse ; et 
ce fut pour la remplir en partie, que 
sa famille fit, en 1648 , réunir à la 
Sorbonne le collége du Plessis. Ro- 
bert devint, en 1258, chanoine de 
Paris. Sa réputation s’étendait si loin, 
que des princes , dit-on, le prirent 
pour arbitre en quelques occasions 
importantes. Par son testament, daté 
du jour de la saint Michel, 1270, il 
donna entre-vifs, à la congrégation 
de Sorbonne , tous les biens immeu- 
bles qu'il tenait de mair-morte, et 
institua son héritier Geoffroi de Barro 
ou de Barbo, archidiacre de l’Église 
de Paris, depuis doyen de la même 
Église, puis cardinal. Après la mort 
de Robert, arrivée le 15 août 1274, 
Barro, par acte du mois de novem- 
bre de la même année, donna à la 
congrégation des pauvres maitres et 
aux pauvres maitres eux-mêmes Ctu- 
diants dans la faculté de théologie de 
Paris , tous les biens que Robert Sor- 
bon lui avait laissés, aux mêmes 
charges et conditions. Les écrits de 
Robert de Sorbonne , sont : I. De 
conscientid. Il. Super confessione. 
IT. Zter Paradisi. Ces trois opus- 
cules sont imprimés dans le Biblio- 
theca patrum. IV. Glossæ divino- 
rum librorum , imprimé dans l’é- 
dition donnée, en 1719, par le P. 
Tournemine, des Commentariütotius 
S. Scripturæ de Menochius. V. Son 
Testament, dans le Spicilegium de 
D. d’Achery. VI. Les Statuts de la 
maison et société de Sorbonne ; un 
livre du Mariage ; un autre des Trois 
moyens d'aller en paradis ;un grand 
nombre de Sermons. Ladvocat nous 
apprend que ces derniers se trouvaient 
en manuscrit dans la bibliothèque de 
Sorbonne. Papillon, dans sa Bibl. de 
Bourgogne, 1, 7, dit que, parmi les 
Sermons de Robert de Sorbonne, 
on en a mêlé plusieurs de G. de 
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Mally ou Maly ou Malig. L’abbé 
Ladvocat eut, en 1748, une dispute 
avec Piganiol de La Force, qui pré- 
tend que Robert de Douai était le 
fondateur de la Sorbonne. Les deux 
Lettres qu'ils ont écrites à ce sujet, 
sont dans le Mercure de juillet et 
d'octobre 1748. A. B—r. 
SORDELLO , troubadour du trei- 
zième siècle, n’est nommé que par 
un seul des historiens ou chroniqueurs 
de son temps, savoir par Rolandin 
qui ne le fait pas connaître sous des 
rapports très-honorables. Rolandin 
raconte que la sœur d’Ezzelino da 
Romano, appelée Cuniza , épousa le 
comte Richard de Saimt-Bonface, et 
fut enlevée à son mari, par un Sor- 
dellns , qui était de ipsius familid. 
Ces derniers mots ne semblent pas 
du tout clairs à Tiraboschi : d’a- 
bord parce qu’on ne sait trop s’ils 
signifient parenté ou service ; en- 
suite parce qu’ils laissent lieu de 
douter si c'était à la maison des 
Ezzelins ou à celle du comte de Saint- 
Bouiface , que Sordello appartenait. 
Après avoir passé quelquetemps avec 
Cuniza , chez le père de cette dame, 
le ravisseur fut enfin chassé : voila 
tout ce que Rolandm nous apprend 
de lui(1). Mais Dante rencontre Sor- 
del à l'entrée du purgatoire ( canto 
V1), au Heu où sont ceux qui ont 
difiéré de faire pénitence, ceux sur- 
tout qui ont péri de mort violente : 
«OMantouan, s’écrie cette ame sou- 
frante , en s’adressant à Virgile, je 
suis Sordello , né sur la même terre 
que toi : 6 Montovano io son Sor- 
dello , della tua terra. On doit con- 
clure de là que ce iroubadour était 
né dans le territoire de Mantoue; et 
l’on peut en induire aussi , quoique 
Re t UX PORN NE JE vita 


Ne 2 rer. ilulic, collect. Murutori, t. Vu, 
P. 173. 
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moins rigoureusement , qu’il n'avait 
pas terminé ses jours d’une manière 
paisible: Dante lui attribue , de plus , 
l'aspect et le regard d’un lion; ce qui, 
selon certains commentateurs, indi- 
que une extraction noble ou un rang 
distingué. Le Traité latin que Dante 
a composé sur le langage vulgaire, 
contientquelques lignes relatives à Sor- 
dello. On y lit qu’il excellait en poésie 
dans tous les genres de discours, et 
qu'il a contribué à fonder la langue 
de l'Italie, par d’heureux emprunts 
qu'il savait faire aux dialectes de 
Crémone, de Brescia, de Vérone, 
cités voisines de Mantoue, sa patrie. 
En un autre endroit du même Trai- 
té, Dante fait mention du Man- 
touan Gotto, auteur de plusieurs 
bonnes chansons , où ül laissait en 
chaque stance un vers dépareillé , 
Scompagnato, qu'il appelait la elef. 
Crescimbeni et Quadrio ont cru que 
ce nom de Goïto désignait unpoète 
distinct de Sordello; mais c’est de lui 
même qu'il s’agit encore, selon Tira- 
boschi:en effet, nous verrons bientôt 
qu’il était, selon toute apparence, de 
Goïto dans le Mantouan. Après Ro- 
landin et Dante, le plus ancien au: 
teur qui ait parlé de Sordello , est 
Benvenuto d’Imola qui, au quator- 
zième siècle , commentait la Divine 
Comédie , et ajoutait au texte que 
nous avons extrait du sixième chant 
du Purgaioire, une Note historique , 
conçue en ces termes : « Sordello fut 
citoyen de Mantoue, illustre et ha- 
bile guerrier, et homme de cour» ;car 
c’est ainsi qu’il semble convenable de 
traduire ici le mot curialis. Le com- 
mentaleur ajoute, sans l’aflirmer 
pourtant, que ce noble chevalier vi- 
vait au temps d’Ezzelin da Romano, 
dont la sœur Cuniza conçut pour lui 
un si ardent amour, qu’elle lui or- 
donna plusieurs fois de se rendre au- 
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près d'elle par un chemin détourné. 
ue. informé de cette intrigue , 
se déguisa un soir en serviteur , et 
surprit Sordello qui demanda pardon, 
en promettant de n’y plus revenir. 
Mais, dit Benvenuto, c’est la maudite 
Cuniza qui de nouveau l’entraina 
dans la première faute : Tamen Cu- 
nitia maledicta traxit eum in pri- 
mum fallum : 1 était naturellement 
vertueux, grave.et de très - bonnes 
mœurs. Toutefois, pour se soustraire 
aux ressentiments du frère dela dame, 
il prit la fuite ; mais 11 fut atteint et 
assassiné par des émissaires d’'Ezze- 
lino. Sordello avait composé un livre 
intitulé: Thesaurus thesaurorum , à 
ce que dit encore Benvenuto , qui dé- 
clare pourtant n'avoir jamais vu cet 
ouvrage. Presque en même temps 
que ce commentateur écrivait ainsi ce 
qu'il avait appris dela vie de Sor- 
dello, on rédigeait en langue proven- 
çale des Notices biographiques sur les 
troubadours , et l’on y disait que, né 
dans le Mantouan d’un pauvre che- 
valier nommé El Gort, Sordel avait, 
de boune heure, composé des chân- 
sons et des sirventes ; qu’attiré à la 
cour du comte de Saint-Boniface, il 
devint l'amant de l’épouse de ce sei- 
gneur , l’enleva et fut reçu avec elle 
chez les frères de cette dame, alors 
brouillés avec le comte; quede là, il 
passa en Provence, où ses talents 
obtinrent de si brillants succès, qu’on 
lui donna un château, et qu'il fit un 
mariage honorable. Telles avaient été 
Jes notices historiques relatives à ce 
poète, lorsqu’au commencement du 
quinzième siècle, Aliprando écrivit en 
vers italiens une Chronique fabuleuse 
du Milanez, où il parle beaucoup 
plus au long de Sordello. Peut-être 
empruntait-1l ces détails d’un plus 
ancien recueil de contes : ce qui est 
constant, c’est qu’ils ont passé de 
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cette Chronique dans l'Histoire de 
Mantoue , composée par Platina ; ils 
s’y retrouvent traduits en prose la- 
tine (2). Suivant ces récits , Sordello 
estné en 1189, au sein de la famille 
des Visconti, originaire de Goïto. 
Dès sa jeunesse, il débuta dans la 
carrière des lettres, par un livre in- 
ütulé : Tresor. Celle des armes s’ou- 
vrit pour lui, lorsqu'il eut atteint sa 
vingt-cinquième année, et il s’y dis- 
üngua par sa bravoure, par son 
adresse, par lanoblesse et la grâce de 
son maintien, quoiqu'il füt d’une 
taille médiocre. Il accepta plusieurs 
défis , sortit vainqueur de tous ses 
combats , et envoya les adversaires 
qu’il avait terrassés, raconter ses 
hauts faits au roi de France, Attiré 
par ce prince, il songeait à passer 
les Alpes, quand cédant aux instan- 
ces d’Ezzelino , il prit le parti de s’é- 
tablir à Vérone. Long-temps il y ré- 
sista aux prières, aux larmes, aux éva- 
nouissements de Béatrix, sœur d’Ezze- 
lino, qui, déguisée en homme, le 
poursuivit jusqu’à Mantoue, où1l s’é- 
tait enfui pour se débarrasser d’elle. 
A la fin pourtant , 1l l’épousa ; mais 
peu de jours après la noce , se sou- 
venant des promesses qu’il avait fai- 
tes au roi Louis , il accourut en 
France, passa quatre mois tant à 
Troyes qu’à la cour, y fit ‘admirer 
sa galanterie , sa vaillance et son 
talent poétique. Après avoir reçu du 
roi la dignité dé chevalier, une gra- 
üfication de trois mille francs , et un 
épervier d’or, il repassa en Italie. 
Toutes les villes le recevaient pom- 
peusement comme le premier guer- 
rier du siècle : les Mantouans vin- 
rent à sa rencontre. Illes quitta pour 
aller à Padoue reprendre sa femme: 


quand il revint avec elle, on célébra 
CEPNOUN PI NN A EEE PS OR 


(2) Muratori, Serip. rer. ital.,t. XX, p. 680. 
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son retour par huit jours de fêtes. Il 
avait alors quarante ans ; et par con- 
séquent ce devait être en 1220. Pla- 
tina raconte ensuite comment Ezze- 
lino vint assiéger la ville de Mantoue, 
en 1250 , et la tint investie jusqu’en 
1253 ; comment Sordello la sauva , 
et depuis seconda les Milanais dans 
la bataille qu'ils ivrèrent à Ezzelino; 
enfin comment ce tyran reçut une 
blessure dont 1l mourut. Que devint 
Sordello après cet événement? Com- 
bien de temps vécut-il encore ? I 
n’en est rien dit dans le livre de Pla- 
tna , ni dans les vers d’Aliprando. 
Leur récit a été soumis, par Tirabos- 
chi, à un examen que ne pouvait pas 
supporter un pareil tissu de fictions. 
Ce récit fait mention d’un Roger, roi 
de la Pouille , entre 1197 et 1250, 

temps où ie parte de l’Italie n” je 
vait pas d’autre souverain que l’em- 
pereur Fredéric Il. Sordello avant 
d’être âgé de trente ans , et par con- 
séquent avant 1219, est appelé en 
France par un roi qu’on nomme 
Louis, tandis que Philippe-Auguste 
régnait encore. Aucun autre histo- 
rien ne donne à Ezzelino une sœur 
du nom de Béatrix : aucun ne fait 
commencer le siése de Mantoue 
avant 1256, n1 mourir Ezzelmo 
avant 1259. C’est ainsi qu’on a rem- 
ph d’anachronismes et de menson- 
ges la vie de plusieurs troubadours ; 
ces poètes y ont contribué ce 
mêmes , en se faisant quelquefois les 
héros des aventures chevaleresques 
et galantes qu’ils imaginaient. Peut- 
être Sordello , en des vers qu’on n’a 
plus, s était-il attribué quelques-unes 
des entreprises qu'Aliprando et Pla- 
-tina racontent fort au Long, et dont 
nous n'avons donné qu’une diee som- 
maire. Elles n’ont point été répétées 
par Nostradamus , qui néanmoins a 
inséré beaucoup de fables dans ses 
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Vies des poètes provençaux, publiées 
au seizième siècle. Il se borne : à dire 
que Sordel était Mantouan, qu’à l’à 

ge de quinze ans, il entra au service 
de Bérenger, comte de Provence; 
que ses poésies étaient préférées à 
celles de Folquet de Marseille, de 
Perceval Doria et des autres trouba- 
dours génois ou toscans ; qu’il fit de 
très-belles chansons sur des sujets de 
philosophie, et non d'amour, ce qui 
sera démenti par les détails que nous 
exposerons bientôt ; qu’il traduisit en 
provençal la Somme du droit, et 
composa , dans la même langue , 
un Traité intitulé : Lou progres et 
avansament dels reys d'Aragon 
en la contat de Provenza; qu'on 
distingue parmi ses poèmes un sir- 
vente, où en faisant l’éloge funèbre de 
Blacas, il censurait tous les princes 
chrétiens; que cette production est 
de l’année 1981 , et qu'ilmourut vers 
ce n1ême temps. Voila ce que Nostra- 
damus extrait des Notices rédigées 
par le Moine des îles d'Or, par Hu- 
gues de Saint-Césaire, par le Moine 
de Montemaïor, et par Pierre de 
Castelnuovo. L’artuicle de Duverdier 
sur Sordel n’est qu’une traduction 
de celui de Nostradamus. On n’a 
point imprimé les Mémoires d’A- 
lessandro Zilioli sur les poëtes 1ta- 
liens ; mais on les conserve manus- 
crits, etil parait, qu’en ce qui con- 
cerne Sérdélto, les fables de Plata 
yÿ sont en partie reproduites. C’est à 
ces différentes sources que Crescim- 
beni et Quadrio ont puisé , sans assez 
de critique ni de méthode, ce qu’ils 
ont dit de cetroubadour. Millot par- 
tage tous les faits en deux ordres : 
les ans ui sembient probables, ce 
sont ceux qui se rattachent au ré- 
cit original de Rolandin; il écarte 
comme fabuleux ou mal appliqués , 
ceux qu'ont débités les historiens de 
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Mantoue. Ces questions ont été trai- 
tées par le comte Giambattista d’Ar- 
co, dans une Dissertation académi- 
que (5) qui, avant d’être imprimée, 
avait été communiquée à Tiraboschi. 
C’est dans l’ouvrage de ce dernier (4) 
qu’on trouve le plus de documents 
sur la vice de Sordello : il en résulte 
que, selon toute apparence , ce poète 
était né à Goïito, bourg du Mantouan , 
dans le cours des vingt dernières an- 
nées du douzième siècle, qu’il en- 
leva l’épouse de son protecteur, le 
comte de Saint-Boniface; qu’en un 
temps quelconque , mais non dès 
l’âge de quinze ans, il fit un assez 
long séjour en Provence. Tiraboschi 
rejette tout le surplus : seulement il 
croit que Sordello appartenait à une 
famille noble; qu’il à été homme de 
guerre, sans avoir pourtant jamais 
rempli les fonctions de capitaine-gé- 
néral ou de podestat de Mantoue, 
qui lui sont attribuées par quelques 
auteurs; qu’enfinil périt d’une mort 
violente , on ne sait trop à quelle 
époque : il est difficile que ce soit en 
1291, puisqu'il aurait été alors cen- 
tenaire ou nonagénaire. Nous croyons 
que les résultats les plus plausibles 
sont encore ceux que Millot a énon- 
cés, quoiqu'il se soit trop abstenu 
de les discuter , ainsi que Tiraboschi 
le lui reproche. Ginguené n’a pas 
non plus examiné les circonstances 
de la vie de Sordello; et M. Ray- 
nouard s’est borné à transcrire quel- 
ques lignes d’une chronique romane 


(3) Cette dissertation, imprimée à Crémone, 
1983, in-80. de 150 pag., est intitulé : Sordello, 
avec l’épigraphe Post fata resurgam; mais sans 
nom d'auteur sur le titre. On y trouve, à la fin 
une mauvaise carte des environs de Goito. Le 
comle d’Arco, d’après l’autorilé d’un certain 
Richard de Modigliana , attribue à Sordello le mé- 
tite d’avoir traduit trois fois les Commentaires de 
César; deux fois l'Histoire de Quinte-Curce et d’a- 
voir présenLé au conseil de Mantoue quelques idées 
sur la defense des places. Ages, 

À (4) Storia della letter! ilul, j RS cdi, Modene- 
50, & IV, p. 373-390. 
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(5), en distinguant , peut-être mal-à- 
propos , de lamant de Cuniza , un 
Sordelde Go, dont il cite 7 vers, sans 
rien dire desa personne. Ge sont , au 
fond , les écrits de Sordello qu’il im- 
porterait le plus deconnaitre.Rienr’a 
été publié m1 de ses poèmes en langue 
italienne , ni des ouvrages en prose, 
indiqués comme rédigés par lui dans 
le cours de cet article : on ne con- 
naît que ses pieces de vers en langue 
provençale. Il s’en est conservé au 
moins trente-quatre, dont la moitié, 
ou peu s’en faut, consiste en chan- 
sons fort galantes , quoi qu’en ait dit 
Nostradamus. M. Raynouard en a 
imprimé deux (6), qui avaient été 
traduites par Millot. L'une a pour 
refrain : Æylasl E que me fanmiey 
huels, eic.,( Hélas! à quointe servent 
mes yeux, s'ils ne voient pas celle 
que je desire }) c’estune composition 
d’un goût très-pur ; la seconde ren- 
tre un peu plus dans les lieux com- 
muns de ce genre. Millot en cite une 
troisième , où le poète se vante de ses 
bonnes fortunes et de ses imfidélités ; 
et l’on peut considérer comme extrait 
d’une quatrième, le couplet attribué 
à Sordel de Goi, par M. Raynouard. 
Trois des pièces de notre poète ap- 
partiennent au genre des Tensons , 
c’est-à-dire des dialogues ou contro- 
verses. Dans l’une, il est question de 
savoir si uu amant doit mourir ou se 
résigner à vivre après avoir perdu 
son amie. Dans une autre, s’il faut 
sacrifier l’honneur à l’amour, ou 
préférer à l’amour la gloire des com- 
bats chevaleresques. La mauvaise 
foi des princes est le sujet de la troi- 
sième : celle-ci à un caractère politi- 
que ; qui se retrouve dans une Epi- 
ire où Sordello prie son seigneur , 
le comte de Provence, de ne point 


Re 
(5) Choix des poés. des T'roub.,t. V, p. 444-449. 
(6) Ibid., t. 1x, p. 441-444. 
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le mener à la croisade ( de 1248 }. 
Le troubadour ne peut se résoudre 
à passer la mer : il veut, dit - il, 

arriver le plus tard possible à la 
vie éternelle ; cette pièce ne donne- 
rait pas une Rue idée de son cou- 
rage. Ses autres poèmes connus sont 
des sirventes ou satres : il y en a 
plusieurs contre le troubadour Pierre 
Vidal ; de violentes menaces y sont 
jointes à des injures qui ne sont plus 
que grossières dès qu’on les traduit. 
Quatre autres sirventes de Sordello 
tiennent à l’histoire morale et poli- 
tique de son siècle, et méritent, à 
tous égards , plus d’attention. Tel est 
celui dont M. Raynouard a publié le 
texte, pag. 329 et 330 du tome vi 
de son Recueil. Ailleurs le poëte cen- 
sure les princes qui, sous prétexte 
d’éteindre l’héresie ie Albigeois, s’é- 
taient ligués pour s’enrichir des dé- 
pouilles de Raimond VI, comte de 
Toulouse. La Satire où les princes 
sont exhortés à ne plus souffrir qu’on 
les insulte et qu’on leur ravisse leurs 
états, parait être de l’an 1928, 

puisqu'il y est parlé du pardon que 
Raimond VII vient d’obitenir. De 
tous les poèmes de Sordello , le plus 
estimé est sa complainte sur es mort 
de Blacas (7. ce nom, IV, 546 ): 

c’est aussi une satire. 1. souverains 
y sont invités à partager entre eux 
le cœur de ce brave : « L’empereur 
» en mangera le premier, afin de 
» recouvrer les pays que les Milanais 
» lui ont enlevés. Le noble roi de 
» France en mangera , pour repren- 
» dre la Casülle; mais si sa mère 
_» le sait , il n’en mangera point ; car 
» il craint trop de lui bre. etc.» 
Nous croyons, avec Millot, que ce 
roi de France est Louis IX, et que 
cette complainte satirique a été com- 
posée entre les annces 1226 et 1236, 
non en 1281, comme Nostradamus 
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et d’autres l’ont supposé. Du reste, 
cette pièce, la première des chansons 
que nous avons indiquées , et quel- 
ques traits remarquables dans les 
autres morceaux, assurent à Sordello 


un rang éminent parmi les poètes 


du treizième siècle qui ont écrit en 
langue provençale. D—x—uw. 
SOREAU ( Anroixe ), avocat du 
17e. siècle, a traduit les Lettres de 
Brutus et de Cicéron touchant les 
affaires de la republique, depuis la 
mort de Jules-César jusqu'au triurn- 
viral, avec des notes historiques, 
1663, IR RD: rt Jeune Baptiste- 
É Corne Benoît Soreau, né à Tours, 
le 21 mars 1735, fut reçu avocat nt 
parlement de Paris, le 12 décembre 
1774. La jurisprudence ne lui fit 
pas oublier la littérature. Il est mort 
à Paris, le 15 août 1808. Il a coo- 
péré à la nouvelle édition du Deni- 
sart, entreprise par Camus et Bayard 
(F, Demisarr, XI, 69); il a fournt 
beaucoup d'articles au Magasin en- 
cyclopédique de Millin, entr’autres 
sur les manufactures de coton fran 
caises , sur le jardin de Charlema- 
gne, sur Je jurisconsulte Po 
etc., etc. La Votice sur Bayard, 
quelques autres morceaux , ont de 
ürés à part. On cite encore de So- 
reau : |. ÂVotice sur un incendie à 
Esmans près Montereau -faut- Fon- 
ne,en 1777, et sur la maison de 
Laon. Il. Foyage à Erménon- 
ville (dans les Voyages en France, 
avec des notes par M. de La Mésan- 
ocre, 1798 ; 4 vol. in-18.) HE. Dis- 
ee a RU XVT et à la reine, 
prononcé aux Tuileries le 31 Ra 
bre 1789 : on ne dit pas à quel utre. 
IV. Rapport fait le 20 janvier 1790, 
sur l'exécution du canal de M. 
Brullée, de Paris. V. Une Wotice 
sur Fr. F, de Lannoy ( Foy. Lan- 
noy,xxin, 174). VI. Un volume 
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in - 8°. sur l’ Administration des 
provinces et sur les événements les 
plus remarquables de l'Europe en 
1790, indication très - vague, il est 
vral, mais qu'après un grand nom- 
bre de recherches infructueuses , 
nous nous trouvons réduits à ré- 
péter. À. B—r. 

SOREL (Anis). Voy. AcNës, 
1, 290. 

SOREL (CnarLes), sieur de Sou- 
vigny , littérateur aussi fécond que 
médiocre , était fils d’un procureur 
au parlement de Paris , et se préten- 
dait de la même famille que la beile 
Agnès. Si l’on s’en rapporte à Gui 
Patin , l’un des plus intimes amis de 
Sorel, il faut placer sa naissance à 
l’année 1599; mais comme lui-mé- 
me nous apprend qu'il devint auteur 
à l’âge de dix-sept ans (1), etque le 
premier ouvrage qu’on lui attribue 
( les Æmours de Floris ) est de 
1613, on doit la reculer de quelques 
années. Ch. Bernard, son oncle, fa- 
vorisa son goût pour la lecture , etse 
chargea de diriger son éducation. Il 
n’avait pas encore quitté les bancs de 
l’école quand 1l publia, sous un nom 
emprunté , plusieurs romans dont le 
succès surpassa son attente, et décida 
sa vocation pour la littérature. Ce- 
pendant, d’après les conseils de son 
oncle, 1l renonça bientôt à ce genre 
frivole pour se livrer à lPétude des 
sciences et de l’histoire. En 1635 ,1l 
remplaça Charles Bernard dans la 
charge d’historiographe de France. 
Plein de reconnaissance pour les soins 
qu'ilavait reçus de cebon parent, So- 
rel termina les ouvrages que celui-ci 
laissait imparfaits , et publia son 


(x) « II a fait ses premiers livres à dix-sept ans, 
etil en avait composé près de douze avant qu'il 
fût sur sa vingt - quatrième année, Entre ceux- 
là, 1] y en avait même de morale el d’autres sujets 

LA ‘ Aer 5, 
fort sérieux. » Des livres at'rib, à l’auteur de la 
Bibl, francaise, 1re, édit. , 364. 
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Histoire de Louis XIIT, précédée 
de l’éloge de l’auteur ( 7. BernarD , 
IV, 289). N'ayant pas de fortune , 
il ne voulut point se marier afin 
de conserver son indépendance, et 
se logea chez son beau - frère, subs- 
ütut du procureur - général. Gui 
Patim, qui fréquentait habituellement 
Sorel, donne des détails assez cu- 
rieux sur cet écrivain , dans une let- 
tre à Ch. Spon, du 25 novembre 
1653 : « Je puis bien vous dire des 
» nouvelles de M. Sorel, puisqu'il y 
» a trente-cinq ans qu'il est mon 
» bon ami. C'est un petit homme 
» grasset, avec un grand nez aigu, 
» qui regarde de près, âgé de cin- 
» quante-quatre ans, qui paraît fort 
» mélancolique , et ne l’est point... 
» Il a fait beaucoup de livres fran- 
» çais..... [l a encore plus de vingt 
» volumes à faire, et voudrait bien 
» que cela fût fait avant que de 
» mourir : mais il ne peut venir à 
» bout des imprimeurs. IL est fort 
» délicat, et je l’ai vu souvent ma- 
» lade ; néanmoins il vit commodeé- 
» ment, parce qu'il est fort sobre. TL 
» est homme de fort bon sens et ta- 
» citurne, point bigot ni Mazarin. » 
Sans besoën, comme sans ambition , 
Sorel cultiva toute sa vie les lettres 
avec une ardeur infatigable. Il.ne re- 
chercha jamais la protection des 
grands ; et quoiqu'il ait publié un 
très-grand nombre de volumes, 1] 
n’en est aucun quisoit décoré du num 
de quelque mécène, dont l’influence 
aurait pu déterminer la vogue de 
l'ouvrage. Un homme de ce carac- 
tère ne pouvait avoir aucune part 
aux grâces que la cour distribuait 
aux gens de lettres. Privé par le 
retranchement des rentes, de l’aisan- 
ce dont il avait joui jusqu'alors , 1l 
perdit plus tard sa charge d’histo- 


. (o} 72 
riographe. Il se soumit à cette €- 
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preuve de la fortune , et n’en conti- 
nua pas moins d'écrire jusqu’à sa 
mort, arrivée le 8 mars 1074. Ilse- 
rait assez inutile d’alonger cet article 
de la liste des productions de Sorel, 
qui sont presque toutes tombées dans 
loubli. Les curieux trouveront les 
titres de ses ouvrages avec le juge- 
ment qu'en portait l’auteur , à la 
suite de sa Bibliothèque francaise. 
On se contentera de citer ici Îles 
principaux : |. Les Æmours de Flo- 
ris et de Cléonthe , Paris, 1613, 
in-12, sous le nom de Moulinet 
sieur du Parc. 11. La Vraie His- 
toire comique de Francion , ibid. , 
1699 , in-8°.. Cette édition ne con- 
tient que sept livres ; celle de 1633, 
in-80., en renferme douze. Ce Ro- 
man, dont la lecture est encore 
agréable pour les amateurs de l’an- 
cienne naïveté française, a été ira- 
duit ou imité dans presque toutes les 
langues de l’Europe. Les meilleures 
éditions sont celles de Leyde, 1685 
ou 1921,2 vol. in-12, fig. On en 
trouve l’analyse dans la Bibl. des 
Romans,juill., 1781,p.64-209 (2). 
ITT. Le Berger extravagant , où 
parmi des fantaisies amoureuses on 
voit les impertinences des Romans 
et de la Poésie, Paris, 1627, 3 vol. 
in-80.; réimprimé sous le titre de 
l_Anti-Roman ou l’histoire du Ber- 
ger Lysis, ibid. , 1635, 2 vol. 
in-80.; Rouen, 1646 , 4 vol. in-8e. 
C’est une imitation de Don Qui- 
chotte. Le héros de Sorel est devenu 
fou en lisant des pastorales, comme 
celui de Cervantes en lisant des ou- 
vrages de chevalerie. Dans cet ou- 
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(2) Sorel se crut obligé de désavouer cet ouvra- 
ge. On sait assez, dit-il, que ce livre est du sieur 
du Parc, auteur de ce temps-là, qui y a melé des 
contes fort licencieux, et que d’autres encore y 
ont travaillé, Mais une protestation si tardive ne 
servit de rien; et probablement Sorel eût été bien 
fâché qu’on le prit au mot, 
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vrage, Sorel a eu particulièrementen 
vue de critiquer l’Æstrée d'Urfé, 
regardé alors comme le chef-d’œuvre 
du genre pastoral ( 7. Urre ). 
IV. L'Histoire de la Monarchie 
francaise , où sont décrits les faits 
mémorables et les vertus de nos an- 
ciens rois , depuis Pharameond jus- 
qu’en 840, Paris, 1636 ,2 vol. 
in-8°. V. Des T'alismans, ou figures 
faites sous certaines constellations , 
ibid., 1636, in-8°., sous le nom 
de Delisle (3) : c’est une réfutation 
de l'ouvrage dé Gaffarel (7. cenom, 
xvi, 240 ). VI. La Maison des 
Jeux où se trouvent les divertisse- 
ments d’une compagnie, par des nar- 
rations agréables et par des jeux 
d'esprit, 1bid., 1642, 4 vol. in-80. 
VII. Nouveau Recueil des pièces 
les plus agréables de ce temps, 
ensuite des Jeux de l'inconnu 
(4) et de la Maison des jeux, ibid. , 
1644, in-80., réimprimé en 1658, 
avec quelques changements. VIII. De 
l’ Académie francaise, établie pour 
la correction et l’embellissement du 
langage ;etsielle est de quelqu'utilité 
aux particuliers et au public, ibid. ,. 
1654 ,in-12 (5). IX. Description de 
la grande isle des portraitures ; ou 
de la ville des portraits ibid. , 1059, 
in-12. C’est une critique assez pi- 
quante de la manie des portraits en 
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(3) La Monnoye a cru que c’était Sorel que Mo- 
lière avait eu en vue dans la 1'€. scène de l’École 
des fimmes, où il se moque d’un paysan qui avait 

ris le nom de Delisl ; mais ce trail est contre 
Thomas Corneille ( Ÿ’.:ce nom, IX, 66 ). 


(4) Cet ouvrage est attribué au comte de Cra- 
mail (/°. ce nom }, qui le fit parailre sous le nom 
de Devaux. 


(5) Ilnes’y trouve, dit Sorel, rien de si pro- 
blémalique, qu’on ne connaisse bien que tout cela 
est à l'avantage de cette illustre compagnie. Lie pu- 
blic en jugea autrement. Cet ouvrage n’est pas le 
seul que Sorel ait fait contre l’Académie française. 
Il est encore l’auteur du Role des présentalions fat- 
tes aux grands jours de l’éloquence française, im- 
primé à la suite de la Comédie des académistes 
l par Saint-Evremond ). Vog. l’Hist. de l’ Acad , 


éd. in-12, 167., 63. 
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vers et en prose, qui fut à la mode 
dans cetemps-là, et qui se renouvelail 
y à environ Go ans. X. Relation dece 
qui s’est passé au royaume de So- 
phie, depuis les troubles excités par 
la rhétorique et l’éloquence, ibid. , 
1659, in-12. XI. La Science 
verselle , 4 vol. in-12 ; c'était, au 
jugement de Sorel, son ouvrage le 
plus important ; mais quoiqu'il ait 
passé trois ou . quatre Jois sous l'im- 
pression, il n’en a point fait qui soit 
plus complètement oublié. XII. 
L'Histoire de la Monarchie fran- 
caise sous le règne de Louis XIV, 
Paris, 1662, 2 vol , in-10. XHIL 
La Bibliothèque francaise, ibid. , 
1064 ;, nouvelle édition augmentée, 
1067, in-12. Cet ouvrage dont le 
plan est à-peu-près celui de l’abbé 
Goujet (W. ce nom), peut encore 
être consulté pour les jugements qu’on 
y trouve sur nos anciens histori IENS , 
que Sorel apprécie avec beaucoup 
d’impartalité. XIV. Dela Connais- 
sance des bons Livres , ou Examen 
de plusieurs auteurs ibid. , 1071, in- 
12. Il y a des réflexions utiles, etune 
critique décente; mais l’ouvrage est 
ennuyeux. Il a été réimprimé, Ams- 
terdam, 1673, in-12. XV. De la 
Prudence, ibid. , 1075 ,in-12. Le 
portrait de Sorel a été gravé par 
Mich. Lasne, format in-40, On trou- 
vera, dans lés Mémoires de Ni ceron, 
tome xxxr, une liste des Ouvrages 
de Sorel au nombre de trente-neuf ; 
mais elle n’est point complète et 
manque d’exactitude. W—s. 


SORT A (François-ANTOINE), 


biographe, né, vers l’année 1730, à 
Massa di Novi, dans le royaume de 
Naples, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, après avoir achevé ses études à 
l’université de cette capitale. Signo- 
relli, qui avoue avoir beaucoup pro- 
fité des travaux de Soria, ne donne 
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presque pas de renseignements sur sa 
personne, Il écrivait pourtant à une 
époque rapprochée de la mort de cet 
historien, qui vivait encore en 1707. 
Soria a out beaucoup d’érudition 
daris ses Mémoires sur les historiens 
napolitains, livre rempli de recher- 
ches sur cette parte de l’histoire 
littéraire de l'Italie. On pourrait y 
ajouter quelques noms, l’enrichir de 
quelques détails ; mais on trouve ra- 
rement à biere les jugements 
portés sur les différents ouvrages 
qui s’y trouvent analysés. Cette be 
bliothèque, intitulée : Memorie sto- 
TiCO - Oritétée degli storici napoli- 
tani, Naples, 1781-82, 2 v.in-40., 
contient environ Fa cent soixan- 
te-dix historiens nationaux et étran- 
gers,outre cent cinquante-sept articles 
relatifs aux auteurs qui ont écrit sur 
le Vésuve ou sur les antiquités d’Her- 
culanum. Les autres ouvrages de So- 
ria sont : |. Lettere ad un amico, 
ibid. , 1597, in - 80. L'auteur passe 
en revue une partie des ouvrages de 
Papebræck , de Sigonio, de Baillet, 
de Muratori, de Drouot de Siru- 
ve, etc., dont il relève quelques er- 
reurs. II, Storia del regno di Mao- 
metto IT, traduit du frauçais de Guil- 
let de Saint-George. — Sort (Jean 
de), professeur et bibliothécaire à 
Pavie, mort à Calvi, en 176%, a pu- 
blié : Recueil d’ opuscules philoso- 
phiques etplulologiques , Pise, 1 766, 
3 vol. in-0°. Ait 
SORINIÈRE ( GLaune-François 
pu VerDiER DE La), Angevin, né 
vers 1702, à fourni beaucoup de 
morceaux, soit en vers, SOIt en pro- 
se, au J x ua de Verdun et au 
Mercure. Ses travaux littéraires lui 
firent obtenir, en 1748, le titre de 
membre de l cadet royale d’An- 
gers. On ignore l’époque de sa mort. 
Le Mercure de 1770 contient encore 
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de ses productions. Soit dédain , soit 
oubli, il n’est pas compté au nom- 
bre des illustres Angevins, par l’au- 
teur des Recherches historiques sur 
la ville d'Angers, publiées en 1756, 
in-4°. Dans une lettre à l'abbé d’Ar- 
ügny, insérée au tome vis des Vou- 
veaux Mémoires d'histoire , etc. 
(F7, d'Arrieny ), et aussi au Mer- 
cure, iome 1°7., de jum 1750 , La 
Sorimère combat l’opinion de d’Ar- 
ügny, qui, d’après d’Olivet, attri- 
buait la haine de Jurieu contre Bayle 
à une liaison de ce dernier avec Mme, 
Jurieu. Les vers de La Sorinière ont 
la mesure et la rime : c’est tout ce 
qu'on peut en dire. Cependant, trou- 
vant le joug de la rime trop pe- 
sant, il composa , en vers blancs, 
une Épitre , qui fut insérée dans 
le Mercure de janvier 1748. Son 
Poëme ou Essai sur les progrès 
des sciences et des beaux-arts sous 
le règne de Louis le Bien - Aimé, 
publié d’abord dans le Mercure 
de septembre 1749 , a été réimprimé 
à part. Üne troisième édition, avec 
des additions et changements con- 
sidérables , parut à Angers, chez 
Barrière, 1750 , in - 4°. Quelques 
vers sont consacrés à Voltaire, qui 
cependant , dans son Epitre à Boi- 
leau (1569), dit qu’il a vu le parti 
janséniste plus méprisé que le paru 
rival, et 


À Tombant dans la poussière 
vec Guyon, Fréron, Nonotie et Sorinière, 


C'est par ce vers seulement que So- 
rière échappe à l'obscurité. On cite 
encore de lui un Discours sur le roë, 
1792, in -4°,— Jean Morin, sieur 
de La SoriNiÈRE, premier président 
de la chambre des comptes de Bre- 
tagne, à la fin du seizième siècle, avait 
composé des Memoires et recher- 
ches touchant les antiquités et sin- 
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gularités de la Bretagne armori- 
que, qui n’ont point été Imprimés , 
et qui paraissent perdus. Lacroix- 
du-Maine , d’après Scévole de Sain- 
te-Marthe, lui attribue des Oraisons, 
des Poësies francaises , et entre au- 
tres un Discours par lequel il mé- 
prise les biens de fortune. À. B-r. 
SORNET ( Craune-BEnotrr), sa- 
vant bénédictin de la congrégation 
de Saint-Vannes , naquit à Salins, en. 
1739. Après avoir terminé ses études 
au collége de cette ville, 1l embrassa 
la vie religieuse, et fit profession à 
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J’abbaye de Luxeuil. Ses talents et 


ses qualités personnelles le firent par- 
venir aux premiers emplois de sa 
congrégation; et il se servit de son 
influence sur ses confrères pour leur 
faire adopter des mesures propres à 
ranimer le goût des recherches diplo- 
matiques’et des études sérieuses. Dom 
Sornet était déjà connu par des suc- 
cès dans la chaire, quand il se pré- 
seuia pour disputer les prix propo- 
sés par l’académie de Besançon; et 
il acquit, dans cette carrière , de 
nouveaux droits à l’estime publique. 
La révolution de 1789, en l’arra- 
chant au calme du cloître, le força 
d'interrompre ses travaux. Il vécut 
ignoré, dans la retraite, jusqu’en 
18071, qu'il accepta la cure de Sel- 
lières, dansl’arrondissement de Lons- 
le-Saunier. Il se consacra dès - lors 
tout entier à ses devoirs de pasteur, 
et mourut en 1835. Iudépendamment 
de divers ouvrages restés manuscrits, 
et quiont été perdus avec ses recueils, 
on a de D. Sornet : I. Dissertation 
sur l’origine, la forme et le pouvoir 
des états de Franche - Comté, cou- 
ronnée , en 1764, par l’académie de: 
Besançon. Il. Recherches histori- 
ques sur les princes et seigneurs du 
comté de Bourgogne qui se sont dis- 
tingués dans les croisades; couron- 
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né en 1767. III. Éloges de Jean de 


Vienne, amiral de France; — de 
Nicolas Perrenot de Granvelle, chan- 
celier de l’empereur Charles-Quint ; 
— d’Antome Brun, ministre d’Es- 
pagne au congrès de Munster. Le 
premier obtint un accessit, en 1770; 
les deux autres furent couronnés en 
1775 et en 1786. On conserve ces 
divers ouvrages de D. Sornet à la 
bibliothèque de Besançon, dans le 
Recueil de l'académie.  W—s. 
SORRI ( Pierre}, peintre, naquit 
au Château de Gusme, dans le pays 
de Sienne, en 1556. Après avoir re- 
çu les premiers principes de son art 
du Salimbeni, il se rendit à Floren- 
ce, où le Passignano acheva de per- 
fectionner son talent, le prit en ami- 
té, lui donna sa fille en mariage, et 
V'associa à tous les travaux qu’il était 
chargé d'exécuter, tant à-Florence 
qu’à Venise. Sorri suivit la manière 
de ce peintre, sui allier, comme lui, 
le goût florentin au goût vénitien, et 
s’appropria si bien lestvle de son se- 
cond maître, qu’on ne distingua plus 
les ouvrages des deux artistes. Cepen- 
dant Sorri peignait avec moins de 
promptitude que son beau-père; mais 
son coloris était plus solide, et son 
dessin peut-être plus gracieux. La con- 
frérie de Saint-Sébastien de Sienne , 
qui, à cette époque , fut décorée par 
les plus habiles artistes siennois, est 
ornée d’un de ses tableaux. Sorri resta 
long temps fixéà Florence, parcourut 
les principales villes de Toscane, et 
y laissa quelques productions de son 
inceau gracieux et facile. C’est dans 
hésie du dôme de Pise qu'il s’est 
principalement distingué. Il y peignit 
la Consécration de cette basilique , 
sur une vaste toile, et dans une autre 
où 1] a mis son nom, la Dispute de 
Jésus avec les docteurs. Jamais il 
ne déploya un aussi grand talent 
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dans l’architecture et dans les orne- 


ments, quirappellent Paul Véronèse. 


I] laissa aussi quelques -unes de ses 
productions à la chartreuse de Pavie. 
De 1610 à 1612, il se rendit, pour 
la seconde fois , à Gènes, où 1l ouvrit 
une école. Il y exécuta plusieurs ta- 
bleaux , et y forma de nombreux élè- 
ves. Il revint à Rome, d’où il envoya 
à Sienne le tableau du Mariage de 
la Vierge, destiné pour l’église du 
Santuccio. I se retira , dans sa vieil- 
lesse, à San Gusme, lieu de sa nais- 
sance, et 1l y avait fait construire une 
habitation agréable, où:1l se plaisait 
à cultiver son jardin. En 1622, al 
éprouva, en se promenantsur le soir, 
une attaque d’apoplexie, se fracassa 
la mâchoire en tombant, et mourut 
quelques jours après. Ce peintre at- 
teignit à la même perfection dans 
l’histoire, dans le paysage et dans le 
portrait. Ses inventions sont belles 
et judicieuses ; son pinceau est libre, 
plein de grâce et de finesse ; et ses 
ensées sont nobles et élevées. P—s. 
SOSIGÈNE, astronome d’Alexan- 
drie, fut du nombre des mathémati- 
ciens appelés à Rome par César, pour 
la réforme du calendrier. À près diffé- 
rents essais infructueux , 1! lui prou- 
va la nécessité de l’abandonner pour 
adopter l’année solaire. 1 n’ignorait 
pas qu’elle avait été fixée par Hip- 
parque à trois cent sorxante-Cinq Jours 
cinq heures cinquante- cinq minutes. 
douze secondes ; mais 1} ne crut pas 
devoir s'arrêter à ces fractions, et 
régla l’année à trois cent soixante- 
cinq jours six heures. L’année lu- 
paire n’en avait que trois cents CIn- 
quante-cinq. Les dix jours d’augmen- 
tation furent répartis entre les mois 
de la manière suivante : on en ajouta 
deux aux mois de janvier, d’août et 
de décembre; et un seulement aux 
mois d'avril, de juin , de septembre 
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et de novembre. Les six heures res- 
tantes devaient former, tous les quatre 
ans, un jour, lequel fut intercalé dans 
le mois de février , avant le sixième 
jour qui précédait les kalendes , d’où 
il fut appelé bissexte et l’ annéé bis- 
sextile. Le travail de Sosigène ter- 
miné, César fit adopter, dans tout 
l empire, le nouveau FR , qui 
reçut le nom de julien. Pour remet- 
tre cette année-là en harmonie avec 
Je cours du soleil, il fallut la prolon- 
ger de quatre-vingt - -dix jours, de 
sorte qu’elle en eut quatre cent qua- 
rante-cinq : les chronologistes la nom- 
ment l’année du désordre ou de la 
confusion (1). Sosigène avait bien 
prevu que les quatre minutes quaran- 
te-huit secondes dont son année était 
trop longue, finiraient par rendre 
nécessaire une nouvelle réforme du ca- 
lendrier; mais il craignaït, sans doute, 
dit Bailly , d'introduire une compli- 
cation qui ne serait pas suivie en js 
remédiant dès-lors , et laissa aux sie- 
cles faturs le soin de corriger l’erreur 
quand elle seraitarrivée( .lÆist. de 
l’astronom. ). Ce fut, comme on sait, 
l'ouvrage du pape Grégoire XIII ( 24 
ce nom), dontle calendrier remplaça 
celui de Sosigene, lequel avait duré 
quinze siècles. Sosigène avait com- 
posé des Commentaires sur le Traité 
d’Aristote : de Cæœlo; et un livre des 
Revolutions de Sparte : ces deux 
ouvrages ne nous sont point parve- 
nus. 5. 
SOSTRATE DE CNIDE, archi- 
tecte, fils de Dexiphanes, construi- 
sit, sous les Ptolémées, le phare cé- 
Jebre d'Alexandrie, qui, depuis, 
servit de modele à tant de monu- 
ments du même genre. Sostrate vou- 
lut que son nom parvint, avec son 
ouvrage , à la postérité la plus recu- 


6 C’est la 44€, année avant l’ère chrétienne. 
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lée. Ille fit graver profondément sur 
la pierre, et couvrit cette insCrip- 
tion d’un enduit ou espèce de stuc, 
sur lequel on lisait le nom de Ptolé- 
mée. L'artiste avait calculé que l’ef: 
fet du temps détruirait cet enduit, et 
laisserait enfin son nom à découtent 
Au rapport de Lucien , li inscription 
cachée était ainsi conçue : & SOSTRA- 
» TE DE GNIDE , FILS DE DEXIPHANES, 
» Aux DIEUX CONSERVATEURS , POUR 
» LESALUT DIS NAVIGATEURS. » Stl'a- 
bon la rapporte différemment. Sui-” 
vant lui, on disait : « Sostrate ; 
» l'ami des rois l’a fait. » Pline dit 
positivement que ce fut du con ente- 
ment de Ptolémée que Sostrate plaça 
son nom sur le phare; il ajoute que, 
de son temps, on voyait de has 
bles tours à Puteole et à Ravenne. 
Sostratie fut aussi le constructeur des 
jardins suspendus de Cnide , sur les- 
queis on a fait beaucoup de conjec- 
tures. — Un autre SOSTRATE , sta- 
tuaire , vivait vers la cxive. olym- 
piade , et fut contemporain de Ly- 
sippe et de Silanion. Pline paraît le 
confondre avec un troisième Sostrate, 
qui, sans doute, a vécu bien anté- 
rieurement, puisqu'il était élève ù 
neveu de Pythagore de Rhège, 
père de Pantias de Chios, Sr : 
d’une statue d’Aristée d’Argos, vain- 
queur à la course deschars.  L-s-E. 
SOTER R, pape, successeur de saint 
Anicet, né à Fondi, dans la terre de 
Labour, fut élu, suivant Lenglet Du- 
fresnoy , le 1°". janvier 162. Le P, 
Pagi place cette élection en 167 , et 
Fleury, comme! Art de vérifier les 
Dates , en 168. Toutes les dates 
sont fort incertaines dans ces pre- 
miers temps. Ce qu'ôf sait de plus 
certain relativement à saint Soter , 
c’est qu'il vécut et gouverna |” Église 
sous Marc-Aurèle. La tradition ecclé. 
siastique a conservé le souvenir de 
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son zèle, de sa charité, de ses lumiè- 
res. On assure qu’il s’opposa coura- 
geusement aux hérésies qui commen- 
çaient à paraitre, telles que celles des 
Montanistes ou Cataphryges. Sa mé- 
moire est honorée le 2 avril par les 
Martyrologes \ quoique rien n'indique 
qu’il ait été la victime d’aucune per- 
sécution. L'Église ne doute pas que 
ces premiers pasteurs n'aient com- 
battu pour la foi, et les honneurs 
qu’elle leur rend sont la récompense 
"de leurs vertus. Saint Soter eut pour 
süccesseur saint Éleuthère. D—<. 
SOTIN pe La COINDIERE 
(Prerre-JEAn-Marie), tié à Nantes, 
en 1764, était fils d’un avocatau par- 
lement de Bretagne. Destiné à suivre 
la même carrière que son père, il fit 
son droit à Rennes, et revint à Nantes 
peu de temps avant que la révolution 
éclatät: il s'en montra zélé partisan. 
Comme la profession de jurisconsulte 
offrait peu de ressources dans ces cir- 
constances,ilexerça l’état decourtier. 
Nommé, en 1700, membre du direc: 
toire du district de Nantes, et en 
1792, l’un des administrateurs du 
département de la Loire-Inférieure, 
il remplissait ces dernières fonctions , 
quand il fut enveloppé dans la pros- 
cription des cent trente-deux Nan- 
tais qni furent envoyés à Paris, où 
ils’ se trouvèrent réduits à quatre- 
vingt - quatorze par les fatigues, les 
maladies et la misère. Lorsque, après 
la mort de Robespierre, ils eurent 
été jugés et acquittés par de tribunal 
révolutionnaire, bientôt d’accusés de- 
venus accusateurs , 1ls dénoncerent les 
crimes de Carrier et des membres du 
comité révolutionnaire de Nantes, qui 
furent condarfiés et conduits àl’écha- 
faud ( Voyez Carrier ). Sotin s’é- 
tablit alors à Paris, où, par le cré- 
dit de la faction thermidorienne , il 
obtint la place de commissaire central 
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auprès du département de la Seine, 
À la fin de juillet 17957, il futnommé 
ministre de la police, en remplace- 
ment de Lenoir - Laroche. Chargé 
par le Directoire exécuuf , après la 
révolution du 18 fructidor , de pré- 
sider à la déportation des victimes 
de cette journée, et reconnaissant 
parmi elles des hommes qui, na- 
guère, avaient figuré dans le parti 
de ses persécuteurs ( 7oy. Bourpon 
de l'Oise et RovÈère) : Messieurs , 
leur dit-1l, je vous souhaite un bon 
voyage ; voila ce que c'est que les 
révolutions. Pendant son mimistere, 
Sotin fit exécuter rigoureusement la 
loi du 19 fructidor sur les passeports, 
ainsi que Les mesures arbitraires du 
Directoire contre les prêtres, pour la 
prohibition des journaux et la sur- 
veillance des spectacles. Il est néan- 
moins à notreconnaissance, que parmi 
un assez grand nombre d’émigrés 
maintenus, d’après sa demande, sur la 
liste de proscription, plusieurs obtin- 
rent de lui gratuitement leur radia- 
tion. Un zeleinconsidéré fit commettre 
à Sotin une bévue. qui le priva du por- 
tefeuille. Onavaitbrodé à Lyon, pour 
les membres du conseil des Anciens et 
de celui des Cinq-Cents, des man- 
teaux de casimir de Sedan, qu'il fit 
saisir comme étant de fabrique an- 
glaise. La lettre qu'il écrivit à ce 
sujet, le 13 janvier 1798, à la com- 
mission des inspecteurs du conseil 
des Cinq - Cents , donna lieu à une 
vive discussion dans laquelle le mi- 
nistre fut inculpé d’étourderie et de 
léséreté ; et l'accusation devint plus 
grave encore lorsqu'on eut insinué 
qu'il avait voulu par là empêcher 
les députés d'assister, avec leur 
nouveau costume, le 21 janvier, à 
la fête anniversaire du supplice de 
Louis XVI. Sotin, obligé de don- 
ner. sa démission, et remplacé par 
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Dondeau, futenvoyé à Gènes, avec le 
titre d’ambassadeur pour succéder 
au ministre Faypoult. Une nouvelle 
gaucherie le fit rappeler au bout de 
deux mois. Le gouvernement français 
voulant s'emparer, sans coup férir, 
des états du roi de Sardaigne, avait 
donné des instructions secrètes à So- 
tin, qui invita par écrit le Directoire 
Ligurien à seconder les insurgés pié- 
montais. On lui sut très-mauvais gré 
de s’être mis ainsi en évidence, et on 
lui donna pour successeur le chargé 
d’affaires Belleville. Il quitta Gènes, 
en Juill. 1708, et s’embarqua pour les 
États-Unis d'Amérique, avec le titre 
de consul-général à New - York, 
d’où 1l fut transféré au simple consu- 
latdeSavanah. Ilsemblait être dans 
la destinée de cet homme de déchoir 
dans chacun de ses emplois, et de 
les perdre tous successivement pour 
avoir contrarié, par imprudence, le 
gouvernement qui le salariait. Jérôme 
Buonaparte s’étant marié à Savanah, 
sans le consentement de son frère Na- 
poléon, celui-ci s’en prit à Sotin qui, 
en sa qualité de consul , avait eu la 
_ maladresse de prêter la main à ce ma- 
_ rage, au lieu de s’y opposer ; et il le 
rappela aussitôt. De retour à Nantes, 
en 1804, Sotin, dégoûté des hon- 
_neurs, et ruiné par ces fréquents dé- 
placements, obtint le modeste emploi 
de percepteur de la commune de La 
 Chevrolière, où il avait une petite 
| propriété. Il y mourut, le 13 juin 
1010, laissant une nombreuse fa- 
| mille sans fortune. 
… SOTO (DommiquE), théolo- 
gien, né à Ségovie, en 1494 , fut 
destiné à l’état de son père, qui 
était jardinier ; mais ayant trouvé 
| le moyen d'apprendre à lire et à 
| écrire, il devint sacristain d’une pa- 
|roisse de campagne, consacrant à 
 Vétude le temps que lui laissait son 
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emploi. Étant allé ensuite faire sa 
philosophie à Alcalà, il se lia avec 
un jeune seigneur son condisciple , et 
le suivit à Paris , où il prit le grade 
de maïître-ès-arts. De retour en Es- 
pagne , il ensergna la philosophie avec 
succès à Alcalà , entra dans l’ordre 
de Saint Dominique , en 1524 , re- 
prit l’enseignement dans l’université 
de Salamanque , et y publia des 
commentaires sur la philosophie d’A- 
ristote. Sa grande réputation engagea 
Gharles-Quint à l’envoyer, en 1545, 
au concile de Trente, avec le titre de 
son premier théologien. On déféra 
à Soto l’honneur de représenter son 
général, quoiqu'il y eût dans l’assem- 
blée plus de cinquante religieux du 
même ordre, évêques ou théologiens. 
Il était ordinairement chargé de la 
discussion des points les plus diffi- 
ciles , ce qui le mit souvent aux pri- 
ses avec son confrère Catharin, qui 
n’avait pas les mêmes sentiments que 
lui sur des points assez importants. 
Il se faisait écouter avec intérêt, et 
s’acquit tellement la confiance des 
pères, qu’il fut un de ceux que l’on 
chargea de rédiger les décisions et 
de former les décrets. Au retour du 
concile, Charles-Quint le choisit pour 
son confesseur, et voulut le faire évé- 
que de Ségovie. Ce prince Pétablit 
juge dans le différend qui était entre 
Las-Casas et Sepulveda , au sujet des 
malheureux Indiens. Il se prononca, 
en faveur du premier, conformément 
aux principes de l’humanité ; enfin, 
Soto quitta la cour, en 1550, pour 
se retirer à Salamanque, où 1l mou- 
rut le 15 novembre 1560. Ses ou- 
vrages sont : I. Un Commentaire 
estimé sur le maître des sentences, 
Venise, 2 vol. infol. IT. Un Com- 
mentaire sur l’Épitre aux Romains, 
où il mêle la critique avec la contro- 
verse , s’attachant surtout à réfuter 
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les explications de Cajetan; Sa- 
lamanque , 1530; Anvers, 1550. 
III. Traité de la Nature et de la 
Grace, pour défendre la doctrine du 
Concile de Trente sur le péché origi- 
nel, le libre arbitre et la justifica- 
tion. Cet ouvrage fut composé pen- 
dant que Soto était au concile. On 
le trouve dans l’édition d’Anvers 
du Commentaire sur l’'Épitre aux 
Romains, avec son apologie contre 
Catharin. IV. Traité De Justitia 
et Jure, Anvers , 1568 ; Lyon, 
1582; Venise, 1608 (1). Il y dé- 
fend l’opinion qu’il avait soutenue à 
Trente , sur la résidence des évêques 
de droit divin; mais il est un peu 
moins rigide sur la pluralité des bé- 
nélices , etc. Soto est un des plus 
profonds théologiens de son temps : 
il traite les matières avec étendue , et 
néanmoinsavec méthode; mais sa mé- 
thode est celle des scolastiques. On lui 
reproche de n’avoir pas assez connu 
les pères et l’histoire ecclésiastique. 
— Pierre Soro, autre dominicain, 
né à Cordoue, vers l’an 1500, fut 
aussi , pendant quelque temps (2), 
confesseur de Charles-Quint, et mis 
à la tête de l’université de Dillingen, 
puis accompagna Philippe 11 en An- 
gleterre, où il rétablit l’enseignement 
de la foi catholique aux universités 
d'Oxford et de Cambridge, par or- 
dre de la reine Marie. Envoyé plus 
tard au concile de Trente , 1l y mou- 
rut, le 20 avril 1563, laissant des 
% 


(1) C’est surtout dans ce livre que Solo, pro- 
fond théologien d’ailleurs, se montre un écrivain 
ridicule par son élégance affectée; concinnæ inep- 
titudinis, dit P. de Valle Clausà, c’est-à dire 
le P. Théophile Raynaud ( De immunitate Diu- 
iribæ \ eo quod indicem Quæstionum operts DE 
JUSTITIA ET JURE, aded affabre tornavit ul sep- 
tuagies eoque amplius phrasem commutaverit quà 
numerus articulorum vel quæstionum est exprimen- 
dus ( Caballero. Supplém. 1 Biblioth. ser. S. J. 
p. 10). 

(2) Per aliquot annos, dit Nic. Antonio, Bibl. 
Hisp. nova, 11, 103. 
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écrits théologiques , oubliés aujour- 
d’hui. T—p. 

SOTO (FERNAND DE ), guerrier 
espagnol , né à Villanueva de Barca- 
Rotta, en Estramadoure, dans les 
dernières années du quinzième siècle, 
passa en Amérique vers 1520. Pe- 
drarias , gouverneur du Darien , 
charmé de sa valeur , lui donna le 
commandement d’une compagnie 
de cavalerie, et l’envoya avec: Pr- 
zarre à la conquête du Pérou. Soto 
se distingua dans celte expédition , 
et eut une bonne part au butin. De 
retour en Espagne, il y mena grand 
train, etse maria. Sur cesentrefaites 
Cabeza de Vaca qui avait accom- 
pagné Narvaez dans son expédition 
de Floride, arriva en Espagne ( 7. 
Narvaez, XXX , 574). Ge qu'ilra- 
conta des pays lointains qu'il avait 
vus, embrasa Soto du cesir d’en 
faire la conquête. Il alla solliciter de 
Charles-Quint la permission de l’en- 
treprendre, s’engageant à se charger 
de toute la dépense. L'empereur, en 
accordant cette demande, lui pro- 
mit d’ériger un marquisat d’une vaste 
étendue dans le pays qu’il gagnerait 
par ses armes, et lui donna le gouver- 
nement de Sant-lago de Cuba, afin 
qu'il pût prendre dans cette île tout 
ce qui lui serait nécessaire; enfin il le 
nomma gouverneur -général de la 
Floride. Comme Soto, qui avait con- 
tribué à soumettre le Pérou, em- 
ployait tous ses biens dans le nouveau 
projet, une foule d’aventuriers se 
joignirent à lui. Sa troupe s’embar- 
qua , en avril 1533, à San-Lucar en 
Andalousie, sur six vaisseaux, et le 
jour de la Pentecôte entra dans le port 
de Sant-[ago. De nouveaux volontai- 
res vinrent encore le joindre. Quel- 
ques-uns étaient déjà riches, et sacri- 
fiaient tout pour aller envahirun pays 


_quel’onsupposait extrêmementabon- 
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danten métaux précieux. Soto s’occu- 


a d’abord de rebâtir la Havane, q'ie 
Les corsaires français avaient sacca- 
gée , puis 1l envoya un pilote expéri- 
menté avec deux brigantins, pour 

reconnaitre les cotes de la Floride. 
Le pilote revint au bout de deux 
mois, amenant deux Indiens ; Soto 
le fit partir de nouveau pour qu’il re- 
marquat les lieux où l’on pourrait 
débarquer. Enfin , tont étant disposé 
au gré de ses vœux, 1l mil en mer, 
le 12 mai 1539, « Jamais, dit Gar- 
cilasso de la Vega , on n'avait vu 
dans les Iudes un armement si consi- 
dérable : il était composé de dix 
vaisseaux portant mille fantassins et 
trois cents cavaliers avec leurs che- 
vaux. Dix-neuf jours après , l’esca- 
dre mouilla dans la baie du Saint- 
Esprit, sur la côte occidentale de Ja 
- Floride. Dès le lendemain, l’on de- 
barqua : les Indiens attaquerent les 
Espagnols ; ce ne fut pas sans peine 
qu’on les repoussa. Suto ayant laissé 
reposer ses troupes pendant huit 
jours , donna, des ordres pour la 
garde des vaisseaux, et s’avança 
dans lintérieur du pays. Son histo- 
rien observe que dans la Floride , et 
l’oû peut ajouter dans la plupart des 
pays de l’ Amérique septentrionale où 
lés Européens entrèrent , la province, 
la capitale et le Cacique , portaient 
ordinairement le même nom. Déjà 
mal disposés pour les Espagnols, qui 
les aviuent maltraités, les Indiens 
barcelaient souvent les soldats de 
Soto, mais d’autres leur faisaient an 
bon accueil :deuxTndiens qu dévaient 
sérvir d’interprètes s'étaient enfuis ; 
on souffrait beaucoup, on cherchait 
de l'or ; onetait souvent trompé par 
les fausses indications des Indiens : 
on Îles combattait , on perdait du 
_ monde. Continuant à poursuivre sa 
. chimère , Soto parcourut toutes les 
XLII. 
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parties occidentales de la Floride, 
et l’intérieur de ce qu’on appelle au- 
jourd’hui la Georgie, jusqu’au pomt 
où commencent les montagnes ; il 
alla jusqu'a une distance de. trois 
cents lieues de la cote, ne trouvant 
qu’une conirée couverte de sable 
lin, et entreconpée de marais où 
croissaient des buissons hauts ettrèes- 
épais. Il passa le premier hiver près 
de la source de la rivière d’Apala- 
che, alla ensuite au nord jusqu’au 
pays des Chicuasäs et des Cousa, 


sous le trente-cmquième parallèle, 


descendit de là aux affluents supé- 
rieurs de l’Alabama, et à l’embou- 
chure de la Mobile, traversa cette 
rivière , puis le Pasco-coula , l’Ya- 
fou et le Mississipi , à la hauteur du 
lac Mitchigamia , atteiguit les bords 
delArkansas, travérsa cette rivière, 
‘et enfin arriva près du confluent de 
la rivière rouge et du Mississipr. Il 


avait résolu de passer l'hiver dans 


# 


cet endroit , en atiendant les secours 
qui devaient lui arriver du Mexique; 
mais attaqué d’une fièvre , 1!mourut 
le 25 juin 1552. Ses soldats crai- 
gnant que les Indiens ne vinssent ou- 
trager son cadavre, l’enterrèrent| la 
nuit, dans une fosse creusée depuis 
lono-temps par les imdigènes; puis 
ils répandirent le bruit que leur géné- 
ral se portait bien. Malgré leurs pré- 
cautions , les Indiens s'étant doutés 
du lieu où l’on avait déposé le corps 
de Soto. les Espagnols l'en retire- 
rent, crensérent un tronc de chêne, 
l'y placèreut, le convrirent d’une 
planche, puis le coulerent dans la 
rivire, dans un endroit où elle avait 
neuf brasses de pr: fonder. Après 
la mort de Soto, nul de ses officiers 
n'eut le courage de poursuivre son 
dessein. La troupe marcha vers 
l’ouest pour ‘gagner le Mexique. 


Ayant parcouru cent lieues, et aperz - 
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cevant de hautes montagnes et des 
déserts, on revint vers le Chucagua 
(Mississipi), qui était débordé, on 
construisit grossièrement des navires 
sur lesquels les hommes s’embarquè- 
rent, au commencement de juin 1543, 
avec les bagages et les chevaux qui 
restaient ; on soutint plusieurs com- 
bats contre les Indiens; enfin après 
vingt-huit jours de navigation, on 
atteignit la mer. On attérit ensuite à 
l'embouchure du Pannur, fleuve du 
Mexique. Cette malheureuse expédi- 
tion avait coûté la vie à plus de sept 
cents hommes, et plus de cent milledu- 
cats à Soto. Elleestdécrite dans l’Æ5s- 
toire de la Floride, par Garcilasso 
de La Vega, et dans un petit ouvrage 
intitulé : Histoire de la Conquête de 
la Floride , par les Espagnols sous 
Ferdinand de Soto, par un gentil- 
homme de la ville d'Elvas, Paris, 
1685 , in-12. Ce gentilhomme avait 
accompagné Soto. La traduction en 
français est de Citri de la Guette. 
Cette relation diffère en quelques 
points de celle de Garcilasso. Dans 
l’une et dans l’autre, on a beaucoup 
de peine à suivre sur la carte la 
marche des Espagnols ; les auteurs 
exagerent les distances parcourues. 
Quelques noms se retrouvent dans 
ceux qui existent encore. La carte 
jointe à la traduction de Garcilasso, 
est conforme aux connaissances gé0- 
graphiques de l’époque.  E—s. 
SOTO (JEan DE), peintre, né à 
Madrid, en 1592, fut un des élèves 
les plus distingués de Barthélemi 
Carducho , qui le prit en affection, et 
V’associa à la plupart de ses travaux. 
Ce fut à lui que, malgré sa jeunesse, 
on confia la peinture des fresques du 
cabinet de toilette de la reme, au 
Pardo. D’autres ouvrages à l’hulle, 
qu’il exécuta avec un égal succès, 
assurèrent sa réputation. Tous étaient 
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remarquables par la correction, la 
pureté des contours, l’éclat, la vi- 
gueur et l’harmonie de la couleur. Il 
promettait de devenir un des peintres 
les plus renommés de l’Espagne, 
lorsqu'il mourut , en 1620, à l’âge 
de vingt- huit ans. — Don Laurent 
Soro, né à Madrid, en 1634 , ma- 
nifesta de bonne heure de si rares 
dispositions pour la peinture , que ses 
parents s’empressèrent de le faire en- 
trer dans l’école de Benoît Manuel 
de Aguero, célèbre peintre de pay- 
sages. Soto sut s'approprier la ma- 
nière de son maître, et embellir ses 
compositions d'épisodes historiques, 
conçus et exécutés avec esprit. Il ne 
se borna pas à ce genre; et1l ne crai- 
gnit pas de tenter plusieurs grandes 
compositions. Le tableau de Sainte- 
Rosalie, qu’il avait fait pour Notre- 
Dame d’Atocha, et qui maintenant 
se trouve au Rosaire, à Madrid, 
prouve qu’il auraitété un grand pein- 
tre d'histoire, s’il n’eût abandonné 
Ja peinture : mais il la quitta pour 
exercer un emploi en province. Lors- 
qu’il voulut la reprendre, à l’âge de 
cinquanteans , 1l ne put recouvrer son 
talent, et mourut dans la misère, à 
Madrid , en 1688. P—s. 
SOTVEL. 7. SouTaWELL. 
SOUABE (Henvicr où Hapewia, 
duéhesse DE ) se disingua , au di- 
xième siècle, par son goût pour les 
études classiques. Elle était fille du 


- duc Henri de Bavière et veuve du 


comte Burcard de Lint’gau, qui pos- 
sédait une partie de la Suisse, avait 
été élevé, en 916 , à la dignité de 
duc de Souabe, et avait exercé eu 
Suisse les pouvoirs de vicaire du 
Saint Empire, pouvoirs qui lui don- 
naient une grande juridiction , et que 
sa veuve continua d'exercer, avec 
beaucoup d’équité, dans son chà- 
teau de Hohentwiel, près du lac de à 
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Constance. Elle était , suivant les 
chroniques , la terreur de l’oppres- 
seur et l’espoir du faible. On jurait, 
en Souabe, par les jours d’Hedvige. 
Cette princesse, ayant été promise , 
par son père, à l’empereur de Cons- 
tantinople , avait appris le grec ; 
mals ensuite, aimant mieux rester 
dans sa patrie, elle s’était fait pein- 
dre horriblement laide et avec une 
bouche de travers, quoiqu’elle fût 
très-belle. Ce portrait , envoyé à 
Constantinople , avait dégoûté le 
souverain grec. Hedvige épousa en- 
suite le comte Burcard, déjà oc- 
togénaire , qui la laissa bientôt veu- 
ve et maîtresse de biens très-consi- 
dérables. Depuis lors elle vécut pour 
le gouvernement de ses états et pour 
l'étude. Elle choisit, à l’abbaye de 
Saint - Gall, un moine très - savant 
et avec des dehors prévenants, nom- 
mé Eckard , pour demeurer dans son 
château et lire avec elle les auteurs 
classiques de la Grèce et de Rome. 
Ces lectures duraient tout le jour et 
même la nuit, Les pages et les 
écuyers de la princesse étaient sou- 
vent admis à ces doctes entretiens. 
Quelque agréable que fût pour le 
moine la tâche de s’entretenir jour 
et nuit avec une princesse belle, jeu- 
ne et instruite, on dit qu’il regrettait 
quelquefoisson couvent. Hedvigectait 
un véritable dragon de vertu; et quel- 
ques propos galants qu’il s’avisa de 
lui adresser un jour, faillirent lui at- 
ürer un rude châtiment. L’abbé du 
couvent de Reichenau, ayant osé 
plaisanter sur les tête-à-tête d'Hed- 
vige et d’Eckard , fut cité devant le 
iribunal de la princesse, qui le mit à 
l'amende, et le fit censurer par l’é- 
vique de Constance. Ce fut proba- 
blement pour rompre l’uniformité de 
sa vied’instituteur qu’Eckard amena 
au château de Hohentwiel un jeune 
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Cousin , qui faisait ses études à l’ab- 
baye. de Saint- Gall. En entrant, 1 
adressa à la savante princesse un com- 
pliment en vers latins, dont elle fut 
si charmée , qu’elle l’embrassa pour 
l'amour de la langue de Virgile. Elle 
linstruisit elle-même dans le grec, et 
lui enseigna les hymnes qu’elle avait 
traduits. Dans la suite, son maître 
Eckard, qu’elle avait comblé de pré- 
sents , fut recommandé par elle à 
l’empereur Othon , qui le nomma son 
chapelain et son secrétaire, et lui 
confia l’éducation de son fils. Hed- 
vige mourut vers le commence- 
ment du onzième siècle; et ses fiefs 
furent donnés au chapitre de Bam- 
berg, par l’empereur Henri Il, D-c. 
SOUABE (FRÉDÉRIG, duc DE), 
second fils de l’empereur Frédéric 
Barberousse et de Béatrix de Bour- 
gogne, naquit vers 1100, ct reçut 
de son père, en 1169, l’mvestiture 
des duchés de Souabe et d'Alsace ; 
mais ce ne fut que plusieurs années 
après, qu’il put prendre le gouverne- 
ment de ces belles provinces. En 
1104, .1l fut créé chevalier à Maïen- 
ce, en présence des membres de la 
diète. Quelques diplômes , entre au- 
tres celui de la fondation de l'hôpital 
d’Haguenau, en 1189, sont les seuls 
monuments qui restent des premières 
années de ce prince. Le duc de Soua- 
be fit partie de la nouvelle expédi- 
tion formée pour la délivrance des 
Lieux saints. Après la mort de son 
père, qui se noya dans le Cydnus (77. 
FRÉDERIC [er., XV, 549), il pritle 
commandement de l’armée des Croi- 
sés, Sans éprouver aucune Opposi- 
tion de la part des’autres chefs. Hé- 
ritier de la valeur et des qualités bril- 
lantes de Barberousse, le jeune duc 
de Souabe conquit plusieurs places 
sur les Sarrasins , et se signala d’une 
manière toute particulière au siége 
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d’Acre; maisune épidémie l’enleva de- 
vant cette ville, le 20 janvier 1191. 
XL était à peine âge de trente ans. La 
mort de ce prince jeta le décourage- 
ment dans l’ame des Croisés, qui, re- 
nonçant à tenter, sous un autre chef, 
le sort des combats, se rembarquè- 
rent pour revenir en Europe. Ws. 
SOUBADA. Por. SousouTar. 
SOUBKIRAN (JEAN DE Scoron), 

né à Toulouse, le 18 janvier 1699 . 
fut destiné à F pr ofession d'avocat ; 

s’en dégoüta et vint à Paris, culitver 
les lettres, fit un voyage en Hollande, 
et revint à Toulouse, puis à Paris, 
où 1l se fixa par un mariage. Il mou- 
rut dans cette ville, en 1751. On a de 
lui des Réflexions sur la tragédie de 
Brutus par Voltaire (1), qui furent 
réimprimées en 1736, à l’occasiondes 


Observations cr tiques que Soubei-, 


ran publia sur les Remarques de 
Vabbé d’Olivet : 1l ne justifia point 
celui-c1 d’avoir attaqué Racine, com- 
me le prétendent les auteurs dé Dic- 
tionnaire historique , car d’Olivet 
avait trop de goût pour s'être fait 
le détracteur A premier de nos poë- 
tes ( Joy. d’Orxver ); Soubeiran ne 
le combattit point non plus, parce 
que, ainsi que lui, 1l pensait que la 
gêne de la AVE rat oblige sou- 
vent les poètes , même les plus par- 
faits, à se soustraire aux lois de la 
grammaire. Soubeiran publia encore: 
L. Leitre au sujet de l’histoire de 
Me, de Luz. II. Examen des Con- 
Jessions du comte de ***, 17492. Ces 
critiques de deux romans publiés par 
Duclos, obtinrent quelque succès , et 


(5) Get ouvrage de Soubeyran fut imprimé dans 
le Nouvelliste du Parnasse, tom. 1€*., pag. 60 de 
Védit. de 1731, ou p. 5o de l’édit. de 1734. L’au- 
teur justifie Voltaire du reproche des plagiats du 
Brutus de Mlle. Barbier, ét finit par transcrire, 
sans réflexion aucune, les” trois récits en vers, par 
Corneille, Voltaire et Lamothe, du combat d’OE- 
dipe contre laius, 
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la derniere eut dde éditions dans la 
même année. III. Réflexions sur le 
bon ton et la conversation, 1746, 
in-19. IV. Caractère de jee vérita- 
ble grandeur , 1746 , m-12. V. Con- 
sidérations sur le génie et les mœurs 
de ce siècle , 1749 , in-12. L'auteur 
essaya, dans ces deux derniers éer its, 
une lutte avec Duclos , qu’il était in- 
capable de soutenir. Il à encore pu- 
blié divers morceaux en prose et en 
vers, que l’on trouve dans le Recteil 
de l'académie des j jeux floraux, dont 
il était un des membres les plus zélés, 
et dont il porta , de ses propres: de- 
niers, le prix d’éloquence : à 45o fr., 
au lieu de 250 qu’il était ( Voy. le 
Journal encyclopédique , 178, dé- 
cembre , p. 309). Z. 
SOUBEYRAN (Pierre ), dessi- 
nateur et graveur à l’ eau-forte , né à 
Genève , en 1713, vint fort : jeune à 
Paris, de y fit fe séjour de vingt 
années , pendant lequel'il grava une 
grande partié des planches qui ac- 
compagnent le texte des deux volu- 
mes du T'raite des pierres antiques 
gravées du Cabinet du roi, par  Ma- 
riette , et dont les dessins sont dus à 
Boiehardôb, Ji s’était lié d’amitié 
avec Michel Liotard , son compa- 
triote, et les deux artistes formerent 
le projet resié sans exéculion, de 
graver la Vie de saint Bruno, d’ apr ès 
Testeur. Soubeyranrevint,en 1750, à 
Genève, fituneétude sérieuse des ma- 
thématiques , et se livra ensuite à la 
pratique de l’architecture, art dans le- 
quel il montraune grande habileté. T1 
fournitlesplans et dirigea la construc- 
tion de la plupart des bâtiments les 
plus importants élevés à cette épo- 
que dans Genève; et il remplit avec 
distinction la place de directeur de 
l’école de dessin établie dans cette 
ville. Outre les planches mentionnées 
précédemment , on a de lui : I. Le 
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Portrait du Czar Pierre-le-Grand, 
d’après Caravac, peintre de ce prin- 
ce. IT. Les Ærmes de la ville de 
Paris , portées par des génies , d’a- 
près Bouchardon. IE. La Belle Pil- 
lageoise , d’après Boucher. Elle fait 
pendant avec la Belle Cuisinière , 
gravée par Vivaré es; et C ’est une des 
meilleures pièces, qui alent été faites 
d’ après ce maitre. Soubeyran a de 
plus gravé un grand nombre d’orne- 
ments et de vignettes, d’ après Cochin 
“hs ut P—<, 
SOUBISE ( Bensamin De Ronan, 
seigneur DE), baron de Frontenai , 
frère du fameux duc de Rohan, chef 
du parti protestant en France sous 
Louis XII ( 77, Rosan (Henri, duc 
de \xxxvi, 415 ), naquit vers l’an 
580. C’est par une erreur, dont l’au- 
teur de la Vie de Rohan, publiée en 
1666 , a fourmi l exemple, que Sou- 
bise est ile de duc par la plupart 
des historiens ; ce qi ui à pu y donner 
lieu, c’est que le toi érigea en faveur de 
ceseigneur la baronie le Frontenai en 
duché - -parie, par lettres datées de 
Nantes, auimoisdejuillet 1626 , mais 
qui ne furent jamais enregistrées, 
formalité sans laquelle elles deve- 
naient nulles. Gela n’a pas empêché 
le duc de Rohan, dans ses Wémoi- 
res , de donner à son frère la qualité 
de duc, même en racontant des faits 
antérieurs à l’année 1626. Soubise 
apprit le métier des armes , en Hol- 
lande, sous Maurice de Nassau, et 
fut un des gentilshommes français 
qui, en 1606 , se jetèrent dans Ber- 
gues lorsque les Espagnols assiége- 
- cette place. On le vit, depuis 
. 1677, figurer dans toutes les assem- 
blées de réformés qui se tinrent en 
France , pour assurer l’exécution de 
l'édit de Nantes. Il entra, en 1615 
dans le parti du prince de Condé, 
et ur axnena un vénfort de tr oupes : 
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mais celte guerre civile fut prompte- 
ment terminée, C? était dans les guer- 
res religieuses, qui commencèrent 
en 1621 que Soubise devait déployer 
si non le talents , du moins l’audace 
d’un chef de part. L'assemblée de la 


Rochelle lui confera le commande- 


ment général dans les provinces de 
Poitou , de Bretagne et d’Anjou. 
Taidisé .que les He chefs protes- 
tants rentraient dans le devoir, ou 
du moins faisaient acheter À la 
cour une soumission équivoque , 
Soubise et Rohan se montrerent 
fidèles à leurs co-religionnaires et 
inaccessibles aux offres Les plus bril- 
Jantes. Abandonnés à leurs propres 
forces, ils osèrent faire la guerre au 
roi de France. Louis XII, en per- 
sone, marche contre les rebelles et 
annonce qu'il va faire le siége de Saint- 
Jean -d’Angell. Soubise se charge 
de défendre cette place: un grand 
nombre de sentilshommes s’y enfer- 
ment avec PA Le roi, pour le som- 
mer de se rendre, renouvela les an- 
tiques formalités : un héraut d’armes 
se présenta aux portes de la ville, et 
sans se découvrir, dit à Soubise : & À 
» toi Benjamin de Rohan ; le roi ton 
» Souverain seigneur et le mien, te 
» commande de lui ouvrir les portes 
» de se ville de Saint- Jean-d’Ange- 

» 1, pour y entrer avec son armée, 
» À faute de quoi je te déclare eri- 
» minel de lèse-maiesté au premier 
» chef, roturiér toi ét ta postérité, 

> tous tes biens confisqués : que-les 
» maisons seront rasées de tor et'de 
» tous ceux quit’assisteront.—Je ne 
» ne puis répondre que comme sol- 
» dat, repliqua Soubise, quiétait resté 
» Couvert. — Tu ne dois répondré 
» ni comme soldat ni comme capi- 
» taine, réprit le héraut, avant que 
» tu sois dans ton devoir : sache que 
»-quand je ic. parle au nom du rei 
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» ton seigneur et le mien, tu dois 
» avoir le chapeau à la main. »Hau- 
tefontaine, vieil oflicier, excusa la 
faute de son chef, en disant : « M. de 
-» Soubise n’ayant jamais recu une 
» pareille sommation , il est excusa- 
» ble de n’en pas connaître les for 

» mahtés. Si on lui avoit dit qu'il faut 
» mettre un genou en terre, 1l les au- 
» roit mis tous les deux. » Soubise 
donna , pour réponse , ces mots écrits 
desa main. « Jesuis très-humble ser- 
» viteur du roi : mais l’exécution de 
» ses commandements n’est pas en 
» mon pouvoir. BENJAMIN DE Ro- 
HAN.» À près s'être défendu courageu- 
sement pendant un mois contre tou- 
tes les forces de Louis XIII, assisté 
du connétable de Luynes et de 4 maré- 
chaux de France, Soubise se vit con- 
traint de se rendre. Comme il défi- 
lait devant le Roi , à la tête de sa gar- 
nison , 1l s’approcha de Sa Majesté, 
mit les deux genoux en terre, et lui 
fit serment d’une inviolable fidélité. 
Louis répondit avec douceur : « Je 
» serai bien aise que vous me don- 
» niez dorénavant plus de sujet d’é- 
» tresatisfart de vousque par Le passé. 
» Levez-vous et servez-moi mieux 
» à l'avenir.» Soubise, oubliant aussi- 
tôt ses promesses et la bonté de son 
roi, alla ourdir de nouvelles intrigues 
à Ja Rochelle, où àl fut assez mal ac- 
cueilhi ,dissrace assez ordinaire à ceux 
qui servent un parti tumultueux et 
anarchique, selon l’aveu de Levassor 
lui-même. Bientôt, à la tête de quel- 
ques troupes, il s’empara de Royan, 
et, pendant l’hiver de 1622, se ren- 
dit maître du Bas-Poitou , ainsi que 
des îles de Rié, du Périer etde Mons. 
Ses succès attirerent huit mille hom- 
mes sous ses drapeaux : 1l s’empara 
d'Olonne , menaça Nantes , et se 
flattait qu’on ne parviendrait pas à 
le forcer dans des positions aussi for- 
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tes. Mais le roi marcha contre lui , 
à la tête de son armée , puis s’enga- 
geant, au milieu de la nuit, dans le 
bras de mer peu profond qui sé- 
pare l’île de Rié du continent. il tombe 


_surles Protestants qui sedispersent de 


touscôtés. Soubise abandonna son ca- 
non et seséquipages ets’enfuit à la Ro- 
chelle sans avoir combattu. Comme 
on s’étonnait que les Huguenots eus- 
sent montré si peu de courage, La- 
mothe-Saint-Surim, un des officiers 
prisonniers , dit : « C’est à notre gC- 
» néra] qu’il faut s’en prendre ; il n’a 
» Jamais pu se résoudre à combattre, 


» quelque chose qu’on Jui ait dite. » 


Saint-Surin ajoutait même qu’au der- 
nier conseil de guerre, Soubise avait 
montré tant d’irrésolution , que ses 
ofliciers avaient été tentés de le poi- 
gnarder, craignant qu'il ne voulût 
les abandonner. Cependant, tout en 
combattant contre les Protestans , 
Louis XIII nésociait avec eux, et 
n’était pas même éloigné d’aturer 
Soubise à son service, dans le cas où 
une paix générale serait impossible ; 
et ce dernier , plus ferme dans son 
parti que sur le champ de bataille, 
refusa des avantages que ne parta- 
geaient pas ses co - religionnaires. Il 
passa en Angleterre pour y demander 
du secours ; mais que pouvaient les 
Réformes de France attendre de l’in- 
dolent Jacques [er., quilaissait acca- 
bler les Protestants d'Allemagne, bien 
qu'ils eussent son gendre à leur tête? 
Louis XIII, justement irrité contre 
Soubise, le déclara, le 15 juillet 1622, 
coupable de lèse-majesté au premier 
chef, ce qui n’empêcha pas ce re- 
belle d’être réintégré dans ses biens , 


honneurs et pensions, par l’édit de 
( ) 


pacification , donné à Montpellier, le 
19 octobre de la même année. Après 
ce traité ,1l ne cessa d’intriguer, soit 
auprès de la cour d’Espague, soit au- 
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près de celle de Londres, contre la 
. paix du royaume, jusqu’au commen- 
cement de 1625 , où il la trou- 
bla par l’entreprise la plus auda- 
cieuse. « Je vous demande seulement 
« que vous me secondiez, avait dit 
» Soubise à sonfrère,dansune confé- 
» rence qu’ilseurent àCléracset si l’en- 
_» trepriseéchoue vous aurez la liberté 
_» deme désavouer. » Soubise , après 
avoir publié un manifeste, s’embar- 


que à l’île de Ré avec trois cents sol- 


dats et cent matelots, puis cmglant 
sur Blavet , petit port de la Bretagne, 
où se trouvait une flotte royale, il 
attaque le plus grand vaisseau, y 
monte lui troisième l’épée à la main et 
s’en empare ainsi que de tous les au- 
tres. Il met ensuite pied à terre pour 
aller attaquer le fort ; mais il y trouva 
plus de résistance qu’il me s’y était 
attendu. Pendant trois semaines , re- 
tenu par des vents contraires, 1l eut 
à lutter dans cette place contre les 
forces supérieures que le duc de Ven- 
dôme, gouverneur de Bretagne, avait 
eu le temps d’amener contre lu. Afin 
de lui fermer la retraite, on avait 
barré l’entrée du port avec des chaï- 
nes et un énorme cäble. Soubise sou- 
tint, pendant tout ce temps, la plus 
vive canonnade, puis enfin, à la fa- 
veur d’un bon vent , il força les bar- 
rières qui lui interdisaient la sortie 
du port, et fit voile vers l’île de Ré, 
emmenant avec lui quinze vais- 
seaux de la flotte royale. Ils’empare 
ensuite de l’île d’Oleron , et demeure 
maître de la mer depuis Nantes jus- 
qu’à Bordeaux. Tant qu'il était reste 
dans le port de Blavet , sans espoir 
de retraite, le parti réfofmé , en dé- 
savouant son entreprise, l’avaittraité 
de brigand et de corsaire. Des qu'il 
eut réussi à se tirer de ce mauvais 
pas, il devint le héros du parti. Le 
roi, occupé de la guerre contre l’Es- 
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pagne, offrit à Soubise le commande- 
ment d’une escadre de dix vaisseaux 
destinés contre Gènes; mais celui-ci 
refusa ce moyen honorable de sor- 
tir des voies de la révolte, et prenant 
le titre d’amiral des Églises protes- 
tantes, il persista dans une guerre 
qui devait tourner à sa perte. Une 
expédition qu'il fit dans le pays de 
Médoc ne lui réussit pas; car, dit 
Bayle, « c’étoit assez son étoile de 
» n'être pas fort heureux dans les 
» vastes projets qu’il formoit. » At- 
taqué, près de Castillon , par les trou- 
pes royales , il remonta sur ses vais- 
seaux avec une précipilation qui ne 
fit pas honneur à son courage. De 
retour à l’île de Ré, il eut à combat- 
tre la flotte royale fortifiée de vingt 
vaisseaux hollandais commandés par 
Houstein , amiral de Zélande. Gomme 
Soubise était encore en négociation 
avec la cour, ilobtint une suspension 
d'armes, et les deux amiraux se don- 
nèrent réciproquement des Otages. 
Sans attendre le résultat des confé- 
rences de ses députés avec Louis XITE 
à Fontainebleau ( car un sujet trai- 
tait alors de puissance à puissance 
avec son roi ), Soubise envoie rede- 
mander ses otages ; l’amiral hollan- 
dais les rend, mais sous la condition 
que la suspension d’armes ne finira 
que lorsqu’on aura des nouvelles de 
la cour. Au mépris de cette clause , 
Soubise attaque au dépourvu la flotte 
ennemie et met le feu au vaisseau 
amiral. Les écrivains protestants se 
sont efforcés d’absoudre ce chef de 
parti du reproche de perfidie en cette 
occasion ; mais, comme Bayle le re- 
connait avec franchise, aucun ne l’a 
fait solidement. Au reste, l'avantage 
remporté par ce moyen fut-assez con- 
sidérable pour confirmer Lous XIIE 
dans ses dispositions pacifiques à l’é- 
gard des protestants ; mais .en depit 
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des conseils de Soubise et de Rohan, 


les Rochellois, aveuglés par la pros- 


périté, se montraïent d'autant plus 
exiceants que la cour paraissait plus 
facile; Ja guerre continua donc. Le 
15 septembre, leur flotte, après un 
combat très-vif, fut Lattue, à la hau- 
teur de l'ile de Ré, par laflotte royale, 
que commandait le due de Montmo- 
renci. Soubise alors, quittant son vais- 
seau amiral , se porte dans l’île, où les 
royalistes vamqueurs avaient débar- 
qué : 1l les faitattaquer par un corps 
de 5 mille hommes, qui ne cédent le 
champ de bataille qu'après y avoir 
laissé 800 desleurs. Pour lui 1l se tint 
toujours à l’écart, avec cinq à six ca- 
valiers, derrière sa troupe, attendant 
quelle serait l’issue du combat. Des 
qu'il vit ses soldats en déroute, à 
s'enfuit avec précipitation , el gagna 
une chaloupe qui l’attendait. Cette 
conduite lui attira les railleries du 
parti catholique: « Sire, dit un plai- 
» sant à Louis XIII, M. de Soubise 
» ayant fui votre personne à Rié , et 


» ayant encore maïntenant fui ceile 


» de votre anural à l’île de Ré, il 
» faut croire, s’il continue, qu’il se- 
» ra un jour le plus vieux capitaine 
» de l’Europe.» De lile de Ré, Sou- 
bise s’était porté à Oleron : il y fut 
suivi par Montmorenci; mais ne ju- 
geant pas à propos de l’attendre , il 
se rembarqua promptement et fit 
voile pour l'Angleterre. Ce fut alors 
que Charles Itr. s’interposa pour 
faire obtenir aux Réformes de France 
un nouvel édit de pacification , daté 
du G avril 1626, et qui offrit à Sou- 
bise les mêmes avantages que les pré- 
cédents édits. Alors 11 reçut le titre 


* de duc et pair, comme il est dit au 


cemmencement de cet arucle. resta 
néanmoins en Angleterre, ne Ccessant 
de presser Buckmgham, favori de 
Charles Lex, de soutenir les Huguenots. 


/ 
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Enfin, lorsque Louis XIIT songea se- 
rieusement à faire le siége de la Rochel- 
le, Soubise amena au secours de 
cette ville une flotte commandée par 
Buck'ügham lui-méme. Il régnait si 
peu d'accord dans le parti protes- 
tant, que les Rochelluis refusèrent 
derecevoir les vaisseaux anglais dans 
leur port et Soubise dans leurs murs. 
H fallut que la duchesse douairière de 
Rohan, mère de ce seigneur , vint 
elle-même faire ouvrir d’autorité une 
des portes de la ville, et qu’elle prit, 
son #ls par la main pour l’introduire: 
Buckingham, surpris et choqué, ne 
iémoigna plus aucuneconfiance à Sou- 
bise : 1 se fit une loi de s’écarter du 
plan concerté d'avance entre eux, et 
de prendre le conirepied des conseils 
utiles que lui dennaitunhomme aussi 
bien instruit des Iccalités. On peut, 
voir dans l’arücle de ce nunmistre 
(F7, tom. VI, 212), quel fut le ré- 
suliat de cette expédition, que Buc- 
kingham, après quatre mois d’opé- 
rations mal concertées , termina par 
la plus honteuse retraite. Soubise, 
que venait d'atteindre une nouvelle 
condamnation capitale , retourna en 
Angleterre, et sollicita auprès de 
Charles Ier, un second armement 
qui, dirigé par Denbigh , beau-frère 
de Buckingham, fut aussi peu utile. 
Ce rebele obstiné, que rien ne 
peut décourager , revient encore en 
Angleterre ; 1l presse de nouveau 
Charles, et une troisieme flotte an- 
elaise est prête à mettre à la voile, 
sous les ordres de Buckingham lui-mé- 
me. Déjà celui-ci était à Flymouth ; 
mais plein de mauvaise volonté , 1l 
fatiuait Soubise par des délais in- 
terminables, et des objections ridi- 
cules. Le 2 septembre 1028, ils eu- 
rent une discussion fort animée, au 


sujet d’une fausse nouvelle que le fa- 


vori répandit à dessem pour donner 
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le change sur a HUE des Roche- 
lois. L’ entr etien avait lieu en français, 

et les ofliciers anglais qui pris 
présents s’imaginèrent que la querelle 
était d’une nature plus sériense. Quel- 
ques heures après, Buckingham sort 
et tombe poignardé par eu) Dans 
le premier moment, on accuse Sou- 
bise et les députés E pole d'avoir 
fait le coup.: déjà une populace fu- 
rieuse allait les rendre victimes de 
cette méprise, lorsque le coupable 
se découvre. Le roi Charles n’en 
pressa pas moins le départ de la 
flotte sous les ordres du comte de 
Lindsey, auquel il donna commande- 
ment de partager l'autorité avec Sou- 
bise. « Mais, dit Rohan dans ses 
» Mémoires , la suite fit voir ou que 
» ce commandement éloit femt, ou 
» que le roi étoit mal ohéi. » Linds se; 
arrivé devant la Rochelle, rejeta 
toutes les propositions de Soubise: 

qui voulait, par un hardi coup de 
main , ue la fameuse digue cons- 
truite par Richelieu , entreprise té- 
mérare , sans doute , mais qui, dans 
la 5 Stint désespéré À où se trouvait 
la ville, était peut-être le seul moyen 
quis pr it pour tenter sa délivrance. 
La Rochelle capitula , et Soubise re- 
fusa d’accepter les A tous très- 
favorables accordées par Louis XIII 
aux Français rebelles qui se trou- 
vaient sur la flotte ennemie. Î] pré- 
fera retourner en Angleterre ; et n’en 
- fut pas moins compris dans L édit de 
pacification, rendu le 29 juin 1659, 
en faveur des Protestants, et par 
lequel le roi lui accordait entière 

abolition pour le passé. Soubise ne 
se souciant pas de jouiren France de 
l’amnistie, ne di point l’Angle- 
terre , d’où 1l ne cessa d'intriguer 
Fe sa patrie. Une SEM NTs de 


Louis XIII, datée du 8 juin 1641 


? 


porte que des agents de Soubise et du 
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cardinal Lavaletie, envoyés, pour 


 corrompre la fidélité des sujets du 


roi, avaient été arrêtés, et qu’ils 
avaient ayoué que ces des seIgneurs 
traitaient avec l'Espagne pour faire 
une descente en Bretagne et dans la 
rivière de Bordeaux. Sortie mourut 
la même année, sans laisser de posté- 
rité. Jin’eut ni 1e courage, ni les ver- 
lus de sonfrère : on Conbait avec peine 
qu’un capitaine capable d’execuier 
des coups de main si hardis, se soit 
presque toujours montré si peu bra- 
ve quand il avait lui- -même à se dé- 
fendre. On cite de lui un trait peu ho- 
norable. Commeil s’était rendu maïi- 
ire des Sables d'Olonne, les habitants 
lui offrirent vingt mille écus pour se 
racheter du pillage. Soubise y con- 
sentit, et à peine avait-il touché la 
somme, qu'il permit à ses soldats de 
pi'er la ville pendant deux heures ; 
puis 1l répondiifroidement aux plain” 
ies des habitants : « J'avais promis 
» le pillage à mes soldats avant la 
» Composition que j'ai faite avec 
» vous. » D—r-Rr. 
SOUBISE (Cnarzes pe Roman, 

prince DE }, et d’ Épinay, duc de Ro- 
han-Rohan et Ventadour , pair et 
maréchal de France, de la même 
famille que le précédent , né le 16 
juillet 1915, fut un général inbabile 
et malheureux; et en revanche le 
plus fortuné courtisan. Ami de Louis 
XV, complasant assidu des favori- 
tes , il devint, sans talents, maréchal 
de France, ministre d’etat, allié 
de Ja hlle royale ; aie on 
lui pardon nall presque “pi Utres si 
peu mérilés , et les scandales de sa 
conduite privée , en faveur de sa gé- 
nérosité, de sa bienfaisance) de sa 
Di personnel] e; de as zèle 


| courageux à servir et à defendre ses 


amis auprès du souveram. Le 1e, 
mai 17 il obtint la charge de 


s 
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euidon des gendarmes de la garde : 
deux ans après, le 28 juin 1734 , sur 
la démission du prince de Rohan, 
son aïeul , 1l devint capitame de cette 
compagnie. La même année ( 29 dé- 
cembre ), il épousa Mile, de Bouil- 
lon , fille du grand chambellan de 
France: elle mourut l’année suivante, 
à l’âge de dix-sept ans, après lui 
avoir donné une fille. Il épousa , en 
secondes noces, la princesse Chris- 
tine de Hesse - Rhinfels, le 24 dé- 
cembre 17945. L’année suivante. 1l 
fut recu pair , et eut, le 3 mai 1753, 
l'honneur de s’allier à la famille roya- 
le, par le mariage de sa fille avec le 
prince de Condé. Cette union, qui fut 
en partie l’ouvrage de Mme, de Pom- 
padour, était regardée comme une 
mésalliance par les autres princes 


. du sang ; tout en signant le contrat, 


ils protestèrent contre la qualité de 
très-haut et très - excellent prince, 
que prenait Soubise, titre quin’appar- 
üenten Francequ’aux seuls princes du 
sang. Cette contestation partagea la 
cour. Le roi, au fond du cœur, 
penchait pour les princes ; mais il ne 
voulait pas contrarier Mme, de Pom- 


-padour , qui appuyait les prétentions 


de Soubise; en conséquence, 1l ter- 
mina cette affaire par une lettre dans 
laquelle il déclarait ne vouloir rien 
juger ni faire juger , toutes choses 
restant dans l’étatouellesétaientavant 
la contestation. Soubise servit Louis 
XV, en qualité d’aide-de-camp, dans 
les campagnes que fit ce prince , de 
1744 à 1748. Au siége de Fribourg, 
en 1745 , 1l eutle bras cassé d’un coup 
de pierre. « Dès que le roi le sut, dit 
» Voltaire ( Siècle de Louis XV, 
» ch. x), 1l alla le voir, il y re- 
» tourna plusieurs fois, il voyait met- 
» tre l'appareil à ses blessures. » À 
Fontenoi, Soubise seconda le comte 
de La Marck dans la défense impor- 
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tante du poste d’Antoin; puis, à la 
tête des gendarmes de la garde , 1l 
contribua au mouvement qui décida la 
victoire (Ÿ. Ricmezreu, XXX VIFT, 
42 ). C’est ce que Voltaire a marqué 
dans ces deux vers de son Poème sur 
cette bataille : 


Maison du roi, marchez, assurez la victoire, 
Soubise et Pecquigny vous mènent à la gloire. 


En 1746, il s’empara de Malines. 
Ces services lui valurent le grade de 
maréchal-de-camp , en 1748, et le 
gouvernement de Flandre et du Hai- 
naut, en 1751. Lorsque la guerre de 
Sept - Ans commença , le crédit de 
Mie. de Pompadour , son amie, fit 
obtenir à Soubise le commandement 
d’une division de vingt-quatre mille. 
hommes, stipulée par le traité de 
1757. Ses opérations furent d’abord 
tres- heureuses : en moims de huit 
jours, il prit Wesel, le pays de 
Clève et de Gueldre, et poussa les 
Prussiens jusqu’auprès de l’armée ha- 
novrienne, commandée par le duc 
de Cumberland. La bataille d’'Has- 
tembeck , gagnée par le maréchal 
d’Estrées, la convention de Closter- 
Seven, jointes aux progrès de Soubise, 
avaient placé Frédéric dans la situa- 
tion la plus désespérée (F7. FrÉDÉRIG 
IH, XV, 576 ). La guerre eût pu se 
terminer dès-lors à l'avantage de la 
France, si au lieu de s’arrêter après 
cette convention , Richelieu eût mar- 
ché vers Magdebourg , et opéré sa 
jonction avec Soubise , dont les trou- 
es, combinées avec celles du princede 
Saxe Hildburghausen , s'étaient avan- 
cées jusqu'aux environs de Dresde. 
Cependant Frédéric, résolu de mettre 
à profit le peu d’accord de ses enne- 
mis , se porte à leur rencontre. Hild- 
burghausen était le plus ignorant et 
le plus présomptueux des généraux. 
Soubise, avec une estimable défiance 


de lui-même , n’avait pas la confiance 
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des autres; haï de l’armée, parce 
qu’il était l’ami de la favorite, il 
comptait parmi ses officiers un grand 
nombre d’ennemis secrets , qui ne de- 
mandaient pas mieux que de lui voir 
éprouver des revers. Un échec qu’il 
essuya dans Gotha , fut le triste pré- 
lude d’une plus grande ignominie. 
Surpris dans cette ville par un corps 
de deux mille Prussiens , il n’eut que 
le temps de se jeter à clieval pour 
s’enfuir, laissant prisonniers plus de 
cent quatre-vingt des siens. On était 
à la fin d’octobre : la cour de Ver- 
sailles avait déjà donné l’ordre de 
prendre des quartiers d'hiver. On re- 
repassa la Saale. Le roi de Prusse, 
suivant de près l’armée combinée 
dans ce mouvement de retraite , n’é- 
prouva quelque résistance qu’au pont 
de Weissenfels. Impatienté de cette 
guerre sans résultat, et dans le besoin 
où 1l setrouvait d'obtenir un succès de 
quelque importance, il chercha tous 
les moyens d’inspirer à l’ennemi une 
confiance irompeuse. Pendant quel- 
ques jours il se tint immobile à Ros- 
bach. Soubise et Hildburghausen , re- 
connaissant le petit nombre de ses 
troupes , qui ne s’élevaient pas à plus 
de vingt mille hommes, méprisèrent 
un ennemi si faible, eux qui en avaient 
soixante mille, et crurent pouvoir 
lui couper la retraite en filant sur 
Mersbours. Le3novembre,ils étaient 
en marche pour exécuter cette ma-| 
nœuvre. Le roi de Prusse observait 
ce mouvement du haut d’une colline 
où il avait placé une batterie. Le 
prince de Soubise, abandonnant par 
degrés une position où il était forte- 
ment retranché, marchait avec aussi 
peu de précaution que s’il eût cru 
les Prussiens disposés à se laisser 
cerner. Le roi contenait ses troupes 
et se contenait lui-même pendant que 
l’impradent général côtoyait la gau- 
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che des Prussiens avec une telle as- 
surance que la musique des régiments 
exécutait des airs de victoire. Enfin , 
à deux heures, Frédéric sort de son 
immobilité, les soldats abattent leurs 
tentes et se présentent en ordre de 
bataille à leurs ennemis, qui mar- 
chaient au hasard; l’infanterie et 
la cavalerie alliée sont tournées 
en même temps par une habile ma- 
nœuvre des Prussiens. Dans le pre- 
mier instant, Soubise et Hildburg- 
hausen perdent la tête. Les troupes 
allemandes fuient, après avoir essuyé 
quelques volées de canon. Soubise, 
qui voit les Français fuir également, 
rappelle son courage et ramène au 
combat quelques corps de cavalerie : 
il charge à leur tête avec la valeur 
d’un soldat; mais cette valeur est 
inutile pour lui qui n’a pas su être 
général ; il est repoussé. Au milieu de 
la déroute de toute l’infanteric fran- 
çaise , deux régiments suisses étaient 
seuls demeurés sur le champ de ba- 
taille, et continuaient à braver l'effort 
de la cavalerie prussienne et le feu 
des batteries. Soubise retourne sur le 
champ de bataille pour les obliger à 
se retirer. « Il alla à eux, dit Vol- 
» taire ( Siècle de Louis XV }, au 
» milieu du feu, et les fit retirer au 
» petit pas. » Les Français, écrasés 
par l'artillerie des Prussiens , tandis 
que leurs batteries, placées dans un 
fond , n’atteignaient point l’ennemi, 
avaient cependant une forte réserve, 
sous les ordres du comte de Saint- 
Germain , qui ne parut que pour pro- 


téger’la retraite. Cette inaction fut 


jugée bien suspecte. La journée de 
Rosbach ne fut pas moins honteuse 
pour la France, que celle de Fontenoi 
lui avait été glorieuse. Les Prussiens 
voulurentimmortaliser le souvenir de 
leur victoire par une colonne que les 


Français devaient renverser eux-mé- 
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mes 5o ans plus tard (1). La lettre 
mème de Soubise au roi, exprimait 
assez toute l’étendue de sa défaite. 
« J'écris à Voire Majesté dans l’ex- 
» cès de mon désespoir, disait-1l ; la 
? déroute de votre armée est totale. 
» Je ne puits vous dire combien de ses 
» ofliciers ont été pris, tués ou per- 
» dus. » C'était la première fois peut- 
être, en pareille circonstance , qu’un 
courlisan disait toute la vérité à son 
maître , SANS deiour ni excuse. Cette 
lettre, et la modestie qu’eut ensuite 
Soubisede se mettresous les ordres du 
maréchalde Richelicu, dont il croyait 
avoir à se plaindre, réparèrent aux 
yeux de bien des gens la faute qu'il 
avaitcommise de se charger d’un em- 
ploi au-dessus de ses forces. On doit 
- ajouterque ses partisans ont prétendu 
qu’il avait été forcé d'attaquer , par 
le prince de Saxe-Hildburghausen, 
aux ordres duquel il devait défcrer 
(2). I revint tout honteux à la cour, 
et se vit pendant plusieurs mois en but- 
te aux: épigramimnes les plus sanglan- 
tes. Ilen fut en quelque sorte dédom- 
magé par les faveurs du roi. Au mo- 


ment où l’on renvoyait le marquis de 


Paulmy du ministère de la guerre , on 
lui confera le titre de ministre d’état, 
on lui conserva son logement à PAr- 
senal, puis on lui donna 50,000 liv. 
de pension. Il eut, en outre, l’agré- 
ment de traiter de la charge de tréso- 
rier de l’ordre; ce qui entrainait la dé- 
coration du cordon bleu. Plus tard, il 
obtint les gouvernements du bois de 


(x) Après la bataille de Iéna, en 1807. 

(2) C'était l'opinion de Louis XV, qui dans une 
lettre adressée au duc de Richelieu, s’exprimait 
ainsi : « M. de Soubise qui a été malheureux et 
» mal secondé par le prince de Saxe- Hildburg- 
» hausen commandera sons vos ordres, etc. » (Let- 
tre du 209 novembre 1757, citée dans la Wie pri- 
vée de Richelieu, t. 111, 331 ). Le duc de Mahon, 
dans ses Mémoires militaires, dit avoir vu l'écrit, 
signé de Louis XV, qui mettait Soubise sous les 
ardres du prince de Saxe-Hitdburghausen, 
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Boulogne,de Madridetde La Muette. 


En 17958, une nouvelle armée lui fut 
confiée, Il brülait d'effacer le souve- 
ir de Roshach, et parvint du moins 
à Vaffaiblir par deux combats dont 
il sorut vainqueur des Hessois , Ha- 
novriens et Anglais, le 13 juillet, à 
Sundershausen , puis à Lutzelberg , le 
10 oct. La conquête du landgraviat 
de Hesse fut le fruit de ces deux jour- 
nées. « On en a parlé à peine, dit 
» Voltaire, en rappelant cette vic- 
» toire : tel est l'esprit d’une grande 
» ville , heureuse et oisive, dont on 
» ambitionnelesuffrage. » Neuf jours 
après la bataille de Lutzelberg, Louis 
XV envoya à Soubise le bâton de 
maréchal, faveur au moins très-pré- 
maturée; mais, de tous Îles courti- 
sans , il était le plus chéri de ce prin- 
ce, maître si bon et si facile avec les 
seigneurs qui Composaient sa SOCIétÉ 
intime. Aussi appelait-on Soubise 
l'ami du cœur, son Soubise. Pen- 
dant la campagne de 1701, 1l com- 


mandaitune armée de cent dix mille : 


hommes, sur les bords du Rhin. Le 


maréchal de Broglie, qui avait un 


corps bien moins nombreux sur le 
Mein, murmurait de se voir réduit 
à un rôle secondaire , et fomentait 
dans le camp de Soubise l'esprit de 
mécontentement et d’indiscipline. 


Les deux armées, en agissant sépa- 


rément, n'avaient que de faibles suc- 
cès. Broglie proposa d’en opérer la 
jonction. C'etait un iriomphe qu'il 
se ménageait. En ellet, au moment 
de cette réunion , des troupes de Sou- 
bise accueillirent avec les plns vives 
acclamations le maréchal de Broghe, 
Soubise sut affaiblir cet outrage par 
un procédé loyal et plem de grâce. 
Il conduisit Broglie sur un tertre qui 
dominait tont le camp. « Monsieur, 
» Jui dit-il, vous voyez avec quels 
» applaudissements mon armée vous 


due À 
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» reçoit. Vous” lui devez de vous. 


» faire voir à ceux dont vous n’a- 
» vez pas encore été aperçu. » Bro- 
olie, plus impatient de justifier la 
confiance de l’armée que jaioux de 


reconnaître la générosité délicate . 


de son rival, mit en mouvement 
ses propres troupes, et en donna 
un avis trop tardif à Soubise, qu’il 
voulait seulement rendre témom de 
sa victoire; mais sa confiance pré- 
somptueuse fut trompée : il fut battu 
à Fillingshausen ; et 1l accusa , de ne 
Pavoir point secouru , son collègue , 
qui se plaignit avec raison de n’a- 
voir pas été averti. Les deux armées 
se séparèrent; et les deux généraux 
envoyèrent à la cour des mémoires 
contradictoires. Soubise avait, en 
Mme, de Pompadour, un avocat 
trop puissant pour perdre sa cause 
auprès du roi. Broglie fut rappelé et 
exilé dans ses terres. Le public et 
Parmée s’indignèrent de ce jugement. 
Un déluge d’epigrammes accabla de 
nouveau le prince de Soubise et sa 
protectrice; mais cette fois l’opmion 
publique avait tort. Soubise était in- 
capable de ce dont l’accusait son 
ennemi. Personne n’était plus éloigné 
que lui d'un mauvais procédé, tandis 
que Broglié, avec des talents vérita- 
bles , était jaloux , vain et tracassier. 
Soubise, toujours employé, fut char- 
gé , durant la campagne suivante, de 
se borner à défendre ce que les Fran- 
cais possédaient encore en Allema- 
one. 11 eut le bon esprit de se laisser 
guider par les conseils du maréchal 
d’Estrées , et rendit des services uti- 
les. Tous deux gagnerent la bataille 
de Johanmisberg. Ce fat Ià le terme 
de la carrière militaire de Soubise. 
Depuis ce temps, sa vie ne fut plus 
que celle d’un courtisan voluplueux, 
sincèrement attaché à Lous XV, 
n'ayant d'autre volonté que celle du 
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roi, et flattant ses penchants, moins 
par calcul d'intérêt que par l’affec- 
tion véritable d’un ami complaisant; 
car il savait parler au roi a vec fran- 
chise dans l’occasion. On lui doit 
cetéloge, qu’il n’employa jamais son 
ascendant pour nuire ni pour op- 
primer , reproche que le maréchal de 
Richelieu mérita trop sonvent. Aussi, 
dans un Noël de la cour, disait-on, 


de Soubise : 


La fouie le cackant, je n’y vois point de tête. 
Mais j'y vois un bras valeuüreux, 
Une main pour les malheureux, 
A s'ouvrir toujours prête. 
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Lorsque Louis XV livra son cœur et 
son royaume à Mme. Dübarry, Sou- 
bise s’attacha d’autant plus facile- 
ment à lanouvelle favorite, qu'il avait 
à se plamdre du duc de Ghoiseul. 
Ce ministre avait obtenu la charge de 
colonel - général des Suisses et Gri- 
sons, promise depuis long-temps au 
maréchal. Ce dernier vint se plaindre 
au roi. « Que voulez-vous, répondit le 
» faible Louis; c'était bien mon de- 
» sir, maisjen’aipas Cte le maître. » 
Après queMme, Dubarry fut présentée 
à la cour, les dames les plus quali- 
fiées affecterent d'abord de ne lui fai- 
re aucun accucil. Nulle marque de 
zèle ne plut davantage à Lous XV 
que la condescendance du maréchal 
de Soubise, qui engagea la comtesse 
de l'Hôpital, sa maîtresse avouée, à 
recevoir chez elle la nouvelle favori- 
te. Cet exemple fat bientôt imité par 
des femmes d’un rang encore plus il- 
lustre. Soubise eut même la bassesse 
de consentir au mariage d’une demoi- 
selle de Tournon, sa parente, avec 
le vicomte Dubaïñry , neveu de la 
favorite. Lors de la dissolution du 
parlement, en 1971, il fut chargé 
par le-roi de ramener le prince de 
Condé, qui s’était retiré de la cour, 
après avoir signé la protestation des 
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princes. Si l’on en croit quelques mé- 


moires du temps, ce fut alors qu'il 
forma, avec le prince de Condé, son 
gendre , et le comte de La Marche , 

un triumvirat pour se pariager la rs 
rection des affaires. Ce voulait 
être générahssime, La Marche sur- 
intendant des finances, et Soubise 
chef des conseils du premier minis- 
tre. Quoi qu’il en soit de ces projets, 

Louis XV ne vécut pas assez pour 
qu'ils se réalisassent. À la mort de ce 
monarque,lorsquel’on porta avectaut 
d’indécenceses derniers restes à Saint- 
Denis, le fidèle Soubise, seul de tous 
les nombreux courtisaus que le feu 
roi avait eus de son vivant, suivit le 
cortége, composé de quelques valets 
et de quelques pages, et ne se sépara 
de la dépouille mortelle de Louis XV 
que lorsqu'elle eut été déposée dans 
son dernier asile. Ses liaisonsavec Me 
Dubarry lui avaient fait perdre beau- 
coup de sa considération ; et il avait 
résolu de se retirer de COUT : Mais 
Louis XVI, instruit de la conduite 
vraiment touchante de Soubise aux 
obsèques de Louis XV, lui fit dire 
par la comtesse de Marsan (3), de 
reprendre sa place dans le conseil 
des ministres. Soubise , dans ces fonc- 
tions, se montra fidèle aux principes 
monarchiques , et surtout ennemi 
des réformes dangereuses tentées par 
les Saint - np ai et les Turgot. 
Cependant il émettait ses opinions 
avec une modération qui prouvait 
autant de bon sens que de véri- 
table politique. Il ménageait les 
économistes : non qu'il les estimät ; 

c'était , disait- il, crainte de plus 
grands maux ( Mémoires de Choi- 
seul). Heureux s'il se fût fait un de- 
voir de donner, dans sa vieillesse , 


(3) Gouvernante des enfants 2 RARE et sœur 


de Soubise. 
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d’aussi bons exemples que de bons 
avis; mais alors encore il se piquait 
d’ AA: à grands frais des filles 
d'opéra. On à même accusé le duc 
d'Orléans d’avoir profité bassement 
des sommes que Soubise prodiguait à 
la Michelon, courtisane alors célèbre 
par le nouibre et la haute qualité de 
ses adorateurs. Ainsi des courtisans 
corrompus et inappliqués , tels que 
les Richelieu , les d’ Aiguillon, les Sou- 
bise, etc., ont mieux jugé des choses 
et des hommes à cette époque de dé- 
cadence pour la monarchie, _que 
de prétendus philosophes qui se 
croyaient hommes d’état. La corres- 
pondance de Voltaire atteste qu’il ne 
craignait pas de faire passer au ma- 
réouul de Soubise des exemplaires des 
libelles 1r réligieux qui se fabriquaient 
à Ferney. C’est un des traits les plus 
caractéristiques de l’insouciance des 
ministres de l’infortuné Louis XVI. 
Les Mémoiresdel’abbé Georgelrepré- 
sentent Soubise comme initié Ed les 
secrets du ministère occulte de Louis 
XV, et mêlé dans toutes les intrigues 
qui se rattachent à l’ambassade du 
cardinal de Rohan à Vienne, amsi 
qu’à la nomination de ce prélat à la 
dignité de srand-aumômier de Fran- 
ce. Le prince de Soubise mourut le 
4 juillet 1787. On à vu dans la No- 
ice sur l’abbé Georgel ( Foy. xvar, 
105 ), que ce jésuite composa , en 
1771, pour le prince de So bise et 
pour né familles de Rohan, de Bouil- 
lon et de Lorraine, un Memoire ten- 
dant à établir légalité de leurs pré- 
rogatives avec les ducs et pairs de 
France. De, 
SOUBISE( JEan DE PARTHENAY, 
seigneur DE ) Ÿ7. PARTHENAY. 
SOUBOUTAI ouSoubadai, sur- 
nommé Bahadour oulehér os général 
Mongol, dont le nom , mal lu dans les 
transcriptions qu’on en a faites en 
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lettres arabes, s’est changé en Suida, 
Soundai et Sounathy , est compté 
parmi ceux qui ont concouru à l’éta- 
blissement de l'empire de Tchingkis- 
Khakan. Il était de la tribu des Ou- 


riyangkit; et ses ancètres , établis sur 


les bords du fleuve Onon, avaient 


coutume de se rencontrer à la chasse 
avec Tun-pi-naï , trisaïeul de Tching- 
kis. Ces rencontres avaient lié les 
deux famillesdepuis cinq générations. 
Habar, contemporain de Tchingkis, 
eut deux fils, l’ainé nommé Khour- 
khoun , et le cadet, nommé Sou- 
boutaï. Tous deux étaient coura- 
geux et habiles à tirer de l’arc ; mais 
Souboutai se fit surtout remarquer 
par son intrépidité et par le talent, 
fort estimé des Chinois et des Tar- 
tares ,d’imaginer des stratagèmes et 
des ruses de guerre. Lorsque Tchmg- 
kis eut établi son orde sur les bords 
du lac de Pan-chouna ou de la riviè- 
re Loung-kiu, Haban voulut lui con- 
duire en tribut un troupeau de mou- 
tons ; mais il fut attaqué par des bri- 
gands et emmené en captivité. Ses 
deux fils se mirent à la poursuite des 
voleurs, les tuèrent et délivrèrent 
leur père. Celui-ci servit sous Tching- 
kis, dans la guerre contre les Naiï- 
man , en qualité de chef de tribu. Ce 
fut aussi à cette époque que Soubou- 
taï entra au service du prince mon- 
gol, avec la même qualité. En 1212, 
il attaqua Houan-tcheou, appar- 
tenant aux Tchoutchi, monta le 
premier à l’assaut et s’empara de Ja 
ville, En 1216, Tchingkis convoqua 
une assemblée de ses généraux pour 
marcher contre les Merkites. Il de- 
manda quel était celui qui voulait 
donner le premier : Souboutaï s’of- 
frit; et Tchmgkis , ayant loué son 
courage , lui proposa un corps de 
cent hommes d’élite pour le soutenir; 
mais Souboutaï s’y opposa. « Restez 
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en repos, dit-1l, je me charge de 
tout. » Il alla trouver les Merkites, 
en feignant d’abandonner la cause de 
Tchingkis. Pleins de confiance en ses 
rapports , les Merkites négligèrent 
de faire leurs préparatifs, et quand 
legros de l’arméemongole fut avan- 
cé sur le fleuve Tchen ( Djem) , il 
fondit sur eux , et prit deux de leurs 
généraux. Houtou, chef de la tribu 
se sauva dans le Kiptchak et le reste 
se soumit. Tchingkis ayant fait la 
guerre aux Ouigours du Kharisme, 
Mohammed,que lesChinoisnomment 
Mieï-hi, abandonna son royaume et 
prit la fuite. Souboutaï eut ordre &e 
le poursuivre, et 1l eut pour colle- 
gue, dans cette expédition, Tchepe- 
Nouyan, autre général mongol cé- 
lèbre dans l'Occident. Parvenu au 
fleuve Hoe-li, Souboutaï fit halte sur 
la rive orientale, et ordonna d’allu- 
mer trois bûchers pour faire parade 
dela force de son armée. À cette vue, 
Mohammedeflrayé profita de la nuit 
pour s'enfuir. Souboutaï, à la tête : 
d’un corps de dix mille hommes, 
continua de se porter sur ses traces, 
depuis la rivière Pou-han et Ja ville 
de Pi-i-han jusqu'a Miei-li, mar- 
chant jour et nuit et ne laissant pas 
au prince fugitif un seul instant de 
repos. Il l’obligea d’entrer dans la 
mer. c’est-à-dire dans une île de la 
mer Caspienne, nommée Abiscoun, 
où ce malheureux prince mourut 
épuisé par la fatigue et le chagrin 
(F7. Monammen , XXXIX , 232). 
Le général tartare s’empara de ses 
trésors consistant en pierres précieu- 
ses et en vases d'argent , et il les en- 
voya à son maître. Telestlerécit du 
biographe chinois, qui a tracé la vie 
de Souboutaï. Les écrivains musul- 
mans et chrétiens nous ont laissé 
quelques détails particuliers sur Ja 
marche des deux généraux tartares 


159 


60 SOU 


en Occident. On sait qu'après avoir 
traversé la Transoxane, pris Balkh, 
Nischapour et Zawe , ils partagtrent 
jeurs troupes en deux corps qui se 
dirigèrent sur le Mazenderan et l’I- 
rak - Adjem. Il entrérent ensuite 
dans l’Adherbidiane, recurent la sou- 
mission du prince qui régnait à Tau- 
ris, et vinrent camper dans la plaine 
de Moughan en Géorgie, plaine cé- 
lèbre depuis par le séjour qu’y firent 
habitue!lement les généraux mongols 
et les princes de la famille de Hou- 
lagou. Au printemps de 1221 , Sou- 
boutaï et Tchepe prirent Meragah, 
saccagerent Hamadan, Erdebil, et 
rentrèrent de nouveau en Géorgie, 
où ils livrérént aux troupes de la 
reine Rousoudan, une bataille dont 
les deux parus s’attribuèrent le gain. 
Souboutaï, par une de ces ruses pour 
lesquel'es 1l était renommé. avait at- 
tiré les Géorgiens dans une embus- 
cade où les atiendait son collègue 
Tchepe. Tous deux ensuite les atta- 
quèreut de concert, et selon Ibn el 
Athir , détraisirent en grande partie 
leur armée. Au contraire, deux let- 
tres écrites au pape Honorius ITT, par 
Rousoudan et par son connétable 
Jean , donnent à entendre que les 
Mongols furent mis dans une pleine 
déroute. Ce qui est certain. c’est que 
la reine de Géorgie écrivit en Occi- 
dent pour implorer des secours, et 
que les Tartares poursuivirent le 
cours de leurs opérations, comme 
s'ils eussent obtenu une victoire en- 
tière. Souboutaï, dit le hiographe 
chinois, demanda et obünt la per- 
mission d'aller châtier les peuples 
du Kiptchak. A Ja tête de son armée, 
al fit le tour de la mer Thian-ki-sse 
{Denghiz, la mer Caspiénne), et revint 
jusqu'aux monts Thaï-ho( Cauca- 


se ), dont il perça les rochers pour - 


s'ouvrir un passage. Îl eut d’abord 
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peu de succès ; mais ayant rencontré 
des chefs de tribus, nommés Iu-li-ki 
et Thathakhar, il réunit toutes les: 
troupes sur la rivière de Poutsou, et 
par une marche rapide, 11 soumit 
tous les peup'es de ces contrées jus- 
qu’au fleuve Oliki (le Wolga). Une 
seule rencontre et un seul combat 
le firent triompher des chefs des 
Wolosse ( Russes : Miichhisselao le 
grand et le petit( Mestislaff). 11 exer- 
ça de grands ravages dans le pays 
des Asou ( Ases où Alains). On sait 
qu’en effet les Mongols ayant passé 
le Caucase par le detilé de Derbend, 
défirent les Kiptchaks ou Comans et 
les Russes, dévastèrent les contrées 
qui avoisinent la mer d’Azof, pé- 
nétrerent en Crimée et firent mne In- 
vasion dans le paysdes Bulgares, sur 
les bords du Wolga. Souboutaï fut 
interrompu daus le cours de ses con- 
quêtes par un ordre de Tchingkis, 
qui voulait l’employer à la conquête : 
du Tangut. Il résista long-temps à 
ces ordres; mais enfin obligé d’y cé: 
der , il revint à la cour , traversa le 

œrand désert, battit les tribus de Hia- 

sa-hi, Ouigour, The-le-tchhi-min et 

autres , et soumit toutes les villes siz 

tuées sur le fleuve Jaune, du côté de 

la Tartarie. Il ne revint de ce pays 

qu'après la mort de Tchmgkis. En 

1929 , Ogodaï lui fit épouser une 

princesse du sang, nommée Tho- 

mieikan, et le nomma pour accom- 
pagner son frère Tholoui dans son 
expédition au midi du fleuve Jarme, 
Les Tartares entrèrent dans le pays 
des Kin, par le passage dela Têtede 
Bœuf, et rencontrèrent le général 
ennemi Houan yan-ho-tha, avec nné 
armée de plusieurs centaines de mil 
liers d'hommes , tant d'infanterie que 
de cavalerie. Tholouï s’adressa à Sou- 
boutaï , pour avoir un plan de cam- 
pagne. « Les habitants des villes, ré- 
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pondit le général, ne savent pas sup- 
potter la fatigue. Harassez-les par 
des attaques réitérées; rien ne sera 
plus aisé ensuite que de les vaincre 
en bataille rangée. » Effectivement, 
l’armée , qui était campée dans les 
monts San-foung , souffrit beancoup 
des neiges, qui firent périr un grand 
nombre de soldats. Les Mongols lat- 
taquérentdans cemoment de détresse, 
et la détruisirent entièrement, Dans 
l'été de 1232, le prince Tholoui 
quitta l’armée et laissa Souboutaï 
pour contenir les provinces conquises 
et faire le siége de la ville de Pian 
( Khaï-foung, dans le Ho-nan }). 
L'empereur des Kin envoya fairedes 
propositions d’accommodement au 
général mongol; mais celui-ci répon- 
dit qu'il avaitrecu l’ordre de prendre 
la ville, qu'il ne connaissait pas au- 
tre chose ; et 1l n’en travailla qu'avec 
plus d'activité à combler les fossés 
avec des fascines. Le commandant 
des assiégés ayant fait percer les 
murs de la ville, voulut mettre le 
feu aux fascines à coups de Pao. 
C’est au siège de cette ville qu’il est 
parlé, pour la première fois, de ces 
machinés de guerre, dont les Mon- 
gols apprirent l’usage des Chmois, 
et qu'ils porterent dans l'Occident, 
où l’on croit qu’elles ont donrie l’idée 
de l’artillerie. Les assiégés, placés 
sur les murailles à côté des Pao, 
donnaïent des signaux avec des Jan- 
ternes garnies de papier rouge, et 
ceux qui combattaient en bas, y ré- 
pondaïent en lâchant en l’air des fi- 
gures d'oiseaux en papier. Souboutaï 
instruit de ce manège par des pri- 
sonniers, en fit le sujet de ses plai- 
santeries : « Ces gens de Kin, dit-il, 
prétendent repousser leurs ennemis 
avec des lanternes et des oiseaux de 
papier. » Cependant l’empereur des 
Kin abandonna Pian et se réfugia à 
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Tsaï. Un traître nommé Thsouï-li, 
qui commandait les troupes des Kin, 
livra aux Monsols la ville de Pian 
avec l’impératrice et les autres fem- 
mes de l’empereur , qui y étaient 
restées renfermées. Les Tartares mi- 
rent alors le siège devant Tsaï, et la 
tnrent si exactement et silong-temps 
cernée , que la garnison fut réduite à 
manger le cuir des bottes et la peau 
des tambours. Enfin les provisions 
étant entièrement épuisées, la ville 
futprise, en 1234, et la dynastie des 
Kin renversée. Le long séjour des 
troupes etuneannéede cusetteavaient 
tellement élevéle prix des vivres dans 
le Ho-nan, qu’un boisseau de riz s’y 
vendait deux onces d’argent. Sou- 
boutaï ordonna aux habitants de ces 
contrées de se transporter au nord 
du fleuve Jaune. Comme , à l'issue 
de cette guerre, on conduisait à la 
mort Houan-ÿyan-ho-tha , prince du 
sang des Kin, et l’un des plus illus- 
tres généraux de cette dynastie, il 
demanda où était Soubontaï , et mar- 
qua le desir d’avoir une entrevue 
avec lui. Souboutaïi s’avança : Toi 
qui n'as qu'un instant à vivre, dit-il, 
quel motfte fait desirer de me voir ? 
— « Ton courage, répondit Houan- 
yan-ho-tha. C’est le ciel, non le ha- 
sard qui fait naître les héros. Puis- 
que Je tai vu, je fermerailes yeux sans 
regret. » En 1235, les Mongols en- 
voyérentunenouvelleexpédition dans 
le Kiptchak. Souboutaï en fit parte, 
et fut même désigné par Batou pour 
commander Pavant-garce. Le roi des 
Comans, nommé Pa-tchhi-man ou 
Batchman, fut saisi de terreur à cette 


. nouvelle , et prenant la fuite, il se 


retira sur la mer , disent les Chinois, 
c’est-à-dire, dans une île de la mer 
Caspienne. On vainquit encore une 
fois les Russes, et l’on mit le siége de- 
vant Tholisseko, ville dent on ne re. 
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connaît pas le nom, sans doute altéré 
dans les relations chinoises N’ayant 
pu s'en rendre maître, Souboutaï 
marcha contre le prince qe Russes, 
lui livra bataille, le prit, s’empara 

de Yeliéïpan et dutres villes des 
mêmes contrées , et soumit toutes les 
iibus qui les HAMENCUt, En reve- 
sant, les Mongols passèr ent les monts 
Khatsali et attaquèrent les Madjars 
où Hongrois. Batou et ses compa- 
#nons entrérent dans leur pays par 
cinq côtés différents , et Souboutaï 
donna une nouvelle preuve de son 
habileté , en imaginant un stratagè- 
me pour tromper Khiei-lin, prince 
de cette nation. Parvenus a fleuve 
Thun-ning, le corps de Batou passa 
cette Htc par en haut, à l’endroit 
eù elle était moins profonde et où 1! 
ÿ avait un pont. Le corps de Sou- 
boutaï , au contraire, devait la ira- 
verser plusbas, dans un endroït très- 
profond : 1l imagina de lier ensem- 
ble des poutres et d'y faire passer 
son armée , de sorte qu'il pût venir 
au secours Le Batou, qui ayant tra- 
versé le premier , se Hoi ait engagé. 

Le prince Moncsol, rebuté par la ré- 
sistance qu 1] EE d’ essuyer , était 
tenté de revenir sur ses pas : « Re- 
tournez , si vous voulez , lui dit Sou- 
boutaï : ‘pour moi, je dE m’arrêterai 
qu 'au fleuve Tho-na (Danube), après 
avoir achevé de subjuguér les Ma- 
diars. » Ilse mit en marche, et Batou 
ne put S ’empêcher de le suivre. On 
connait , par les écrivains occiden- 
taux, Les détails de cette campagne 
qui of échappé aux Chinois. On sait 
que toutes les contrées au nord de la 
mer Caspienne , du Caucase et de 
la mer Noire, futent en proie aux 
as des Ta irés , qui dévastèrent 
la Russie, la Pologne, la Hongrie, et 
pénétrèrent jusque dans la Silésie. 

Souboutaï contribua püissamment à 
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leurs succès ét prit part à toutes leurs 
expéditions. À la mort d’Og godaï, il 
y eut une grande Ar de tous 
les princes 4 la famiile de Tching- 
kis. Batou ne voulait pas s’y rendre; 
mais Souboutaï lui représenta qu’é- 
tant l’ainé de tous ces princes, 1l Jui 
était impossible de s’en dispenser. 
Batou partit donc pour l’assemblée, 
qui se tint sur le bord de la rivière 
Ye-tchi-h. Après l'assemblée, Sou- 
boutaï revint à son campement sur 
le Danube, et il y mourut , à l’âge de 
soixante-treize ans. Conformément à 
lusage des Chinois, on lui donna un 
titre qui rappelait ses plus belles ac- 
tons : ce fut le titre de roi du Ho- 
nan , à cause de la conquête de cette 
province qu’il avait enlevée aux Kin. 
L’épithete honorifique qui fut jointe 
à son nom , fut celle de Fidèle et in- 
variable. Il laissa un fils nomme 
Ouriyangkhataï, qui, après avoir, di- 
sent les Chinois , soumis toutes 11e 
tribus des Rues. des Polonais et des 
Allemands, fut envoyé pour conqué- 
rir le royaume d’Ava et le Tonqum. 
On a cru devoir tirer des historiens 
chinois ces particularités au sujet 
d’un général qui a fait successive- 
ment la guerre en Médie ,en Géorgie, 
à la Chine, en Russie et pe Hongrie, 
et dont le nom se trouve lié au pr 
des premières invasions des Mon- 
gols. dans l’Occident. Ce qu’on vient 
de lire est principalement extrait du 
Siu houng kian lou, 1. xvit, p.31 
et suivantes. —R—T. 
SOUBRANY (Prerre - AUGUSTE 
DE), né à Riom, en 1750, d’une 
famille noble , était officier au régi- 
ment de Royal dragons, et généra- 
lement aimé dans son pays, où 1l 
possédait une fortune considérable , 
lorsque la révolution vint changer 
toutes les idées et toutes les existen- 
ces. Entraîné par l’exemple et les 
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conseils de Romme, son compatrio- 
Elme, de Port-Vendreetde Collioure. 


te ( Voyez RommE ), Soubrany se 
livra aux plus violentes inspirations 
du jacobinisme. Le rédacteur de cet 
article l’avait connu dans sa jeunesse, 
et 1l desira renouveler connaissance 
avec lui lorsqu'il vint siéger à PAs- 
semblée législative : 11 le reconnut à 
peine ; ce n’était plus cette figure ou- 
verte et prévenante qui annonçait la 
bienveillance et la gaîté. Dominé par 
une passion politique funeste, Sou- 
brany avait l’air sombre et soupcon- 
neux, il ne paraissait avancer qu’à 
regret dans la triste carrière où il s’é- 
tait engagé. La conversation de son 
biographe avec lui fut courte; dès les 
premiers mots, ils s’aperçurent que 
leurs opinions étaient pas les mêmes, 
etils ne se revirent plus. On ne doute 
pas que la composition de la députa- 
üon dont Soubrany faisait partie n’ait 
aussi beaucoup influé sur sa con- 
duite révolutionnaire. Sur douze in- 
dividus parmi lesquels on remar- 
quait Couthon, Maignet et autres 
satellites de Robespierre, dix votè- 
rent la mort du roi. Soubrany suivit 
Vimpulsion qu’ils lui donnèrent , et 
vota comme eux contre l’appel au 
peuple, pour la mort et contre le 
sursis, [1 ne parut à la tribune que 
pour y prononcer ces votes, et l’on 
ne lui vit prendre aucune part aux 
terribles débats qui agitèrent l’As- 
semblée conventionnelle , depuis son 
installation jusqu’à sa fin. Dans le 
mois de mai 1703 ,1l eut une mission 
auprès de l’armée de la Moselle ; et 
ne s’y occupa que de détails militai- 
res. Envoyé plus tard à l’armée des 
Pyrénées - Orientales , 1l se fit aimer 
des soldats: frugal et brave , il cou- 
chait avec eux au bivonaé et mar- 
chait à leur tête au combat; on as- 
sure généralement qu'il contribua 
beaucoup aux succès de cette armée, 
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et surtout à la réprise du fort Saint- 


Il était revenu de cette mission de- 
puis peu de temps, lorsque la Gon- 
vention ayant été attaquée par Île 
peuple de Paris , et en quelque sorte 
dissoute, une partie de ses membres 
se mit à la tête de l’insurrection pour 
proscrire les autres, et recommencer 
le régime de la terreur. Cette faction 
eut le dessus pendant quelques heures 
seulement, et Romme, qui en faisait 
partie, désigna Soubrany pour com- 
mander la force armée. 11 n’en fallut 
pas davantage pour le perdre. A pei- 
ne la Convéntion, soutenue par la 
section de la Butte-des-Moulins , eut- 
elle repris ses séances, que Soubrany 
fut décrété d’accusation(r),livré à une 
commission militaire, et condamné 
à mort, ainsi que son funeste conseil- 
ler et quatre autres conyentionels , 
le 18 juin 1705. Après leur condam- 
nation, ils se poignardèrent ayec une 
même paire de ciseaux qu’ils se com- 
muniquerent successivement. Soubra- 
ny, Bourbotte et Duroy , n’étant pas 
expirés sur le coup , comme leurs 
collègues, furent traînés sanglants à 
l’échafaud et exécutés.  B—uw. 
SOUCHAY (Jean - Barniste), 
né, en 1695, au bourg de Saint- 
Amand , dans le Vendomois, fit ses 
études avec distinction, au collége 


de l’Oratoire, à Vendôme. À l’âge. 
de dix-sept ans , il partit pour Paris, 


où on lu confia une éducation parti- 
culière. Quelques années plus tard , 
le comte de La Vauguyon- Carency 
mit ses deux fils sous la conduite de 
Souchay, qui eut encore successive- 


(x) Prévenu à temps du décret que l’ou venait 
de porter contre lui, Soubräny se souvint qu’il 
avait un émigré caché chez lui. « Ah! mon Dieu, 
s’écria-t-1l, 1l faut que je coure l’avertir de se 
chercher un autre asile ». Arrivé devant sa porte, 
il tombe entre les mains des gendarmes, quil 
attendaient. On ignore ce que devint le malheu- 
reux émigré, objet de ce beau dévouement, D-Es. 
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ment d’autres élèves, neveux du pré- 
sident Durey de Noinville ( Foy. ce 
nom, XIT, 372), qu'il ne fit, pour 
ainsi dire, que surveiller , parce 
qu'ils étaient pensionnaires au col- 
lége des Jésuites de Paris. Ce ma- 
gistrat lui céda son droit d’indult, 
qui valut au jeune mstituteur , en 
1734 , un canonicat de la cathédrale 
de Rodez. Comme l’abbé Souchay 
avait été choisi, en 1732, pour rem- 
plir une des deux chaires d’éloquen- 
ce du collége royal, et qu’il avait 
commencé son cours au mois de fé- 
vrier 1733, le chapitre auquel il ap- 
pariénait le dispensa , en 1936, de 
la résidence. Il était entré à l’acadé- 
mie des inscriptions dès 1726. Il y 
fut toujours très-assidu , et ÿ lutun 
assez grand nombre de Dissertations 
pleines de mérite, mais le plus sou- 
vent relatives aux belles-lettres. On 
cite de lui, entre autres morceaux , 
un Mémoire sur le caractère de Mé- 
céuas, un autre sur Asus Pollio, et 
différents travaux sur les anciens SyS- 
temes de morale et de métaphysique. 
En sa qualité de- professeur au col- 
légeroyaf, il se proposa de faire sen- 
ür, dans la lecture des grands mo- 
dèles de l’antiquité, l'application et 
l'usage des préceptes généraux qui 
étaient déja connus de ses auditeurs, 
formés et mstruits pour la plupart. 
Tlchoïit surtout, pour remplir cette 
vue, lès ouvrages de Cicéron , dont 
il avait lu et expliqué toutes les Ha- 
rangues , lorsqu'il mourut, Il liyra 
au public, en 1730, le Commentaire 
de Julien Fleury ( 7. ce nom, XV, 
66) sur Ausone, dans la forme de 
ceux qui ont été composés pour l’u- 
sage du dauphin, fils de Louis XIV. 
L’impression de ce Commentaire 
était depuis long-tem ps commencée, 
Souchay y mit tous ses soins, réta- 
bhit ce qui avait été perdu du manus- 
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crit, établit les changements néces- 
saires, el fit un index, qui manquait 
absolument. Le succès de ce travail 
sur Ausone porta plusieurs libraires, 
et mème quelques auteurs, à propo- 
ser à l'abbé Souchay de revoir et de 
retoucher des ouvrages manuscrits , 
quelquefois même des ouvrages 1m- 
primés , mais fautifs ou mal ordon- 
nés. Il se chargea volontiers de ces 
revisions, qui d’abord le détournaient 
peu de ses études particuheres. Il y 
en eut qu'il entreprit par ordre des 
magistrats chargés de l’inspection de 
Ja librairie. La plus grande partie des 
livres que le public doit à ses soins 
sontanonymes. Lesautres conservent 
le nom de leurs premiers auteurs. Il 
donna, en 1535, sans se faire con- 
naître, unenouvelle édition des OEu- 
vres de Boileau Despréaux, 2 vol. 
in-12 , avec des notes qu'il attribuait 
à Valincour et à l'abbé Renaudot. Il 
la réinfprima en 1740. Il fut aussi 
éditeur d’Honoré d’Urfé et de Pel- 
hisson. Ce genre d'occupation finit 
par lui enlever la plus grande partie 
du temps dont il avait besoin pour 
mettre la dernière main à ses pro- 
pres ouvrages. Îl était d’une consti- 
tutiontres-délicate, et que différentes 
maladies avaient encore affaiblie. Il 
mourut dans sa cinquante-neuvième 
année, le 25 août 1546. Son carac- 
tère, aussi attachant que son esprit 
était distingué, lui avait valu un 
grand nombre d’amis de tous les 
rangs. 11 légua tous ses écrits au 
comte de Maillebois. Outre plusieurs. 
Sermons , prèchés avec succès dans, 
sa jeunesse, et des Dissertations sur 
divers sujets de littérature ecclésias- 
tique, composées à la même époque, 


il avait entrepris un Traité de rhé- 


torique, dont les leçons qu'il avait 
données, pendant quatorze ans, au 
collége royal, étaient les principaux 
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matériaux. Ou à dû trouver dans ses 
papiers la Vie du maréchal de Cati- 
tinat. Son Éloge fut prononcé par 
Fréret, dans l’académie dont 1l était 
membre, à l’assemblée publique de 
la Saint-Martin 1746. L—r- £. 

SOU-CHÉ, célèbre lettré chinois, 
était né dans le onzième siècle, à 
Me-tcheou , ville du Sse-tchhouan, 
d’une famille honorable. Son père 
ayant été nommé magistrat dans une 
province éloignée , 1l resta sous la 
surveillance de sa mère, femme ver- 
tueuse, qui ne négligea rien pour 
cultiver son heureux naturel. Un jour 
qu’elle lui lisait la vie de Fau-peng, 
personnage fameux dans la Chine 
par sa tendresse pour ses parents, 
Sou-ché, sautant au cou de sa mère, 
s’écria : Je veux être un second Fau- 
peng , et il tint parole. Après avoir 
achevé ses études dans les écoles pu- 
bliques , où ii se distingua non moins 
par la pureté de ses mœurs , que par 
son application et la rapidité de ses 
progrès , Sou-ché se rendit, en 
1057, à la capitale pour subir ses 
examens et prendre ses grades. Le 
chef des lettrés fut si charmé de la 
pièce d’éloquence qu’il lui remit, que 
s'adressant aux autres examinateurs : 
Voilà , leur dit:1l, un jeune homme 
qui nous surpassera tous. Sur le 


compte avantageux qui lu fut rendu 
des talents de Sou-ché, l’empereur 


voulut le retenir à la cour ; mais le 
premier ministre Wung-’an-tcht, 
redoutant sa perspicacite , éluda Por- 
dre de l’empereur, et l’attacha com- 
P - ) 
me mandarin autribunaldes savants. 
La conduite du ministre excitait, 
depuis long-temps, de iustes récla- 
F 5 » GE ] 
mations: de toutes partis arrivalent à 
l’empereur des plaintes contre son 
favôri. Sou-cheé, lui-même, crut 
C' a » 4 « ? 
devoir remettre un mémoire à l’em- 
pereur , qui le lut: attentivement, et 
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ayant fait venir le jeune mandarin, 
l’invita de lui dire les défauts qu'il 
avait remarqués dans son gouverne- 
ment. Sou-ché répondit à la con- 
fiance que lui témoignait son souve- 
rain , et lui donna toutes les explica- 
tons qu'il pouvait desirer. Le mi- 
nistre sut que Sou-ché avait eu une 
conférence avec l’empereur ; et 1l se 
hâta de l’éloigner de la capitale , en 
lui assignant la charge d’examinateur 
des lettrés, qui l’obligeait à parcou- 
rir successivement toutes les provin- 
ces. Dans ses voyages, Sou-ché re- 
cueillait partout des preuves de l’in- 
fidélité du ministre , etil en avertit 
l’empereur ; mais ce prince, avec le 
desir de faire le bien, n'avait pas la 
fermeté nécessaire pour l’exécuter. 
Fatigué d’être le témoin des abus 
qu'il ne pouvait pas corriger, Sou- 
ché demanda la permission de ne 
pas revenir dans la capitale. Elle lui 
fut accordée avec empressement. 
Nommé gouverneur du Hang-tchéou, 
il montra dans cette place beaucoup 
de sagesse et d'activité. Il purgea 
cette province des brigands qui l’in- 
festaient , et réprima les désordres des 
gens de guerre , dont l’indiscipline 
n'avait pas €té moins funeste aux 
habitants. La sévérité qu'il avait 
employée envers les militaires, ser- 
vit de prétexte pour l’envoyer à 
Siu-tcheou , d’où il passa dans le dé- 
partement de Hou-icheou. Dans les 
rapports qu'il adressait à l’empe- 
reur sur l’état des provinces dont 
l'administration lui était confiée , ïl 
n’épargnait pas les reproches au mi- 
nistre. Celui-ci résolut enfin de se 
débarrasser d’un. censeur importun ; 
et l’ayant destitué de tous ses em- 
plois, le fit mettre en prison. Lesre- 
clamations des nombreux amis. de 
Sou-ché, lui firent recouvrer sa li- 
berté ; mais il fut exilé à Hoang- 
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tcheou. Ayant revêtu l’habit de Îa 
dernière classe, à acquit une petite 
maison dont l'aspect était tourné 
vers l’orient , et cultiva, dans cet 
asile , la philosophie , l’éloquence 
et la poésie. Il se croyait oublié de la 
cour, lorsqu’en 1072 , l’empereur 
le désigna pour remplir les fonctions 
de son ©histriographe ; + mais le pre- 
mier ministre fit A cette charge 
à une de ses créatures. C’était un bel- 
esprit léger et superficiel. Quelque 
temps après , l’empereur ayant vu 
les premiers Chapitres de l'ouvrage 
que lui présenta le nouvel hisiorien, 

déclara qu'il voulait que Sou- he 
fut chargé de mettre en ordre-Jes 
Mémoires de la dynastie. Il ne fut 
pas possible au premier ministre de 
s "opposer à la volonté del’ empereur; 

mais il obunt que Sou-ché s’ab- 
senterait de la cour, tant qu’il tra- 
vaillerait à l’histoire, et 1l lui fit 


assigner pour sa résidence , une pe- 


tite ville peu distante de la ’eapitale. 
Sou-ché pria l’empereur de lui per- 
mettre d’habrier Tchang-tcheou , 
par la raison qu'il y possédait une 
maison avec quelques arpents de 
terre. Cette demande lui fut accor- 
dée. Pour se rendre dans cette ville, 
il fallait que Sou-ché traversât la 
capitale; et il profita de cette cir- 
constance pour présenter ses homma- 
ges à l’empereur, qui l’accueillit avec 
distinction, écouta ses sages conseils, 
et n’en continua pas moins de s’a- 
bandonner aveuglément à son pre- 
mier ministre. UE ché demeura dix 
ans dans le lieu qu ilavait choisi pour 
sa retraite, uniquement occupé d’é- 
crire l’histoire de la dynastie impé- 
riale, [ empereur Ghen- isoung mou- 
ruten 1095; et l’impératrice, load 
jeune Tchi -tsung , se trouvant char- 
ace de la régence pendantla minorité 
de son petit- “fils, se hâta de rappeler 


SOU 


les mandarinset les lettres qui, sous 
le règne précédent , s’étaient éloignés 
d’une cour où leurs talents étaient 
inutiles. Sou-ché nommé par la ré- 
gente , GOUYErRONE de Ting-tcheou , 
fut appelé, peu de mois après, UE 
bunal des Rites, et mis au nombre des 
instituteurs des princes. Enfin 1lfut, 
en 1089, décoré du titre de grand- 
maitre de la doctrine, et chargé 
d expliquer au jeune empereur l’his- 
toire et les Æzng ou livres sacrés. 
Dans ce poste éminent, sa conduite 
fut celle d’un sage : étranger aux in- 
trigues de la cour, il ne s’occupait 
que Be remplir les devoirs im portanis 
qui lui étaient confiés, et il ne tint 
pas à lui de former , pour sa nation, 
un prince accompli. Mais la régente 
mourut en 1003, et les services de 
Sou-ché ne tarderent pas d’être ou- 
bliés. Il était à Hang-tcheou, tra- 
vaillant à procurer aux ab tue de 
cette ville, des eaux salubres, quand 
il fut rappelé devant l’empereur, son 
élève > pour se jusufier d’avoir pris 
part à un complot séditieux. L’accu- 
sation était si dénuée de vraisem- 
blance, que ses ennemis eux-mêmes 
furent forcés de l’abandonner ; mais 
on l’envoya dans un autre gouver- 
nement, et 1l fut transféré en di- 
verses provinces par l'espoir de le 
lasser et de l’obliger à se démettre de 
ses emplois. Sa fermeté déconcerta 
les courtisans ; mais ils trouvèrent en- 
fin moyen de le perdre, en le pré- 
sentant à empereur comme l’auteur 
d’une saüre virulente sur le gouver- 
nement, dans laquelle le prince lui- 
même . ’était pas épargné. Privé, 
pour Ja seconde fois ,de toutes ses di- 
gnités , Sou-ché fut oe condamné 
à l'exil. Mais comme il était par tout 
V’objet des distincuons les plus flat- 
teuses , 1l fut relégué dans une bour- 
gade éloignée , et l’on défendit au 
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mandarin d’avoir, pour lui, même les 
égards qu’on ne refuse pas aux plus 
grands criminels. Lorsqu'il se pré- 
senta devant le mandarin, pour le 
prierdelui assigner un logement: « Je 
»n’ai point d'ordre, lui dit celui-ct, 
» pour vousloger; mais il existe dans 
» le bourg des terrains abandonnés, et 
» VOUS pouvez VOUS y CONSITUIre une 
» habitation». L’illustre exilé se ren- 
dit sur le bord du chemin et y plaça 
contre un arbre un écriteau portant 
ces mots : « Sou-ché voudrait se bä- 
»tir ici unehatte, mais il n’en a pas 
» le moyen.» Sa réputation était telle, 
que, dans l’espace de quelques jours, 
il reçut une somme suflisante pour se 
consiruire une petite maison et s’as- 
surer les besoins de la vie. Plus heu- 
reux alors qu’il ne l’avait été jamais 
à la cour, il employa ses loisirs à 
terminer le Commentaire que son 
pèreavait commencé surle Ÿi-King. 
Une amnistie générale , accordée à 
tous les condamnés pour des délits 
politiques , lui permit de fixer sa ré- 
sidence à Siu-tcheou. À peine arrivé 
dans ceite ville, il y tomba malade, 
et d’après le conseil des médecins, il 
se rendit à Tchang -ichem , dont 
l'air plus pur convenait mieux à son 
état; mais son mal ne fit qu'empirer, 
ctil y mourut en 1101, dans un âge 
peu avancé. Outre les divers ouvra 
ges dont on a parlé, Sou-ché a pu- 
blie: T. unecexplication du Chou-king; 
IL. L'histoire des premiers empereurs 
de la dynastie des Soung ; LIL une 
foule de pièces en prose et en vers 1n- 
sérées dans des Recueils. L’éloge de 
ce grand homme se trouve dans les 
Mémoires concernant les Chinois. 
X,70-107. W—s. 

SOUCHET ( JEan-BaprisTe }, né 
à Chartres , à la fin du seizième sie- 
cle, fut docteur de Sorbonne, curé 
d’Abondant, près Dreux, en 1618, 
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ensuite notaire et secrétaire du cha- 
pitre de Notre-Dame, dans sa ville 
natale ; et enfin chanoine de cette ca- 
thédrale, en 1632 (1). Les talents 
qu’il déploya dans les diverses fonc- 
tions auxquelles 1l avait été appelé, 
étaient en rapport parfait avec les 
devoirs qui y étaient altachés. Il les 
signala surtout lorsque, devenu cha- 
noie de Notre-Dame, il put obér li- 
brement au penchant qu l’entrai- 
nait vers les sciences, et dévelop- 
per ses connaissances profondes et 
sa vaste érudition. L'histoire du pays 
Charirain, presque encore inconnue, 
lui avait paru mériler d’être tirée de 
l'obscurité dans laquelle elle languis- 
sait. Il Pavait étudiée dans les ma- 
nuscrits , les chartes, les chroniques, 
dans tous les actes que ses premiers 
travaux Jui avaient fait connaitre, et 
dansles anciens auteurs qui en avaient 
recueilli les faits et les particularités. 
Il s’y livra avec ardeur. C’est en re- 
cherchant tout ce qui appartient à 
cette histoire, qu’il découvrit les ta- 
lents éminents de sant Yves, l’un 
des plus célèbres évêques qui aient il- 
lustré le siése de Chartres, sa scien- 
ce immense, l’influence qu'il avait 
eue sur son siècle, le zèle qu’il avait 
développé dans toutes les grandes 
circonstances et les grands événe- 
menis qui troublèrent la France à 
cetle époque. Les ouyrages de ce 
saint prélat, dont le nom brille avec 
tant d'éclat à la fin du onzième siè- 
cle, n’avaient pas encore été réunis. 
Quelques-uns seulement avaient été 
publiés. Souchet conçut le projet 
d’en former une édition complète. 1] 
y était encouragé par plusieurs sa- 
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(1) Les Souchet descendaient du fameux Eudes 
le Maire, dit Chalo Saint Mars, serviteur et fa- 
milier de Philippe IT., qui entreprit pour ce roi 
le voyage de la Terre-Sainte, en 1085. Cette anLi- 
que Paille d'Eudes le Maïre subsiste encore au- 
jourd’hui à Chartres, en la personne de MM, Du- 
temple. 
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vants. Ï1 l’exécuta, et c’est le premier 
ouvrage par lequel il s’est fait remar- 
quer (2). Les lettres du saint évêque, 
sl précieuses sous tous les rapports, 
exigeaient un travail particulier. De- 
ja Fr. Juret, chanoine de Langres, 
les avait FA paraitre, en 1585 et 
1610 , avec des notes. Mais ces éci- 
tions ctohe imparf: aites. Juret n’a- 
vait pas des connaissances assez éten- 
dues sur l’état du diocèse de Char- 
tres, sur les circonstances de l’ épis- 
copat de saint Îves, sur les évene- 
ments qui l'avaient le aversé , les tri- 
bulations dontil avait été la victime, 
et les faits en tout genre auxquels 
ses lettres étaient relatives. Aussi, 
Souchet, en se livrant à la révision 
des OEuvres de l’évêque de Chartres, 
s’appliqua plus particulièrement à 
ses lettres. Il les enrichit de notes et 
d’explications qui les rendirent plus 
inteiligibles, et suppléèrent à ce qui 
manqualt aux précédentes éditions. 
Tout était réuni et préparé pour pus 
bler ces ouvrages avec le soin qu’ils 
exigcaient; 11 ne s'agissait plus que 
de de Are à un imprimeur. Lau- 
reut Cottereau , libraire à Paris , s’en 
charg ea , et ie en SON nom É pri- 
vie FE Roi. L'abbé de Goussain- 
ville (3) offrit de diriger et surveiller 
li impression. Fl fit plus , 1l engagea 
Souchet à dédiér lui-même les Ofu- 
vres de saint Ives à M. Lescot, alors 
évêque de Chartres, et à y joindre 


(2) Quelques Écrits décline Yves peuvent y avoir 
élé omis; mais les savants ne sont pas encore d’ac- 
cord sur leur authenticité ; d’ailleurs Souchet n’eut 
peut-etre pas alors les AantSérits nécessair es; car 
Île seul manuscrit de saint Yves connu à C hartres, 
ne contient que ses Lettres, Æpistolæ, et provient 
de la bibliothèque du chapitre de Notr e-Dame. Il 
se trouve aujourd’hui dans la bibliothèque publi- 
que. Il est du douzième siècle, et parlaïitement 
conservé. 


(3) Pierre de Goussainville, prêtre, ne dans le 
diocèse de Chartres, éditeur des Œuvres de Pier- 
re de Blois et de saint Grégoi e-le-Grand. Voy. 
ses Lettres des 1er. septembre 1646, 11 mars et 
13 juillet 1647, insérées dans le Verilatis defensio 
ci-après. 
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la vie de ce saint, qu'il avait cont- 
posée, Mais un chanoine régulier de 
Sainte-Geneviève, le P. Fronteau, 
en avait fait une autre ; et cette édi- 
tion étant achevée, le dernier août 

1647, parut presqu aussitôt, non pas 
sous dé nom de Souchet, D sous 
celui du P. Fronteau. L’ épitre dedi- 
çcatoire à M. Lescot, signée du P. 
Fronteau, et la vie de sant Ives, 
qui était aussi son ouvrage, firent 
bientot connaître à Souchet la frau- 
de qui lui enlevait ses droits à cette 
édition, et furent les preuves dont 1l 
s’empara pour justifier ses plaintes. 
Il composa une épitre dédicatoire au 
même M. Lescot, que le librare 
Cottereau fit imprimer , et joigmt 
aux exemplaires qu’il mit en vente. 
Souchet, dans cette épitre, accusait le 
P: lacet 2 de plagiat. Les religieux 
de Sainte-Geneviève s’en rritl rent : 
le P. Fronteau alla jusqu’à dire au 
libraire qu'ils avaient résolu de ne 
pas souflrir qu’on mit au jour une 
épitre si calomnieuse pour leur or- 
dre (4). Mais, malgré les clameurs 
des chanoines réguliers ct du P. Fron- 
teau, les OEuvres de saint Ives pa- 
rurentavec la lettre dédicatoire. Alors 
s’éleva un démêlé littéraire d’un gen- 
re nouveau, entre deux savants faits 
pour s "estimer, dont l’un réclamait 
l'honneur de Je travaux, Mais dont 
l’autre, le P. Fronteau, TOUS s’au- 
toriser de la puissance de son ordre, 
pour lécitimer son plagiat, et se 
EU impunément au chanoïne 
de Chartres. Souchet, qui n’avait 
encore réclamé ses droits que dans 
sa lettre dédicatoire à M. Lescot, 
reproduisit ses plaintes dans la pré- 
face de son édition de la Vie du bien- 
heureux Bernard , abbéde Ty ron. Le 
P.Fronteau,desoncoté AN En 9: 


(4) Lettre de Cotterean à SRE du 18 novem- 
bre 1647, p. 105 du Weritatis defensie. 
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lors gardele silence :ilentreprit, dans 
une Lettre à l’évêque du Puy, impri- 
mée en 1650, dese disculper et de re- 
pousser l’accusation de plagiat diri- 
gée contre lui. Mais Souchet, qui ne 
pouvait laisser cette lettre sans ré- 
ponse, réunit toutes les preuves qui 
justifiaient sa réclamation, et s’em- 
pressa de les imprimer dans la même 
année, sous ce titre : J, Bapt. Sou- 
cheti D. T. necnon Carnut. eccles. 
canon.veritatis defensioinP.Joann. 
Frontonem canon.regularem.Char- 
tres (1650), in-80., 111p., très-rare. 
Le P. Niceron, t. xx1, p. 86, s’est 
permis d'appeler cette Défense un 
libelle; sans doute il ne l'avait pas 
lue. Si les accusations de Souchet y 
sont multipliées, elles se trouvent 
fortifiées par des preuves restées sans 
réplique. Ce sont les Lettres du li- 
braïre Laurent Cottereau , de l’abbé 
de Goussainville, de D. Sauvage, 
prieur de Samt-Vicior, du P. Dom 
Luc d’Achery et du P. Fronteau hi- 
même. Cette défense amena le résul- 
tatque son auteur devait en espérer ; 
car le P. Ffronteau ne se permit pas 
d’y répondre. Le P. Niceron ( loco 
citato), —VlEist. littér. de France, 
t. x, art. saint Îves, p. 140,— Mo- 
réri, édit. de 1759, ont parlé de ce 
différend. Niceronn’est pas équitable. 
L’Hist. littéraire, plus réservée, ne 
se permet pas de rien préjuger, et 
rappelle seulement que, dans la bi- 
bliothèque de Saint-Vincent du Mans, 
on conservait un exemplaire de saint 
Ives, avec les deux différentes épt- 
tres dédicatoires. Avant Niceron et 
PHist.littér. de France, D. Liron, dans 
sa Biblioth. chartraine, s’était pro- 
noncé en faveur de Souchet, et s’y 
était décidé par la lettre même du P. 
Fronteau, imprimée dansla Ferita- 
is defensio. Goujet, dans le Mo- 
réri de 3759 , arucles Fronteau, t. 
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v,et Souchet, t. 1x, est plus véri- 
dique. Mais il avait Ju les écrits des 
deux savants, et 1l avait été con- 
vaincu de la justice des réclamations 
de Souchet, par les nombreuses let- 
tres qu'il avait publiées. Ce débat 
littéraire occasionne entre les exem- 
plares des OEuvres de. saint Ives, 
imprimées en 1647, une différence et 
une singularité qui n’ont pas été as- 
sez remarquées : les uns existent en 
petit papier, les autres sont en grand 
papier. Les premiers, publiés en pe- 
tit papier, ont pour ütre : D. Ivonis 
opera. in duas partes.…. prior 
continet…. Posterior complectitur 
epistolas cum notis doctissim. viro- 
rum J'ureti canon. carnutensis , Pa- 
ris, 1047. Au frontispice de la 2e. 
parue, on lit: Pars altera.…. cum 
notis doctissimorum virorum Jureti 
canonici lingonensis et Soucheti 
canon. carnut…. CeS exemplaires 
contiennent l’épitre dédicatoire du 
P. Fronteau à M. Lescot, laquelle 
n’a rien de remarquable, et n’est 
nullement digne du prélat auquel elle 
est adressée, n1 du talent du P. Fron- 
teau , et ne paraît avoir été imagi- 
née que pour faire croire que cette 
édition n’était due qu’aux chanoines 
réguliers de Sainte-Geneviève.’ Les 
autres exemplaires, ceux en grand 
papier , sont extrêmement rares. Ils 
portent le premier titre indiqué 
ci - dessus ; mais après les mots 
Doctissimorum virorum Jureti, on 
a collé une petite bande de papier, 
sur laquelle est imprimé : et Souche- 
ti canon... À la suite de ce frontis- 
pice, se trouve l’épitre dlédicatoire à 
M. Lescot, évêque de Chartres, si- 
gnée J.-B. Souchetus, canon. car- 
nut., et qui est la première connue 
dans laquelle il se soit plaint du pla- 
giat; ensuite vient la dédicace du P, 
Fronteau au même évêque. Cette sin- 
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gularite des deux épitres avait été re- 
levée, mais sans aucun détail, par 
les auteurs du tome x de l’Hist. littér. 
de France, qui l’avaient rencontrée 
dans l’exemplaire de la bibliothèque 
de Saint-Vincent du Mans, ainsi qu’il 
a déjà été dit; M. Barbier l’a con- 
servée dans sa Dissertation sur les 
traductions de limitation (p. 166); 
enfin elle a été rappelée dans Part. 
FronreAU(Voy. tom. XVI, p.119). 
Un exemplaire en grand papier avec 
les deux circonstances du petit pa- 
pier collé sur le frontispice, et des 
deux épitres dédicatoires, existe dans 
la bibliothèque publique de Char- 
tres (5). Dans les exemplaires en 
grand et en petit papier, les Notes 
de Souchet sont imprimées à la suite 
de celles de Juret. Outre les OEu- 
vres de saint Ives, et la Veritatis 
defensio, Souchet publia la Vie de 
Bernard, premier abbé de Tyron, 
sous ce ütre : B. Bernard fundato- 
ris et primi abbatis SS. Trinitatis 
de Tironio ord.S. Benedicti, vita, 
autlore coætaneo Gaufrido Grosso, 
nunc primtüim prodit in lucem, ope- 
ré et studio J. Bapt. Soucheti 
S. T. doct. et carnut. canon. . .. 
Paris, J. Billanme, 1649, in-40., 
très-rare. Cette vie, composée par 
Geoffroi le Gros, est le seul ouvrage 
qui nous ait transmis l’histoire de la 
célèbre’ abbaye de Tyron, ordre de 
S. Benoit au diocèse de Chartres, 
dont l’origine remontait à l’an 1109, 
et dont la charte de fondation avait 
été accordée au bienheureux Ber- 
nard, par samt Îves, évêque de 
Chartres, en 1118. Les observations 
et les Notes dont Souchet à enrichi 
cette édition, et quien forment la 
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(5) L'auteur de cet article en possède aussi un 
bel exemplaire en grand papier , avec les deux dif- 
férences; cet un second en petit papier, avec la 
seule épître du P, Fronteau, et sans le petit pa- 
gier colle. 
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26, partie, démontrent bien certai- 
nement qu’elles sont du savant com- 
mentateur des Lettres de samt Ives. 
L'ouvrage le plus important que 
Souchet ait laissé, est l'Histoire de 
la ville et de l’église de Chartres, 
dont le manuscrit origmal, m-fol., 
1 vol, est conservé dans la biblio- 
thèque de Chartres, après avoir, jus- 
qu'a la révolution, fait partie de 
celle du chapitre de Notre-Dame, où 
il était resté presque ignoré. Il est 
cité par Fontette, en sa bibliothèque 
historique de France, t.1, n°. 4967. 
Une copie en existe à la bibliothèque 
du Roi, manuscrit de Gaignières , et 
elle est aussi rappelée par Fontette, 
n°. 355392. On connait très-peu de 
copies entières de cette histoire; mais 
il existe plusieurs copies d’un abrégé 
quien fut fait vers l’an 1700, par un 
M. Étienne, chanoine de Chartres. 
Cette histoire de Souchet remonte 
aux premiers siècles, et finit en l’an 
1639. Quoique, par son titre, elle pa- 
raisse consacrée spécialement à la 
ville et à l’église de Chartres , cepen- 
dant elle embrasse tout ce qui est re- 
latif au pays chartrain en général , 
Beausse, Dunois, Perche, Drouais, 
Mantois...., et à l’évêché de Char- 
tres dans ses ancienneslimites, avant 
qu'il en eût été fait les distractions 
qui ont servi à l’érection de l’évèché 
de Blois, en 1693. A la vérité, Sou- 
chet y a joint beaucoup de faits ap- 
partenant à l’histoire genérale ; mais 
ces excursions se rattachent, sous 
beaucoup de rapports, à l’histoire de 
Chartres, à laquelle il avait consacré 
tous ses soins et toutes ses recher- 
ches , et elles ne la déparenten rien. 
C'est dans cet ouvrage qu'il a réuni 
ious les documents et tous les faits 
que sa science et son érudition lui 
avaient fait découvrir et recueillir. 
Plus que tout autre, 1! pouvait donner 
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une excellente histoire générale du 
pays et de l’évèché de Chartres. Les 
archives de la cathédrale dont 1l était 
chanome, lui avaient offert tous les 
monuments et tous les renseigne- 
menis qui LÉ étalent réunis et conser- 
vés depuis l'incendie de cette église, 
en 1020. Il avait aussi eu le soin de 
compulser les archives de l’évêché , 
de l’abbaye de Saint Pierre, et d’un 
grand nombre de monastères et au- 
tres établissements. De plus , il avait 
à sa disposition les intéressants Mé- 
moires de Guillaume Laisné, prieur 
de Mondonviile , contenant ses re- 
cherches sur Chartres et le pays 
Chartrain, Ms. in-fol., xt1 vol, main- 
tenant à la Bibliothèque du roi, 

fonds de Gaignières, n°. 409-466 d 
tome x11 de Ath Enfin , il avait 
recueilli les généalogies des princi- 
pales maisons du pays Chartrain, 

et une immense quantité de Cl tsen , 
titres, etc. À la vérité, il n’a pas 
joint ces chartes, ces titres. à son 
histoire, comme pièces justificatives ; : 
mais 1l n’en est pas moins un hisio- 
rien exact, véridique, et qui mérite 
la plus g Poule confiance. Il est un 
guide sûr, on pourrait dire mvaria- 
ble. AR qui, postérieurement à Sou- 
chet, ontécritsur l’histoire de Char- 
tres , ne se sont pas fait scrupule de 
le copier, sans lui rendre la justice 
qu'il mérite. On regrelte que cette 
bistoiren’ait pas été publiée. Souchet 
s'était formé une bibliothèque pré- 
cieuse dont il fit présent à l’abbaye 
de Josaphat-lès-Ghartres; mais ses 
manuscrits furent dispersés. Quel- 
ques-uns de ses livres se retrouvent 
aujourd’hui dans la bibliothèque pu- 


blique de Chartres. Il mourut subi- 


tement ,legavril1654.  H—\. 
SOUCIÉT CÉrienne ), savant jé- 

suite, naquit à Bourges, le 12 oct- 

1671. Son pére était avocat au par. 
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lement. Le goût de l’étude décida sa 
vocation, et, à l’âge de r9ans,1l em- 
bracsa Le règle de Saint-Igna ce. Force 
par la dt de sa sante d’aban- 
donner la carrière de l’enseignement, 
il vint à Paris, où ses talents, le Dieu 
bientôt connaître. Il fut choisi pour 
travailler à l’ouvrage que les Jé- 
suites se proposaient d’ opposer aux 
Critici sacri de Pearson (Ÿ. cenom, 
XXXIIT, 249 ). Ceite tâche le mit 
dans la nécessité d'apprendre l’hé- 
breu ; etil s’engagea dans l’étude des 
langues orientales, où il fit de rapide- 
progrès. L’histoire , l’astronomie, 
la chronologie et les mathématiques 
occupaient les loisirs du P. Souciet, 
et 1l s’y rendit bientôt très-habile. 
En quittant la chaire de théologie 
morale, qu’il avait occupée quelques 
années , il fut nommé conservateur 
de la bibliothèque du collége de 
Louis-le-Grand. Cette place était celle 
qui convenait le mieux à ses gouts, 
et 1] la remplit avec un zèle infatiga- 
ble. Plus jaloux de la réputation des 
autres que de la sienne , 1l s’empres- 
sait de communiquer les trésors de 
son érudition aux savants français et 
étrangers qui recouraient à ses lu- 
mières. Il mourut à Paris, le 14 janv. 
1744. On trouve son loge dans les 
Mémoires de Trévoux, avril, même 
année , avec la liste de ses ouvrages 
( Voyez Decnamwps , vu, 35, et 
Rich. Simon, xt , 384 }. Il avait 
été long-temps l’un des principaux 
rédacteurs de ce Journal, qu’il en- 
richit d’un grand nombre d'articles 
intéressants, parmi lesquels qn se 
contentera de citer : Lettre conte- 
nant quelques réflexions sur la tra- 
gédie, juillet et août, 1709; — 
Dissertation sur une médaille singu- 
lière de César, décembre, 1713 ; — 
Description nue anneau et d'une une 
monpale antique, Mai 1719; 
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Critique d’un passage de l’histoire 
deSablé, par Ménage, janvier 1720; 
— Critique l’un endroit de Pom- 
perus Festus , où il est parlé des pré- 
fectures , février 1722 ; — Mémoire 
sur deux médailles, l’une de Gallien, 
l’autre de Posthume , septembre 
1725. Le P. Souciet eut la principale 
part à édition du Dictionnaire de 
Trévoux, 1991, mfol.,5 vol.; mais 
il ne voulut point l'avouer; et en 
mourant, 1l laissa de nombreux ma- 
tériaux dont Berthelin a profité pour 
perfectionner l’édition de 1552, in- 
#ol., 7 vol. On doit en outre au P. 
Souciet : 1. Recueil de Dissertations 
critiques sur des endroits difficiles 
de l’Ecriture sainté, et sur des en- 
droits qui ont rapport à l’Écriture, 
Paris, 1715, m-4°. Cet ouvrage, 
plem de recherches curieuses , est 
très-estimé. On y joint ordinairement 
le suivant : IT. Recueil de Disserta- 
tions chronologiques, ibid., 1726- 
30 ,1n-4°., 2 vol. Le premier con- 
tient un Abrégé de Chronologie; cinq 
Dissertations contre la Chronologie 
de Newton (7. ce nom, XXKI, 
192), et une Dissertation sur une 
médaille singulière d’Auguste, C’est 
celle qu’il avait publiée dans les Mé- 
moires de Trévoux ( 7. plus haut ) ; 
mais alors il croyait que la médaille 
avait été frappée par l’ordre de Cé- 
sar. Dans le second volume , on 
trouve l’histoire chronologique de 
Pythodoris , reme de Pont , et celle 
des rois du Bosphore Cimmérien, par 
les médailles. Depuis le P. Souciet, 
un académicien de Marseille a donné 
denouveaux éclaircissements sur l’h1s- 
toire des rois du Bosphore(7.Cary, 
vi, 247). LIL. Observations ma- 
thématiques , astronomiques , géo- 
graphiques et physiques , tirées des 
anciens livres chinois, ou faites 
nouvellement aux Indes et à la Chi- 
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ne, par les missionnaires jésuites , 
Paris , 1729 , m-40. Ge volume, ren- 
fermant plusieurs Mémoires impor- 
tants du P. Gaubil, du P, Noël, etc., 
forme le tome troisième et dermer 
de cette collection , dont le premier 
volumeparut en 1688 ( F7. Gouyr ): 
— Étienne - Augustin Soucter, frère 
puiné du précédent, à son exemple, 
entra chez les Jésuites, et sedistingua 
dans la carrière parcourue avec tant 
d’éclat par les Rapin et les Vanière , 
dont il fut un des plus dignes suc- 
cesseurs. Il ne survécut , dit-on, 
que deux jours à son frère. On con- 
nait de lui deux poèmes écrits avec 
une rare élégance : I. Cometæ, 
Caen, 1710, in-8., et dans let. 1 
des Poëmata didascalica, 184-205. 
IT. Zgricultura , Moulins, 1712, 
in-6°, , et dans le supplément aux 
Poëmata didascalica, 190-239. Ge 
poème, que l’auteur a dédié à Turgot, 
intendant du Bourbonnais, est di- 
visé en trois livres. Le premier con- 
tient les préceptes généraux ; le se- 
cond traite plus spécialement de la 
culture , et le troisième de la récolte. 
Le P. Souciet est auteur d’un autre 
poème que nous n’avons pu décou- 
vrir ; il le désigne, dans la péroraison 
du précédent , en ces termes : 
Arma ducum primè clarumque ingentibus ausis 
Heroëm cecini, princeps qui Gallica Christo 
Lilia, regalemque aby ei sponte coron ans, 
— Jean Souarer, frère cadet des 
précédents, fut l’un des principaux 
collaborateurs du Journal de Tré- 
voux, de 1737 à 1745. Il obtint, 
après la mort de ses frères , la pla- 
ce de bibliothécaire du collége de 
Louis-le-Grand , qu'il remplit jus- 
qu’à la suppression de la société. La 
France littéraire place sa mort vers 
1763. W—<. 

SOUFFLOT (Jacques-GERMAIN), 
architecte | naquit à Trancy, près. 
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d’Auxerre,en1714, deparentsriches, 
qui lui donnèrent une éducation bril- 
Jante. Son père, lieutenant au bailliage 


de cette ville, aurait desiré qu'il sui- 


vit la même carrière; mais le jeune 
Soufilot manifesta de si bonne heure 
un goût irrésistible pour les beaux- 
arts, qu'il eût été aussi imprudent 
qu'inutile de vouloir contrarier sa 
vocation, Dès sa plus tendre jeunes- 
se, la vue d’un beau monument, la 
simple coupe d’une pierre, fixaient 
son attention pendant des heuresentiè- 
res, et lui faisaient oublier tous les 
autres plaisirs de son âge. I suivait 
les maçons et les charpentiers, lait 
conversation avec les architectes, Les 
questionnait , et quelquefois les éton- 
nait. Son père prit le sage parti 
d’encourager le penchant qu’il n’a- 
vait pu vaincre. Ii lui donna les meil- 
leurs maitres, puis l’envoya en Ita- 
lie, à Rome surtout, et jusque dans 
l’Asie Mineure, pour y étudier les 
monuments. Soullot appelait l'Italie 
le paradis des artistes. M. de Saint- 
Aignan, ambassadeur de France au- 
près du Sant-Siége , le fit admettre 
au nombre des pensionnaires du roi, 
à Rome. Il avait à peine passé trois 


années dans cette ville qu'ayant ap- 


pris que les Chartreux de Lyon vou- 
laient reconstruire leur église, il leur 
envoya le plan d’un dôme. Gette es- 
quisse parut si parfaite, qu’il fut dé- 
cidé que le dôme serait construit sur 
ses dessins ; et, dans la maturité de 
son âge et de son talent, Soufilot 
se plaisait à dire que louvrage qui 
avait commencé sa célébrité était 
peut-être celui qui la justifiait le 
mieux. Quoi qu’il en soit, à son re- 
tour d’Itahe, 1l s’arrèta plusieurs 
années à Lyon, où 1l fut successive- 
meut chargé de construire l’Æôtel 
du change , qui sert aujourd’hui de 
temple aux Protestants; la salle de 
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comédie, l’une des plus belles de 
France, et enfin |’ Æôtel-Dieu. C’est 
ce dernier monument qui mit le sceau 
à sa réputation (1), et qui le fit ap- 
peler à Paris. Il y fut reçu des aca- 
démies d’architecture et de peinture. 
Le roi lui donna le cordon de Saint- 
Michel, et le nomma controleur, 
puis intendant - général de ses bâti- 
ments. En 1997, la construction de 
la basilique de Sainte - Geneviève de 
Paris fut en quelque sorte mise au 
concours. Les plans de Soufllot fu- 
rent adoptés ; mais l’exécution de ce 
magnifique monument, dont on ad- 
mirait déjà le portail, la nef et les 
bas-côtés, ne put être dirigée par lui 
que jusqu’à la naissance du dôme 
(2). Il essuya , au sujet de ce dôme, 
des contradictions nombreuses et vi- 
ves, des critiques très - amères ; et, 
quoique l'érection en fût garantie par 


172 


(x) La noblesse et la simplicité, la commodité et 
l'élégance, la salubrité et l'étendue font de l’hôtel- 
dieu de Lyon, un véritable chef-d'œuvre d’archi- 
tecture. Le seul reproche qu’on puisse lui faire, 
c’est qué le dôme en est trop large et trop élevé ; 
mais ce défaut ne doit pas êlre imputé à Soufilot; 
il vient d’un changement que le bureau d’admi- 
nistration de 1558 laissa faire au plan de cet ar- 
üste, sans le consulter. 


(2) Le portail de Sainte-Geneviève a quelque 
ressemblancé avec le portique du Panthéon de 
Rome; mais il est loin d’en être une copie. Le 
plan général de l’église est une croix grecque de 
330 pieds de long sur 252 pieds de large. Dans la 
construction primitive, quatre piliers triangulai- 
res supportaient le dôme ; les plafonds des grandes 
voûtes et des colonades servant de bas-cotés étaient 
soutenus par 132 colonnes corinthiermes tant iso- 
lées qu’engagées dans Les murs. Le dôme, tout en 
pierre de taille, élevé sur 36 colones corinthien- 
nes, disposées circulairement, est à lui seul un 
trait de génie. On douta, dans le lemps, que les 
bases sur lesquelles on voujail faire porter le dôme 
fussent capables d’en soutenir lé poids, 11 y ent à 
ce sujet de vives discussions enlre Patte et Souf- 
flot. Gauthey, ingénieur des ponts et chaussées, 
et l’abbé Bossut , de l’académie des sciences, pri- 
rent la défense de l’architecte, d’après le plan 
duquel l’église fut terminée. Mais soit qu’en effet 
Soufllot eût mal calculé la solidite des points d’ap- 
pui du dôme, soit, comme cela est plus probable, 
que les carrières sur lesquelles l'édifice est cous- 
truit aient éprouvé un tassement, les pilastres et 
les colonnes isolées qui soutenaient le dôme , ont 
fléchi , «et l’architecte Rondelet a dû récemment 
obvier à cet inconvénient, en substituant un mas- 
sif de construction aux eolonues et aux pilastres 
qui avaient fléchi, 
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les calculs les plus scrupuleux et les 
moins contestables , quoique ses dé- 
tracteurs fussent évidemment des en- 
vieux sans génie COMME sans Mesure, 
* Soufllot n’eut pas la force de résister 
à ces injustes tracasseries. Ce qui l’af- 
fligea le plus vivement, c’est qu’il 
trouva des ennemis dans des hom- 
mes qu’il avait le plus afflectionnés, 
et qui lui devaient le plus de recon- 
naissance. Sa santé en dépérit. Atta- 
qué d’une maladie de langueur, 1l 
mourut, peu de temps après, à Pa- 
ris, dans les bras de son ami, l’ab- 
bé de lÉpée, le 29 août 1-87, 


et fut inhumé dans la vieille église : 


de Sainte- Geneviève. Ses restes 
n’auraient-ils pas quelque droit d’é- 


tre transportés dans l’admirable mo- 


nument qu'il à élevé de ses mains; 
et ne pourrait-on pas lui rendre 
lès mêmes honneurs qu’à l’archi- 
tecte de Saint-Paul de Londres 
(Voy. Wren )? Cette idée ne pou- 
vait venir aux Vandales qui, en 1703, 
ont fait de la basilique dewSoufllot le 


Panthéon de Marat; mais c’est un 


motif de plus, pour nous, de Pexpri- 


mer aujourd’hui. La faculté de droit 
de Paris a déjà acquitté sa part de 
reconnaissance envers cet illustre ar- 
chitecte. C’est à lui qu’elle devait les 
dessins et les plans de son Ecole : il 
avait refusé toute espèce d’honorai- 
res ; une délibération solennelle don- 
ne à tous les descendants de Soufilot, 
portant son nom, le privilége de sui- 
vre gratuitement les cours de la fa- 
culté. Soufllot à encore construit la 
maison du duc de Lauzun, dans le 
faubourg duRoule; le Château-d’eau 
de la rue de l’Arbre-Sec, l’Orangerie 
du château de Ménars, le Trésor et 
la grande Sacristie de Notre - Dame 
de Paris. Enfin ce fut sur ses dessins 
que l’on construisit la grande chaire 
de cette basilique, qui a été rémar- 
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quée par lélégance et Ja nouveau- 
té de ses formes. Malgré son désin- 
téressement, Soufllot laissa, en mou- 
rant, une grande fortune à son frère 
et à ses sœurs. Îl fit, par son testa- 
ment, des legs assez considérables à 
quelques amis, et notamment à Jo- 
seph Vernet, qu’il nomma son exé- 
cuteur tesiamentaire. IL était d’un 
caractère vifet brusque; mais il avait 
le cœur aimant, noble et généreux. 
On l’appela le bourru bienfaisant. Sa 
passion pour larchitecture ne lui 
avait fait négliger ni la peinture, 
l’art statuaire, ni même la lritératu- 
re. IL avait traduit en vers, avec au- 
tant de grâce que de précision, plu- 
sieurs morceaux de Métastase ; mais 
cette traduction n’a pas vu le jour. 
Il a fait lui-même son épitaphe, en 
quatre vers, qu’on a placés au-bas 
de son portrait, et qui le peignent 
fidelement : 


Pour maître, dans son art, il n’eut que la nature; 
Il aima qu’au talent on joignit la droiture : 

Plus d’un rival jaloux, qui fut sen ennemi, 

S’il eùl connu son cœur, eût été son ami. 


On a de Soufflot : I. Suite de plans, 
coupes, profils, élévations géome- 
trales et perspectives de trois tem- 
ples antiques , tels qu'ils existaient, 
en 1790, dans la bourgade de Pæs- 
tum , et mesurés et dessinés par J.- 
G. Soufflot , architecte du roi, en 
1700, et mis au jour par les soins 
de G.-M. Dumont, en 1764. IT. 
OEuvres ou Recueil de plusieurs 
parties d'architecture de M. Souf- 
flot, Paris, 1507, 2 vol. gr. im-fol., 
orné de 230 planches. Il a laissé, 
dans ses papiers, un Tableau com- 
paratif de la force ou densité spéci- 
fique de plusieursespèces de marbres 
et de pierres de presque toutes les 
carrières connues du royaume, avec 
un dessin de la machine qu’il avait 
imaginée pour faire ses expériences ; 
ouvrage curieux et utile aux archi- 
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tectes, M. Dümont, ami de ce céle- 
bre artiste, a publié, en 1761, les 
Elévations et coupes de quelques 
édifices de France et d’Italie, des- 
sinées par feu M. Soufflot. R—kr. 

SOUHAIT (pu), gentilhomme 
champenois, fut un de ces féconds 
et médiocres écrivains qui, sans s’il- 
lustrer , peuplèrent le Parnasse à la 
fin du seizième siècle. On à de lui : 
1. Les Æmours de Glorian et d’Is- 
mène, 1600 , in-12. II. Les {mours 
de Poliphile et de Mélornimphe, 
Paris, Lyon, 1600 , in-12. III. Les 
Amours de Palemon , Lyon, 1605, 
in-12. IV. L’Æcadémie des Ver- 
tueux , Paris, 1606, im-12. V. Les 
Portraits des chastes dames , Pa- 
ris, 1600 ,in-12. VI. Le Pacifique, 
où l’Ænti-soldat francais , sans date 
ni nom du lieu, et Paris, 1604, 
in-19, VIT. Marqueteries, ou Poe- 
sies diverses, Paris, 1601, in-12. 
VIII. Les Divers Souhaits d’A- 
our , Paris , 1599, in-12. Ce Re- 
cueil contient : Plaidoyer et juge- 
ment des trois Gräces francaises ; 
Les neuf Muses francaises ; Rade- 
gonde , duchesse de Bourgogne, tra- 
gédie ; Beauté et Amour , pastorale. 
La tragédie, en cinq actes et sans 
distinction de scènes, est une mau- 
vaise imitation du sujet de Phèdre. 
Tout le monde y périt, excepté le 
duc de Bourgogne. La pastorale offre 
un débat de préférence entre la 
beauté et l’amour , que les juges ter- 
munent en faveur de la première. 

D. L. 

SOULANVTE (L’abbé Jean-Lours 
GirauD), littérateur plus connu par 
ses compilations historiques , que par 
les ouvrages scientifiques qu'il publia 
d’abord, naquit à l’Argentière dans 
le Vivarais, en 1751 ou 52. Il était, 
à l’époque de la révolution, curé de 
Sévent et vicaire-général du diocèse 
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de Châlons.l! débuta par des ouvrages 
d'histoire naturelle, qui lui valurentle 
titre de correspondant de l’académie 
desinscriptions et belles-lettres de Pa - 
ris, et de celles des antiquités de Hesse- 
Cassel et de Pétersbourg ; il était en 
outre associé de plus de quinze aca- 
démies de province. Dès 1789, il 
embrassa chaudement les idées nou: 
velles, et devint membre de la so- 
ciété des amis dela Constitution, qui 
fut plus tard celle des Jacobins. Di- 
vers arücles qu’il publia dans les 
journaux, le firent distinguer parmi 
les prêtres les plus disposés à s’at- 
franchir du joug de l’Église. I publia, 
dans le Moniteur du 2 juillet 1790 , 
un article tendant à priver le roi 
du droit de paix et de guerre. Peu 
de temps après, dans une Lettre 
insérée au même journal, il accusa 
l'abbé de Citeaux d’avoir enfermé et 
laissé mourir dans une cage de bois 
un des religieux de son ordre, pour 
se venger d’un soufllet qu’il en avait 
reçu ; mais 1l faut mettre cette ac- 
cusation , dont son auteur même 
avouait n'avoir pas la preuve, par- 
mi les nombreuses calomnies dont 
sa plume fut toujours si prodigue. Ge 
fut à cette époque, qu'il publia les 
quatre premiers volumes des Meé- 
moires de Richelieu, qui eurent alors 
toute la vogue de l’à-propos ; car en 
publiant les souvenirs d’un courtisan 
dont les vices et les succès faisaient 


en quelque sorte le procès à son siecle 


et à l’ancien régime, l'éditeur, hardi 
faussaire , avait rembruni les cou- 
leurs , fondu les matériaux jusqu’à 
les falsifier, et caressé les idées du 
jour par la bouche de Richelieu, qui 
lui avait permis de le faire parler à 
la première personne, et à qui ce 
langage allait assez mal. Le duc de 
Fronsac , fils du maréchal, réclama 
dans les journaux contre la manière 
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dont Sowiavie avait abusé de l’exces: 
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sive confiance de son père. L'auteur 


des Memoires répondit par une let- 
tre, du 25 janvier 1791, adressée à 
ce seigueur qui pa quelques jours 
après. Gette réponse se trouve dits! ie 
Moniteur du 21 février suivant; elle 
établit, d’une manière incontestable, 
que Sal avait obtenu du nee 
réchal des pièces, des lettres origi- 
nales, et une féülé de codée 
verbales : ; que même le duc de Fron- 
sac lui avait donné des communica- 
tions, et l’autorisation d’aller dans 
sa bibliothèque pour continuer son tra- 
vail; mais ce dont Soulavie n’essaye 
pas ble de se disculper , c’est d’a- 
voir fait de ces docuiriehts uñ usa- 
ge hostile et frauduleux. Vers le mê- 
me temps ( janvier 1791), ilrédigea 
et présenta à l’Assemblée Haba le 
une adresse dés prêtres de Samt- 
Sulpice qui avaient prêté serment à la 
constitution civile du cler pe. Il était 
lié avec tout ce qu'il y avait de plus 
prononcé parmi les révolutionnaires, 
entre autres avec le capucin Chabot, 
Collot-d’Herbois , Bazire , Grégoire, 
Barère, Fauchet, etc. Il fi du Ab 
bre des écrivains politiques qui avant 
et depuis le roaoût 1760,necessaient 
defairedes vœux pour lerenversement 
de la monarchie et l’établissement'de 
Ja république. Il s’est même vanté 
d’avoir suggéré l’idée de cette pro- 
position à Collot-d’Herbois , le 12 
septembre 1792; mais personne n’é- 
tait plus enclin que Soulavie à s’at- 
tribuer ce qu'il n’avait pas fait. IL 
fut encore un des premiers prêtres 
qui semar ièrent, ets ’unit, dès cettean- 
née, avec la demoiselle Maynaud, par 
ire sous seing-privé, et sans au- 
cune autorisation légale. Pour légiti- 
mer , autant que possible, cet acte 
scandaleux , les deux conjoints se 
firent Dabnse Ja bénédiction puptiale 
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par le conventionnel Fauchet, alors 
évêque dun Calvados, qui n ’avait pas 


plus qualité pour Re Ir ce Mma- 


riage que Soulavie n'avait droit de 
le contracter. Une telle conduite le 
mit tellement en crédit dans le parti 
dominant , qu’il obunt du comité ré- 
se la communication des 
papiers énlevés des Tauileries, au 10 
août, et dont il fit usage pour ses 
Mémoires historiques, rs politiques 
sur le Ce de Louis XF. Il cite 
dans la préface de cet ouvrage, deux. 
entretiens qu'il eut avec Chabot, et 
que l’on pourraitr esardercommetrès- 
curieux, si sa véracité étalt Moins sus- 
pecte. Au muis de mai 1703, il fut 
nomme résident ce la république fran- 
caise à Genève. L’abbé Barruel dans 
ses Mémoires pour servir à l'histoire 
du jacobinisme , et Francis d’Yver- 
nois l’ont accusé d’avoir contribué à 
révolutionner cette ville et provoqué 
sonasservissement à la France. Il s’est 
défendu de ces torts dans les t. v et vr 
deses Mémoires sur le règne de Louis 
A VT. Quelques-unes de ses raisons 
paraissent assez plausibles ; ceux qui 
desireraient éclaircir ce procès, fort 
peu important, en trouveront les 
pièces dans les Mémoires de Barruel 
et de Soulavie, déjà cités, dans ceux 
de Barthélemy , dont il sera question 
ci-après, et dans plusieurs écrits de 
sir Francis d’Yvernois. Ce qui sem-. 
blerait prouver que Soulavie ne fut 
pas un agent de Robespierre, c’est 
qu’au mois d'octobre 1709 , il fut 
dénoncé par Chaumette à la tribune 
des Jacobins, et destituéle 6 déc. sui- 
vant, par un arrêté duGomité de salut 
public, signé de Robespierre lui- 
même. Rivals, son successeur dé- 
signé, avait ordre de le renvoyer à 
Paris, sous bonne escorte. Un tel 
arrêté dévouait Soulavie à l’écha- 


faud : : 


1} dut, en cette occasion, son 
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salut à Barère, qui, guidé par la 
peur, même dans cette bonne action, 
adressa à ses collègues ces paroles 
caractéristiques : « Je connais le ré- 
» sident de Genève depuis très-long- 
> temps : si Chaumette nous met hors 
» la loi, et si nous nous réfugions 
» dans cette résidence, Soulavie nous 
» recevra comme 1l a reçu Gamon ; 
» et1l amusera les syndies avec des 
» notes : c’est là de la bonne diplo- 
» matie.» En elfet, Soulavie avait, 
malgré les révolutionnaires genevois, 
sauvé ce s1rondin proscrit, quis’était 
réfugié dans leur ville. L’exécution 
de l’arrêté demeura donc suspendue, 
et Soulavie se résigna, sans peine, à 
flatter Robespierre et ses adhérents. 
Dès ce moment tout fut en combus- 
ton dans Genève. Quelques jours 
avantleothermidor (2 jullet 1704), 
le résident français énvoyait encore 
au tyran, pour sa table, les plus 
beaux poissons du lac. Après cette 
journée, 1l fut dénoncé dans la Con- 
vention , comme nese conduisant pas 
avec la dignité convenable au de- 
puté d’un peuple libre ; et, dès le o 
août 1794, en vertu de trois arrêtés 
successifs de Treilhard, Merlin, etc. 
membres du nouveau Comité de salut 
public, il fut révoqué , ramené en 
France et incarcéré. Son arrestation 
se prolongea Jusqu'à l’amnistie de 
1700. À peine sort de prison , il in- 
tenta à Treilhard une action en dom- 
mages -intérêts pour la perte d’effets 
qu'il avait éprouvée à la saisie de 
ses papiers à Genève. Un mandat 
d’amener fut décerné contre Treil- 
hard ; mais le Directoire arrêta cette 
procédure , et cette affaire n’eut au- 
eune suite. Après le 18 brumaire , les 
consuls Syeyes et Roger Ducos placè- 
rent le nom de Soulavie sur une liste 
de déportation; mais Buonaparte, 
leur collègue, s’opposa à l'exécution 
XLII. 
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de cet arrêté. Soulavie se livra dès. 
lors en paix à ses travaux littéraires. 
Pendant sa résidence à Genève, il 
avait contracté un troisième mariage 
avec sa même femme. Voici à quelle 
occasion: la Convention , informée 
qu’une foule de prêtres et de moines 
apostats vivaient en concubinage, 
légitima ce commerce, à condition 
que les deux conjoints se rendraient 
devant le maire de leur commune 
pour renouveler leur un’on, dans le 
délai de huit jours. Soulavie, après 
avoir laissé passer six mois, se pre- 
sente, avec la demoiselle Maynaud, 
devant ie maire de Carouge , bourg 
français voism de Genève, croyant se 
conformer à fa loi. Ayant appris plus 
tard que ce fonctionnaire n’avait pas 
qualité pour recevoir un tel acte, il 
se maria pour la 4° fois à Paris de- 
vant le maire de son arrondissement. 
Enfin, pendant le séjour de Pie VIE 
en France, 1l obtint de ce pontife 
d’être rendu à la vie séculière. Cette 
persistance à renouveler quatre ma- 
riages avec la même personne , indi- 
quait combien sa conscience étaittour- 
mentée de son apostasie. Ses derniers 
écrits attestent aussi qu’il avait ouvert 
les veux sur les malheurs produits 
par l'esprit de révolte et d’irréligion, 
Au reste, dans les moments même où 
il avait paru le plus exalté pour la 
révolution, jamais il ne s’était mon- 
tré un méchant homme. Inca pable de 
dénoncer ou de persécuter, il savait, 
dans l’occasion , s’exposer pour ren- 
dre service. Vers la fin de sa vie, il 
se réconcilia sincèrement avec l’É- 
glise , et 11 en donna la preuve la 
plus éclatante en s'adressant, pour | 
cet objet, à Pabhé Barruel qui l’a- 
vait autrefois combaitu dans ses ou- 
vrages. Ce fut à ce dernier qu’il re- 
nuit la rétractation suivante , écrite, 
signée de sa main, et datée du 2t 
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février 1913. « Monsieur, voulant 
» vivre et mourir dans le sein de l’E- 
» glse cath. apost.etromaine, , je vous 
» prie de constater, par li insertion de 

» ma présente déclaration dans vos 
» Ouvrages, MON repentir d’avoir pu- 
» blié dans les miens des erreurs con- 
» tre la religion. Je les condamne, 
» N’est-il pas notoire que les mal- 
» heurs de notre patrie et les crimes 
» de la révolution proviennent de 
» l’oublidela Religion? Quel est donc 
» le chrétien qui ne gémisse des er- 
» reurs de cette nature, quand il en 


» voit les resultats ? » (1) Soulavie 


mourut, quelques jours après ( mars 
1813), ‘dans de grands sentiments de 
piété. Son quadruple «mariage ; en 
compliquant les intérêts de sa suc- 
cession, a donné lieu à un procès en- 
tre sa fille et sa veuve, qui fut Jugé 
par la cour royale de Paris, au mois de 
février 1824}(2). Peu de littérateurs 
ont été plus féconds que Soulavie, 

et ont tiré de leurs productions un 
meilleur parti: aussi est-1l mort dans 
une grande aisance. Îl a publié : I. 
{Histoire naturelle de la France 
méridionale : première parte, les 
Minéraux , Paris, 1980, 7 vol. in- 
90. , imprimée sous le privilésedel’a- 
cadémie des sciences (3). IT. Zdem, 
deuxième pärtie contenant l’Aistoire 


(x) L'auteur de cet article a sous les yeux la mi- 
nute de cette rétractation, 

(3) L'avocat de la veuve Soulavie ( M. Dupin } 
a révélé une particularité irès-curieuse sur les. pre- 
miers inariages révolutionnaires : « Lor sque la 
» constitution de 1701 eut proclamé en principe 
» que le mar tage était un contrat Civ nil, mais sans 
» en régler les fon mes, deux huissiers ARE Ra- 
» try et Loré, s tétablirent de ieur chef à à Paris, 
» sur le Port au Blé, pour y recevoir les déclara- 
»tions de mariage de tous ceux qui se présen- 
» taient, sans exiger d’eux aucune sorte de forma- 
» lité. Ils -dresserent ainsi une soixantaine d'actes 
» consigués sur un registre informe , et dont quel- 
» ques articles sont rédigés de Ja manière la plus 
» ridicule. » 

(3) Dans ses Helviennes, Barruel essay a de cou: 
vrir de ridicule les systèmes de géologie de Sou- 
Javie, 
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physique des plantes distribuees par 
climats depuis les sommets Alpins 
et glacés des Pyrénées, des Céven- 
nes et des Alpes, jusqu'aux climats 
de la Basse-Provence, Paris, 1 700, 

un vol. III. Éléments d DctOuRe La 
turelle, Pétersbourg, de l'imprimerie 
impér., 1 v.in-40. L'auteur cherche 
à prouver que huit grandes révolu- 
tions arrivées à la surface du globe 
ont produit les huit classes de miné- 
raux. IV. OEuvres du chevalier 
Hamilton, ministre de George III 
près le roi de Naples, avec des com- 
mentaires sur les phénomènes com- 
muns aux volcans agissants de l’I- 
talie et aux volcans éteints de la 
France, un vol. in-8°., Paris, 1787. 
On sut ré, dans le temps, à Sou- 
lavie, d’avoir fait connaître cet 
ouvrage en France : les Commentai- 
res occupent seuls 220 pages. V. 
Des mœurs et de leur influence sur 
la prospérité ou la décadence des 
empires, discours composé pour la 
cérémonie de l’ouverture des états 
de Languedoc, en 1784, in-8°. VI. 
L’Aistoire , le cérémonial et les 
droits des états-généraux , Paris, 
1789, 2 vol. in-8°. La première 
partie de cet ouvrage, si l’on en 
croit Soulavie lui-même, était du 
duc de Luynes. VII. Mémoire du 
maréchal duc de Richelieu, pair 
de France, etc., pour servir à l'his- 
toire des cours de Louis XIV, de 
la régence, du duc d’Orléans , de 
Louis XF, et à celle des quatorze 
premières années du 1 règne de Louis 
NFT, roi des Français et restau- 
rateur de la liberté; ouvrage com- 
posé dans la bibliothèque et sous les 
yeux de M. le maréchal de Riche- 
lieu , et d’après les portefeuilles , 
correspondances et memoires ma- 
nuscrits de plusieurs seigneurs, mi- 
nistres et militaires, ses contempo- 
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runs, avec des portraits, etc., Lon- 
dres ( Paris }, 1790. Cet ouvrage 
est le plus connu de tous ceux de 
Soulavie, qui n’en publia alors que 
les quatre premiers volumes. Malgré 
le caractère d’authenticité quedevait 
lui donner le grand nombre de pi- 
ces originales que l’auteur avait eues 
entre les mains, il n’a fait qu'un 
prolixe et ennuyeux roman , en dé- 
naturant, par ses interpolations , les 
documents les plus précienx. Il est 
étrange qu’un Courtisan aussi Spiri- 
tuel et tout-à-la-fois aussi vaniteux 
que Richelieu, ait permis à un litté- 
rateur si médiocre de le faire parler 
lui-même dans cet ouvrage; car, usant 
très-maladroitement de cette liberté, 
Soulavie , pour compléter les ta- 
bleaux qu’il trace, faisait débiter au 
maréchal des lambeaux entiers d’au- 


tres Mémoires contemporains. Riche- 


lieu paraît tantôt s’embarrasser dans 
sa narration, et revenir sur des cho- 
ses déjà dites, tantôt entrer dans 
des explications minutieuses sur des 
objets qui n’ont jamais dü avoir 
d'intérêt pour lui, tantôt faire des 
conjectures sur l’avenir, et même 
des prédictions que Soulavie écrivait 
fort à son aise après l’événement, 
mais qui ne pouvaient venir du vieux 
maréchal. Quoi qu'il en soit, les 4 
premiers vol. de ces Mémoires étaient 
épuisés. lorsque les 5 autres paru- 
rent en 1793, ce qui engagcea f’au- 
teur à donner une seconde édition des 
premiers. Dans cette réimpression, 
cine fit plus parler le maréchal à la 
première personne, ce qui, en COITI- 
geant le défaut le plus choquant de 
Ja première édition, « mettait, se- 
» Jon le langage d’un journaliste d’a- 
» lors (4), sa philosophie révolu- 
» tionnaire et son patriotisme plus à 


(4) Moniteur du 1er: février 1792. 
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» l’aise. » VIII. Mémoires de PBar- 
thélemy, un vol.in-80., Paris, 1700, 
ouvrage publié pendant la déporta- 
ton de cet ex-directeur, dont Soula- 
vie s’est attribué l’intention honora- 
ble d’adoucir et d’abréger la pros- 
cription; mais il n’a pas moins com- 
mis une nouvelle fraude littéraire , 
en attribuant à ce déporté des Mc- 
moires qu'il n’avait pas écrits. Il 
vendit même son manuscrit à un 
libraire, comme l'ayant reçu de 
Sinamary. IX. Mémoires histori- 
ques et politiques du règne de 
Louis XVT, depuis son mariage 
jusqu’à sa mort, ouvrage composé 
sur des pièces authentiques four- 
nies à l’auteur , avant la révolution, 
par plusieurs ministres et hommes 
d'état, et sur les pièces justificati- 
ves recueillies, après le 10 août, 
dans les cabinets de Louis XFT, à 
Versailles et au chateau des Tui- 
leries, Paris, 6 vol. in-80., 1807. 
Cet ouvrage, fastidieux à cause de la 
prolixité du style, oïre beaucoup 
de documents précieux dont l’auteur 
abuse selon sa coutume. Cependant 
il soulève parfois avec originalité de 
hautes questions politiques , il se 
montre généralement impartial à l’é- 
gard de l’mfortuné, Louis XVI, et 
inême sévère envers les révolution- 
paires, X. /fisioire de la décadence 
de la monarchie francaise ; et des 
progrès de l'autorité royale à Co- 
pérhague, Madrid, Vienne, Stock- 
kolm, Berlin, Pétersbourz, Lon- 
ares , depuis l’époque où Louis 
ATP fut surnomme le Grand, jus- 
qu’à la mort de Louis XFVT, Pa- 
ris, 3 vol. in-80., 1805. La pensée 
de ce sujet est grande ; mais l’auteur 
n’en à fait qu'un ouvrage ennuyeux. 
11 y a joint un atlas, dans lequel, 
par une idée assez bizarre, il divise 
la république des letires en France, 
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en trente-cinq families, selon leur 
rapport avec la prospérité, la déca- 
dence et la châte de la monarchie. 
XI. Mémoires de la minorité de 
Louis XV, par J. C. Massillon, 
évéque de Clermont, etc., Paris, 
1702, un volume in -6°,, rapso- 
die fabriquée par le prétendu éditeur. 
Jamais le brigandage hitéraire ne 
fut poussé plus lom. Soulavie prête 
à l’auteur du Petit Caréme de: peE as 
ses et des expressions que le valet de 
chambre du cardinal Dubois ne se 
fût pas permis d'écrire. Chénier, 
dans son Tableau de la littérature 
francaise depuis 1789, a fait justi- 
ce de cetie ténébrense production. 
Soulavie a publié, comme éditeur : 
1. OEuvres complètes du duc de 
Saint-Simon , contenant ses Me- 
moires sur le règne de Louis 
NIV, sur la régence du duc d’ Or- 
léans, et sur le règne de Louis 
A FN elcS T3 <v08 in-B°, Paris, 
1790. C’est la plus précieuse ct la 
seule authentique, des publications 
qu'on doit à ce litiérateur. Il. Me- 
moires du duc d’Aiguillon , un vol., 
1709, qui, comme Soulavie l’avoue 
nue -même , ont été composés par Mi- 
rabeau , ral les pièces fournies par 
le maréchal de Richelieu. Ce n’en 
est pas moins une compilation indi- 
geste, et qui mérite peu de confian- 
te HiL. Memoires sur les règnes de 
Louis XIV, la régence et Fouis 
AV, par feu Duclos, Cette publca- 
tion te à son auteur les critiques 
lés plus méritées. On releva, dans 
cette édition, les fautes les plus gros- 
sières contre la langue et contre l’h1s- 
toire. IV. Mémoires de M. le duc 
de Choiseul, écrits par lui-même k 
et imprimés sous ses yeux à Chan- 
teloup , en 1775, Paris, 1796, 2 v. 
in-90, V. Mémoires de Maurepas, 4 
v.in-69., 1702, rédigés par Salé, son 
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secrétaire. VI. Pièces inedites sur 
les règnes de Louis XIV, Louis 
XV et Louis XVT, 2 vol. in-8°., 
Paris, 1809. Soulavie avait formé 
une collection générale de tout ce qui 
avait été gravé, en France ou chez 
l'étranger , d’intéressant sur l’Histoi- 
re de France depuis Pharamond jus- 
qu'à Buonaparte, en 1809. Gette 
collection, unique dans son genre, et 
formant 162 volumes in-fol. , fut sai- 
sie, en 1819, à la mort de l’auteur, 
par ordre de Buonaparte : elle doit 
exister encore dans les archives du 
ministère des affaires étrangères. 
Soulavie avait également réuni dans 
son cabinet plus de trente mille piè- 
ces ou brochures sur la févolution. 
Il a laissé en manuscrit : 1°. Histoire 
de la révolution francaise, depuis 
la seconde assemèlée des notables, 
jusqu’en l'an 1x. Cet ouvrage devait 
former r2 vol. in-0°. — 2°, Du gou- 
vernement et de la societe avant et 
pendant la révolution, et sous le con- 
sulat. — 3. R bointions de Genèé- 
ve. C’est principalement l’histoire et 
l'apologie de la légation de l’auteur. 
— 490, Histoire de ÿ établissement et 
des progrès du protestantisme de- 
pus l ‘époque de Calvin et de Lu- 
ther jusqu'à celle de la révolution 
Jrançaise.—5, Apologie desinten- 
tions desphilosophes du dix-huitième 
siècle. — 6°. Dictionnaire huistori- 
que des principaux personnages qui 
se sont fait un nom dans l’état ou 
dans la république des lettres, de- 
puis 1774 jusqu'en 1600, Quel que 
mépris que méritent les falsifications 
historiques de Soulavie, son style 
trivial et prolixe, et ses tab'eaux 
souvent obscènes, toujours de mau- 
vaise société; on est quelquefois sé- 
duit par la grande facilité de sa nar- 
ration et par la hardiesse de ses aper- 
cus. Ses écrits seront utiles à consul- 
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ter pour ceux qui voudront écrire 
avec impartialté l’histoire de nos 
troubles ; ils pourront y trouver, au 
milieu d’une foule de mensonges, des 
documents authentiques, des révéla- 
tions précieuses et des aveux qu'on 
w’aurait pas obtenus sans la révolu- 
tion. En un mot, pour un historien 
judicieux et instruit, les indigestes 
compilations de Soulavie peuvent de- 
venir cé que le fumier d’Ennius fut 
pour Virgile. ( #7. Ricmezreu ). Ch. 
Claude Montigny, gendre de Turpin, 
mort en 1818, a publié une critique 
de Soulavié, sous ce titre : Les 
plus illustres victimes vengeées des 
injustices de leurs contemporains , 
et Réfutation des paradoxes de IT. 
Soutavie ; 1802, In-12. D-r-R. 

SOULES (François ), né à Bou- 
logne-sur-Mer , vers 1750, vécut 
obscurément, et mourat de même en 
1809. Ï fut cependant compris dans 
l’état des gens de lettres auxquels la 
Convention nationale accorda des se- 
cours en 179%. On a de lui: FE. His- 
toire des troubles de l'Amérique 
anglaise | écrite sur les Mémotres 
les plus authentiques , 1787, 4 vol. 
in-00, avec cartes. U. Pelation de 
l’état actuel dela Nouvelle Ecosse, 
traduit de langlais, 1787 , in-8°. 
HF. Clara et Emmeline, ou la Bé- 
nédiction paternelle , ronian trad. 
de Panglais, 1787, 2 vol. in-12. 
IV. L’indépendant, nouvelle , imi- 
tée de Panglais, 1588 ,in-8°, V. Pro- 
cès de Warren Hastings, écuyer, 
ci-devant gouverneur-général du 
Bengale , traduitdePanglais, 1768, 


in-8°, VI. “Maires de l'Inde , de 
A 


puis le commencement de la guerre, 


avec la France , en 1756, jusqu’à 
la conclusion de la paix, en 1783. 
traduit:de anglais, 17988, 2 vol. 
in-80,., avec carte : le 22. vol. est 
terminé parun Précis historique sur 
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les Marattes, trad. du persan (de 
Hameddin }, et communiqué à l’é- 
diteur par Langlès. Ce morceau , de 
50 pag., n’est pas sans importance. 
VII. Exposition des intérêts des 
Anglais dans l'Inde, suivie d'un 
tableau des opérations nulitaires 
de la partie méridi6nale de la Pé- 
ninsule de 1780 à 1784 , par 
M. Fullarton , traduite et revue sur. 
la seconde édition , 1787, in-8°. 
VIIL. Réflexions sur l’état actuel 
de la Grande-Bretagne , compara- 
tivement à son état passé,par Rich. 
Champion, trad. del’anglais, 1756, 
in-8°. IX. Règle du Parlement 
d'Angleterre, 1789 , m-6°. X. Les 
Droits de l’homme , en réponse à 
l’ouvrage de M. Burke sur la révo- 
lution francaise , par Th. Payne , 
avec des notes et uge nouvelle Pré: 
face de l’auteur, 1791,:in- 60. 
(F7. Payne , xxxn, 379). XI. De 
l’Homme,des Societéset des Gouver- 
nements, 1792, in-8°. XII. Voyage 
à la mer du Sud, par G. Blish, 
traduit de l'anglais, 1792 , in-60. 
Une première relation de ce voyage 
avait déjà été traduite en français 
par Dan. Lescallier, sous le titre de 
Relation de l'enlèvement du navire 
le Bounty, Paris, 1700, im-6°. 
XII. FWoyage en France pendant 
les années 1787-1590 , par Arthur 
Foung, avec des notes et observa- 
tions par de Casaux, 1793, 3 vol. 
in-89., avec cartes ; seconde édition, 
corrigée et augmentée, 1794, 3 vol. 
in-8°. XIV. Foyage en Italie pen- 
dant l’année 1789, par A.Foung, 
1796 , in-80, Le traducteur y a joint 
les remarques du docteur Symond, 
sur le sol , le climat et l’agriculture 
de l'Italie. XV.Le F'éritable patric- 
tisme, 1708, in-80. XVI. Vade 
mecum parlementaire, 1789. XVTE. 
Moyens de rétablir le crédit et les 
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finances, 1800. XVIIT. Montal- 


bert et Rosalie , trad. de l'anglais 
de Charlotte Smith, 1800, 3 vol. 
in-12. XIX. Ædonia ou les Dan- 
gers du Sentiment , trad. de lan- 
glais, 1801, 4 voi. in-12. XX. His- 
toire civile et commerciale des co- 
lonies anglaises dans les mers occi- 
dentales , trad. de l’anglais de Bryan 
Edwards, 1807, in-8°. XXI. Voya- 
ge dans l'intérieur de l'Afrique, 
par Fred. Hornemann, irad. de 
l'anglais, 1802, in-80., anonyme 
(F.Hornemann, xx,577). XXII. 
La Forét ou !’ Abbaye de Sainte- 
Clair , trad. d’Anne Radcliffe, 1798, 
3 vol. in-12. XX XIII. Edmond de 
la Foret, 1599, 4 vol.im-12. XXLV. 
Le Chateau d Athling et de Dum- 
bayne, attribué à Anne Radcliffe, 
1708, 2 v.in-18, Une autre traduc- 
Uon à paru en 1819 ( #. Rapcouir- 
FE, xxXVI, 025). XXV. Voyage au 
Brésil, par Thomas Lindley , trad. 
de l’anglais , 1706, in-8°. XX VI. 
Arnold et la belle Musulmane , 
trad. de l’anglais, 1808, 2 vol. 
in-12. XXVII. Avis au public, 
in-80, de quatre pages, sans date, 
mais qui doit être de 1789 ou envi- 
ron. L’auleur y dit avoir séjourné 
douze ans en Angleterre, et il dé- 
clare que le discours préliminaire 
mis en tête des 4ffaires de l'Inde , 
n’est pas de lui. Il se plaint de ne 
pas avoir vu les épreuves de l'Ex- 
position des intérêts des Anglais, 
etc. Enfin il parle de la traduction 
d’un troisième volume de Gibbon, 
qui l’occupait alors. Soulès fut aussi 
un des traducteurs de la Géographie 
de Guthrie ( Voy. ce nom, xix, 
230 \ A. B—r. 
SOULFOUR ( Nicozas DE), natif 
de Savoie, ami de saint François-de- 
Sales, accompagna, en 1610, le car- 
dinal de La Rochefoucauld à Rome, 
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exerça,pendant deux ans,les fonctions 
d’intendant de la maison de cette 
éminence , reçut le titre de proto- 
notaire apostolique, et négocia, dela 
part du cardinal de Berulle, la bulle 
de fondation de la congrégation de 
l’Oratoire. À son retour en France, 
en 1612, il entra dans cette congré- 
gation. Le P. de Bérulle le renvoya 
de nouveau à Rome , en 1618, pour 
prendre possession de l'établissement 
qu'il y avait formé dans l’hospice 
de Saint - Louis. Étant revenu au 
bout de deux ans, il se retira à 
Saint-Magloire , où il mourut, le 17 
mai 1624, âgé de soixante - quinze 
ans. On a delui: I. Aistoire de la 
Vie de saint Charles-Borromée, pré- 
cédée d’une Épitre dédicatoire à la 
reine ; cette dédicace est du cardinal 
de Bérulle, Paris, 1 vol.in-4°., et2 
vol. in-80. Cet ouvrage, composé 
d’après celui de Giussano, est le pre- 
mier qui soitsortide la congrégation 
de l’Oratoire. IT. Du Devoir des 
Pasteurs , traduit de l’italien de Tuk 
lio Carreto, évêque de Casal, ibid. , 
1615, in-8°. On attribue d’autres 
ouvrages au P. de Soulfour ; mais 1l 
n’y a pas de preuves qu’ils soient de 
Jui. T—». 
SOULIER (Pierre), zélé contro- 
versiste, naquit, vers 1640, dans le 
diocèse de Viviers. Si l’on en croit 
Jurieu (1), 1l avait d’anord exercé 
à Paris le métier de cordonnier ou 
de tailleur , sous le nom de Vivares. 
Quoi qu’il en soit, 1l fréquentait as- 
sidument les conférences que l’abbé 
de Cordemoi (7. ce nom) et d’au- 
tres docteurs de Sorbonne avaient 
établies dans cette capitale, pour 
l'instruction de ceux qui cherchaient 
la vérité de bonne-foi, et dont le ré- 
sultat fut la conversion sincère d’un 
DEEE TS ARRETE SRE AA DUT NON ET STONE TRE DE SA 1 
(:) Esprit de M. Arnauld, 11, 252, 
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assez grand nombre de calvinistes 
(2). Soulier, devenu prêtre, pritune 
part active à ces conférences ; et la 
duchesse de Bouillon l’envoya dans 
le vicomté de Turenne , où 1l exerça 
- son zèle dans les missions du Limou- 
sin. Il obtint une cure du diocèse de 
Sarlat ; et son évêque, étant venu à 
Paris, Le fit nommer syndic des af- 
faires concernant les temples des ré- 
formés dans le Rouergue et les pro- 
vinces voisines, dont les évêques lui 
donnèrent aussi leur confiance pour 
le même objet. On ignore l’époque 
de sa mort, qui parait avoir eu lieu 
avant la fin du dix-septième siècle. 
Voici la liste de ses ouvrages : I. 
Abréègé des édits, des arrêts et de- 
clarations de Louis XIV, touchant 
ceux de la religion prétendue re- 
formée , avec des réflexions, Paris, 
1681 , in-12. 11. Æistoire des édits 
de pacification, et des moyens que 
les prétendus réformés ont employes 
pour les obtenir, contenant ce qui 
s'est passé depuis la naissance du 
calvinisme jusqu’à présent, Paris, 
Dezallier, 1682, m - 12; livre fort 
curieux et qui vient, dit Lenglet, 
d’un homme qui avait fort étudié 
cette matière. « Son principal des- 
sein, dit Fontette, est de faire voir 
comment tous les édits accordés en 
faveur des protestants ont été extor- 
qués par la force des armes, et que 
HS rois se sont trouvés dans la né- 
_cessité de les confirmer , Pour entre- 
tenir la paix dans leurs états (3). » 
On y trouve plusieurs particularités 
tirées des manuscrits de la bibliothe- 


(2) Sur l’origine de ces conférences et sur la 
société des controversistes établie sous le nom 
de Compagnie de la propagation de la foi, puis 
sous celui du Suluiaire entretien, voy. V'Essai his- 
torique sur l’influence de la religion en France 
pendant le dix-septième siècle ( Paris, Leclère, 
3824, 2 vol. in-80 }, 11, 21. 

(3) Bibliothequehistcrig. de la France, tom. 1, 
n°, Gir8. 
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que du Roi (4). III. Explication de 


l’édit de Nantes, par P. Bernard, 
conseiller au présidial de Béziers, se- 
conde édition, avec de nouvelles ob- 
servations , ibid., 1683, in-8°. ; ou- 
vrage assez estimé, dit Lenglet, qui 
ajoute que cette édition est la meil- 
leure. IV. Histoire du calvinisme , : 
Paris, 1680, in- 4°. Elle est com- 
posée sur les pièces les plus authen- 
tiques, suivant le P. Daniel (5) : l’au- 
teur , excellent compilateur, homme 
sensé et judicieux, fortifie sa narra- 
tion, plus véridique qu’agréable, de 
bonnes preuves et d’actes originaux. 
« Ces ouvrages, dit l’abbé Goujet 
(6), montrent que Soulier était très 
au fait de la matière qu’il avait en- 
irepris de traiter, et bien éloigné de 
l'ignorance que le ministre Jurieu lui 
impute faussement. » GC. M. P. 
SOUMILLE (Bernarp-Lat- 
RENT }, prêtre-bénéficier du chapi- 
tre de Villeneuve-lez-Avignon, cor- 
respondant de l’académie royale des 
sciences de Paris et de celle de Tou- 
louse, naquit à Carpentras vers la 
fin du dix-sepuème siècle. Il con 
sacra sa vieà l’étude des sciences phy- 
siques et mathématiques, et chercha 
surtout à faire d’uules applications 
de la mécanique. Le premuer ouvra- 
ge qui fixa sur lui Pattention publi- 
que, est intitulé : le Grand Trictrac 
ou Méthode pour apprendre les ft- 
nesses de ce jeu, 1738,1796, etc., 
in-8°, Il y en a un grand nombre 
d’autres éditions. C’est , sous une for- 
me élémentaire, une savante analyse 
de toutes les chances susceptibles d’c- 
tre soumises au calcul desprobalités, 
et Le guide le plus sûr pour la prau- 
que, bien que l’auteur y füt absolu- 


PR 
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(4) Journal des savants, 1682, p: 260. 
(5) Fontette, loc. ci. , n°. 6059. 


(6) Sapplém. au dict. de Mareu, 
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ment étranger. Ses inventions , pour 
faire remonter les bateaux surfles 
rivières vavigables , n’eurent pas tout 
le succès que ses stalents avaient 
fait espér er ; Mais il en fut dédom- 
magé par le vogue des instruments 
Dee qu'il imagina ou qu'il per- 

fectionna. Son semoir à bras, dont 
il publia la description, 1763, ie 10, 

obtint particulièrement les sulfre ages 
des agronomes les plus renommés 
de oo époque ; ; et long- temps 
après, Rozier, dans son Con d’ agri- 
culture, jugeait encore ce semoir, à 
cause de sa simplicité , supérieur à 
toutes les autres machines du même 
genre. Il ne consiste que dans une 
brouette surmontée d’une trémie qui 
renferme le grain et le répand, avec 
égalité et ayec économie , dans un 
sillon ouvert par un soc adapté à 
la tête de la brouette. Sept ans plus 
tard , l’académie des sciences , à la- 
quelle l’abbé Soumille fit hommage 
d’un thermomètre de sa façon , Pap- 
prouva comme un moyen ingénieux | 
et très-sûr de faire apercevoir jus- 
qu'aux moindres changements dans 
la température de l'air ; sans trop 
augmenter la grandeur 7 thermo- 
mêtre. On trouve la description et 
l'éloge de cet instrument dans les 
Ménnires de l’académie de 1770. 
L’inventeur eut l’honneur de le pré- 
senter au Roi. Les états dela provin- 
ce de Languedoc encouragerent les 
travaux de  Soumille , par des gra- 
üfications annuelles. 1 publia en- 
core en 1775, à la prière des ma- 
gistrats d'Avignon, où les jeux de 
hasard A osier beaucoup de 
désordres : La Loterie insidieuse ou 
Tableau généralde tous les points , 

tant en perle qu'auprofit, qu’on peut 
Jaireavec sept dés, Avignon ,1n-12. 
Il mourut à Vill encuve-lez-Avignon, 


le 19 septembre 1774. Ÿ.S. ‘F4 
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SOUMOROKOFF ( ALEXANDRE- 


PErROVICR ) , né à Moscou, en 1727; 
fut élevé à Sami - Pétersbourg , Où 
d’heureuses dispositions, un esprit 
naturel et des manibres db lui 
valurent la protection d’Ivan-Ivano- 
vitch Schouvaloff, alors favori de 
l'impératrice ÉLSabett Il se Livra, 
avec zèle, à la lecture des anciens 
classiques et des poètes français. 
Cette lecture éveilla son talent poé- 
üque , et il montra , le premier, de 
quoi était susceptible la langue russe, 
négligée avant lui. Il ne GR da- 
bord'que l’amour : on admira ses 
chansons , et bientôt elles furent dans 
toutes les bouches. Animé par ce 
succès , Soumorokoff publa , peu à 
peu , pe poésies , qui énbras ele 
tous les genres. Après s'être fait con- 
naître comme poète lyrique et didac- 
tique, à parut comme poète dra- 
matique. C'était peut-être son admi- 
ration, toute parüculière, pour Ra- 
orme , quil avait portéàs” essayer dans 
l’art où ce grand homme avait ex- 
édié Quelques cadets voulant s’exer- 
cer à la déclamation, avaient étudié 
la première tragédie de Soumoro- 
koff, intitulée Æore/f. L’impératrice, 
en ne mformée, eut envie de voir 
ces jeunes gens. Ils jouerent, devant 
elle, surun petit théâtre, et enléverent 
tous les applaudissements. Malgré le 
goût ce la cour pour le spectacle, On. 
n'avait point encore songé À établir, 
dans la capitale de l'empire ,un théèe 
ire russe, lorsqu’en 1750 , 
éleva un à Jaroslaw. Plusièies tra= 
sédies de Soumorokoff y furent 
représentées par des amateurs; et 
le bruit que fit cette nouveauté 
étant arrivé à Saint- Pétersbourg 
Élisabeth y appela, en 1752, a 
troupe qui avait si bien dtte” On 
mit son chef, ainsi que plusreurs des 
jeunes acteurs , à l’école des cadets, 
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pour se perfectionner dans la langue 


russe et dans l’art dedéclamer. Enfin, 
en 1756, le premier théâtre national 


fut fondé par les soins de Soumoro- 
koff, qui en devint directeur, avec 


une pension de 1,800 roubles et le 
rang de brigadier des armées impé- 
riales. Toute la troupe reçut un traite- 
ment. Avant Koreff, 1l n’y avait pas 
eu de pièce, écrite dans la langue du 
pays , qui ne fût, d’un bout à l’autre, 
un tissu d’absurdités. Celle-ci est en 
vers alexandrins rimés , ainsi que les 
autres tragédies du même auteur, 
quisont : Sinaw et Truvor, Hamlet, 
Aristona, Zémire (1}, Faropolk 
et Dimisa, Vischela, le Faux Dé- 
mctrius, etc., etc. Koreff faisait 
déjà voir que , dans le plan, les mar- 
ches, le caractères et le style, Sou- 
morokoff avait pris pour mode- 
les, Racme, Corneille et _Voltai- 
re. Il savait les apprécier tous les 
trois, ainsi qu’on en peut juger 
par ce qu’on ht dans une lettre du 
philosophe de Ferney, en date du 
26 fevrier 1769, adressée au poète 
russe. Aucun de ses compatriotes , 
avant lui, n'avait fait de tragédies, 
d’après les lois et les règles de la 
scène adoptées à Athènes et à Paris, 
nul n’avait observé strictement les 
unités. Quoique Soumorokoff fût pri- 
vé du génie créateur , il possédait ce- 
pendant le talent de donner à ses 
compositions dramatiques une cer- 
taine originalité qui les distingue 
de ce qu'ont produit les tragiques des 
autres nations européennes. [I] s’ac- 
quit la plus grande faveur du peu- 
ple russe, en choisissant presque 
toujours ses sujets dans l’histoire 
de son pays, et en donnant de l’é- 
nergie , de la fierté à ses caractères. 


M 

(1) Catherine IT écrivait, en mars 1772, à Vol- 
taire, que Zémire était la meilleure tragédie de 
Soumorokoff, 
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Catherine HI le fit conseiller d’état, 
le décora de l’ordre de Samte-Anne, 
et le combla d’honneurs et de riches- 
ses pendant le reste de sa vie. Mal- 
gré tant d'avantages et ses triom- 
phes sur la scène , Soumorokoff ne 
fut point heureux. Il avait tant de 
hauteur , il était si vain de ses suc- 
cès et des louanges qu’on lui avait 
prodiguées , qu’il ne pouvait suppor- 
ter la moindre critique. Il ne dissi- 
mulait pas surtout sa jalousie contre 
un autre poète russe, Lomonosoff( #7. 
son article XXIV , 560). En 1778, 
le comte Soltikoff , gouverneur de 
Moscou , ayant ordonné la représen- 
tation d’une tragédie deSoumorokoff, 
ce dernier s’y opposa, parce qu’il 
était brouillé avec la première actrice 
qui devait jouer le prmeipal rôle. 


Une pareille raison ne pouvait guère 


amener le gouverneur à changer d’a- 
vis. La représentation commença. 
Le poète, furieux , sauta sur le théà- 
tre , et repoussa violemment dans les 
coulisses l’actrice, qui était entrée en- 
scène avec tout l’appareil tragique. 
Ne s’en tenant pas là , 1l écrivit con- 
tre elle deux lettres remplies d’invec- 
tives, à l’impératrice Catherine IT. 
Cette princesse fit à Soumorokoff une 
réponse des plus remarquables par 
sa modération. Grimm l’a conservée: 
dans sa Correspondance ( Voyez la 
seconde partie, tome 17. , p. 360). 
Le Corneille des Russes , ainsi qu’on 
Va quelquefois appelé ( d’autres ont 
dit, et avec plus d'apparence de raï- 
son, le Racine du Nord), a donné 
aussi un grand nombre de comédies , 
où l’on reconnaît quelque chose de la. 
manière de Mohère. Malgré leur co- 
mique original, qui est quelquefois. 
un peu bas, elles furent peu goü- 
tées. Les principales sont :la Que- 
relle entre le mari et la femme ; læ 


Mère rivale de sa fille ; le Corrup- 
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tible ; le Cocu imaginaire ; le Me- 
chant ; Trissotin ; le Jugement ar- 
bitraire ; la Dot illusoire ; le T'u- 
teur ; VUsure ; les Trois frères 
rivaux ; Naraisse , et le Solitai- 
re, drame. Soumorokoff à fait, de 
plus , quelques opéras, entre autres 
Alceste; Céphale et Procris, qui 
fut mis en musique par le maitre 
de chapelle Araja, et joué d’abord 
à Saint-Pétersbourg , dans le carna- 
val de 1755. Les acteurs et actrices 
étaient des enfants au-dessous de 
quatorze ans. Outre le Théâtre de 
Soumorokoff, on a de lui des Psau- 
mes, des Épitaphes, des Madrigaux, 
des Odes et des Énigmes qui , à elles 
seules, forment trois volumes ; des 
Élégies, des Satires,en un mot toutes 
les espèces d’ouvrages qui sont du do- 
maine de la poésie. Ce sont surtout 
ses Éclogues et ses Fables que l’on 
estime en Russie. Enfin Soumorokoff 
a publié plusieurs ouvrages en prose, 
dont le style est fort admiré. La 
Description de la révolte des Stre- 
litz est un de ses bons morceaux. Ses 
OEuvres ne remplissent pas moins de 
dix gros volumes in-8°. On en à fait 
plusieurs éditions. Un journal, inti- 
tulé : l’ Abeille industrieuse, rendit 
compte d’une partie des productions 
de cet auteur, qni mourut à Moscou, 
en mars 1779, âgé de cinquante-un 
ans. On a dit que son1irascibilité avait 
empoisonné une partie de sa vie, et 
contribué à le précipiter prématu- 
rément dans le tombeau. M. Dmi- 
irievsky , membre de l’académie des 
belles-lettres russes, prononça l’E- 
loge de Soumorokoff, en 1807. Cet 
Éloge est prohixe et diffus. -L-P°-r. 

SOURCE (Marie-Davin-ALriN 
LA), ministre de la religion protes- 
tantei, né à Angles, dans le Langue- 
doc , en 1762, fut député, en 179r, 
à l’Assemblée Icgislative, et en 1792, 
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à la Convention, par le département 


du Tarn. Il n'avait que vingt-neuf 
ans lorsqu'il entra dans la carrière 
politique, et s’attacha dès son dé- 
but à la faction qui voulait établir 
uncrépubliqueen France. Cet homme 
n’était pas dénué de talents : il im- 
provisait avec facilité, sa voix était 
étendue et retentissante ; et dans ses 
discours , assez corrects, on remar- 
quait des mouvements oratoires ve- 
ritablement éloquents ; mais son ac- 
cent aigre annonçait un homme vio- 
lent et passionné, et il ne s’expri- 
mait jamais qu'avec un sentiment 
d’mdignation réelle ou affectée. Dès 
le 22 novembre 1791, 1l prononça 
un discours véhément contre les émi- 
grés, et déclara pour la première 
fois que la patrie etait en danger (on 
sait que cette déclaration eut toujours 
pour objet de préparer une nouvelle 
révolution). Dansle mois suivant, La 
Source qualifia d’assassins et d’en- 
nemis de la constitution le marquis 
de Blanchelande et les troupes 
sous ses ordres, qui avaient voulu 
s’opposer aux entreprises des révo- 
lutionnaires à Saint-Domingue ( 77. 
BrancaeLANDE ). Plus tard 1l provo- 
qua une amnistie plemne et entière en 
faveur des assassins d'Avignon, et ne 
craignit pas d’assimiler leurs for- 
faits à la conduite du marquis de 
Bouillé, etmême de les déclarer moims 
coupables. L'existence de ce général 
était, suivant La Source, une objec- 
tion contre la justice éternelle. À 
ces mots, les tribunes retentirentd’ap- 
plaudissements. TL’amnistie fut dé- 
crétée le 19 mars, et les amnisués 
en furent en grande partie redeva- 
bles au député du Tarn ; mais, plus 
tard, eux et leurs amis ne se souvin- 
rent pas de ce service. Le 18 mai, 
à la suite d’un long discours , il re 
nouvela sa déclaration sur les dan- 
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sers de la patrie, sollicita , quelques 
jours après, avec la plus grande 
chaleur , le ice de la garde 
de ne XVI, et se fit bientot re- 
marquer à la tête de ceux qui diri- 
geaient les attaques du 20 juin , con- 
ire la personne de ce malheureux 
prince. Un mois plus tard , il insul- 
ta M. de Lafayette, et demanda 
contre lui un A pts d'accusation, 

répétant_ qu il voulait briser lui- 
même l’idole devant laquelle il avait 
trop sacrifié. Après la révolution du 
10 août, dont il fut un des instiga- 
teurs A plus acüfs, le député La 
Source fit envoyer aux armées un 
grand nombre de pamphlets incen- 
pre et devint un des partisans 
les p! srl zélés du système de boule- 
versement général connu sous lenom 
de Propagande. Y obtint , le 19 de 
ce mois, contre le génér al Lafayette, 

le décret d'accusation qu'il avait 
provoqué, sans succès, le 28 du mois 
précédent. Le 30, 1l fit passer un dé- 
cret semblable contre M. de Mont- 
morin. Etant devenu membre de la 
Convertion , il s’éleva contre l’auto- 
rilé despotique que la commune de 
Paris s’était arrogée depuis le ro 
août. Cette motion le mit fort mal 
dans l'esprit de la députation de 
Paris et de toute la portion la plus 
révolutionnaire des habitants de cette 
ville, dont son paru ne put vaimcre 
la redoutable influence. Poursuivant 
néanmoins ses goes idées de ré- 
volution universelle, La Source de- 
manda , au mois d'octobre 1702, 

qu’à l'entrée des armées françaises 
dans les contrées ennemies , on dé- 
clarât tyrans , et par conséquent dé- 
chus de tout pouvoir, les chefs de 
leurs gouvernements ; que les peuples 
eussent la faculté de RO la cons- 
ütution qui leur conviendrait, et que 
tous les biens des prêtres et se no- 
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bles fussent mis sous le séquestre. Le 
6novembre, il prétendit que les mas- 
sacres du 2 septembre étaient Vou- 
vrage des valets de la cour; qu’on 
les avait vus parmi les assassins et 
que c’était eux quiavalent commencé 
ces atrocités pour sauver leurs mai- 
tres ! La Source était auprès de l’ar- 
mée du Midi, sur les frontières de 
l'Tialie, lorsque Louis XVI fut mis 
en jugement ; il écrivit, le 1°r. jan- 
vier 1793, à la Convention, que ses 
collègues Goupilleau , Collot- d'Her- 
bois et Jui Dr ai Aus la mort, ce 
qu’ils firent effectivement dans la 
séance du 16. Malgré l'opinion qu'il 
ayait manifestée ontEe le système 
des conquêtes , ce fut lui qui, le 31 
janvier , contribua le plus à faire 

réunir le comté de Nice à la France. 
Peu de ne après , il parut se ra- 
doucir, et, le 5 mars ,1l témoigna 
quelque A pour les enfants des 
émigrés, qui avaient été entrainés 
uns do. France par leurs parents , 

et demanda que les lois sur l’émigra- 
tion ne leur fussent pas appliquées ; 
ce qu'il ne put obtenir. Un peu plus 
tard , les députés qui avaient voté 
appel au peuple, dans le procès de 
Louis XVI, ayant été dénoncés par 
le département des Bouches - du- 
Nord, La Source se déclara leur dé- 
fenseur , et encourut dès-lors l’ana- 
thème lancé contre les appelanis 
par le parti de la Montagne. Le 16 
avril,1lattaqua vivementR obespier re, 
à propos de la péution des sente 
de Paris contre les Girondins : 1l 
avait auparavant cherché à prouver 
que l’arrestation du due d'Orléans 
était nécessaire. Ces deux motions 
avaient soulevé contre lui les deux 
partis non encore divisés, mais 
très-distincts , qui siégeaient sur la 
Montagne , etal fut compris dans la 
proscription qu’ils prononcèrent , le 
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31 mai 1703. Condamné à mort 
par le tribunal révolutionnaire, le 30 
octobre 1703, avec les chefs de la 
Gironde , 1l dit à ses juges en enten- 
dant son arrêt : « Je meurs dans le 
» moment où le peuple a perdu sa 
«raison; vous mourrez le jour où 
» 1] la recouvrera» B—uw. 
SOURDIS ( François n’Escou- 
BLEAU , cardinal pe ) porta d’abord, 
comme aîné de la maison, le titre de 
comte de La Chapelle-Bertrand ; il 
était fils de François d’'Escoubleau, 
marquis de Sourdis et d’Alluie, et 
d'Isabelle Babou de La Bourdaisiè- 
re, tante de Gabrielle d’Estrées (77. 
Bourpaisrèee ). C’est au crédit de 
cette favorite, que la famille de Sour- 
dis dut son élévation. François quitia 
brusquement lemonde, et fut fait ar- 
chevêque de Bordeaux, en 1591. Hen- 
r1ÎY soilicita vivement pour lui la 
pourpre romaine, etil en fut revêtu, 
avec le célebre d’Ossat, le 3 mars 
1500. Ainsi, l’un ne dut qu’à la fa- 
veur ce que l’autre devait à ses ser- 
vices. Sourdis , qui était alors en 
procès avec sa mère, se hâta de 
partir pour Rome, afin d'assister, 
disait-il, au jubilé séculaire de 1600. 
Mais il obtint peu de considération 
dans la capitale du monde chrétien, 
s'il est vrai, comme le rapportent 
des auteurs contemporains, qu’on 
afficha , pendant la nuit, à la porte 
de son palais, cette pasquinade où 
deux mots étrangers jouent, le pre- 
mier sur son nom, le second sur son 
siége : Il cardinale Sordido, arci- 
vescovo di Bor..…. Ge prélat montra 
peu de sagesse dans l'administration 
de son diocèse. Les démêlés qu’il eut 
avec son chapitre ét avec le parle- 
ment de Bordeaux , eurent assez 
d’éclat pour tomber dans le domaine 
de l’histoire. Le cardinal avait fait 
démolir ( 1602 ), dans la cathédrale 
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de Saint-André, et contre le gré du 
chapitre, un autel sans’ balustrade, 
sous prétexte que, pendant le ser- 


mon, le peuple le prenait pour siéce, 


ou 5/y tenait debout pour mieux voir 
le prédicateur. Les chanoines voulu- 
rent faire rétablir l’autel : mais le 
cardinal survint avec ses gens ; les 
maçons furent chassés, et plusieurs 
chanoimes, qui étaient présents, 
reçurent des coups dans le tumulte. 
Alors le chapitre recourut à Pautori- 
té séculière, et le parlement fit arrê- 
ter et conduire dans la prison mé- 
tropolitaine , le maçon qui avait de- 
moli l'autel. Le cardinal ordonna de 
rompre, en sa présence, les portes 
de la prison ; il frappa vivement le 
trésorier et un autre chanome, qui 
voulaient s’opposer à ses violences, 


et le maçon fut délivré. A la nouvel- 


le de cet attentat, les chambres du 
parlement s’assemblèrent, et rendi- 
rent un arrêt, portant que l’autel se- 
rait rétabli. Le doyen de la cour, 
Géraud-d’Amalvy, sieur de Gessac, 
et uñ autre conseiller, sieur de Ver- 
dun, furent commis à l’exécution de 
l'arrêt , que devaient protéger Îles 
compagnies bourgeoises des jurats. 
L’autel fat rétabli sans résistance. Le 
cardinal se contenta d'envoyer ex- 
commumier les maçons, les conseillers 
et les soldats, par un prêtre que le 
doyen fit retirer en disant : « Cest 
» le cardinal qui, pour une excom- 
» munication decettepature, devrait 
».venir lui-même. » Le dimanche 
suivant, tandis que les deux conserl- 
lers assistaient à l’office divin dans 
l’église de Saint-Projet, le cardmal 
s’y rend processionnellement, faisant 


” porter devant lui la croix et le saint- 


sacrement. Il s’arrête à la porte de 
l’église, cite à haute voix les deux. 
conseillers Cessac et Verdun, les ex- 
communie, et, aulieu de deux cterges, 
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en renverse, en éteint quatre pour 
frapper de plus d’horreur le peuple 
qui le suit ; il defend ensuite auprètre 
de célébrer la messe en présence des 
deux conseillers , sous peine d’être 
aiteint des mêmes foudres. T’histo- 
rien De Thou rapporte ( iv. 129 ), 
que le cardinal ajouta beaucoup d’in- 
jures, auxquelles le doyen répondit 
par d’autres, traitant le prélat de 
fou à son ordinaire, et que néan- 
moins il sortit de l’Église, avec son 
collègue, pour ne pas prolonger le 
scandale. Le cardmal rentra proces- 
sionnellement ettriomphant dans son 
palais, après avoir aflecté de traver- 
ser des principaux quartiers de la 
ville. Le lendemain, le parlement se 
réunit en présence du maréchal d’Or- 
nano, qui commandait en Guienne. 
Un réquisitoire énergique du procu- 
reur-général, contre l'archevêque, 
fut suivi d’un arrêt qu, déclarant 
l’excommunication faite nullement , 
abusivement et par entreprise sur 
l'autorité du roi, ordonna que, par 
un acte en bonne forme, le cardinal 
déposerait, dans vingt-quatre heu- 
res , au greffe de la cour, la levée de 
l’excommunication, à peine de quatre 
mille écus d’or d'amende. Une clau- 
se ajoutée à cet arrêt, défendait à 
tous archevêques et évêques du royau- 
me, d’excommunier aucun mapgis- 
trat etaucun officier du roi, pendant 
l'exercice des fonctions de sa charge, 
à peme de dix mille écus d’amende ; 
et il était enjoint, sous les mêmes 
peines, au cardinal, de faire lire pu- 
bliquement, par un prêtre, dans le 
parvis de l’église de Saint-Projet, 
l’acte par lequel l’excommunication 
était révoquée. Enfin, le temporel 
de l’archevèque devait rester saisi 
jusqu’à l'entière exécution de V’ar- 
rêt. Le cardinal, suivi de l’évêque 
d'Agen , se rendit au parlement, dont 
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l'entrée lui fut d’abord refusée; mais, 
après avoir attendu pendant une 
heure à la porte, il fut reçu. Le 
premier président lui fit, en présen- 
ce du maréchal d’Ornano, une re- 
montrance fort vive, et lui enjoignit 
de se conduire, à l’avenir, avec plus 
de circonspection. En même temps, 
l’avocat-général Du Sault, fut dépu- 
té vers le roi, pour lur représenter 
que les actions du cardinal ne ten- 
dant qu’à la sédition, il était expé- 
dient, pour la ville de Bordeaux, 
que le prélat fût retenu loin de ses 
murs. De son côté, le cardinal écri- 
vit au roi contre le parlement, et au 
pape contre le chapitre. Henri IV 
loua la modération du parlement, et 
néanmoins lui ordonna de surseoir à 
l'exécution de ses arrêts. Il manda le 
cardinal, luiadressa de vifs reproches, 
et menaça de l’éloigner de son diocè- 
se. Le prélat répondit en substance, 
qu’il n'avait fait que suivre les ca- 
nons; que S. M. elle-même était obli- 
géedeles maintenir; quele parlement 
n’était n1 infaillible m à l’abri des 
censures de l'Eglise; que si on voulait 
le séparer de son troupeau, 1l fau- 
drait l’arracher de l’autel ; et que le 
pape jugerait sans doute sa conduite 
plus favorablement que ne faisait le 
roi. En effet, Clément VIIT écrivit à 
l’archevèque qu’il approuvait ses ac- 
tes, et qu'il le soutiendrait en toute 
occasion. Dans un autre bref, adressé 
au chapitre métropolitain , le souve- 
rain pontife le menacçait de son indi- 
gnation , et lui reprochaït, en termes 
très - mortifiants, d’avoir invoqué 
contre son chef l'autorité séculiere. 
Henri IV avait alors besoin de mé- 
nager Rome. Il manda au parlement 
ce né plus remuer cette affaire. « Le 
» roi, se!on la formule ordinaire, dit 
» l’historien De Thou, défendit aux 
» deux partis de passer outre; et, 
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» par un expédient qu’on met depuis 
» long-temps en usage, quoiqu il soit 
» souvent préjudiciable à l’autorité 
» royale, S. M. se réserva la con- 
» naissance de cette affaire. » Quel- 
ques années d’une paix inquiète s’é- 
coulerent entre le cardimal et les ma- 
gistrats. Cette paix fut troublée par 
un incident aussi léger que celui qui 
avait amené la première rupiure, ap- 
pelée par l Etoile : la plaisante farce 
jouée à Bordeaux. Un curé de Lu- 
don, nommé Philippe Prenner , au- 
mônier du maréchal d’'Ornano, avait 
refusé, en termes peu mesurés, d’o- 
béir aux injonctions canoniques qui 
lui furent faites de résider dans sa 
cure. Le cardimal le déclara rebelle, 
contumace et excommunié ( 1606 ). 
Le curé appela, comme d’abus, de 
la sentence de l’archevèque. Le par- 
lement prononça que l’excommuni- 
cation était nulle, abusive, et ordon- 
na que le cardinal donnerait, dans le 
jour , au curé l’absolution ad caute- 
lam, à peine de quatre mille livres 
d’amende et de saisie de son tempo- 
rel. Lorsqu'un huissier se présenta 
pour signifier l'arrêt, l'archevêque 
tenait sa congrégation de l'examen : 
Qu'il entre, dit-il , ‘il ne peut me 
trouver en meilleure compagnie. 
L’huissier, après avoir fait lecture 
de l’arrêt, demanda quelle réponse 
il devait porter à la cour. « Je ré- 
» ponds , dit le cardinal-archevêque, 
» que je n'ai jamais lu qu'autre que 
» le diable ait commandé à notre Sei- 
» gneur, et que les seuls ministres 
» du diable peuvent avoir la hardies- 
» se de commander à un évêque. » 
L’huissier rapporta fidèlement cetie 
réponse; et le parlement ordonna à 
deux conseillers de se transporter 
chez le cardinal pour savoir de lui- 
même si ce langage avait été le sien : 
« Non - seulement je l’avoue, dit le 
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» prélat aux commissaires , Mais je 
» suis prêt à le signer de non sang. » 
Cette grave altercation avait lieu le 
29 école. Le parlement arrêta 
que, le jour de Noël, aucur des mem- 
“ bres de la cour n A seiterbit à la pré- 
dication de l’arc chevèque, dans l’é- 
glise de Saint - André. Le cardinal 
ob en chaire, et, prenant pour 
texte ces paroles que Dieu dit au pre- 
mier homme, après sa chute : 4dam 
ubi es ? il en fit une véhémente ap- 
plication aux parlementaires absents. 
Déjà les curés et les prêtres de Bor- 
deaux avaient reçu défense de donner 
l’absolution aux présidents et aux 
conseillers qui avaient été juges dans 
l'affaire du curé appelant comine 
d'abus , et dont le cardinal leur avait 
envoyé if histe; au procureur - géné- 
ral qui avait requis , et à l’avocat 
qui avait plaidé. Le parlement ren- 
dit, le 30 décembre, l’arrêt suivant, 
dont le texte mérite d’être conservé : 
« La cour déclare les défenses faites 
» aux prêtres et religieux confesseurs 
» par le cardinal de Sourdis , arche- 
» vêque de Bordeaux, de donner l’ab- 
» solution auxdits présidents, con- 
» seillers et procureur-général, nom- 
» més en icelle liste, nulles, abusi- 
» sives et scandaleuses, et comme 
» des entreprises sur lautorité du 
» ro1 et de son parlement ; défend 
» auxdits curés, prêtres, religieux, 
»"confesseurs et autres , de déférer 
» auxdites défenses, sous peine d’é- 
» tre punis comme perturbateurs du 
.» repos public; ordonne, en outre, 

» que les paroles i injurieuses profé- 
» rées contre le roi et son parlement, 
» dans la réponse faite par ledit car- 
» dinal, en l exploit de la significa- 
» tion dudit arrêt du 19 du présent 
» mois, par lui avounées par-devant 
» ARTE commissaires , seront ra yes 
» et biffces ; et, attendu la gravité 
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» des paroles injurieuses , abus et 
» scandales commis par ledit cardi- 
» nal-archevêque, la-cour condamne 
» ledit cardinal de Sourdis en quinze 
» millelivres d'amende, applicables, 
» moitié au roi et moiué aux hôpi- 
» taux etcouvents de la présente vil- 
» le; ordonne qu'il sera contraint au 
» paiement de ladite somme par la 
» vente et exécution de ses biens 
» propres, fruits et revenus tempo- 
» rels;....…. et en outre, ladite cour 
» AOL entrée d'lle audit car- 
» dinal, et lui défend de proférer au- 
» cune parole i injurieuse contre le roi 
» etson parlement, à peine d’encou- 
» rir le crime de lèze- majesté; fait 
» inhibition, tant audit archevêque 
» qu’à tous autres évêques et prélats 
» du ressort, de faire telles et sem- 
» blables défenses d’absoudre les of- 
» ficiers du roi qui auraient opiné en 
» leurs causes, ou procéder par ex- 
» communication, à peine de trente 
» mille livres d’ Ga u et autres 
» plus grandes peines. » Le cardi- 
nal répondit : à la violence cet arrêt 
par un mandement non moins vio- 
lent, qui fut affiché aux portes des 
églises , et que le parlement fit arra- 
cher. Les curés et les vicaires qui 
le lurent en chaire, furent pour- 
suivis. Le cardinal leur écrivit ( 15 
janvier 1607 ): : « Vous êtes tous les 
» jours cités devant les juges laïques; 

» ils ont, aujourd’hui, décerné plu- 
» sieurs prises de corps contre le 
» curéde Puy-Paulin et autres clercs, 
» ce qui estexécrable entre les Chré- 
» tiens, etc. ; » et il défendait 1téra- 
tivement à son clergé de comparai- 
tre, quand il serait cité devant les 
tribunaux laïques, sous les peines 
portées par les saints canons. Le 
cardinal envoya un agent à Rome , et 
Je pape se prononça pour lui. Le car- 
dinal écrivit au roi , et le roi prit sa 
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défense. Le maréchal d’Ornano et l’é- 
vèque de Baïonne, envoyés comme 
commissaires, proposèrent d’annuler 
tout ce qui avait été fait de part et 
d’autre. Le parlement y consenti ; et, 
après quelque hésitation, le cardi- 
nal, ayant reçu de la bouche, des 
commissaires l'assurance que les ma- 
gistrats étaient véritablement fâchés 
de tout ce qui s’était passé, dit qu’il 
remettait au roi le soin de venger les 
insultes faites à l'Église. Henri IV 
termina donc cette affaire en faisant 
signifier son évocation au grand con- 
seil. Le curé de Ludon, qui, par son 
appel comme d’abus, avait excité la 
tempête, restait encore excommunié, 
Le cardmal fit dresser, dans la mé- 
tropole, un échafaud sur lequel il 
s’assit, revêtu de ses habits pontifi- 
caux ,etassistéde son chapitre. Lecu- 

é, portant la soutane et le manteau, 
se coucha aux pieds du prélat , qui 
le frappait d’une verge à chaque 
verset du miserere. Enfin le curé de- 
manda pardon, au clergé et au peu- 
ple, du grand scandale qu'il avait 
causé ; il reçut l’absolution, et se 
soumit à diverses pénuitences, entre 
autres à faire un pélérmage en Ttalie, 
au tombeau des Apôtres et à N.D. de 
Lorette. La paix se maintint, pen- 
dant huit ans , entre le parlement et 
l’archevèque. Mais, en 1619, tandis 
que Lous XIIT était à Bordeaux, 
avec la reine-mère, le cardinal de 
Sourdis commit un acte de violence 
dont il n'avait pas sans doute cal- 
culé les suites. Un gentilhomme du 
Querci { Castaignet , sieur de Haut- 
Castel), convaincu de crimesénormes, 
avait été condamné par le parlement 
à avoir la tête tranchée. Le cardimal 
et le maréchal de Roquelaure deman- 
dèrent au roi sa grace ; et sa grâce 
fut accordée. Il allait être livré à 
l’exécuteur, lorsque le grand prévût, 
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porteur des ordres du monarque , 

vint les signifier au concierge, nom- 
mé Castès , » qui refusa de relâcher le 
gentilhomme, jusqu’à ce que le par- 

EN eût donne son autorisation. 
Le parlement se häâta de faire des 
remontrances au chancelier, au mo- 
narque, et la grâce fut he pe 
Le procureur-général voulut, sur-le- 
champ, faire procéder à à l'exécution 
de l’arrèt; mais l’exécuteur avaitdis- 
paru ; il de fut retrouvé qu'à dix 


heures de la nuit, dans un état com- 


plet d'ivresse : il fallut remettre au 
lendemain. L’échafaud était dressé 
devant le palais , le guet renforcé, le 
confesseur remplissait son pieux mi- 
nistère, et l’exécuteur attendait, lors- 
que le cardimal , couvert d’un man- 
teau court rouge , et suivi de quarante 
à cinquantegentiihomraes à cheval, se 
présente devant la grande porte du 
palais : la trouvant fermée, 1l envoie 
chercher deux marteaux à la mon- 


paie ; la petite porte est enfoncée, le 


prélat descend de cheval avec sa 
suite. On force la porte de la prison. 
Le concierge veut résister , un hom- 
me de la suite de l'archevêque le 
perce mortellement de son épée. Le 
condamné est enlevé, nus dans un 
carrosse, et conduit, hors de Bor- 
deaux , par le cardinal à son château 
de ver mon. Le parlement en corps 
se rend auprès du roi, qui voit sa 
majesté outragée par cet attentat, et 
veut que justice soit faite. La pee 
mireexprime vivement son inysna- 
tion. Le noncé Ubaldini ne peut s’em- 
pêcher de blâmer le cardinal , qui est 
décrété de prise de corps, ainsi que 
son porte- Croix , le meurtrier du 
concierge , el a autres gentilhom- 
mes. Deux huissiers et cent vingt 
mousquetaires se rendent au château 
ES Lormon pour ex cploïter l'arrêt ; 
ais de prélat, averti à temps ,s était 
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retire à Vaires. Cependant le nonce 
Ubaldini le sert secrètement. IL ob- 
üent du roi que arrêt qui devait 
être proclamé , à sonde trompe, dans 
les arte et sur le marché pu- 
blic, pendant trois jours de suite 


.ne soit lu que par un huissier à la 


porte de l’archevèché. Le parlement 
allait procéder au jugement par con- 
tumace; le nonce continue d’agir , 

ét fait enfin décider, en conseil du 
roi, que la connaissance de cette af- 
Me sera Ôtée au parlement, et ren- 
voyée en cour de Rome. Des lettres 
de surséance sont signifiées aux ma- 
gistrats. Le pape examine , juge et 
condamne le cardinal : il est interdit; 


le roi l’exile de la métropole. Mais 


quelques mess sesont à peine écoulés, 
Rome lève l’interdiction: Louis XII 
révoque l’exil ; archevêque fart son 
entrée dans Bordeaux, le 16 mai, et 
reprend son droit de séance au par- 
lement. Depuis cette époque, il com- 
prit mieux les saintes fonctions du 


ministère pastoral. Grégoire XV et, 


Ürban VLIT lui donnèrent des té- 
moignages de leur estime. Il convo- 
qua un concile provincial, en 1624; 
et ses ordonnances synodales dépo- 
sent de son zèle pour la discipline 
ecclésiastique. Il présida plusieurs 
assemblées du clergé : 1l avait ba 

üsé Gaston, fils de Henri IV ; àl 
avait assisté, avec les cardinaux de 
Gondi, de Joyeuse et Du Perron, 

au sabre et au couronnement de Ma 
tie de Médicis. I célébra le mariage 
de Louis XI avec Anse d’Autriche, 
à Bordeaux, le 18 octobre 1615 , et 
mourut dans cette ville, le 8 janvier 
1625, à l’âge de cinquante-buit ans. 
Gilbert de Grimauld , théologal de 
l'église de Saint- Añdré, prononça 


son Üraison funèbre, qui fut 1 impri- 


mée à Bordeaux, la même année, 
in-8°, On voit, par une lettre de Jac- 


É 
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ques - - Auguste De Thou au sieur de 


Boissise, qu’il était parent du cardi- 
nal de Sourdis; mais le célèbre histo- 
rien témoigne Gt peu d’estime pour 
un PARA dont les sentiments, di- 
sait-il, sont très-opposés aux miens ; 
et dans cette même lettre, écrite en 
1615, il qualifie le meurtre et l’én- 
dt commis dans les prisons de 
Bordeaux, d’attentat inoui, de la 
plus audacieuse temeérilé , d’ entre- 
prise violente, qui blessait l' autorité 
royale : « Ce prélat , ajoutait-t-il , 
» triomphe en quelque facon du toi 
» et de ses magistrats ; et dans l’ins- 
» tant où je vous écris, il fait son 
» entrée dans la ville, prêt à com- 
» mettre encore un pareil attentat , 
» si l’occasion s’en présente. » L’au- 
teur du Mercure francais ( tome 
XIX, pag. 925 ), peint avec des cou- 
ee plus favorables le cardinal de 
Sourdis : « Prélat de bonne et sainc- 
»te vie, irrépréhensible en ses 
» mœurs , et qui faisoit honneur à sa 
» pourpre , autant par le mérite de 
» ses vertus que par la spiendeur de 
» sa famille ; pasteur vi igilant en sa 
» charge, " entier en ses actions. 
» Au reste un esprit mal endurant 
» ce qui se faisoit au préjudice de sa 
» jurisdiction , et qui ne pouvait 
» souffrir que l’on mit au rabais la 
» splendeur.de l’ Égl lise. En un mot, 
» résident , libéral , dévotieux et 
» COUrASEUX. » V— vx. 
SOURDIS (Henri D'Escou8Leau 
E ), frère du cardinal, fut faït évê- 
que de Maillezais, en 1623 (1}, et 
archevêque de Bordeaux , en 1628. 
Il y eut, dans sa vie, die carrières, 


LA 


QG) Onlit, daus le Journaldu rrgne de Henri IF. 
14 P. de l’ Étoile, qu’un autre Heu d'Escou- 

leau , aussi évêque de Maillezais, assista, le 25 
juillet 1593, à l’abjuration que ft Henri, dans 
l’église de Saint-Denis, et le 27 février 1594 ail 
sacre de ce prince, dans l’église de Chartres. Le 
marquis de Sourdis, père la cardinal, était alors 
gouverneur de celte ville, 


XLIN, 
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celle des armes et celle de VÉdglise : ; 
et il les parcourut en les Hént. déc 
confusion, selon l’esprit du temps. 
D'abord il accompagna Louis XIII 
au siége de la Rochelle, où 1l eut 
l’intendance de l’arullerie et la di- 
rection des vivres. Il fut fait com- 
mandeur de l'Ordre du Saint-Esprit, 
sé trouva, en 1633, à l’expédition 
d'Italie, et concourut, avec le comte 
d’Harcourt , à la reprise, sur les 
Espagnols, des îles Sainte-Margue- 
rite, en 1658. « IL s'était aibrohe 
« inséparablement , dit l’auteur du 
» Mercure francais , au premier 
» mobile de la France ( Richelieu }, 
» pour , dans le Spa de ce 
» Ciel éminentissime, rouler désor- 

» maisavec plus de sûreté etd’éclat.» 
Non moins turbulent que le cardi- 
nal son frère, l’archevèque, qui lui 
succéda , remplit du ot de ses 
querelles Bordeaux , le royaume , et 
PEolise et la cour. Le cardmal avait 
lutté contre le parlement et contre 
son clergé. L’archevèque ne se com- 
mit qu'avec le gouverneur. Mais ce 
gouverneur était le fier d’ Esper- 
uon, déjà vieiilt à la cour de trois 
rois, et dont l’autorité ne savait ni 
se contraindre , ni re L’arche- 
vêqueavait pour lui le clergé, le peu- 
ple,et le parlement. Le duc d’ Esper- 
non avait vainement intrigué pour 
empècher la nomination de nie 
il voulait une créature, et craignait 
un rival. Le cardinal et d’Espernon 
avaient vécu dans un état pénible 
d'observation et de défiance; leur 
accor«l apparent cacha toujours une 
secrète inimitié et fut l'effet d’une 
double poliuiq e. L’archevèque n’1- 
mita pas la réserve du cardinal, et 
de grands troubles éclaterent : « Cêtte 
» affaire, dit l’historien Daniel , est 
» si singulière dans son origme et 
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» dans ses suites ; elle fut traitée si. 
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» sérieusement par l’archevèque de 
» Bourdeaux, par son clergé, par les 
» évêques assemblés à Paris, et par 
» le roi lui-même ; elle fit un si grand 
» éclat dans le royaume , que l’on ne 
» peut se dispenser d’en rapporter 
» les principales circonstances. » 
Quelques historiens ont cru qu’en 
nommant Henri de Sourdis à l’arche- 
vêché de Bordeaux, Richelieu avait 
voulu mettre un frein à l'humeur al- 
üère de d'Espernon. Déjà la mésin- 
telligence était établie entre le gou- 
verneur et l’archevèque, avant l’ar- 
rivée du prélat à Bordeaux. Sourdis 
se croyait d’une naissance fort supé- 
rieure à celle de la Valette d’'Esper- 
non, et n’était nullement disposé à 
ployer sous une autorité que le due 
voulait générale et absolue. D’un au- 
tre côié, d’Espernon, suivant son 
historien, qui avait été son secré- 
taire , était l’homme du monde le 
plus ingénieux à chagrmer ceux qu’il 
waimait pas. Le jour de son entrée 
à Bordeaux ( fin d’octobre 1633), 
l’archeyêque fut harangué , dans son 
paais, par les jurats. Nous citerons 
quelques traits de ce discours, pour 
faire connaître ce qu'était alors l’élo- 
quence dansles provinces méridiona- 
les : « Monseigneur , dès que votre 
» grandeur à paru, nous avons été 
» poussez, non du mouvement de cet 
» Ethiopien qui maudissait le soleil 
» levant ; ains vous ayant toujours 
» pris pour lastre le plus brillant, 
» et comme pour le cœur sacré de 
» cette province aussi bien que le 
» soleil est celui de tous les globes 
» célestes, nous avons résolu de 
» vous offrir nos cœurs. Que cette 
» ‘ville soitdorénavant la belle Éphè- 
» se, c’est à-dire l’ame et le cœur 
» de voire grandeur. Elle la peut 
» aimer avec beaucoup plus de rai- 
» son qu’un prince romain ne se ren- 
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» dit amoureux de la lune , puisque 
» c’est avec ce port de la lune que 
» vous avez contracté un spirituel 
» hyménée. C’est en ce port que 
» nous vous saluons avec ardeur de 
» demeurer imviolablement vos très- 
» humblies et très-ohbéissans servi- 
» teurs. » [’archevêque ne fut pas 
content de cette harangue, par le 
seul motif qu’elle aurait dû être pro- 
noncée, suivant un antique usage, 
sur les bords du fleuve, au débar- 
quement du prélat ; et si ellé ne le fut 
pas, ce fut un tour de d’Espernon. 
Insiruit du moment de l’arrivée de 
l'archevêque , le duc avait mandé 
les jurats, et il les retint jusqu’à ce 
que le prélat füt rendu dans son 
palais. Alors il les congédia , disant : 
Eh bien, vous pouvez aller rendre 
le devoir à votre archevéque , 
vous y serez assez d'heure. V’ar- 
chevèque , en témoignant son Mmé- 
contentement aux Jurats, eut som 
d’ajouter ces mots : « La grandeur 
» de votre faute diminue à mes yeux, 
» parce que je sais que vous ne l'avez 
» commise qu’en suivant des impres- 


_» sions étrangéres. » Cette première 


attaque , faite par le duc, fut suivie 
d’un affront plus considérable. Com- 
me époux de l’héritière de la maison 
de Foix, le due d’Espernon prenant 
la qualité de captal de Buch et de 
seigneur de Puypaulin, prétendait 
que personne ne pouvait acheter le 
poisson frais , qui devait être porté 
dans un marché fermé de barreaux 
et appelé la Clie, que lorsque ses 
pourvoyeurs avaient fait leur provi- 
sion. Ce droit était appelé droit de 
Clie, et le duc l’avait maintenu en 
différents temps, même avec les offi- 
ciers de bouche du roi et de la reine. 
Un jour que l’archevêque devait 
donner à diner aux corps de la ville, 
le gouverneur fit écarter de la ©lie 
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tous les acheteurs , en affectant de 
retarder l'heure où se faisait sa pro- 
vision. En même temps, les gardes 
du duc se répandirent dans les ave- 
nues de l’archevèché, avec ordre 
d’en éloigner tous les pourvoyÿeurs 
et de fouiller tous les paniers. Par- 
tout les officiers de bouche de Par- 
chevêque furent repoussés , chassés 
et maltraités. Des ce jourcommença, 
dans Bordeaux, une longuesuite d’ac- 
tes rédigés par des notaires , et signi- 
fiés par huissier aux parties et aux 
autorités. L’archevèque fit notifier 
au procureur-syndic un acténotarié, 
où 1} était dit que le jour pris pour 
festiner le corps de la jurade et 
autres officiers de la ville , les do- 
mestiques de l’archevêque attendant 
l'ouverture de la vente (du poisson), 
furent excédés par des soldats in- 
solents et impudents , vêtus de gris, 
à casaques de vert brun , avec des 
croix blanches ( c'était l’uniforme 
des gardes du gouverneur ) , et s’en 


retournérent chargés de coups et 


décharges de provisions. Le lende- 
main 98 octobre, l'archevêque com- 
parut en personne chez le notaire 
Dautriège , et fit rédiger un acte où 
il est dit: « et de plus remontre que, 
» tous les jours, 1! y a certaines per- 
» sonnes couvertes de casaques de 
» vert brun et croix blanches dessus, 
» qui se mettent aux avenues de son 
» palais archiépiscopal, et guettent 
». plusieurs personnes qui y vont, de 
» sorte qu'il ne peut plus y avoir de 
» sûreté pour le clergé dans ladite 
» vile. C’est pourquoi, puisqu'on 
» ne leur rend aucune justice, le pro- 
» cureur-syndicn’ayant tenu compte 
» defairesa charge, proteste mondit 
» seigneur de retirer lesdits ecclésias- 
» tiques en lieu assuré, jusqu’à ce que 
» S. M. y ait pourvu et fait ‘cesser 
» telles voyes de fait; ce qu’il ma 
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» requis de notifier auxdits sieurs 
» jurats et à M. le procureur géné- 
» ral du roi. » Cette menace d’inter- 
dit sur les églises de Bordeaux mé- 
contenta les Jurats ; ct le professeur 
régent Laroque, qui avait si bien 
harangué l’archevêque, lui fit signi- 
fier, au nom de la jurade, une ré- 
ponse où ne se trouvait aucune trace 
des sentiments exprimés dans la ha- 
rangue. On y louait jusqu’à la poli- 
tesse des gardes du duc, traitant de 
prétendues les insolences dont se 
plaignait l’archevèque; et cette no- 
tification était terminée par la me- 
nace d’appel comme d'abus, si un 
interdit était jeté sur la ville. Les ju- 
rats avaient reconnu, dans cet acte, 
le droit de Clie, comme apparte- 
nant à d’Espernon. L’archevèque 
comparait une seconde fois chez le 
notaire, et déclare « que jamais les 
» seigneurs de Puypaulin n’ont eu le 
» droit énoncé audit acte, et qu'ils 
» sont et Ont toujours été vassaux 
» des seigneurs archevèques de Bor- 
» deaux.» Gependant le dac d’Esper- 
non poursuit le cours de ses outra- 
ges; et comme l’archevêque s’est 
plaint de ses gardes, il veutque Nau- 
gas, son lieutenant , se mettant à leur 
tête, coure à la rencontre du prélat, 
sous prétexte de l’inviter à recon- 
naître ceux qui avaient pu lui faire 
quelque déplaisir. L’archevêque ve- 
nait de visiter l’église de Saint-Mi- 


_Chel:il étaiten carrosse, precedente 


cruce , et allait rentrer dans son pa- 
lais. Naugas commande au cocher 
d'arrêter , l'archevêque lelui défend. 
Naugas fait saisir la bride des che- 
vaux ; 1l se présente à la portière, 
tête nue; 1l veut parler : Parchevëque, 
indigné de cet attentat, ne veut rien 
entendre. Ils’élance hors du carrosse, 
fend la foule qui déjà s’est amassce , 
etse hâte de rentrer dans son palais. 
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Le duc, apprenant ce qui s’est passé, 
eroit que l’archevèque a eu peur , et 
cette supposition le fait rire. Il se 
trompait, et une affaire grave venait 
de commencer. L’archevèque convo- 
que le méme jour les chapitres de 
Saint-André et de Saint-Seurin , les 
curés ct les supérieurs des maisons 
conventuelles de Bordeaux. On déli- 
bère, Naugas est déelaré, d’une com- 
mune Voix, avoir encouru l’excom- 
munication prononcée par le canon 
Si quis suadente diabolo. Mais il est 
décidé, qu'avant de passer outre, une 
députation composée de quatre cha- 
noines des deux chapitres, des cu- 
rés de Saint-Project et de Saimt-Remi, 
du prieur des chartreux et du gar- 
dien des capucins , se rendra chez le 
#ouverneur pour tâcher d'obtenir de 
lui quelque satisfaction. Le duc croit 
mtimider le théologal de Saimi-An- 
dre , qui porte la parole, en l’inter- 
rompant, à diverses reprises, par 
ees mots : Qui étes-vous? me con- 
naissez-vous ? Maisl’orateur répond 
sans s’émouvoir. Il expose, au nom 
du Clergé , les griefs de l’archevêque. 
Le duc l’interrompt encore plusieurs 
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fois. I] convient de quelques faits , il 


nie les autres : « Je ne dois rien, 
# ajoute-t-1l, à l'archevêque. En ma 


» qualité de gouverneur , j’ai droit: 


» de le mander. Si je vous ai donné 
» audience, c’est parce que vous avez 
» dit venir au nom du clergé. » Il 
s’emporte ensuite contre le prélat, 
blâme les députés de s’être mélés de 
cette affaire, et menace le chartreux 
et le capucin de porter plainte à leurs 
supérieurs. La députation rentre au 
ne , fait son rapport ; l'assemblée 

élibère et exprime l'avis que Naugas 
et ses Caralins ayant déjà encouru 
l’excommunication ipso facto, soient 
formellement excommuniés par l’ar- 
ehevêque. La sentence fut signée le 


» 
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31 octobre. On y lisait que Vaugas 
levant un baton qu'il avait à la 
main, pour faire arrêter le carros- 
se; et les gardes, mettant la main 
sur leurs épées, avaient méprise la 
dignité archiépiscopale ; en quoë 
tout le clergé avait été offense , et 
les immunites et franchises de l’e- 
glise métropolitaine violées en S& 
sauvete ; attentat entièrement in- 
Jjurieux et honteux au chef de l’e- 
glse de la province : jugé tel'par 
tous les ordres du clergé séculier et 
régulier. Après l’excommunication 
prononcée , venaient ces mots : « Et 
» bien que les auteurs de l'attentat 
» soient compris ès mêmes censures, 
» ce néanmoins, nous, considérant 
combien de personnes sont obli- 
gées de les fréquenter pour le ser- 
vice du roi et bien de sa province, 
n'avons voulu et ne voulons en fai- 
re la même déclaration et dénon- 
ciation ; mais... nous avons indit 
» et ordonné, indisons et ordonnons 
» prières de quarante heures, au di- 
manche 6 de novembre prochain, 
» en l’église de Saint-Michel de cette 
» ville, où nous exhortons tout le 
» peuple fidèle de s’y trouver, .… et 
» implorer le secours de la bonté di- 
» vine pour la conversion des pé- 
» chenrs, etc. » Cette sentence fut 
lue, le jour de la Toussaint, aux 
prônes et aux prédications des égli- 
ses paroissiales. Le gouverneur res- 
sentit vivement ce qu'avait d’offen- 
sant pour sou caractère et pour son 
honneur cette indiction des prières 
de quarante heures, faite au chef-lieu 
deson gouvernement, pour saconver- 
sion. 1] imagina donc de mander, au 
jour indiqué, tous les curés de la vil- 
le; mais les curés prirent les ordres 
de l’archevèque , qui lesrenvoya dans 
leurs églises , avec défense, sous pei- 
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ne d’excommunication } de se rendre 
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SOC 
&hez le gouverneur avant la célébra- 
tion de l’officedivin. Les prières pour 
la conversion du duc furent donc 
commencées. Coutansous, sun aumô- 
nier , fut interdit pour avoir dit la 
messe dans l’église des Récollets, en 
présence des gardes excommuniés. Il 
interjeta appel au pape, et continua 
les fonctions de son ministère. Un 
jour que l'archevêque donnait la con- 
firmation dans l’église de Saint - An- 
dré, il aperçoit près de lui plusieurs 
gardes de d’Espernon : il les inter- 
pelle; et, sur leur réponse, faite avec 
arrogance, qu'ils étaient de la suite 
de Naugas, le prélat leur commande 
de sortir de l’église : ils refusent d’o- 
béir. Le prélat allait interrompre la 
cérémonie, lorsque le peuple s’écrie. 
Le prélat prend sa crosse, marche 
droit aux gardes, leur enjoint de se 
retirer ; et les gardes se retirent. Ce- 
pendant l'affaire était portée en cour. 
Sourdis avait écrit au cardinal - mi- 
nistre, qui saisit l’occasion de mor- 
tfier d’Éspernon. Villemontée, inten- 
dant du Poitou, arrive à Bordeaux, 
chargé de s’enquérir et de faire un 
rapport. Le gouverneur raconte les 
faits, le commissaire les enregistre ; 
et d'Espernon signe, sans hésiter, 
le procès-verbal. Cependant il cher- 
che à combattre l’archevéque de Bor- 
deaux avec ses propres armes. L’é- 
vêque de Nantes, Philippe Cospéan, 
qui lui doit son élévation, rédige et 


signe, le 17 novembre, une espèce 


de factum contre l’archevêque, en fa- 
veur du duc. Il ne voit aucune ap- 
parence de faute dans la conduite 
du gouverneur. Il ne trouve dans celle 
de Naugas, rien qui ne soit plein de 
respect, de modestie et d’une très- 
grande prudence. Ce qu’on peut dire 
pour expliquer un tel langage, c’est 
que Cospéan écrivait, de Nantes, son 
avis sur ce qui s'était passé à Bor- 
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deaux, et qu’il ne raisonnait que sur 
un exposé de faits envoyé par d’Es- 
pernon. Le savant évêque blâme, avec 
plus de raison, l’application au duc 
des prières de quarante heures. 1] 
trouve le fait de ces prières étrange 
et approchant de la profanation des 
choses les plus saintes ; et il’croit 
que le duc peut poursuivre , par tou- 
tes les voies légitimes, la répara- 
tion de cette injure extraordinaire. 
Enfin, s'appuyant de l'autorité des 
Péres et de celle du premier concile 
d’Éphèse, il pense qu’on ne doit ja- 
mais exCoMmmunier personne qu'avec 
un extréme regret et une nécessité 
inévitable. De son côté, d’Espernon 
convoquechezlui en assembléetousles 
docteurs de l’université de Bordeaux, 
in utroquejure, etun grand nombre 
de docteurs réguliers, qui, pour la 
plupart, refusent de se rendre à son 
invitation, mais dont plusieurs sont 
d’avis que l’excommunication lancée 
contre Naugas et ses carabins est nul- 
le, abusive et scandaleuse. Get avis 
est sur-le-champ imprimé, afliché 
dans toute la ville, et publié par les 
jurats, à son de ‘deux trompettes 
d’argent (gnov.). L’archevêque rend 
(le 18 ) une sentence qui déclare las- 
semblée tenue chez le gouverneur , 
acéphale, illicite et schismatique , 
poussée et animée de l'esprit de ver- 
tigo et d'erreur ; et tout ce qui s'en 
est suivi, un attentat contre l’auto- 
rilé du Saint - Siège. « Louons for- 
» tement, disait-1l, la résistance du 
» P. prieur des Chartreux, des reli- 
» gieux bénédictins et commandeurs 
» du couvert de la Mercy, en ce qu’é- 
» tant appelés en ladite assemblée, ils 
» ne s’y sont pas voulu rendre. Blä- 
» mons tous ceux en général qui se 
» sont facilement portés en icelle, 
» quoïqu’ils n’y aient pas voulu opi- 
per. Tolérons toutefois le silence 
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» dela grande Observance, et du père 
» Théophilacte, récollet, et en quel- 
» quemanière celuides religieux car- 
» mes déchaux. Louons extrêmement 
» la constance et le zèle du P. Chey- 
» ron, prieur des carmes, qui a par- 
» lé libremént, et soutenu la validité 
» et certitude de la censure; et quant 
» à frère André de Saint - Joseph, 
» feuillant ; frère Archimbaut, domi- 
» micanr; frère Naudinot, correcteur 
» des minimes; frère Gaspar, son 
» compagnon ; frère Grégoire, gar- 
» dien des capucins, et frère Fulgen- 
» ce, Capucin, son compagnon, les- 
» quels ont cté si osés et si hardis 
» que d’y opiner et jeter des semen- 
» ces pour bâtir autel contre autel, 
» et d'élever une Babel contre Hié- 
» rusalem, avons iceux interdit etin- 
» terdisons, etc. » Il est remarqué, 
dans la sentence de l’archevêèque, que 
le duc d’Espernon n’avait point ap- 
appelé à l’assemblée des docteurs 
réguliers , les supérieurs de trois 
maisons professe, du collége et du 
noviciat des jésuites. Cependant, 
le feuillant, le dominicain , les deux 
minimes et les deux capueins, qui 
ont déclaré nulle et scandaleuse 
l’excommunication fulminée eontre 
Naugas ct les carabins , protestent 
( le 25 novembre ), devant notai- 
re, contre leur interdiction. Ils ci- 
tent les bulles d’un grand nombre 
de papes, qui les exemptent de la 
juridiction des évêques, et mena- 
cent d’excommunication latæ sen- 
tentiæ , les prélats qui porteraient at- 
teinte à leurs priviléges. Cet acte fut 
notifié à Parchevèque, avec le texte 
entier de la bulle d’exemption du pa- 
pe Paul V. Les moines interdits, 
ayant été mandés à l’archevêché, in- 
vitérent le gouverneur à placer aux 
avenues du palais des gardes qui leur 
fermeraient le passage quand ils fe- 
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raient semblant de déférer à la cita- 
tion. Le duc rendit une ordonnance 
(10 nov.) portant défense à toutes 
personnes, de quelque condition qu’el- 
les fussent, de se trouver à aucune 
assemblée extraordinaire , tenue à 
l’archevèché , pour semer du désor- 
dre et de la confusion dans la ville, 
et n’exceptant que les ecclésiastiques 
et religieux de l’Observance , Ré- 
collets et Jésuites , qui étaient alors 
de la congrégation dudit sieur ar- 
chevéque ; mandant et enjoignant 
au capitaine du guet de se trans- 
Porter, avec ses soldats, aux portes 
et avenues dudit archevêché, pour 
empécher lesdites assemblées, quë 
sont pures factions et monopoles 
tendantes à sédition et à trouble. 
Le prélat, instruit que les archers re- 
poussent tous ceux qu’il a mandés, 
se fait revêtir de ses habits pontifi- 
caux , sort du palais , à pied , suivi 
de Gaspar du Lude, évêque d’Agen, 
et de plusieurs ecclésiastiques. II par- 
court les principales rues de Bor- 
deaux ; et quelques auteurs préten- 
dent qu’il criait : À moi, mon peu- 
ple! ilny a plus de liberté pour 
l'Eglise. Le peuple s’assemble, et 
suit en tumulte son pasteur. Le duc 
d'Espernon était alors aux Capucins. 
Les présidents Dafis et Lalane vien- 
nent l’informer de ce qui se passe. 
Aussitôt il monte en carrosse, avec 
le comte de Maillé et le commandeur 
d'Illière ou de La Hillière, suivi de 
tous ses gardes tenant la mèche al- 
lumée sur le serpentiu de leurs mous- 
quets. Le duc se fait conduire à la 
rencontre de l’archevêque : il l’aper- 
çoit dans la place de Saint- André, 
prêt à rentrer dans son palais, des- 
cend avec précipitation du carrosse, 
et, saisissant brusquement le prélat 
par le bras : Vous voici done, ditl, 
impudent, qui faites toujours du 
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désordre.— Je fais ma charge, re- 
pond l'archevêque. — Vous êtes un 
insolent , reprend le duc; eten même 
temps, il fait voler à torse lé cha- 
peau et la calotte du prélat. Vous 
êtes un brouillon, un méchant et 


un ignorant. Je ne sais qui me tient 


que jene vous melte sur le carreau; 
et, dans son emportement, le duc lui 
portait le poing fermé, tantôt au sein 
et tantôt au visage. AS l’archevé- 
que l’excommunie, au nom du grand 
Dieu vivant : Tu en as menti, crie 
le duc, la canne levée et menaçante. 
Frappe, tyran, dit l’archevèque ; 
tes coups sont autant de roses et 
de fleurs que tu répandras sur moi : 
coupe ; tant que tu auras les armes 
du roi en la main, tu as puissance 
Sur TOR COTPS ; AIS SUT MON ame, 
non esprit ctmon Cœur , {u n'en «as 
point : car ils me sont done pour 
conduire mon peuple ; et te rai 
encore une fois , de la part du Dieu 
vivant yquetues excommunie. À ces 
LA TS la fureur du duc, déjà si 
grande, semble redoubler. Ilfrappait 
du bout de sa canne l’estomac du 
prélat; et il la levait sur ses épaules, 
lorsque le comte de Maullé et le com- 
mandeur l’arrêtent. Je n'ai d’au- 
tres armes que la croix, disait 
l archevêque. Le duc FOR Es son 
épée : Sans votre caractère, criait- 
il, je vous mettrais tout-à-l’heure 
sur le carreau. Cependant les gardes 
avaient mis lépée à la main; et, 

dans ce désordre, tandis qu’ils char’ 
seaient les prêtres et le peuple qui 


Sulart approcher, l’abbé de Sau-. 


cour , prieur de Mate neveu 
de l archevêque, fut grièvement bles- 
sé à la tête; le porte-croix fut battu, 
le FR Moreau bâtonné : For- 


mer, curé et promoteur, eut la bar- : 


be TR avec la mêche ft un Mmous- 
quet, On assassine mes prêtres , 
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criait l’archevèque. Alors le com- 
mandeur dégagea le prélat ; et les 
gardes le lussèrent entrer dans sa 
cathédrale. Le duc se retirait de son 
coté. Ilaperçut l'évêque d'Agen en ro- 
chet et en camail : Et vous, que fai- 
tes-vous ici ? dit-il; l’évêque répondit 
qu’étantavec son métropolitain, il ne 
reconnaissait que lui ; qu’au reste, il 
ne se croyait obligé de rendre compte 
de ses actions qu’au roi. À peine ren- 
tré dans sa cathédrale , l’archevêque 
assembla le chapitre ; et tous les cha- 
noines déclarèrent que le duc d’Es- 

pernon et ses gardes étaient excom- 
communiés ipso facto. L’archevè- 
que annonça au peuple quele gouver- 
neur et ses complices avaient tous 
encouru l’excommunication ; et com- 
me de grandes violences venaient d’é- 
tre commises à la porte de l’église , et 
avaient , en quelque sorte, souillé le 
sancluaire , le prélat retira le Saint- 
Sacremeni de la cathédrale, et le por- 
ta processionnellement dans la cha- 
pelle de l’archevèché. Le parlement 
ne pouvait rester spectateur tranquille 
de ces désordres. Le président Daf- 
{is, d’autres présidents et un grand 
nombre de conseillers s’empressèrent 
de se rendre auprès de l’archevèêque, 
et lui iémoignèrent leur déplaisir 
de ce qui avait eu lieu. Le lende- 
main, le parlement s’assembla ex- 
traordinairement (quoique ce füt le 
jour de la Saint - Martin ). Le palais 
archiépiscopal était encore invesit, 
Deux présidents s’y tr ansporlèrent , 

avecla inissio onde rester auprès du pré- 

lat jusqu’à ce que les gardes se fussent 
retirés. En mêmetemps deux membres 
de la cour serendirentchezleduc,pour 
l’inviter à faire césser l’investisse- 
ment, et pour déclarer que le parle- 
ment croirait manquer à son devoir, 
s’il n’avertissait pas le roi de ce qui 
venait de se passer. Ce fut alors que 
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d’Espernon eutrevit, pour la premiere 
fois, la gravité de sa querelle. II fit 
lever le blocus du palais , et voulut, 
en deguisant les faits , déguiser aussi 
la violence de sa conduite : « J'ai, 
» dit-il, rencontre l’archevêque dans 
» la rue. Comme il restait la tête 
» couverte en me parlant, je lui ai 
» Ôté son chapeau qui lui a été aussi- 
» {0t remis , et je ne lui ai rien dit, 
» sinon : Ÿ’ous seriez bien aise que 
» Je vous frappasse ; mais je res- 
» pecte trop votre caractère. » Le 
lendemain , le parlement s’assemble 
encore. Les chapitres de Saint André 
et de Saint Seurin , et les curés de 
la ville viennent demander justice des 
attentats commis contre leur arche- 
vêque. Un arrêt, humihaut pour le 
duc, déclare mettre tous les ecclé- 
siastiques de Bordeaux sous la pro- 
tection et sauve-garde du roi , et dé- 
fend de leur méfaire, ni médire, à 
peine d’être poursuivi selon la ri- 
gueur des ordonnances. Une infor- 
mation est commencée. En vain le duc 
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oppose qu'en sa qualité de pair , cette: 


affaire personnelle doit être portée au 
parlement de Paris, et que le parle- 
ment de Guïenne est sans droit pour 
en convaître. L'information est pour- 
suivie, comme devant servir d’ins- 
truction pour le conseil du roi, de 
réglement à la justice et de droit 
aux parties. Tous les faits rapportés 
dans cet article , sont consignes dans 
l'enquête; on y trouve quelques au- 
tres détails. D’Espernon disait à Par- 
chevêque : « Sans le respect de votre 
» caractère, je vous foulerais et frot- 
» terais à bon escient. » Lorsqu’après 
les dernières violences, l’archevèque, 
conduit par le commandeur , allait 
se retirer dans l’achevêché : Vous n’y 
entrerez pas, cria le duc, je vous 
mettrai en quelque lieu... , 1 n’a- 
cheva pas. « L'un des gardes donna 
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» de la mêche allumée dans la barbe 
»et moustache du promoteur ; un 
» autre desdites gardes donna au- 
» dit promoteur trois coups de four- 
» chette; le sieur de Gaucour, neveu 
» dudit sieur archevêque, fut arrêté 
» par un des gardes, qui lui donna de 
» la pointe d’un mousquet au-dessus 
» de l’œil, et le blessa à effusion de 
» sang.» Le 11 nov., l'archevêque, 
après avoirconvoqué le clergéséculier 
et régulier de la métropole, prononça 
l’excomunication du duc , ‘des ofhi- 
ciers et des soldats de sa garde , mit 
en interdit toutes les églises de Bor- 
deaux , ainsi que celles de la ville et 
du château de Cadillac, qui appar- 
tenaient au duc d’Espernon. Cette 
sentence contient encore exposé des 
faits. Le prélat se plaint d’avoir été 
furieusement attaqué, atrocement 
injurié , et frappé de plusieurs coups 
de poing et de baton ! L’excommu- 
nication, portée, disait-on.sur la voix 
plaintive du clergé et par son avis 
et consentement commun, attegnalt . 
aussi nominativement « les sieurs 
» de Flamarens, baron de Fargues, 
» Naugas, Campet , Mantel , avocat ; 
» Verduc, capitaine des archers du 
» guet de la ville. » Voici la formule 
de la sentence: « Les avons dénoncés 
» et dénonçons, excommuniés et les 
» eXxCommunions, ordonné et ordon- 
» uons que pour tels et tels ils seront 
» publiés à tout le peuple, pour les 
» fuir et éviter comine membres re- 
» tranchés de la Sainte Église ; li- 
» vrons et baillons, comme parle PA- 
» pôtre, leurs corps à Satan , 27 1n- 
» éeritum carnis , ut spiritus salvus 
» fiat ; déclarons leurs pemes être 
» préparées telles qu'aux fils de Bé- 
» Jia et au traître Judas, disposés 
» aux ardeurs des flammes éternelles, 
» s'ils ne viennent promptement à 
» résipiscence , etc. Avons déclaré et 
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» déclarons la ville et cité de Bor- 
» deaux , ensemble la ville et cité de 
» Cadillac , et ses faubourgs. appar- 
» tenants audit sieur duc d’Esper- 
non, avoir encouru l’interdit de 
droit. Ordonnons ce faisant | que 
» ledit interdit sera gardé en totes 
» et chacunes des Si de cette 
» Ville, séculiers et réguliers, cha- 
:»pe iles et oratoires , quels qu'ils 
» Solent, et en telles fe ladite ville 
» de Cadillac, .... portant ainsi le 
» deuil de la liberté du clergé tyran- 
uniquement oppressé ; et parce que 
Messieurs de la cour de parlement 
nous ont offert tout l’appui de leur 
justice, nous. exceptions ! Messieurs 
de la Cour, présidens , conseillers 

et gens du roi de cettui notre inter- 

dit général, et permettons qu’en la 
chapelle du palais, une fois le jour, 

la sainte messe y soit célébrée. . .. 
» Comme aussi ayant égard au grand 
peuple de Ja ville, et honte 
des sépultur es, nons exceptons de 
celtui notre in Herdit prése nt, les 
cimetières de Sainte-Claire +4 cette 
ville de Bourdeaux, où nous per- 
mettons d’ensevelir tous les corps 
» décedés pendant cet interdit. » 
D’Espernon se rendit le lendemain 
appelant de cette sentence, qu'il 
qualifiait de : « certaine prétendue, 

» nulle et injuste excommuniCatiOn , 

» prononcée contre lui par ULai 
» gneur l’archevèque de Bourceanx, 

» sans aucun fondement , pouvoir ni 
» autorité légitime , et au pr judice 
» de l'autorité du Ut Cet appel 
était fait par devant “pi Juges qu'il 
appartiendra. Le cardimal de Ri- 
chelieu ne tarda pas à se prononcer 
pour l’archevèque , contre le duc 
d’'Espernon. Le duc de La Valette, et 
le cardinal du même nom n° SEA 
plus défendre avec autant de chaleur, 

la conduite deleur père, après la scène 
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scandaleuse du 10 novembre ; et, 
avant qu’un jugement définitif fût 
prononcé , l’altier gouverneur de 
Guienne reçut des marques écla- 
tantes du mécontentement du roi. 
Quatre lettres du monarque , SOUS 
le contre-seing du secrétaire- 4 etat 
Phelippeaux, arrivèrent dans la Ca- 
pitale de la Guienne. La première 
ordonnait au duc d’Espernon de se 
retirer au château de Plassac, en 
Samtonge. La seconde, adressée à 
archevêque, lui mandaït : « de se 
» rendre à la cour , aussitôt qu’il au- 
» rait remis les choses en l’état où 
» elles devaient être dans la ville de 
» Bordeaux , pour la consolation des 
» habitants et pour l’exercice de la 
» religion. » C'était faire entendre 
au prélat qu’il devait lever l’interdit 
jeté sur la ville. Un enseigne des 
gardes du corps lui était envoyé, 
avec ordre de l’accompagner dans 
son voyage pour plus de sûreté. La 
troisième lettre, adressée au parle- 
ment, faisait connaître à la compagnie 
les ordres trausmis au gouverneur et 
à l'archevêque. Enfin la quatrième 
lettre, adressée aux Jurats, blâmait 
la conduite qu’ils avaient tenue dans 
cette affaire; et déjà le parement 
les avait nd pour la faute consi- 
dérable qu’ils avaient faite en négli- 
geant d’avertir le procureur-g obnéral 
de l’ordre donné par le gouverneur 
au Capitaine du guet, d’investir le 
palais de l'archevêque avec ses ar- 
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chers. On vit alors tomber l’orgueil 


du duc d’Espernon. Tout fléchissait 
sous Richelieu. D'Espernon vit que 
dans une longue vie pleine d’ora- 
ges, celui qui venait d’eclater ctait 
le plus difficile à comjurer : 1l se re- 
ura dans sa maison de Plassac, où 1} 
vécut en simple particu! lier , et com- 
me un excommunié , n’osant aller à 

Péglise, et ne se montrant point en 
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public. L’archevèque leva (30 nov.) 
Vinterdit général fulminé contre les 
églises de Bordeaux , et se rendit à 
Paris. Le 5 janvier 1633 , vingt-cinq 
archevèques et évêques se rendirent 
chez l’archevêque de Bourges , qui 
présida cette assemblée. L’archevé- 
que de Bordeaux fit un long exposé 
de son affaire (on le trouve dans les 
Mémoires et dans les procès-verbaux 
des assemblées du clergé ): 1l déposa 
tous les actes qu’ilavait fait dresser, et 
d’autres pièces justificatives, en de 
mandant une réparation soiennelle de 
l'attentat contre sa personne , et des 
injures qu'avait reçues l Église. L’ab- 
bé de Saint- Sivié ; porteur de pou- 
voirs de d’ Espernon déclara que le 
duc avait soumis son ‘ail fférend au ju- 
gement du pape, du roi et du cardi- 
nal duc de Richelieu ; que néanmoins, 
si cela ne contentait la compagnie 
(des évêques) , il était prét de subir 
leur Jugement , pourvu qu'il leur 
“plié d'examiner ses justifications 
sur les actes et témoins qu'il pro- 
durait. Une commission fut nom- 
mée , et composée de l'archevêque 
d’ Arles. des évêques de Séez, de 
(lerniont , d'Amiens , de ah , de 
Saintes, et (sur la réquisition de Par- 
chevêque de Bordeaux ), de Philippe 
Gospéan, évêque de Nantes » qui déja 
s'était prononcé contre rar L’abbe 
de Saint-Sivié fut admis à produire 
tous les actes qu’il jugeraït favorables 
à la cause du duc d’Espernon. L’ar- 
chevêque de Bourges, président de 
la commission , fit son rapport, à: la 
séance du 9 janvier , après avoir en- 
tendu le cardinal de La Valette pour 
son père. Le due de La Valette, ad- 
mis dans l’assemblée , déclara de la 
part du duc d’Espernon , « ses sou- 
» MISSIONS , respect ei obéissance a 
» N. S. père le pape, au roi et à 
» monseignenr le cardinal duc de 
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» Richelieu, comme prince de F'É- 
» glise, aux services signalés duquel 
» tout l’état était extrêmement obli- 
» gé, lequel, en son particulier al 
» honorait avec passion, et se re- 
» connaissait son obligé. » Il fut en- 
fin résolu , à la séance du 10 , que le 
clergé de France se joindrait aux 
plaintes et poursuites de l’archevé- 
que de Bordeaux > pour obtenir ] jus- 
tice de l’offense ANA en sa per- 
sonne. En conséquence, quatre ar- 
chevêques et onze évêques furent dé- 
putés vers le roi, et chargés de lui 
présenter , de la part du clergé, des 
cahiers qu il avait fait de sur 
les procès-verbaux et sur les pièces 
produites par larchevêque de Bor- 
deaux. L’archevêque d’Arles pro- 
nonça la harangue devant le roi. 
Voici le texte des trois premières 
demandes du clergé : « Qu'il plaise 
» au roi châtler l’attentat commis en 
» la personne de monseigneur l’ar- 
» chevèque de Bordeaux , évêque 
» d’Agen, et son clergé. — Laisser 
» quelque marque à la postérité du 
» châtiment. — Donner sûreté aux 
» évêques et au clergé à l'avenir. » 
La seizième et dernière demande avait 
pour butde maintenir les pourvoyeurs 
ce l'archevêque de Bordeaux dans 
le droit d’achcter du poisson frais 
dans la Clie....Te roi répondit au 
clergé, qu'il pouvait compter sur sa 
Ceustinte protection, et qu 1l ferait 
examiner l'affaire Ans son conseil. 
Le duc d’Espernon était regardé à 

Rome comme un des plus ardents 
défenseurs de la religion cathoïique, 
et sa longue aversion contre les Pro- 
testans lui rendit le pape favorable. 
Le duc lui écrivit pour lui deman- 
der de le juger et de l’absoudre; mais 
Urbain Vilx, ne voulant homer ni 
le clergé de Exañes , ni les volontés 
du roi, n er point l'affaire à son 
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iibunal. Richelieu se montrait in- 
flexible. « Monseigneur , lui dit un 
» jour l’évêque Gospéan , si le diable 
» était capable de faire à Dieu les 
» satisfactions que le duc d’Esper- 
» non offre à l’archevêèque de Bor- 
» deaux, Dieu lui ferait miséricorde.» 
Un arrêt rendu par le conseil ( 31 
mars ), avait prononcé la destitution 
des Jurats, celle de Naugas , lieute- 
nant des gardes du duc d’Espernon, 
et celle de Verduc, capitaine du guet, 
dont le procès devaitd’ailleurs être fait 
pour les violences qu'ils avaient com- 
mises ; un autre arrêt du conseil inter- 
disait le ducd’Espernondes fonctions 
detoutessescharges, le privait de tous 
les honneurs qui y étaient attachés, 
et lui enjoignoit de congédier ses 
gardes. L’humiliation de d’Espernon 
était déjà grande, et le jugement 
n’était pas encore prononcé. Le car- 
dinal de La Valette et le duc sonfrè- 
re, ne virent qu’un singulier moyen 
de sauver l’auteur de leurs jours. Le 
duc offrit d’épouser une parente du 
cardinal mimstre, fille ainée du ba- 
ron de Pont-Château. Le duc de La 
Valette était regardé comme le 
parti le plus considérable de la 
cour. Soudain, la colère de Richelieu 
tomba : le premier arrêt rendu con- 
tre d’'Espernon ne lui fut point signi- 
fié; mais le due montra d’abord une 
vive résistance: « Je ne peux pas, 
» disait-il , acheter mon absolution, 
» en assurant une partie de mes biens 
» à la cousine du cardinal ; et j’aime 
» mieux derneurer toute ma vie dans 


» l’état oùjesuis, que d’en sortir par: 


» une bassesse.»Cependantil se laissa 
vaincre parles prières de ses deux fils, 
et donna son consentement. Des-lors 
son affaire perdit tout ce qu’elle avait 
de grave au conseil du roi, et l’ab- 
solution ne parut devoir être qu’une 
formalité. Richelieu se contenta d’af- 
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faiblir le pouvoir de d’Espernon, en 
Jui retirant le gouvernement de Metz, 
qui d’ailleurs ne sortit pas de la fa- 
mille , et fut donné au cardinal de 
La Valette. Le cardinal de Bichi, 
nonce du pape, avait reçu de Rome 
un bref qui lui conférait un pouvoir 
spécial pour absoudre le duc d’Es- 
pernon, soit par lui-même, soit par 
le prélat qu'il jugerait à propos de 
commettre. On ne crut pas pouvoir 
se dispenser de charger l'archevêque 
de Bordeaux de l'exécution du bref : 
mais Richelieu fit régler , avec som, 
jusqu'aux plus petites circonstances 
de cette cérémonie. Elle aurait eu, 
dans Bordeaux, un éclat qu’on vou- 
lait éviter : 1l fut convenu qu’elle se- 
rait faite, presque à huis clos, dans 
la chapelle du château de Coutras. 
Un commissaire, l’abbé de Coursan, 
remit à l’archevêque une mstruction 
signée du roi, contenant tout ce qui 
devait être observé avant et après 
l’absolution. Le duc devait envoyer 
un honnête ecclésiastique à Varche- 
vêque afin de lui témoigner l'extrême 
déplaisir qu'il avait de ce qui s’était 
passé, et de le prier de lui dési- 
gner le lieu où 1l le pourrait trouver , 
pour y recevoir l’absolution. T’ar- 
chevèque devait désigner le lieu de 
Coutras et le jour qu’il s’y trouve- 
rait. Quatre ou cmq présidents ow 
conseillers du parlementde Bordeaux 
devaient s’y rendre aussi. Le duc, er 
leur présence, dirait à l’archevèque, 
qu'il le priait de lui donner l’abso- 
lution de l’excommunication qu'il 
avait encourue , etqu’1l la demandait 
de bon cœur. Le duc ne mènerait 
point de gardes avec lui; mais il pour- 
rait se faire accompagner par tel 
nombre de gentilshommes qu'il ju- 
serait à propos. À lheure même, 
l’archevèque lui donnerait l’absolu- 
tion en la forme et manière qui lui 


203 


SOU 

serait prescrite par le nonce. Le duc 
irait voir l’archevêque pour le remer- 
cier et lui témoigner le desir de bien 
vivre avec lui, L’archevèque lui ren- 
drait sa visite et lui témoignerait le 
même desir, en l’assurant qu'il vou- 
lait oublier tout ce qui s’était passé. 
Le duc devait, dans cette visite, 
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donner la main droite à l’archevé- 


que. Il retournerait ensuite à Plassac 
our y recevoir les ordres du roi. 
Enfin, Pabbé de Coursan, commis- 
saire de S. M., reviendrait à la cour 
pour rendre compte de la manière 
dont le duc aurait exécutéses ordres, 
et pour savoir s’il plaisait au roi de 
le rétablir dans sa charge. « Ce qui 
» dépendra, portait l’instruction, du 
» bon procéde qu’il aura tenu dans 
» cette action ; et au cas qu’il ait été 
» tel qu’on le doit attendre, sadite 
» Majesté enverra audit sieur duc 
» les lettres nécessaires pour son ré- 
» tablissement. » On voit, par cette 
instruction , que la cour craignait en- 
core quelque démarche oflensanie du 
duc envers l’archevêque , dans la 
cérémonie de l’absolution ; et comme 
Richelieu ne se défiait pas moins de 
l'humeur impétueuse de Sourdis , il 
Jui écrivit : « M. d’Espernon pren- 
» dra l’absolution de vous, vous vi- 
» sitera, vous donnera la main droi- 
» te chez lui. .... Je vous prie de 
» vous conduire en sorte que tout le 
» monde juge qu’il n’y ait point de 
» défaut de voire part. Je vous con- 
» jure aussi de prendre tellement 
» garde à l’avenir à vos actions, que, 
» quoi qu'il se passe , on ne puisse 
» vous donner le tort : vous assurant, 
» pourvu que le bon droit soit de 
» votre côlé, que vous n'aurez pas 
» moins d'assistance de moi, que 
» vous en avez eu par le passé, etc. » 
Cette recommandation n’était pas 
utile, mais elle ne fut pas tout-à- 
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faitefficace. Le duc, à quil’on avait 
communiqué l’instruction, s’y con- 
forme avec plus d’adresse que le pré- 
lat. Il députe vers l’archevêque Des- 
pruets , théologal de Lescar, qui fut 
depuis évêque de Saint-Papoul. L’ar- 
chevêque exige quela demande d’ab- 
solution soit faite par acte devant 
notaire ; et le duc déclare devant no- 
taire, qu'il supplie humblement M. 
l’archevèque deBourdeaux de lui ac- 
corder absolution de l’excommuni- 
cation qu'il a encourue, protestant 
qu'il désapprouve et condamne tout 
ce qui a été fait contre la personne 
de Monsieur l’archevèque de Bour-- 
deaux , contre sa dignité archiépis- 
copale , son clergé, etc.; ayant tou: 
Jours eu, comme il a encore, gran- 
de douleur de ce qui s’est passé, 
etc. L’archevèque fit nommer quatre 
députés de sa cathédrale, quatre de 
l’église de Saint-Seurin et quatre cu- 
rés de Bordeaux, pour être présents 
à l’absolution du duc. Elle eut lieu, 
le 20 septembre, non dans la cha- 
pelle du château de Coutras, comme 
le voulait l’instruction royale, mais 
à la porte de l’église paroissiale de 
cette ville, coram populo. Ainsi l’a- 
vait exigé l’archevèque ; et le duc se 
soumit à cette humiliation, pour se 
rendre la cour plus favorable et pour 
nuire à son ennemi. L’archevêque 
était assis à la porte de Péglise, et le 
duc d’Espernon à genoux devant lui. 
En donnant l’absoltution, le prélat 
fit l’énumération des violences et des 
excès qui l’avaient provoquée. Les 
termes dont 1l se servit ne se trou- 
vaient ni dans le bref du pape ni dans 
la commission du nonce. D’Espernon 
fut tenté de l’interrompre; mais, con- 
sultant sa politique, 1l laissa dire au 
prélat tout ce qu'il voulut. Il ui fut 
imposé, pour pénitence, de visiter 
trois chapelles de la Vierge, de réci- 
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ter trois fois le Rosaire, de dire trois 
fois le petit Office de N.-D., et d’ac- 
complir la pénitence que le nonce lui 
avait imposée. Les visites que se ren- 
dirent, après la cérémonie, le duc et 
l’archevêque, furent marquées par 
une extrême froideur. Ils se séparè- 
rent avec plus d’aversion l’un contre 
l’autre qu’ils n’en avaient eu jusque- 
Jà ; mais ils résolurent de ne pas la 
laisser imprudemment éclater. L’ar- 
chevêque retourna à Bordeaux, et 
/@'Espernon à Plassac. Le rapport 
que fit à la cour le commissaire fut 
‘plus favorable au duc qu’au prélat. 
L'abbé de Coursan rapporta au car- 
dinal des plaintes indiscrètes échap- 
pées à l'archevêque, dans sa colère; 
et, dans une longue lettre que lui écri- 
vit Richelieu , était cette leçon: « Vous 
» savez combien de fois je vous ai 
» avertide prendre garde à la promp- 
» titude de votre esprit et à celle de 
» votre langue. Comme j’ai toujours 
» craint que ces deux ennemis fussent 
» les plus grands que vous enssiez, je 
» vous avoue que je l’appréhende 
» plus que jamais, et vous conjure 
» de vous retenir, pour l’amour de 
» vous - même. » Le roi, mécontent 
de ce que ses ordres n’avaient pas été 
pt exécutés, défendit à 
’archévêque de se montrer à la cour. 
Il exigea quele cardinal de Richelieu 
lui cédât en cette circonstance ; et le 
cardinal écrivit au roi qu’il était bien 
éloigné de ne pas abandonner qui 
que ce puisse étre pour l’amour de 
S. M. Cest sans doute ce qui a fait 
dire à Bassompierre : « Le roi vou- 
» fut et opiniätra que M. le cardi- 
» nal éloignät ledit archevêque; ce 
» qu'il fit, » Maïs la disgrace du pré- 
-lat fut de courte durée. Il présida ; 
. au commencement de l’année suivan- 
te, l’assemblée du clergé, et reparut 
à la cour, Ainsi fut terminé ce diffé. 
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rend , qui occupa long-temps les cours 
de France et de Rome, et sur lequel 
on a écrit un assez grand its 
d'ouvrages, dont on trouve les titres 
dans la Bibliothèque historique de la 
France (tome 1, pag. 561). Henri 
de Sourdis mourut à Auteuil, le 18 
juin 1645. Son cœur fut porté dans 
l’église de Jouy {près de Versailles), 
où on lui éleva un tombeau. Son 
Oraison funèbre fut prononcée par 
Denis de La Barde, évêque de Saint- 
Brieuc, et imprimée à Paris , chez 
Vitré, 1646, in-8°. V—ve. 
SOUTH (Roserr ),né à Hackney 
dans le Middlesex , en 1633 , sui- 
vit alternativement tous les partis, 
dans les troubles qui afiligérent son 
pays. Il était à l’école de West- 
minster, lorsque le roi Charles Fer fut 
décapité ; et ce jour là même, on. 
remarqua que le jeune South eut le 
courage de réciter publiquement les 
prières accoutumées pour le prince. 
Mais quatre ans après, 1l adressa une 
pièce de vers à Cromwell pour le fé- 
liciter de ses succès. À la mort du 
protecteur, les presbytériens l’em- 
portant sur les indépendants , South, 
qui était à Oxford , se déclara 
contre ces derniers , et à la restaura- 
üon , il s’exerça contre les preshby- 
tériens avec autant de zèle qu'il l’a- 
vait fait contre les indépendants, 
Flatteur de tous les parus , il obtint 
des faveurs de tous, et se fit rece- 
voir, en quelque facon, de force 
docteur en théologie. Bientôt après, 
il fat chapelain du grand conseiller 
Clarendon, de l’université d'Oxford, 
et du duc d’York, chanome de 
Christ-church à Oxford. et enfin cha- 
pelain de Laurence Hyde, qu’il ac- 
compagna dans son ambassade en 
Pologne. À son retour , il fut nommé 
curé d’Yslip dans l’Oxfordshire ; ik 
rétablit le presbytère et Le chœur de 
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cette église, abandonha une partie 
du revenu à son vicaire, et en consa- 
cra le reste à l’instruction des pau- 
vres. Îlne manquait à South que d’é- 
tre nommé évêque, et ce ne fut cer- 
tamement pas de sa faute. Il prêcha 
un jour devant le roi, et s’exprima 
d’une manière s1 violente et si comi- 
que contre Cromwell (1), que le roi, 
éclatant derire, recommanda à Lau- 
rence Hyde de lui rappeler South, 
au premier siége vacant. Cependant, 
on prétend que, sous le règne suivant, 
celui-ci refusa plusieurs évêchés dont 
on avait destitué les titulaires pour 
cause d'opinion. Ge trait de délica- 
tesse, qu'avec raison l’on révoque en 
doute , réconcilierait avec ce transfu- 
ge, En 1693, cet homme, que la vio- 
lence de son caractère faisait générale- 
mentredouter des controversistes, en- 
treprit de réfuter Sherlock. Cette 
querelle, qui fit beaucoup de bruit et 
partagea l’université, est oubliée de- 
puis long-temps. Outre ses ouvrages 
de controverse, South publiait, de 
temps en temps , des Sermons fort 
élaborés , mais péniblement compo- 
sés, et qui sont peu estimés ; il en 
parut 6 vol. in-5°., après sa mort, 
qui arriva le 8 juin 1716. On a en- 
core de lui : I. Opera posthuma la- 
tina , Recueil d’Oraisons, et des Poë- 
mes latins. 11. Posthumous works, 
qui renferment trois Sermons , le 
Voyage de l’auteur en Pologne, et 
les Mémoires de sa vie.  C—+. 
SOUTHCO®FE ( Jeanne), vision- 
maire anglaise, née au Devonshire, 
vers 1750, passa les quarante premiè- 


(x) On peut se faire une idée des prédicateurs 
anglais de ce temps-là, par l’anecdote suivante. 
South prèchait devant le roi Charles IT; s’aper- 
«evant qu'une partie de l’auditoire était endor- 
mie, il appela par trois fois lord Lauderdale, et 
#orsqu'il l’eut éveillé : « Mylord,, lui dit-il, je suis 
» fàché de troubler votre sommeil ; mais vous ron- 
» fliez si haut, que vous pouviez éveiller Sa Ma- 
« jesté; » et il:continua:son sermon avec le plus 
grand sang-froid, 
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res années de sa vie fort tranquille- 
ment. Elle fut servante, travaillant 
quelquefois chez un tapissier , et ne 
donnant d’autre signe de dérange- 
ment d'esprit que par son assiduité 
aux réunions des méthodistes. Un de 
ces enthousiastes, nomme Sander- 
son, qui fréquentait la maison d’un 
de ses maitres, contribua beaucoup 
par ses discours à faire tourner la 
tête de Jeanne. On attribuait à cet 
homme des dons surnaturels ; tous 
les domestiques leredoutaient. «Mais 
» dit-elle, 1l n'avait pas de pouvoir 
» sur moi: je pense que la salle était 
» pleme d’esprits quand il priait; ils 
» le tourmentaient tellement, qu'il 
» ne pouvait jamais dormir seul dans 
» une chambre. » Ellene savait que 
penser de lui, car elle était persua- 
dée qu’il opérait des miracles ; mais 
elle ne pouvait deviner par quel es- 

rit il y parvenait. Enfin , quand 
elle fut devenue prophétesse , elle dé- 
couvritque ce Sanderson était le faux 


prophète de Y Apocalypse , qui doit 


étre jeté avec la bête dans un lac de 
soufre brülant. Jeanne se borna d’a- 
bord à des prédictions relatives au 
beau temps et à la pluie; ensuite elle 
proféra des menaces concernant l’é- 
tat de l’Europe et les succès de 
Buonaparte, qui remplissaient alors 
les papiers publics. Quelques-uns de 
ses pronostics furent confirmés par 
l’événement; et les femmes qui tra- 
vaillaient avec elle chez le tapissier, 
lui prêtèrent une oreille plus attenti- 
ve. Alors elle soumit ses écrits à un 
prédicant méthodiste , dont elle fré- 
quentait le temple à Exeter. Il paraît 
que ses discours encouragèrent Jean- 
ne à faire imprimer ses visions. La 
bonne intelligence ne régna pas tou- 
jours entre ces deux personnages: ce 
prédicant disait quelquefois que Jean- 
ne avait recu sa vocation du dia- 
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ble; alors elle et ses adhérents: le 
iraitaient d’infâme apostat. Il avait 
brülé des papiers scellés que Jeanne 
lui avait remis ; il était accablé de 
lettres remplies de reproches, d’im- 
jures et de menaces. Ces lettres s’im- 
primaient par une raison toute sim ple: 
les sectateursde Jeanneles achetaient. 
Les livres de cette femme étaient 
partie en prose, partie en lignes ri- 
mées. Tous les vers et une portion de 


la prose sont censés dictés par le 


Tout - Puissant. Son écriture était 
à peme lisible. Elle finit par rece-- 
voir d'en haut l’ordre de jeter sa 
plume et de proférer ses oracles 
de vive voix. Les mots sortaient 
de sa bouche avec plus de prompti- 
tude que l’écrivain le plus habile n’en 
pouvait mettre à les recueillir : ce 
qui n’est pas difficile à croire, car 
ce n’était que des notes vides de sens, 
une véritable rhapsodie de textes de 
l’Écriture, de songes vulgaires , ac- 
compagnés d’interprétations , d’ima- 
ges et d'applications du même genre. 
Elle invita par écrit, à examiner sa 
vocation, le clergé et même l’évêque 
d’Exeter, qui taitérent cet appel 
avec le mépris qu'il méritait. Cette 
folle trouva cependant des croyants, 
qui la confirmeérent dans son délire 
et lui fournirent de l’argent et les 
moyens de répandre au dehors ses 
visions. Elle confirma l’authenticité 
de la mission de Jacques Brothers, 
et le reconnut pour roi des Hébreux. 
Jeanne prétendait être la femme de 
l’Apocalypse, qui a la lune sous les 
pieds et sur sa tête une couronne de 
douze étoiles ; elle devait briser la 
tête du serpent. Sa vocation princi- 
pale était de détruire le diable; elle 
eutavec lui, à huis clos, une dispute, 
dont elle publia le procès-verbal. On 
peut juger , d’après cet échantillon, 


que Satan ignore le langage de ïa 
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bonne compagnie. Ce livre est le plus 
curieux de ceux que Jeanne a fait pa- 
raltre. Cette femme étant venue à 
Londres , le nombre de ses sectateurs 
augmenta dans cette capitale, où 
tant de jongleurs ont trouvé des dis- 
ciples. Elle offrit de subir un exa- 
men public, pour prouver la vérité 
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de sa vocation : 1l n’y parut que des 


adeptes, mais tout s’y passa suivant 
les formes. Enfin, cette visionnaire 
étant tombée malade, en 1814, an- 
nonça qu’elle était enceinte, et pré- 
dit que le 19 octobre, elle accouche- 
rait du Shiloh , qui mettrait un ter- 
me à la misère des pécheurs. L’évé- 
nement devait avoir lieu à minuit. 
On conçoit que la nouvelle de ce pro- 
dige avait attiré une foule immense 
dans la rue où demeurait la prophé- 
tesse : l’heure venue, ses disciples 
voyant que le miraclé ne s’opérait 
pas, s’écrièrent qu’elle était en exta- 
se; et que lorsque le tout-puissant 
l’en ferait sortir , le décret s’accom- 
plirait. Une partie de la multitude se 
dispersa ; mais il en resta constam- 
ment un nombre considérable de cu- 
rieux , attendant la fin de l’extase. 
Elle se termina, le 25 décembre, par 
la mort de Jeanne Southcote, qui, à 
quatre heures du matin, rendit le der- 
nicr soupir. Ses disciples les plus 
fervents, supposant que les fonctions 
vitales étaient simplement suspen- 
dues chez elle pour quatre jours , au 
bout desquels elle devait accoucher, 
comme elle lavait prédit plus de 
vingt ans auparavant, ne voulurent 
permettre qu’on l’inhumât que lors- 
que des signes certains leur eurent 
prouvé qu’elle avait réellement cessé 
d'exister. (77. Will. Suare, XLIT, 
246.) Les succès de cette folle prou- 
vent que ce n’est pas toujours par 
le don de la parole que l’on réus- 
sit à séduire la multitude; car Jean- 
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ne était ignorante ct parlait mal. 


Dansles mnombrables volumes qu’el- 
le a publiés, on ne trouve pas trois 
phrases de suite qui soient liées ; les 
règles de la syntaxe y sont sans cesse 
violées. Cependant elle a eu des dis- 
ciples parmi des gens bien élevés, 
même parmi le clergé, et elle en con- 
serve encore (1). Voyez Lelters 
from England, by don M. 4. Es- 
priella, translated from the spa- 
rish, London, 1800, 3 vol. in-5°. 
On suppose que ce livre est écrit par 
un anglais de quelque réputation. 
Es. 
SOUTHERN ( Taomas ), poète 
dramatique, né à Dublin, en 1659, 
fitses études au coilége de la Trinité, 
sous le docteur Whitenhal!l, quitta 
l'Irlande à l’âge de dix-huit ans, et 
s'établit à Londres, dans le quartier 
de Middie-Temple, où demeuraient 
ceux qui se destinaient au barreau ; 
mais 1l selivra plus à la poésie qu’à 
l’étude des lois. l'avait à peme vingt- 
trois ans lorsqu'il donna son Prince 
persan ou le Frère loyal ( 1682), 
pièce de circonstance, pour célebrer 
le triomphe des torys, et faire sa 
cour au duc d’York, qui en sut gré 
par la suite à l’auteur. Les travaux 
littéraires de Southern furent bientôt 
interrompus : appelé aux armées, 1l 
fut enscigne dans le régiment de 
Terrer’s; mais à la fin de la guerre, 
il se retira de nouveau à Londres, 
où il vécut honorablement du pro- 
duit de ses pièces de théâtre. Dans 
la préface de la Femme Spartiate, 
autre pièce qui passa encore pour 


(1) Les journaux de Londres , du 19 août 1825, 
rapportent qu’un âne d’une beauté extraordinaire, 
amené d'Alexandrie ( d'Egypte), et débarqué à 
Liverpool depuis peu de jours, a élé acheté 175 
guinées par les disciples de Johanna Southcote, 
qui habitent Ashton-Under-Line (Lancashire). Ils 
ent gardé le secret sur ce qu'ils veulent faire de 
leur emplelte; mais ils regardent cet animal 
eomme un trésor inappréciable, parce qu’il est né 
dans l’Orrent, 
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être de circonstance, quoiqu'il en eût 
terminé les premiers actes avant la 
révolution, 1l nous apprend lui-mê- 
me qu'il en tira. cent-cinquante gui- 
nées, prix exorbitant pour le temps, 
et qui est pourtant bien inférieur à 
celui qu’il obtint par la suite. En ef- 
fet, Dryden lui ayant demandé un 
jour combien chacune de ses piè- 
ces lui avait valu : « J’en suis hon- 
teux, répondit Southern, sept cents 
guinées. » Dryden ne retirait que 
six cents des siennes. Mais il faut 
avouer que Southern n’était pas dé- 
licat sur les moyens de faire va- 
loir ses productions, et qu'il savait 
se faire donner de fortes sommes 
des personnes de la plus haute dis- 
tincuon , qui lui accordaient leur 
suffrage, espèce de trafie humiliant 
pour un homme de lettres. Cepen- 
dant Dryden n’en conservait pas 
moins la plus haute opinion des ta- 
lents de Southern : il écrivit une par- 
tic de ses prologues, et il plaça à la tè- 
te d’une des comédies de cet auteur 
(The swife’s excuse), qui parut avec 
peu de succès en1692,une pièce de vers 
dans laquelle, vengeant son ami du 
mauvais goût du public, il lui rap- 
pelle le premier et le plus élégant des 
comiques latins, et lui dit : « C’est 
» comme Térence que vous écrivez, 
» c’est comme lui que vous condui- 
» sez une intrigue. » Ce rapproche- 
ment un peu flatteur n’est pas cepen- 
dant tout-à-fait dénué de fondement, 
surtout si l’on approfondi les ouvra- 
ges de ces auteurs, tous deux écri- 
vains élégants et harmonieux , mais 
offrant l’un et l’antre des tableaux 
que rejette la sévérité de nos mœurs, 
et qui furent même repoussés quel- 
quefois dans des temps qu’ils pei- 
onaient avec une effrayante ressem- 
blance. L'Hécyre de Térence fut sif- 
flée deux fois, et l’Excuse des fem- 
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#es/de Southern fut à peme suppor- 
tée. Ce n’est pas seulement dans ses 
vers que Dryden reconnaissait le mé- 
rite de ce poëte:la plus grande preu- 
ve du cas qu’il en faisait, c’est qu’il 
lui confia sa Cléomenes, qu'il ne 
pouvait achever, et qu'il le chargea 
de la terminer pour lui. De toutes 
les pièces de Southern, la plus par- 
faite et la plus renommée est son 
Oroonoko oul’Esclaveroyal(1699), 
tirée d’une nouvelle de Mistriss 
Behn. Les passions y sont bien dé- 
veloppées , les sentiments en sont no- 
bles, le style brillant. On est allé jus- 
qu’à dire qu’il n’existe aucune pièce 
en anglais, même en y comprenant 
les plus belles de Shakspeare, qui 
surpasse Oroonoko pour le mouve- 
ment de l’action, la force des pen- 
sées et la beauté de la poésie. Cette 
opinion ,exagérée sans doute, prouve 
du moins le mérite de cette pièce. 
Nous citerons encore le Fatal ma- 
riage où l’Ædulière innocent , ta- 
gécie que l’on donne encore très-sou- 
vent sur lethéâtre anglais , et où l’on 
trouve des scènes d’une grande beau- 
té et du pathétique le plus tendre, 
surtout celle où la malheureuse Isa- 
bella, venant de se marier en se- 
condes noces, voit arriver son pre- 
mier mari qu'on disait être mort de- 
puis plusieurs années. Le caractère 
de cette femme est le plus beau pen- 
dant de celui de la Belvidera d’Ot- 
way. Aussi croyons-nous que c’est 
avec justice que Dryden plaçait ces 
deux poètes au même rang. Interro- 
gé, à la sortie de la première repré- 
sentation de lÆdultère innocent , 
sur ce qu’il pensait de l’auteur : C’est 
un nouvel Otway, réponditil. Les 
critiques français reprocheront sans 
doute à Southern les défauts des au- 
teurs dramatiques de sa nation, d’être 
trop sombre et de trop ensanglanter 
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ses tragédies, et d’être trop licen- 
cieux dans ses comédies; mais per- 
sonne ne lui refusera beaucoup d’es- 
prit dans celles-ci; et dans celles-là 
un talent supérieur pour créer et dé- 
velopper des caracteres éminemment 
tragiques. Ce poète mourut, le 20 
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mai 1730, à l’âge de près de quatre- 


vingt-cinq ans. ÎL était très-religieux , 
et il aimait beaucoup à entendre la 
musique d'église. Dans les dernieres 
années de sa vie, sa mémoire se per- 
dit entièrement. On a imprimé ses 
OEuvres , en 1735, 2 vol.m-12. El- 
les se composent des cinq pièces dont 
nous avons parlé, et des cinq sui- 
vantes : La Mére à la mode, 1684 ; 
la Dame errante ; 1691; la Der- 
nière prière d’une fille, 1693; le 
Destin de Capoue, 1700, et une 
autre qui ne se trouve pas dans le- 
dition de 1935, et qui est la dermiè- 
re de l’auteur; elle fut jouée en 1725. 
Les autres éditions sont en 3 vol. 
in-12, C—y. 
SOUTHW ELL (Rogers), naquit 
en 1560 à Norfolk. Étant oblige de 
fuir dessa patrie, à cause dela religion 
qu’il professait , ilse retira en ltalie, 
entra chez les Jésuites, à Rome, eu 
1576 , et y devint, en 1565, préfet 
du collégeanglais. Il retourna en An- 
gleterre, pour y exercer les fonctions 
de missionnaire, et 1l y demeura, 
dans la maison de la comtesse d’A- 
rundel, qui mourut par la suite dans 
la Tour de Londres. Southwell fut 
renfermé, en 1502, dans la même 
prison ; et on lui fit subir d’horribles 
ioriures, pour l’obliger à confesser 
ce qu'il savait d’un complot contre: 
la reine Élisabeth. Il répondit d’a- 
bord avec beaucoup de calme et 
de courage à toutes les questions 
captieuses qu’on lui adressa; mais 
les mêmes tortures ayant été renou- 
velées jusqu’à dix fois pendant trois 
14 
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ans, 1l finit par déclarer qu’il était 


jésuite, qu'il était venu en Angleterre 
pour y prêcher la religion catholi- 
que, et qu'il était disposé à donner 
sa vie pour la défense de cette cause. 
Il fut en conséquence condamné à 
mort et exécuté à Tyb: urn , en février 
1595. Il subit son supplice avec 
beaucoup de fermeté , et s’écria, 

sur l’échafaud, qu “il était fier dE 
tre jésuite, et qu 11 remerciait Dieu 
de Favoir app elé au martyre. 

Southwell écrivait en anglais avec 
beaucoup d'élégance et de talent , 

eh vers et en prose. Cependant 
on admire plutôt chez lui le méca- 
nisme de la dietion que la finesse 
et la profondeur des pensées. Ses 
principaux ouvrages sont : Ï. Con- 
solations adressées aux Catholiques 
détenus pour cause de religion. I. 
Supplication à la reine Elisabeth, 
Londres, 1593. IT. Regle d’une 
bonne vie , avec une lettre à son 
père. IV. Complaintes de saint Pier- 
re , avec d’autres Poésies, Londres, 
1593. V. Mæoniæ , ou Collection 
de différents ne 1505. VI. 
Le Triomphe de la mort, Londres, 
1595, 1506. VIT. Les Larmes de 
sainte Marie Madelène, Londres, 

1609; réimprimé, en 199, par W. 
T coke; avec quelques changements, 

pour sh rendre la lecture plus fat 
VIII. Un Poème sur les mystères 
de la vie de Jésus-Christ. XX. Deux 
Lettres sur la persécution que les Ca- 
tholiques ont souflerte en Angleterre. 
Il n'existe maintenant qu'un petit 
nombre d’ex cemplaires de ses ouvra- 
ges. Cependant, si l’on en croit M. 
Ellis, on en fit au moins vingt-quatre 
éditions de 1593 à 1600. Ce même 
Ellis et Headley se sont efforcés de 
populariser Southwell, en publiant 
des Specimens de ses Poésies ; mais 
ils ne sont pas même paryenus à 
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remplir une souscription pour là 
rémmpression de ses OEuvres.  C-v. 
SOUTHWELL ( Narnawrer ), 
jésuite anglais , né à Hotfole, fit pro- 
fession en 1624, et, vingt- cinq ans 
après, futnommé secrétaire du géné- 
ral de son Ordre, place qu'il occupa 
pendant dix-sept ans. Il mourut à 
Rome, en 1676. Ce fut dans l’année 
de sa mort qu'il publia la continua- 
tion de la Bibliothèque des Jésuites, 
commencée par Ribadencira et par 
Âlegambe. Cette nouvelle édition 
parut sous ce ütre : Bibliotheca 
scriptorum. societatis Jesus , opus 
inchoatum à R. P. Petro Ribade- 
neira et productum ad annum 1609 ; 
continuatum à Philippo Alegambe 
ad annum 1643, recognilum et 
productum ad annum 1675 à IVa- 
thanaelo Sotwello, Rome, 1676, m- 
fol. Southwell n’avait pas les talents 
d’Alegambe pour cette sorte d’ou- 
vrage ; il ne parle pas de divers 
édrits eortis de la Socidié sousi des 
noms anonymes ou pseudonymes, et 
qui causèrent du scandale lorsqu'ils 
parurent, tels que le Faux Smith, le 
Faux Of- Jesus, l Apologie des ca- 
suistes, etc. Cependant Southweil 
en avait connaissance ; ; car il dit que 
son silence doit être regardé comme 
un désaveu de la Société. Quoiqu'il 
y cite aussi les écrivains jésuites en- 
core vivañts à l’époque où il écri- 
vait, il ne s’y est point donné d’ar- 
ticle. Du reste, son ouvrage, qui 
est écrit sans affectation, est bien 
moins exact que celui d’Alesambe, 
dont il n’a pas corrigé les fautes. Il 
a été continué depuis (7’oy. Fr. Ou- 
DIN, not. 1 }). C—+. 
SOUTMAN (Prerre ), peintre et 
graveur d’Harlem , né vers 1580, 
fut élève de Rubens, et s’acquit une 
grande réputation, sons le double 
rapport de peintre d’histoire et de 
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portrait. La beauté de ses ouvrages 
le fit rechercher par l’électeur de 
Brandebourg, qui lui donna le titre 
de son premier peintre. Il fut ensuite 
appelé à la cour de Pologne, et s’y 
fit estimer par ses portraits et ses ta- 
bleaux d'histoire; mais c’est surtout 
comme graveur que Soutman 5 est 
rendu celebhes Il a Bravé un nombre 
assez considérable de pièces, d’après 
ses propres compositions et celles de 
différents maîtres. Rubens, en part- 
culier, était son peintre favori ; ct 
c’est d’après lui qu'il a exécuté ses 
plus belles estampes. Elles portent 
la date de 1626 à 1646; et sont 
fort avancées à l’eau-forte. « 6 poin- 
» te, dit Watelet, est maigre, cha- 
» un de ses ie a peu de mérite, 
» si on les considère en particulier ; 
» quelquefois 1ls sont en désordre ; 
» quelquefois leur ordre et leur choix 
» semblent contraires à la théorie de 
» l'art : mais leur ensemble produit 
» des estampes qui ont le grand mé- 
» rite d'indiquer toujours la molles- 
» se des chars et le coloris du mat- 
» tre d’après lequel elles sont faites. 
» Il a gravé au burin pur avec le 
» même avantage et les mêmes dé- 
» fauts; mais quelque genre de gra- 
» vure qu’il ait hot. il s’est ton- 
» jours montré grand peintre. » Son 
genre de 2 gravure a éte PRES 
par ses meilleurs élèves, Van Som- 
pel, Jean Snyderhoff, Jen Louys, 

etc. Ses Portraits sont au nombre 

de huit, et ses pièces historiques de 
dix-huit, la plupart d’après Rubens. 
On distingue dans lenombre : FE. Qua- 
tre Grandes Chasses. 11. Un Christ 
en croix, clamans voce magné, 

dont il est éetrbmément rare de trou- 
ver de belles épreuves. TTL. Jésus- 
Christ donnant les clefs à saint 
Pierre, d'a près Raphael. {V:ba 

Cène, d’ après Léonard de Vinci. Ces 
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deux estampes ont été gravées d’a- 
près les dessins que Rubens lui-même 
en avait faits sur les originaux. P-s. 
SOUVENEL ( ALex1s-François- 
JAGQUES ANNEIX pe), avocat dis- 
tingué de Rennes , y était né en 1680. 
Onraconte que, dans une de ses plai- 
doiries , s'étant aperçu que les juges 
uit états di éleva la voix pour 
dire : Et quoi | l dans le moment le 
plus intéressant, toute la cour som- 
meille !—La cour , en se réveillant, 
dit aussitôt le premier président , in- 
terdit maître Anneix pour trois 
mois.— Et moi, reprit Anneix, plus 
puissant que la cour, je m'interdis 
porte toute ma vie. Gette réponse est 
attribuée à plusieurs avocats. On ne 
sait, quant à Souvenel, comment la 
one avec ce que dit Sabatier, que 
cetavocat mourut à Rennes, en 1758, 
étant bätonnier des avocats du par- 
lement. Fréron ( Lettres sur quel- 
ques écrits, xt, 216), lui donne ce 
titre en 1 753. ‘Sabatier ajoute que 
l’art de simplifier les fais, soutenu 
d’une diction noble , élégante et tou- 
jours correcte, a fait regarder Sou- 
venel comme k Cochin du barreau 
de Rennes. Ses plaidloyers n’ont pas 
été recueillis ; mais on a de lui : E. 
Lettre critique et historique tou- 
chant l'idée que les anciens avaient 
de la poésie , et celle qu'en ont les 
modernes, 17912 ,in-12. II. Ode à 
l’ombre du grand Rouss seau. C’est 
Jean-Baptiste Rousseau qu’on appe- 
lait ainsi. Je cite cette Ode d’ après 
M. Miorcec de Kerdanet ( Votices 
chronologiques sur les littérateurs 
de la Bretagne ), qui dit que cette 
pièce se trouve au tome vir des Leti- 
tres . quelques ecrits de cé temps. 
Je n’ai apercu aucune mention de 
l’Ode dans les treize volumes des 
Lettres. Je ne sas si la pièce dont 
il s’agit est celle qui est imtitulce : Le 
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LCalomnie, Ode aux manes de Rous- 
seau, couronnée à Toulouse, et im- 
primée daus le Mercure de novem- 
bre 1755 , pag. 66-702. III. Epitre 
à ombre de Despréaux , Où ESSai 
sur de goût moderne , 1753. Fréron 
qui, daps le tome x1 de ses Lettres 
ciiées plus haut, annonce ce poème, 
d'environ trois cent cinquante vers , 
dit qu'il est très-estimable pour le 
fond des choses , et souvent pour la 
mantie dont elles sont rendues. 
A. B—-r. 
SOU VIGN V (Gur pE), orato- 
rien, ne à Blois, vers la fin du seizième 
bols après avoir professé les buma- 
nités et la rhétorique dans plusieurs 
colléges, se rendit à Rome avec le sa- 
vant P. Mori in. Leo Allatuset Lucas 
Holstemius furent étonnés de son pro- 
fond savoir dans le grec et de son ra- 
re ciscernement de la connaissan- 
ce des manuserits ; 1ls lui ouvrirent 
une libre entrée dans la bibliothèque 
du Vatican. On le regardait comme 
uu des plus habiles Lélléniites de son 
siècle ; et l’ahbé de Longuerue dit 
qu'il fut d’un srand secours au P. Mo- 
rin, bien moins savaut que lui dans 
celte partie. Apr ès son retour de 
Rome, le P. de Souvigny se retira à 
Orléans , où il mourut en 1672. On 
a delwi:T. Cyri Theodori Prodromi 
cpigrammata , primim latinè do- 
nala , in taper scripluram, Pa- 
ris, 1632, in-4°.(77, Taronore). La 
version ét en vers, comme l’origimal, 
placés l’un et tee en regard. il, 
Traitato delcomputoecclesiastico , 
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Rome, 1641,in-6°. IT. Zellasinna- 


tales Delphini Gallici. C’estune Élé- 
gie composéeen grec par Allatius, tra- 
duite en vers latins par le P. de Sou- 
vigny, qui est imprimée à la tète du 
livre mtitulé: De Ecclesiæ occiden- 
talis perpetud consensione. Elle y 
occupe trente pages. IV. Quelques 
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Leitres, dont une fort intéressante, 
se OO dans la Défense de lE- 
glise romaine contre Leydecker. 
TD. 

SOUVRÉ ( GiLLes De ), marquis 
de Courtenvaux , maréchal de Fran- 
ce, né vers 1540 o, descendait d’une 
ancienne maison Originaire du Per- 
che. Il embrassa jeune la profession 
des armes, et suivit en Pologne le 
duc d Anjou, depuis Henri ÏI. À 
son retour, ce prince le créa grand- 
maître de sa garde-robe et-capitaine 
du château de Vincennes. Peu de 
temps apres, le duc de Monimorcnci 
fut enfermé dans ceite forteresse. La 
reine - mère, avant conçu /’ oclieux 
dessein de faire périr cebillustre pri- 
sonnier ,tut obligée de sonder Souvré, 
qui fit avorter le complot ( Voyez 
l'Histoire de De Thou, lv. 1x1). 
Souvré fut compris dans la promo- 
tion des chevaliers du Samt-Esprit, 
en 1565. [l se distingua par sa va- 
leur à la bataille de Coutras ; et pen- 
dant les troubles de la Ligue, il sut 
conserver ou roi la ville de Tours. 
Aitaché sincèrement à Henri FE, 1l 
ne pouvait exeuser les torts récls de 
ce monarque ; €t souvent, au risque 
de lui déplaire, il lui faisait entendre 
le langage de la vérité : mais quand 
il vit Pantone royale compromise 
par les factions , il ne se montra pas 
moins empressé (ae justfi er les fautes 
du rot qu'il ne l’avait été de les bla- 
mer. Crillon remarqua ce change- 
ment, et lui adressa des reproches à à 
cesujet. « Hélas ! dit Souvré, le roi est 
» simalheureux! » Au mois 42 jauvier 
1580, il eut l'honneur de recevoir ce 
monarque à Tours ; et quoiqu 11 fût 
loin d’être baineln fastueux , 1l 
déploya la plus grande magnificence 
dans les fêtes qu’il offrit à son royal 
hôte. Il reconnut, l’un des premiers, 
les droits de Henri IV au trône, et 
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le servit avec une inébranlable fidé- 
lité. Le duc de Maïenne lui fit pro- 
poser cent mille écus d’or pour em- 
brasser le parti de la Ligue : « Ge 
» serait, dit Souvré, payer trop cher 
» un traître. » On voulut alors lui 
persuader que Henri IV soupçonnait 
sa conduite, ct avait l'intention &e 
lui ôter le gouvernement de la Tou- 
raine. « Quand bien même, répondit 
» Souvré, le roi serait injuste à mon 
» gard, il n’en serait pas moins 
» mon r01 ; et je ne cesserais pas de 
» le servir. » Henri IV le nomma 
gouverneur du dauphin. On ne pou- 
vait pas faire choix , pour cette pla- 
ce, d’un plus honnête homme (1); 
et il la remplit avec beaucoup de zè- 
le. Il obunt, en 1613, le bâton de 


maréchal, et mourut, en 1624, à. 


l’âge de quatre-vingt-quatre ans. On 
a un Discours sur la mort de Gilles 
de Souvré, marquis de Courten- 
vaux , Paris, 1626,1n-8°. W—s. 

SOUVRÉ (Jacques DE), orand- 
prieur de France, était fils du précé- 
cent. Reçu dans l’ordre de Malte à 
l’âge de cinq ans, 1l fut attaché, dès 
sa première jeunesse, à la personne 
de Louis XIIT. Après avoir débuté 
par prendre part à quelques siéges 
et combats en France, il se rendit, 
en 1625, à Malte, pour commencer 
ses caravanes; mais, instruit que 
la guerre venait d’éclater en lialie, 
il rejoignit l’armée, siguala sa va- 
: leur au siége de Gasal , et leva bien- 
tôt, à ses frais, un régiment de ca- 
valerie , dont il garda le commande- 
ment pendant quinze annces. Nommé 
lieutenant - général , 1l fit, en 1646, 
avec les galères de France, le siége 
de Portolongone, où il se couvrit de 


(x) Le Journal de Henri IF, par l’Estoile, con- 
tient quelques détails pleins de naïveté sur la ma- 
nière dont Souyre s’acquittait de ses fonctions de 
goùverneur de Louis XL, 
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gloire. Durant les suerres de la Fron- 
de, il resta fidèle au parti de la cour, 
et saisit toutes lés occasions de don- 
ner à la reine - mère des preuves de 
son dévouement. Accrédité, en 1645, 
près de Louis XIV, par l’ordre de 
Malte, il lui rendit de grands servi- 
ces , et soutint son rang au milieu de 
la cour la plus magnifique de FEu- 
rope. Le commandeur de Souvré 
(c’est ainsi qu’on le nommait alors) 
aimaitles leturesetle plaisir. Sa maï- 
son était le rendez-vous habituel des 
épicuriens les plus spirituels. Per- 
sonne n’appréciait mieux Île mérite 
et la qualité des vins; aussi faisait-1l 
avecles frères Broussin, immortalisés 
par Chapelle (F7. ce nom), et avec 
Villandri, partie de l’ordre fameux 
des Coteaux (1). I devint, en 1667, 
grand-prieur de France, et fit divers 
embellissements à l’hôtel du Temple. 
Il mourut septuagénaire, le 22 mai 
1670, et fut inhumé dans l’église de 
Saint-Jean-de-Latran, dépendante de 
sa commanderie, et où l’on voyait 
son tombeau en marbre blanc, par 
Anguier le cadet, célèbre sculpteur. 
Son portrait a élé gravé, d’après 
Mignard, format in - fol. — L’ainé 
des frères du grand-prieur (Jean, IE 
du nom, ) chevalier des ordres du roi, 
premier gentilhomme de sa chambre, 
gouverneur de Touraine, etc, etc., 
mourut à Paris, en 1656 , âgé de soi- 
xante-louze ans. — Entre autres en- 
fants , il eut Charles de Souvre, qui 
fat seigneur de La Chapelle, abbé de 
Saint-Calès, et prit, après la mort 
deses frères et du vivant de son père 
(qu'il précéda dans la tombe, le 3 
mai 1646 }, la qualité de marquis de 
Courtanvaux. — Charles de Souvré 
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(x) Voy. relativement à l'Ordre des Coteaux, outre 
les Notes sur la 3€. satire de Boileau (édit. de M. de 
Saïal-Surin, 1, 117 ),la Wie de Sairt-Evremond s 
par Desmaizeaux, et le Dit. étym. de Mévage, 
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fut le dernier de la branche aînée de 
son nom. Îl laissa deux filles, dont 
la seconde, Anne de Souvré, mar- 
quise de Courtanvaux, née posthu- 
me, en 1046, épousa, en 1662, 
François - Michel Le Tellier, mar- 
quis de Louvois, ministre de Louws 
XIV (7. Louvois, XXV, 286). 
Par ce mariage, la terre de Souvré 
et le marquisat de Courtanvaux pas- 
sèrent dans la maison de Louvois. 
L—p—x#. et W—s, 
SOUWAROW ou SOUVOROW- 
RIMNITZKOI (Prerre-ALexis-W 4- 
SiLIowiscx, comte), feld-maréchal 
russe, naquit, en 1780, à Suskoï, petit 
Village dans l'Ukraine. Son père, qui 
était officier, l’enyoya fort jeune à 
Pétersbourg, où le jeune Souwarow 
fut'élevé dans l’école des cadets. Il 
entra au service à l’âge de 17 ans, 
fit une campagne contre la Suède, 
et parvint au grade de lieutenant. Son 
courage ct sa valeur se développè- 
rent mieux encore dans la guerre de 
Sept-Ans , nommément à la fameuse 
bataille de Zorndorf, où il eut un 
commandementcomme major, et où, 
malgréses blessures ,ilsauva une par- 
tie du corps russe, en couvrant sa re- 
traite. Il ne prit pas une part moins 
active à la bataille de Kunnersdorf, 
et fit partie du corps qui s’empara 
de Berlin. Il se distingua aussi à 
V’affaire de Reichenbach près de 
Breslau, et à celle de Kloster-Wall- 
stadt. Lorsque Frédéric IT vint cam- 
per près de Schweidnitz, et que Pla- 
ten marcha au secours de Colberg, 
le général Berg ayant été envoyé à 
la poursuite des Prussiens, Souwarow 
dirigea une aitaque imprévue contre 
Landsberg , et il battit le général 
Curbière , qu'il fit prisonnier. Quel- 
que temps après, 1l surprit le petit 
bourg de Jolnaw. En 1762 , il revint 
dans sa patrie avec l’armée russe , 
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et fut promu au grade de colonel; 
puis à celui de brigadier des armées. 
Il épousa , à la même époque , une 
princesse Proscurowsky , nièce de 
Romanzow : mais cette umion ne fut 
pas de longue durée; et, du consen- 
tement des deux parties , le divorce 
la rompit. Chaque nouvelle guerre 
dans laquelle la Russie fut engagée 
donna à Souwarow l’occasion de 
faire éclater sa bravoure ; mais ce 
fut surtout en Pologne, qu'il eñ 
donna des preuves plus multiples, 
Il commanda, comme brigadier, l’as-. 
saut de Cracovie, en 1768. Ayant été 
détaché aussitôt après pour Varso- 
vie, il fit une marche de quatre-vingt 
milles en douze jours; batuit Kotelu- 
powski, dispersa le corps des deux 
Pulawski, etse rendit à Lublin. Nom- 
mé général-major, en 1770, il battit 
encore les confédérés sous les ordres 
d'Oginski, à Stralovitz, où mille 
hommes furent taillés en pièces , et 
sept cents faits prisonniers. Ce fut 
alors que les armées des trois gran- 
des puissances qui entouraient la Po- 
logne ; oCcupèrent en même temps ce 
royaume, et que le premier partage 
s’accomplit. Souwarow retourna à 
Pétersbourg, où il fut chargé de lns- 
pection des frontières de la Fionie. 
Après avoir pris un peu de repos , il 
entra en campagne contre les Turcs, 
avec un corps séparé (1773). Ayant 
franchirapidement le Danube, 1l atta- 
qua l’ennemi près de Turtukay, Île 
battit deux fois, et s’empara de la 
place. Investi, peu de temps après, 
du commandement d’un corps plus 
considérable, 1] remporta une nou-- 
velle victoire à Hirsowt. En 1774, il 
futnommélicutenant-général, etcom- 
manda la deuxième division du corps 
de réserve. Réuni au général Kamens- 
ky , il obtint encore, sur les Eures, 
une victoire décisive près de Kos- 
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ludje. En 1782, il fui envoyé en 
Crimée, contre les Tartares-Nogays, 
et les obligea de faire leur serment 
de soumission. Il se rendit à Moscou, 
en 1795, pour commander la divi- 
sion de Wolodemir, et fut nommé, 
l’année suivante, général en chef et 
gouverneur de la Crimée. Souwarow 
s’acquitta de ces éminentes fonctions 
avec autant de prudence que d’habi- 
leté, jusqu’au moment où, la Porte 
ayant de nouveau déclaré la guerre 
à la Russie, il fut cnargé de com- 
mander le corps des environs de 
Kiow et de Pultawa. C'était l’époque 
du voyage que Catherine fit dans 
ces contrées avec Joseph IT ; Sou- 
warow eut l’honneur d’être présenté 
à ces deux souverains à Cherson, où 
il commandait, et où les Turcs ne 
tardèrent pas de venir l’attaquer. Dé- 
barqués avec sept mille hommes, près 
de Kinburn, 1ls tombèrent sur le 
corps de Reck, son lieutenant. Ce 
général ayant reçu une blessure 
grave, et sa troupe ayant pris la 
fuite, Souwarow accourutet repoussa 
l'ennemi; mais il reçut aussi une 
violente contusion, et tomba sans 
connaissance. On le transporta loin 
du champ de bataille; et les trou- 
pes , le croyant mort, se mirent à 
fuir. Souwarow , revenu de son éva- 
nouissement, court après les fuyards; 
etsaute à bas deson cheval, s’écriant: 
« Mes enfants, je vis encore ! » Ils 
se rallient de nouveau : l'attaque re- 
commence avec une vigueur extraor- 
dinaire; Souwarowestencoreunefois 
blessé à la main : mais il ne permet 
pas qu’on le panse avant que tous les 
Turcs soiént tués ou poussés à la 
mer. Peu de temps après, Potemkm 
ayant assiégé Okzakow, le comman- 
_dement de son aile gauche fut confié 
à Souwarow, qui reçut encore une 
blessure grave dans le cou. Obhigé de 
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se faire transporter à Kinbum , il 
faillit y périr par l’explosion d’un 
caisson d'artillerie. L’année suivante, 
il eut le commandement du corps 
stationné près de Berlat, et, conjoin- 
tement avec le prince de Cobourg, 
il battit les Turcs près de Fokscha- 
ny; puis auprès du fleuve Rimnick , 
où les deux armées alliées triompht- 
rent, le 22 septembre 1759, du 
grand-vézir, qui avait cent mille 
hommes sous ses ordres ( Foy. SE- 
LM III, xzt, 520 ). Les deux chefs 
agirent de la meilleure intelligence , 
et ils conçurent l’un pour l’autre une 
amitié bien rare en pareil cas ( Foy. 
SaxE-CosourG ). L'empereur Jo- 
seph IT donna à Souwarow le titre de 
comte de l’empire, et l’impératrice , 
sa souveraine, celui de comte del’em- 
pire Russe, avec lenom de Rimniskoï, 
et un présent considérable. Mais l’un 
des événements les plus importants 
de cette longue carrière de travaux 
et de-succès est, sans doute, la prise 
d’Ismaïlow , forteresse de la Bessa- 
rabie , non loin des bouches du Da- 
nube. Souwarow y fut appelé par le 
prince Potemkin, le 11 décembre 
1769, et dès le 22 du même mois, 
il se rendit maître de la place, à la 
suite d’un assaut qui coûta la vie à un 
nombre immense de Turcs. Il avait 
donné l’ordre de ne point faire de 
quartier ; et ce ne fut qu'au moment 
où la garnison , rejetée à son dernier 
retranchement,. implora la généro- 
sité du vañiqueur, que le carnage 
cessa. On se baitit des deux côtés, 
avec une sorte de rage, pendant sept 
heures ; le nombre des prisonniers 
fut de onze mille, et celui des. morts 
de vingt-quatre mille; il fallut huit 
jours entiers pour les enterrer. Le 
butin fat immense ; mais Souwa- 
row ne s’appropria pas, mème un 
cheval; et l’on peut dire que, sous 
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ce rapport, jamais chef d’armée ne 
fut plus réservé et plus digne d’élo- 
ges. Après ce brillant exploit, il reçut 
le gouvernement de Catharinoslaw , 
dues la Crimée. La paix ayant été 
conclue, 1l goüta quelques années de 
repos, jusqu’ aux troubles de la Po- 
logne, en 1794. Envoyé alors con- 
tre |? ne mée polonaise , que comman- 
dait Kos@usko, il obligea bientôt 
toutes les forces des msurgés de se 
renfermer dans Varsovie ( Voyez 
Kosciusxo }, et termina celte courte 
campagne, le novemb., par la prise 
de Praga, espèce de faubourg de cet- 
te capitale, où s'étaient réfugiés les 
derniers appuis de l’mdépendance 
polonaise. Praga , tres-bien fortifié, 
avait une bee nombreuse et 
vingt-cinq mille hommes de garni- 
son. Les Russes lattaquèrent sur sept 
colonnes avec toute |’ impéluosité et 
la précision qui distmguërent tou- 
jours les opérations dirigées par 
Souwarow : en moins de quatre heu- 
res, toutes les fortifications étaient 
enlevées de vive force , et six 
mille hommes baignaïent de leur 
sang létroit espace du combat. La 
terreur s ’empara des assiégés : la plus 
grande partie se dirigeant vers la 
Vistule pour passer sur le pont 
de bateaux , ce pont s’écroula sous 
le poids; deux mille hommes trou- 
vèrent la mort dans les flots, huit 
inille furent faits prisonniers , et il 
n’échappa qu'un très-petit Hobbs & 
ce désastre. Soixante-douze canons 
etious les magasins de munitions et 
de vivres tombèrent au pouvoir du 
vainqueur. Le 9 novembre 1794 ; 
: Souwarow fit son entrée solemnelle à 
Varsovie; la guerre de Pologne futter- 
minée, à ke déruier partage de ce 
royaume put se consommer sans obs- 
tacle. L’impératrice envoya au génc- 
ral victorieux une couronnede feuilles 
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dé chêne éntreladées de pierres pré- 
cieuses, du prix de six cent mille rou- 
bles , avec un bâton de commande- 
en en or massif, et garni de bril- 
lans. Cette princesse le nomma er 
même temps feld-maréchal-général, 
et lui laissa Ja faculté de choisir un 
réghnent qui porterait son nom pour 
touj ours. Enfin, elle ajouta à ces bien- 
faits sept mille paysans et des terres 
considérables , où il put jouir de 
quelque repos , jusqu’à la fameuse 
coalition de 1799. Paul Ier. , qui ve- 
pait alors de monter sur le trône de 
Russie, avait juré d’abattre la puis- 
sance xévolutionnairedela France, et 
il forma avec l’Autriche une ligue 
puissante. Souwarow , nommé feld- 
maréchal autrichien , fut le généra- 
lissime de la coalition, et il conduisit 
contre les Français une première ar- 
mée detrente mille combattants. Déjà | 
les Autrichiens avaient obtenu quel- 
ques succès, lorsqu'il arriva dans les 
environs dé Vérone, au commence- 
ment d’avril (Foy. SeRÉRER ). Le gé- 
néral autrichien Chasteler lui ayant 
proposé le lendemain de son arrivée 
de faire une reconnaissance, # lui 
répondit : « Je ne connais pas d’au- 
» tre maniere de reconnaître l’enne- 
» mi que de marcher à lui et de le 
» batire. » Peu de jours après , 
acheva la défaite de l’armée républi- 
caine à Oassano (27 avril), et la 
forca de se retirer en Piémont, Le 
lendemain , il entra dans Milan, 
milieu dés” applaudissements d une 
nombreuse population , et contmua 
sa marche vers les Alpes. Le général 
Moreau , qui avait pris le comman- 
denrent de U armée française, s'étant 
alors reuré vers l’état de Gènes, 
armée austro- russe occupa Tu- 
rin , et se répandit dans le Piémont, 
où son généralissime fit distribuer 
des proclamations destinées à soule- 
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ver les habitants contre les Français. 
On prétendit même qu’il voulut dès- 
lors que le roi de Sardaigne rentrât 
dans ses états ; et que cet empresse- 
ment ayant contrarié les vues de la 
cour de Vienne, il en résulta un pre- 
mier germe de ces divisions qui devin- 
rent si funestes à la coalition. Le géné- 
ral Macdonald. était alors coupé et 
sans communication dans leroyaume 
de Naples; il reçut ordre de faire 
tous ses eflorts pour se réunir à Mo- 
reau; et, dans cette intention, il tra- 
versa les états de l'Eglise, pénétra 
en Toscane, et vint forcer le géné- 
ralissime des austro-russes à chan- 
ger tous ses plans d’invasion. Sou- 
Warow, accouru sur les bords de 
la Trébia, avec toutes les troupes 
dont il put disposer (x), livra à Mac- 
donald, pendanttrois jours , de san- 
glantes batailles, où il deéploya au- 
tant de vigueur que de fermeté, et 
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Mantoue, Alexandrie et la plupart 
des places se rendirent bientôt par 
capitulation ; et toute l’Italie, jus- 
qu’à la rivière de Gènes , sembla per- 
due pour les Français. Cependant 
Moreau avait fait sa jonction avec 
l’armée de Naples; et renforcé en- 
core par des corps nombreux venus 
de l’intérieur , il menaçait de repren- 
dre le Piémont, lorsque toutes ses 
troupes furent mises sous les ordres 
de Joubert ( Joy. ce nom }). La ba- 
taille de Novi, où périt ce jeune 
guerrier, est sans nul doute une des 
victoires les plus sanglantes et les 
plus disputées qu’aitobtenuès Souwa- 
row; mais ce n’est certainement pas 


(x) Quoique Souwarow eût été nommé généralis- 
sime de toutes les tronpes de la coalition, le con- 
seil aulique de Vienne avait ordonné a un corps 
nombreux de l’armée autrichienne de rester au 
siége de Mantoue, de sorte que le généralissime 
me put conduire à la Trebia qu'une faihle partie 
de l’armée antrichienne. 
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celle où il montra le plus de talent et 
d’habileté. Il y sacrifia évidemment 
ses troupes dans des attaques meur- 
trières et mal combinées ; et les per- 
tes qu'il y fit furent telles qu'après la 
retraite des Français, il se vit hors d’é- 
tat de profiter de ses avantages. Les 
plans qui furent adoptés à cette épo- 
que par les divers cabinets, et qui 
lui furent transmis par le conseil au- 
lique, contraricrent toutes ses idées 
eile mécontenttrentau dernier point. 
Cependant il n’hésita pas à s’y con- 
former, et se dirigea, avec son corps 
d’armée extrêmement aflaibli, vers 
les montagnes de la Suisse, où 1l de- 
vait remplacer larchidue Charles, 
descendu vers le Bas-Rhin , etse réu- 
nir à la seconde armée russe, com- 
mandée par Korsakoff; mais déjà 
cette armée avait été défaite à Zu- 
rich ( Voyez Masséna ), lorsque 
Souwarow approcha de la position 
où 1l devait prendre en flanc les 
Français; et 1l se trouva lui-même 
environné d’ennemis victorieux, 
n'ayant pour retraite que d’affreux 
précipices. Dans une situation aussi 
diflicile , il montra autant de fer- 
meté que de présence d’esprit, et fit 
une retraite aussi glorieuse peut-être 
que ses plus grandes victoires. Alors, 
de plus en plus mécontent de la 
cour de Vienne, il se sépara entière- 
ment des armées autrichiennes, pour 
cantonner ses troupes en Bavière et 
en Bohème , en atiendant des ordres 
de sa cour. Ces ordres furent de re- 
venir en Russie. Paul Ier. ( Foy. ce 
nom) n’était pas moins que Souwa- 
row mécontent de ses alliés ; rien ne 
put calmer son ressentiment contre 
la cour de Vienne. Ce monarque 
conservait alors pour son général 
autant d’esüme que d’admiration, 
etil annonça même par un ukase, que 
Souwarow ferait une entrée triom- 
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phale à Pétersbourg , où il serait logé 
au palais impérial ; qu ’enfin un mo- 
nument lui serait élevé dans la Capi- 
tale ; mais par suite de cette mobilité 
qui caractérisa toutes les circonstan- 
ces de ce règne, on vit tout-à-coup 
le monarque accabler de toute sa 
disgrace celui qu’un instant aupa- 
ravant 1} avait cru ne pouvoir as- 
sez récompenser; et ce changement 
vint de ce que Souwarow ai né- 
oligé de faire exécuter littéralement 
quelques ordonnances de discipline ! 
Ce général apprit son malheur à 
Riga ; déjà il était malade; et cette 
nouvelle ajouta beaucoup à son mal. 
Il entra presque incognütd à Pé- 
tersbourg , alla habiter un quartier 
éloigné, chez une de ses mièces , où ul 
mourut quinze jours après son ar- 
rivée. Sa mort fit une vive impres- 
sion dans Pétersbourg ; et la plus 
grande partie des habitants suivit 
son ‘convoi funèbre avec les témoi- 
gnages d’aflliction les moins équivo- 
ques. Malgré sa petite taille et sa 
physiononue assez insignifiante , 
Souwarow semblait respirer par 
le génie de la guerre, Sa bravoure 

était à. toute épreuve ) Cison ia- 
lent fut surtout de savoir la commu- 
niquer aux soldats. Son mot d’ordre 

était toujours en avant et frappe ; 
STUPAI 1 BE. Les meilleurs juges 
dans cette partie ont vanté la rapi- 
dité de son coup-d’œil, et surtout la 
vivacité de ses attaques. C’est peut- 
être le seul général qui, dans une 
aussi longue et aussi périll euse Car- 
rière, n nu jamais essuyé de dé- 
fes Il vivait d’une manière sin- 
gulière et quelquefois bizarre ; sa 
nourriture, son costume et jusqu’ à sa 
piété tenaient plus des mœurs des 
Tartares que des usages européens. 
Gependant il ne manquait pas d’ins- 
truction nide politesse. a écri- 
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vains en ont fait une véritable cari- 
cature; etils ont singulièrement: noirci 
sonpor trait, surtout Masson, quia dit, 
dans ses Mémoires secrets sur la Rue 
sie, que c'était un monstre ren/er- 
mant aans un corps de singe l’ame 
d’un chien de boucher. On a cité pour 
preuve desa cruauté, les assauts d’Ts- 
maïlow et de Praga; mais ilest pro- 
bable que dans ces di OCCASIONS , 
il suivit les instructions de sa hu 
On sait d’ailleurs que la guerre ne se 
fait pas autrement avec les Turcs. 
Quant aux Polonais, 1l ne faut pas 
oublier que l’exaspération était très- 
grande de part et d’autre, que le peu- 
ple de Varsovie avait égorgé, quel- 
ques mois auparavant , plusieurs 
militaires russes, et que l'attaque 
ne pouvait être que très-meurtrière 
par la disposition des esprits et 
des lieux. Nous avons sous les 
tn l’ordre que donna Souwarow 

à son armée ; et nous voyons positi- 
vement qu'il li prescrivit d'agir avec 
la plus grande énergie contre les 
gens armés, mais d'épargner les 
gens sans armes , les habitants et 
CEUX Qué DAME quartier. Cet 
ordre est un modèle de précision et 
de méthode; on y voit combien Sou- 
warow Ave acquis, par sa longue 
expérience , He de tout pré- 
voir et de tout préparer en pareil 
cas. On a imprimé, en1819, à Mos- 
cou : Vie de RP AU tracée 
par lui-même, ou collection de ses 
lettres et de ses écrits , avec des re- 
marques par Serge Glinka, 2 v. in- 
8°. Beaucoup d’ He écrits sur cet 
homme célèbre ont paru dans duffé- 
rentes langues : I. Histoire des cam- 
pagnes du maréchal Souwarow , 
3 vol.in-80., et 3 vol.in-12, Paris, 
1799 ct 1802, seconde édition (La 
première qui mé comprenait que les 
premitres campagnes, en 2 vol. 80., 
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avait paru à Hambourg). IT. Æis- 
toire du feld-maréchal Souwarow, 
lice à celle de son temps, par L. 
M. P. de Laverne, vol. in-8°., Pa- 
ris , 1800. III. La Vie et les cam- 
pagnes du feld - maréchal russe 
comte Souwarow - Rimniski, par 
S. F. Anthing, un de ses aides-de- 
camp, 3 vol. in-8°. (en allemand) 
Gotha, 1807. IV. Précis historique 
sur le feld-maréchal Sourvarow , 
vol. in-8°., par M. de Guillauman- 
ches, officier de sonétat-major.—Le 
prince Souwarow , lieutenant-géné- 
ral , son fils unique, qui avait hérité 
de tous ses biens et titres , se noya, 
en 1811, près de Rimnick, dans les 
lieux mêmes qui , trente ans aupara- 
vant , avaient été signalés par une 
grande victoire de son père. M-dj. 

SOUZA( Jean De), historien por- 
tugais, était né à Damas, en Syrie, 
de parenis catholiques, vers l’année 
1730. Dans sa jeunesse, les Capucins 
français de cette mission l’ayant dé- 
cidé à s’établir dans une maison de 


commerce de leur nation, il s’embar- : 


qua pour l’Europe; et après avoir 
éprouvé beaucoup de fatigues pen- 
dant ce voyage, 1l fut enfin jeté par 
une tempête dans le port de Lisbon- 
ne, où 1l débarqua. Son arrivée en 
cette ville date de 1750; et dès cette 
même année , il se vit aidé de tout 
le crédit de la maison de Saldanha , 
dont l'amitié pour lui ne se démentit 
jamais. Gaspar de Saldanha, ayant 
été nommé recteur de l’université de 
Coïmbre, l’emmena avec lui, lui con- 
fia les affaires les plus secrètes, et le 
fit connaitre au comte d’Oeiras, de- 
puismarquis de Pombal. Quand Souza 
cut passé la première jeunesse, de- 
sirant mener une vie plus retirée , il 
entra dans le tiers - ordre de Saint- 
François , en 1770. À peine avait-il 
fait profession, qu’il fut choisi par 
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le gouvernement portugais, pour 
remplir la place de secrétaire-inter- 
prète à la suite de l’ambassade que 
le roi Joseph fer. envoya, en 1773, 
a l’empereur de Maroc. L’aptitude 
qu’il montra dans cet emploi le fit 
fréquemment employer dans ces sor- 
tes de négociations. La reime Marie, 
pour mettre à profit le savoir du P. 
J. de Souza , fonda , dans le couvent 
de Jésus, une chaire de langue arabe, 
dont il fut nommé professeur , et 
pour laquelle il a composé la Gram- 
maire dont on se sert aujourd'hui. 
Tous ces services furent récom- 
pensés par ur emploi de commis 
de la secrétairerie - d’état de la ma- 
rine, que ceite princesse lui con- 
féra. L’académie royale des scien- 
ces de Lisbonne, peu de temps 
après son institution, nomma le P. 
de Souza son correspondant, et finit 
par se l’associer , en 1702. Il est 
mort dans le couvent de Jésus, à 
Lisbonne, le 29 janvier 1812 , pleu- 
ré de ses confrères et de tous les 
malheureux que secourait son ar- 
dente charité. Outre la Grammaire 
dont nous venons de parler, on a 
de lur, en portugais : I. Festiges 
de la langue arabe en Portugal , 
ou Dictionnaire étymologique des 
mots portugais dérivés de l'arabe , 
composé par ordre de l'académie 
R. des sciences de Lisbonne, 1789. 
IT. Mémoire sur quatre inscriptions 
arabes , avec leurstraductions(dans 
les Mémoires de littérature de l’aca- 
démie, ve. vol.). IT. Récit de l’ar- 
rivée des princesses africaines dans 
celle capitale de Lisbonne, 1703. 
IV. Documentos , etc., Documents 
arabes extraits des archives de Las 
bonne, etc. On conserve de lui plu- 
sieurs manuscrits , tels que les Jour- 
naux de ses voyages ; des Mémoires. 
sur des médailles et autres inscrip- 
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tions arabes, que le PJ oseph de 
Moura , son slite et son successeur , 
se proposait de publier. E—s. 
SOUZA-BOTELHO ( Dom 
Jose-MartA ), également distingué 
comme diplomate et comme terne 
teur, de l’une des familles les plus 
Les du Portugal, était fils du 
gouver neur-général dé la province de 
Saint-Paul au Brésil, et naquit à 
Oporio, le 9 mars 1758. Au sorür 
de l’université de Coïmbre, où il 
avait terminé ses études, cominen- 
cées au collége des nobles, 1l entra 
dans l’armée et y servit depuis I 778 
jusqu’ en 179OT. Nommé, à cette épo- 
Que, ministre pléni potentiaire en Suè- 
de, 1l découvrit le premier un ancien 
tite de commerce entre les deux 
pays dont on avait perdu depuis 
long - temps le souvenir, et il parvint 
à en faire exécuter les supulations. De 
Stockholm , il passa, en 1705, à Co- 
penhague, avec la même qualité; mais 
la mort de son père le rappela , qua- 
tre ans après, à Lisbonne. Il recut 
bientôt l’ordre de quitter ceite capita- 
le, ei de serendre à Madr id; ; cependant 
il paraït qu’il n’y fit qu'un court sé- 
jour, parce qu il refusa de signer le 
traité de paix que la France et l’Es- 
pagne exigeaient du Portugal, et que 
Souza regardaitcomme Lontene pour 
son pays. Il fut alors chargé d’une 
mission en Angleterre ; mais le but 
de son voyage ne put être atteint , la 
France n’ayant pas voulu qu'il füt 
admis, comme 1l le demandait, au 
congrès d’Amiens, pour ÿ stipuler Les 
nteréts du Portugal. À la paix géné- 
rale de 1802, Souza se dendit en 
France, conte ministre plénipoten- 
tiaire à ‘et continua d’ y résider jus- 
qu’en 1805. La situation précaire dans 
laquelle se trouvait alors le Portugal, 
menacé à-la-fois par l'Espagne etpar 
a France, et ne pouvant m se dé- 
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fendre , ni espérer d’être secouru par 
l'Angleterre, rendait la position de 
ce ministre fort diflicile. Son ame, 
noble et généreuse, fut mise à de CA 


les épreuves pendant le séjour de trois 
ans qu'il fit à Paris, où il eut sans 


cesse à lutter contre les prétentions 


impérieuses du chef du gouvernement 
français. En 1805 le cabmet de 
Lisbonne le choïsit pour occuper le 
poste de ministre plénipotentiaire à 
Saint-Pétersbourg ; mais des motifs 
parliculiers , et qui lui étatent étran- 
gers, ne permirent pas qu’il se rendit 
à cette nouvelledestination. Dégoüté, 
depuis plusieurs années , des aluires 
publiques , il résolut dé partager 
son temps entre la société d’un pe- 
tt nombre d’amis, et l’étude des 
leitres et des arts, ” qui avait tou- 
jours charmé ses loisirs. Dès ses 
plus jeunes années, Camoëns lui 
avait inspiré le plus vif enthousias- 
me : 1l ladmirait surtout comme le 
poëte de sa patrie, et 1l ne pouvait se 
lasser de lire et de relire sans cesse 
ses Lusiades, où les faits héroïques 
de la nation Portugaise sont célé- 
brés en si beaux vers. Profondement 
affecté de l’oubli où l'Âomèére por- 
tugais était resté de son vivant, et 
déplorantl’imper fection de toutes les 
éditions de son poème, il résolut de 
lui élever un monument qu'il regar- 
dait comme une dette nationale, par 
une édition nouvelle faite avec k plus 
grand soin, et où sera ent déployées 
toutes les di éllosis des arts de l’im- 
primerie, du dessin et de la gravure. 
Il ne s’occupa plus dès-lors qu’à ras- 
sembler et à comparer les differents 
textes de ce poème publiés à à diver- 
ses époques. Il se mit en commu- 
nication avec plusieurs savants na- 
tionaux et étr ce pour s’éclairer 
de leurs lumières. Ses liaisons avec 
MM. Gérard, Visconti, Bervic, 
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Van Praet, etc., lui donnèrent l’idée 
de faire ‘exécuter à Paris même cet 
ouvrage auquel ces hommes distin- 
gués se firent gloire de concourir. 
Rien ne fut épargné , ni soins, ni 
peines , ni dépenses. Enfin, après dou- 
ze années du travail le plus assidu , 
Souza vit terminer sa belle édition, 
qui ne fut point livrée au public. Le 
noble éditeur en offrit des exemplai- 
res aux principales bibliothèques de 
PEurope, à plusieurs souverains , 
et à un petit nombre d’amis. Il fit 
précéder le poème d’une Dédicace 
au roi de Portugal, d’un Avertisse- 
ment rempli de recherches bibliogra- 
phiques fort curieuses sur les diffé- 
rentes éditions des Lusiades (x), et 
d’une Notice sur Camoëns, qui ren- 
ferme en même temps un jugement 
critique de l’épopée et des autres ou- 
vrages de ce grand poète. Dans cette 
Notice, Souza,entrainé parsonenthou- 
siasme, élève Camoëns au-dessus de 
tous les poètes modernes, et il laisse 
même entrevoir qu’il ne le croit in- 
férieur ni à Homère, ni à Virgile(2). 
Son édition fut l’objet d’un rapport 
très-flatieur, fait le25 octobre 1517, 
par des commissaires de l’Institut 
( académie des beaux-arts ) ; et M. 
Raynouard , dans un article fort 
étendu, qu'il a consacré à ce li- 
vre dans le journal des savants de 


(x) Il existe deux premières éditions des Lusia- 
des , imprimées en 1672. Souza n’avait pu consul- 
ter que la première, qui appartient à la bibliothè- 
que de Lisbonne, et qu’on lui avait envoyée en 
France. Son ouvrage était 1tuprimé lorsque la bi- 
bliothèque royale de Paris fit acheter à Hambourg 
la seconde première édition des Lusiades. M. Van 
. Praet en AM communication à Souza, qui fit 
“imprimer à part un second averlissement en Por- 
tagais , où il mit en regard, et discuta les variantes 
de ces deux premières éditions. 

(2) Dans l’article de la Biographie universelle 
consacré à Camoëns ( Voyez ce nom, VI, 618 }, 
| Mme, de Stael rappelle les jugements divers qui 
ont élé portés sur les Lusiades; et tout en prodi- 
guant les plus grands éloges à cette composilion, 
elle pense que les fictions du Tasse rendront tou- 
jours sa réputation plus éclatante et plus populaire 
que celle dn poète portugais. 
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juillet 1818 , en porte un jugement 
aussi avantageux ; nous n’en citerons 
que la dernière phrase. « Le monu- 
» ment élevé par M. de Souza à la 
» gloire de l’Homère portugais, ne 
» se recommande pas seulement par 
» la beauté de l'édition, des gravu- 
» res et de tout ce qui tient à la ma- 
» gnificence de l’art typographique; 
» le zèle , le talent que le généreux 
» éditeur met à développer et à faire 
» sentir toutes les beautés de la Lu- 
» siade, méritent que son nom soit , 
» en quelque sorte, associé désormais 
» aux éloges de lillustre poète dont 
» il cherche , eu tant de manières, à 
consacrer la renommée(3;.» Après 
avoir terminé cette édition des Lu- 
siades , Souza avait formé le projet 
d'écrire l’histoire du Portugal ; mais 
sa santé , qui avait déjà commencé à 
s’afaiblir pendant l'impression du 
Camoëns , et par suite des soins ex- 
trêmes qu'il s'était donnés, ne lui 
permit pas d’y consacrer assez de 
temps pour la terminer; 1l n’en a 
laissé que des fragments manus- 
crits : Ceux qui ont connu la rec- 
titude de son jugement et la sin- 
cérité de sou caractère, regrettent 
vivement qu'il n’ait pu compléter 
cetrayail important , et d'autant plus 
utile qu’il n’existe aucune bonne his- 
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(3) Deux éditions des Lusiades ont été publiées 
à Paris, en portugais, d’après le texte de la belle 
édition in-4°. de Souza ( et non in-folio, comme 
l'indique l’article de M. Raynouard ). La premiè- 
re in-60,, dont M. de Souza prit la peine de re- 
voir les épreuves, «est tout-à-fait conforme à son 
modèle; dans la seconde , in-32, imprimée chez 
Aiïllaud, M. Verdier de Lisbonne a cru devoir 
faire quelques changements que M. de Souza n’a 
pas approuvés de son vivant. Nous cilerons seule- 
ment celui de l’avant - dernier vers de la XCVIe. 
strophe du chant ro, où M. Verdier a mis Rapton 
rio , le fleuve Raptus au lieu de rapto rio, fleuve 
rapide, qui se trouve dans l’édition in-40, On nous 
assure que M. Hase et d’autres savants préfèrent 
cette dernière; et elle a été adoptée par M. Mil- 
lié, qui a publié, en 1825, une excellente traduc- 
ton des Lusiades, dédiée à M. de Souza lui-mé- 
me, et à laquelle il paraïtrait que ce dernier à 
bien voulu coopérer, du moins par ses avis. 
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toire de cette contrée de peu d’éten- 
due , mais qui s’est renduesi célèbre. 
En 1824, il publia dans sa langue ma- 
ternelle une traduction des fameuses 
Lettres portugaises , avec le français 
en regard. Cette traduction, faite de- 
puis vingt-cinq ans, ne fut mise au 
jour par lui, que pour avoir occasion 


de faire paraitre une Notice biblio-" 


graphique destinée à prouver, contre 
l'opinion générale, qu’il n’a jamais 
existé que cinq Lettres authentiques, 
et que les six autres qui ont été ajou- 
tées à la première édition de 1669 
ne sont qu'une fabrication, et une 
spéculation delibraire. Quelques mois 
après cette publication, la santé de 
Souza s’affablit de plus en plus, et 
après six mois de dépérissement gra- 
duel, il mourut le 1er. juin 1825. 
D'une première femme de la mai- 
son de Noronha , il n’a laissé qu’un 
fils, Dom Louis-José de Souza, 
comte de Villarcal. Il n'eut point 
d'enfants du second mariage qu’il 
avait contracté à Paris, en 1802, 
avec la comtesse de Flahault, veuve 
du comte de Flahault de La Billar- 
derie, licutenant-général, et dont les 
jolis romans sont connus dans toute 
l’Europe. Dans la séance publique 
annuelle de Flacadémie française 
(25 août 1825 \, M. Lemercier a 
lu une belle ode à la mémoire du 
comte de Souza. D—z—s. 
SOYE (Purrrppe DE), graveur, na- 
quit en Hollande, vers l’an 1538. Éle- 
ve et compatriote de Corneille Cort, 
il suivit cet arüste lorsque celui-ci 
alla s’établir à Rome, et il y fixa, 
comme lui, son domicile. 11 exécuta 
un grand nombre d'ouvrages estimés, 
dans lesquels on remarque, sinon une 
aussi grande correction de dessin que 
dans ceux de G. Cort, du moins un 
burin plus large et plus hardi. I pu- 
blia , en 1509, une suite de portraits 
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des papes, en demi-figures, depuis 
V’ar 408 jusqu’à l’époque où il vivait. 
Joseph Strutt, peintre anglais, au- 
quel on doit un Dict. des artistes, 2 
v.in-40., trompé par le nonr-de Seri- 
cus et de Sytius,que de Soye prenait 
dans ses estampes, et qui n’est que 
la traduction de son véritable nom, 
en a fait deux personnages différents. 
Ses principaux ouvrages sont : I. 
L’Ange ordonnant à saint Joseph 
de fuir en Egypte, d'après G. Cort. 
II. Saint Francois recevant les stig- 
mates, d'après Fréd. Zuccaro. Ces 
deux pièces sont signées Philip. Soye. 
IIT. La Vierge avec l’'Enfant-Jésus 
sur ses genoux , connue sous le nom 
de Vierge au silence. Sur le prie- 
dieu , on lit Philip. Sericus, 1566. 
IV. Prométkéeenchaïne sur le Cau- 
case. Cette gravure, faite d’après le 
tableau du Titien, qui existe dans le 
palais du roi, à Madrid, est attribuce, 
par les connaisseurs, à de Soye, 
quoiqu’elle porte le nom de CG. Cort. 
! Ps. 

SOYOUTEHI ou SIGUTTI ( Agour. 
Favar Agnp-Eez Raman DyEcaz- 
EDDYN , surnommé AL- ), parce 
qu'il était natif de la ville de Siout 
en Égypte, est un des écrivains ara- 
bes le plus souvent cités , soit pour le 
nombre prodigieux d'ouvrages qu’il 
a composés sur toutes sortes de ma- 
tières, soit pour la réputation qu'il 
s’est acquise, moins par le mérite réel 
de ses compilations, que par leur 
multiplicité. On à dit de Lui qu'il a 
seul écrit plus de livres que beau- 
coup d'hommes n’en ont lu pendant 
tout le cours de leur vie. Né l’an 
849 de l’hégire (1445 de J.-C.) ,1l 
mourut l'an 911 (1505), sous le. 
règne du sulthan Kansouh AEGaury, 
peu d’annces avant la conquête de 
l'Égypte par les Othomans. L’his- 
toire de sa vie ne pourrait être que 
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la liste de ses ouvrages, s’il était pos- 
sible de la donner complète ; mais 
la tâche est d'autant plus difficile, 
que divers manuscrits d’ur même li- 
vre portent souvent un titre diffé- 
rent, et que plusieurs des écrits de 
Soyouth1 sont peut-être incounus en 
Europe. Voici ceux que nous pou- 
vons citer : Ï. Un Commentaire sur 
le Coran , en forme de scholie , qu'il 
acheva 0 l'âge de vingt-deux ans, 
C’est la Rene d'un autre Com- 
mentaire composé par Dijelal-ed- 
dyn Mohammed ben Ahmed al-Mo- 
haly; aussi ces deux livres sont-ils ap- 
pelés Djclalani, à cause d’un surnom 
commun aux deux auteurs. Ce travail 
de Soyouthi est regardé par les Mu- 
sulmans comme son chef-d'œuvre. 
II. Les miracles les plus surpre- 
nants, contenant les actuons et les 
lois de Mahomet , ouvrage futile, 
mais éerit élégamment, n°. 10565 de la 
bibliothèque de lEscurial. TIT. Zu- 
mière de la chronologie proph étique, 
ouvrage en trois parties, qui traite 
de l’apostolat de Mahomet , même 
bibliothèque , n°, 1740. 1V. Biblio- 
thèque bre sine cu Petite col- 
lection contenant, par ordre alpha- 
bétique, les his de Mahomet sur 
l’un et l’autre droit, n°. r075 de la 
bibliothèque de Hhortial Vo Mis: 
toire des diversinterprètes du Coran 
et des traditions ; bibliothèque de 
Leyde, n°. 1873. VI. Les Perles 
éparses , histoire critique des tradi- 
ons abat véritables et a po- 
cr Re bibliothèque de PEscurial, 

n°. 1740. VIT. Quatre ouvrages sous 
le he 1793 de la même bibliothèque : : 
Vie de Mahomet sous le titre de Mo- 
deledel’homme érudit; Fléches dont 


l'effet est certain, contenant les priè-, 


res des Musulmans ; : Recouvrement 
de la vie, renfermant quarante tra- 
ditions  ointtanes ; Essai sur l’o- 


SOY 323 
rigine de l'histoire sacrée musul- 
inane. VIII. Odeur de roses de Da- 
mas, ou Histoire de quelques com- 
pass de Mahomet , qui ont vécu 
ent vingt ans, n°. 1697 de la même 
DA ques EX sic com- 
pagnons (ou premiers disciples ) de 
Mahomet, par ordre alphabétique ; 
bil Hiothèquer oyaledeParis ,n°650, 
et bibliotheque de P Escurial , n°. 
1684. X. Dorr al-tadj fi MOsCh al 
alM enhadj (le diamant de la cou- 
ronne ), commentaire sur le livre 
Menhadj Alithalebin de Nahwawi, 
où il est traité de diverses sectes mu- 
sulmanes , bibliothèque royale de 
Paris, n°. 428 et 1206. XI. Huit 
Opuscules, sous le n°. 441 de la mê- 
me bibliothèque, entre autres Des 
divers genres de marityres; de la 
remise dela peine de quelques délits 
jusqu’ au jour. du jugement. ( C’est 
peut-être le même que le Takhir al- 
Dholamat,où l’auteuressaie de prou- 
ver que la punition des tyrans est ordi- 
nairement différée jusqu’au jugement 
dernier ; et que le manuscrit de, 
V Escwial, n°. 1538, intitulé T'our- 
ment du sépulchre, sur Jes peines du 


purgatoire , etc.) Soyouthi, ainsique 


tous les auteurs musulmans qui ont 
parlé de l’état des ames séparées des 
corps , place dans le tombeau le siége 
du purgatoire ; des Plaisirs et de- 
lassements permis et prohibes ; le 
Triomphe éthiopique ( Refa schan 
Al-Habschan) ou Histoire apologé- 
tique des Abyssims, sur la couleur 
desquels Soyouthi donne l’opinion 
de divers auteurs 5 Connaissance 
des choses premières , ou Histoire 
des inventeurs de tous les arts et de 
toutes les découvertes. Cet ouvrage 
utile etintéressant, si l’on en exccpte 
les fables mahométanes. a été compo- 
sé par Al-Assaker : Soyouthi wa fait 
que le corriger , le mettre en meilleur 
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ordre et y ajouter les citations d’au- 
teurs. Les deux derniers ouvrages 
sont à la bibliothèque de PEscurial , 
n°. 1957 et 1760. XII. ZZistoire du 
temps de Salomon, n° 821 et 823 
de la bibliothèque Bodleienne. XITT. 
Tarikh al Kholafd (Histoire des 
Khalifes ), écrite en forme d’annales 
depuis Aboubekr Al-Sadik , succes- 
seur de Mahomet, jusqu’à Motawak- 
kel Abd-cl-Aziz, ben Yousouf, qui ob- 
tint le Khalifat en Égypte , l'an 664 
de l’hégire, sous le règue du sulthan 
Caïtbaï. L'auteur y parle aussi des 
Omeyades qui ont régné en Espagne, 
mais il n’y fait aucune mention des 
Fathimides, souverains de l’Afrique 
et de l'Égypte, les regardant comme 
bätards et usurpateurs (F’oy. Orxip- 
ArLau AL - Maupy et Moezz - LE- 
DiN ALLau ) : il en donne seule- 
ment la liste sous le nom d’Obeïdi- 
des à la fin de son livre, qui se trou- 
ve à la bibliothèque royale de Paris, 
n°,7706 ; à celle d'Oxford ,n°. 597 , et 
à celle de Copenhague ,n°. 22. C’est 
d’après ce dernier manuscrit qu’Adler 
a publié, dans son Musée Cufique, la 
guerre entre les khalifes Amin et 
Mamoun ( Foy. ces noms): XIV. 
Histoire d'Égypte, en rois parties, 
depuis le commencement du monde 
jusqu’au règne du sulthan Abou-Nas- 
ser al-Melik al-Aschraf Caïtbaï , avec 
la description de ses monuments, le 
tableau de ses productions ; des hom- 
mes illustres dont elle est Ja patrie, 
et la liste de cinquante auteurs qui 
ont écrit sur l'Egypte. Cette histoire 
se trouve à la bibliothèque royale de 
Paris , n°5. 649, 790,91, 92 et 93; 
à celle de l’Escurial, n°. 1558 ; à 
celle de Teyde,n°%. 1777, 1758 et 
1792 : c’est d’après l’exemplaire que 
possède la biblioth. royale de Copen- 
hague, qu'Adler a publié nn long 
extrait sur le commerce d'Égypte , 
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tome 11 de son Musée Cufique. XV. 
Histoire des hauts faits du sulthan 
Caïtbai, de la dynasuüe des Mam- 
louks circassiens, bibliothèque Bod- 
leienne, n°. 800 (7. GaïrBaï). XVI. 
Æzhar al orousch fi akhbar al Ha- 
bouschk ( Histoire des Abyssins) , 
bibliothèque de l’Escurial , n°. 1959; 
Soyouth1 les nomme les fleurs qui 
croissentautour du trône dessulthans, 
pour exprimer la confiance que ces 
souverains leur accordaient. XVI. 
Kaoukäb al-Raoudah ( l'étoile du 
Jardin ); c’est une description de 
l'ile de Raoudah : il y est parlé en 
outre du Nilet du mekkias ou nilo- 
mètre; n°, 631 de la bibliothèque 
royale de Paris. C’est à tort que ce 
manuscrit porte aussi le titre de Pré 
fleuri, qui pourrait le faire confon- 
dre avec un autre ouvrage de Soyou- 
thi, dont nous parlerons bientôt. 
XVIT. Histoire d’un vetement nom- 
me Thailsan par les Arabes, les 
Persans et les Turcs, et apomis par 
les Grecs, en usage chez les philo- 
sonhes et les moines musulmans ; de 
son origine , de son utilité, de sa 
forme et sa beauté ; bibliothèque de 
J’Escurial, ns, 1787 et 1800. X VIIT. 
Hisioire des grands hommes de la 
ville de WMérou Gans le Khoraçan, 
citée par d’Herbelot qui range aussi 
Soyouthi parmi les auteurs des Vies 
des poèies arabes. X1X. Traité de 
la sphère , n°5, 1235 et 1328 de la 
bibliothèque royale de Paris. XX. 
Dialogues sur les sciences et sur leur 
utilité, ibid., n°. 1597. XXI. La 
moëlle de quatorze sciences ; M. de 
Hammer en à üré, en parue, son 
Essaiency clopédique des sciences de 
l'Orient, publié en allemand , Lerp- 
zig, 1804, 2 part. in-00. L'auteur 
y a joint un autre opuscule de Soyou- 
thi : Méthode de se servir du précé- | 
dent ouvrage (7. le Journal général 
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de la liütérature étrangère , année 
1805, p. 128). XXII. Ceinture de 
femme , ornée de pierreries ; c’est 
un Traité divisé en plusieurs chapi- 
tres sur l’institution du mariage, son 
excellence , son utilité, avec un 4p- 
pendix qui traite particulièrement de 
la femme, et un supplément mtitulé : 
Art anatorique , où le grave auteur 
entre dans des détails obscènes du 
même genre que ceux du livre de Ni- 
colas Veneite. L'ouvrage de Soyouthi 
est à la bibliothèque de l’Escurial , 
n°, 562, XXIIT. Lois du mariage, 
(peut-être le même que le précédent) 
XXIV. Dix Dissertations théolo- 
gico-morales sur la peste qui dévasta 
Je Caire, l’an go9 de l’hégire ; l’o- 
pinion de l’auteur est qu'il ne faut 
pas la fuir : ces deux ouvrages sont 
aussi à l’Escurial , n°5. 184 et 1539. 
XXV. Facéties sur la simplicité de 
Boha-eddyn Karakousch , vézir de 
Saladin , n°, 1548, de la biblioth. 
royale de Paris. XX VI, Mecamat , 
Séances ou conversations dans le 
genre de celles de Hariri , sur divers 
sujets , tels que la mort , le vin , les 
louanges de la Mekke, de Médine, les 
parents de Mahomet , etc.; des Dia- 
logues entre les fleurs qui se dispu- 
tent la prééminence; n°. 1590 de la 
même bibliothèque, et n°s. 539, 561 
de celle de l’Escurial. XX VIT. Re- 
cueil d'histoires, de sentences et 
apophtegmes, n°. 1608 de la biblio- 
thèque royale de Paris. XX VIII. 
Fondements de la grammaire ara- 
be, méthode que Soyouthi prétend 
avoir inventée , eiqui, suivant lui, 
fut adopiée par presque toutes les 
académies, n°. 107 de l’Escurial. 
XXIX. Les sources d’eau courante, 
puvrage considérable sur les précep- 
tes de la grammaire , nos. 38 et 3 
dela même bibliothèque. XX X. Sous 


le même titre, un Commentaire sur 
XLITI, 
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la collection des collections d’Abou 
Abdallah Mohammed Schems-eddyn, 
dans lequel Soyouthi a inséré tout 
ce que plus de cent auteurs accrédités 
ont écrit de mieux sur la grammaire, 
n°, 105 de la même bibliothèque. 
XXXI. Le Magasin, ouvrage qui 
contient les préceptes de la gram- 
maire, avec des prolégomènes sur la 
propriété de la langue arabe, n°. 1 86 
de. l’Escurial. XXXIT. Les Prolu- 
sions, autre livre qui roule principa- 
lement sur la solution de difficultés | 
relatives à la grammaire, d’après 
l'autorité des meilleurs srammairiens 

Ibn-Malek, Tbn-Hescham, et Ibn Had- 
jeb, n°. 41 de la même bibliothèque: 
XXXIUI. Des Commentaies sur 
la Cafiya du dernier auteur, et 
sur P4ifya du premier, manuscrit 
de l’Escurial, n°5, 81, 51 et Go. 
Tous ces ouvrages sur la grammaire, 
quelques-uns que l’on trouvera encore 
sur celie liste, et plusieurs autres que 
nous nous dispensons de citer, n’éton- 
neront point par leur nombre, si l’on 
considère quecette scienceest d’autant 
plus estimée des Arabes, qu’elle y est 
plus difficile. Cette difficulté provient 
de la richesse prodisieuse de leur 
langue qui a plus de deux cents mots 
pour exprimer l’amour et ses divers 
degrés, plusieurs centaines de mots 
pour signifier le vin , et bien da- 
vantage pour désigner les chevaux 
et les lions. XXXIV. Réfutation 
des millénaires qui avaient annoncé 
la fin du monde etl’arrivée de l’Ante- 
christ pour l’an mille de l’hésire, nos. 
1107 et 1248 de l’Escurial. XX XV. 
LePré fleuri ou odeur de parfums, 
que Gasiri appelle un vrai trésor de 
langue et'de littérature arabe. On le 
trouve à la bibliothèque de l’Escu- 
ral, n°5, 941 et 1826; le second 
manuscrit est plus complet et plus 
correct que le premier : cet ouvrage 
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comprend , en cinquante chapitres , 
tout ce qui concerne la pureté, la fines- 
se et l’élégance de la langue et de Part 
eratoire. C’est à l'étude que Pocock en 
avait faite, qu’ilattribuait principale- 
ment l’érudition qui brille dans son 
Specimen historiæ Arabum.L’exem- 
plaire du livre de Soyouthi que pos- 
sede la bibliothèque Bodleïenne , n°. 
406, porte le titre de Fleurs des 
sciences de la langue. On doit peut- 
être rapporter à cet ouvrage le ma- 
nuscrit de la bibliothèque de Leyde, 
n°. 1365, intitulé Polyanthea, et 
contenantdivers traités philologiques 
de Soyouthi sur la science de la lan- 
gue arabe. C’est par erreur que les 
deux exemplaires qui sont à la bi- 
bliothèque royale de Paris, n°. 1568 
et 1569, ont été attribués à Djelal- 
eddyn Mohammed, sur le Catalogue 
imprimé des manuscrits orientaux , 
et qu’on y a porté, à l’article Soyou- 
thi, sous le titre du Pré fleuri, la 
description de l’ile de Raoudab, que 
nous avons citée ci-dessus. M. Jean 
Humbert de Genève, qui, dans son 
Anthologie arabe , imprimée à Pa- 
nis,1819,in-8°., a inséré et traduit 
plusieurs pièces du Pré fleuri de 
Soyouthi, dit que cet ouvrage est 
une espèce de bibliothèque poétique, 
où l’auteur arabe a fait entrer les 
plus jolis vers que lui avaient offerts 
ses lectures, et qu'il est divisé en 
cinq livres. Le premier roule sur l’a- 
mour, et ne contient que des pièces 
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érotiques. Le second traite dela beau- 


té des femmes dans tous ses détails; 
le troisième , de la campagne : c’est 
la partie descriptive du recueil. Le 
quatrième a rapport à ce que l’au- 
teur appelle éloquence, c’est-à-dire, 
au roucoulement des.colombes, aux 
chansons nommées mowaschah, aux 
lettres ou épitres , aux énigmes , aux 
logogriplies, etc. Le cinquième est 


ee 


SOY 


un recueil d’anecdotes en prose et er 
vers. Soyouthi a toujours cite les 
noms des poètes dont il a emprunté 
quelques pièees; ce qui rend son ou- 
vrage utile aux amateurs de biblio- 
oraphie orientale. XX XVI. Poème 
sur l’art grammatical, n°5. 1787 et 
1800 de l’Escurial ; c’est un abrégé 
de la Grammaire alfyah. XXX VIT. 
Collier orné de pierreries, poème 
sur l’art de la rhétorique, ibid., n°s. 
1905 et 1810. XX XVIII. Ceinture 
ornée de perles, poème de mille vers 
sur l’art de la rhétorique , ibidem , 
n°. 218 et 247. XXXIX. Divers 
Poèmes sur le même sujet, dont un 
exemplaire, indiqué dans la Biblio- 
thèque orientale d’Assemani, existe 
au Vatican, mss. de Clément XI, 
portefeuille 26. XL. Poème sur la 
religion, à la bibliothèque Bodieien- 
ne. XLI. Les Fleurs du printemps , 
livre de rhétorique, n°. 246 de l’Es- 
curial. XLIT. Ænthologie, ouvrage 
sur l’art poétique, même bibliothè- 
que, n°5. 248, 326 et 427, et bi- 
bliothèque royale de Paris, n°, 652. 
Celui-ci néanmoins , suivant le Cata- 
logue , parait être un mélange de pro- 
se et de vers sur l'Égypte, les com- 
pagnons de Mahomet ; de contes, de 
traits historiques , etc. XLIII. Des 
Extraits choisis, qui embrassent tous 
les genres de poésie arabe, et en 
donnent des Essais avec des notes, 
n°, 333, 334 et 335 de l’Escurial. 
XLIV. Dictionnaire des surnoms 
qu’on trouve dans les livres, biblioth. 
de Leyde,n°. 1390. XLV. Traitésur 
l'usage du café, ib., n°. 228. XLVI. 
Petit art, Traité des sciences , n°. 
946 de l’Escurial. XL VIT. Mathlab 
al-adib ( Vœu et demande de l’hom- 
me érudit ), bibliothèque royale de 
Paris, n°. 1605. C’est encore un 
mélange d’anecdoies et d'extraits. 


XLVIIT. Bibliothèque égyptienne. 
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sitée par Casiri, sans indication de 
n°. XLIX. Promesses et prédictions 
de Mahomet ; Grande résurrection 
des morts : Mahomet y annonce que 
ses ancêtres payens s’y convertiront 
à l’islamisme; Commentaire sur le 
Coran. Ces trois ouvrages sont à l’Es- 
curial, n°. 1358. L. Scholie sur les 
Commentaires de Beidhawi, sur 
le Coran, avec un Appendix et des 
Sentences choisies de celivre, cbi- 
dem , n°5. 1305, 1306 et 1307. 


LI. Vie d’' Abou - Zakharia Mo- : 


hi-eddyn, de Dimas, surnommé 
ALNahwawi, n°. 1450 de l’Escu- 
rial. LIT. Office du jour et de la 
nuit, précepte et excellence de la 
prière, même bibliothèque, n°. 1243. 
Cest peut-être le même que l4d- 
Khar al-Adkhar, cité par d’Herbe- 
lot, prières par excellence, espèce 
de Bréviaire, qui en contient trois 
cent cinquante - six, abrégé de l’Ad- 
khar de Nahwawi; et qu’un autre li- 
vredu même genre, ci-dessus indiqué. 
LIITI. Commentaire sur le livre des 
traditions, par Abd - elrahman ben 
HouceindeHerat, n°. 1590 del Escu- 
rial. LIV. Complément , Commen- 
taire sur le Coran, ibid., n°. 1417. 
LV. L’Astre qui propage son in- 
_fluence , ouvrage sur la Grammai- 
re, ibidem, n°.218. LVI. Commen- 
taire sur les ouvrages de Nahwawi, 
bibliothèque royale de Paris, n°. 
314. D’Herbelot cite encore quelques 
ouvrages de Soyouthi qui existent 
à la mème bibhothèque, mais qu’il 
est difficile d’y trouver jusqu’à ce 
que le nouveau catalogue soit termi- 
né, les numéros ayant changé : tels 
sont : Ænmoudadj-Lathif , Traité 
del’excellence du Coran et durespect 
qui lui est dû , tiré du Commentaire 
de Ben-Cacem; Ænwar al-Saadat 
(les Lumières de la félicité), sur la 
profession de foi des Musulmans, par- 
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ticulièrement sur celle qui estconfir- 
mée par le martyre; Abrégé de l’4- 
hia al-Oloum -eddyn , ou Classes 
des sciences de la religion, de Gaza- 
ly ; Adab al-Molouk (Moœurs et po- 
htique des rois); Ækhbar al-Mek- 
hiah (Histoire de la Mekke }, etc., 
etc. Le seul ouvrage de Soyouthi 
dont on ait imprimé une traduction 
presque complète, est une espèce de 
traité de matière médicale, publié en 
latin sous ce tre : De proprietati- 
bus et virtutibus medicis anima- 
lium, etc. ( F. Ecuerrensis). C’est 
un fatras comparable à celui que l’on 
connait en Europe sous le titre de 
Secrets du petit Albert ; mais quel- 
ques-unes des notes du traducteur 
sont curieuses. Arr, 
SOZOMÈNE (Hermras (1), l’un 
des auteurs de l'Histoire eccléstiasi- 
que, était né dans la Palestine, vers le 
commencement du cinquième siècle. 
Son aieul paternel, qui tenait un rang 
honorable dans le bourg de Bethelia, 
près de Gaza , fut converti par saint 
Hilarion à la foi chrétienne , et déci- 
da sa femme et ses enfants à suivre 
son exemple. levé dans un monas- 
tère près de Gaza, Sozomène puisa 
dans les entretiens de ses pieux ins- 
tituteurs le goût de la vie contem- 
plative dont on trouve des traces 
fréquentes dans son Histoire. Pour 
obéir à ses parents, 1l se rendit à 
Béryte, qui possédait alors une école 
de droit, célebre dans tout l'Orient ; 
et vint ensuite à Constantinople, où 
il exerça la profession d'avocat. Til- 
lemont conjecture qu’il remplit aussi 


(x) Quelques auteurs ajoutent à son nom celui 
de Salaman ; on.en a conclu que Sozomène était né 
à Salamine, dans l'ile de Cypre. Il indique trop 
clairement sa patrie pour qu’on puisse adopter 
cette idée. Mais comme on trouve parmi-les dis- 
ciples de saint Hilarion un solitaire nommé Sala- 
man , 11 est permis de supposer que Sozomèneayait 
recu ce nom dans le temps qu’il habitait le mo- 
nasière de Gaza, : 
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quelque charge à la cour de Théodose 
le Jeune. Quoique habile dans la 
science du droit, Sozomène n’cut que 
peu de succès au barreau. Maître de 
ses loisirs, 11 résolut de s'appliquer 
à; Histoire et écrivit un 4 brégé de 
ce quis pra passé depuisl’ascension 
de J.-C, jusqu’à la mort de Lici- 
nius , en 323. Cet ouvrage ne nous 
est point parvenu. Ce fut vers l’an 
445, qu'il entrepritdecontinuer l’His- 
toire ecclésiastique d’Eusthe. (était 
refaire le travail de Socrate, dont 1l 
s’est beaucoup aidé, sans le nom- 
mer ; aussi l’a-t-on accusé de pla- 
glat. TL’ Histoire deSozomène, qu’on 
trouve à la Suite de celle de Socrate 
est divisée en 1x livres , et renferme 
les événements Has depuis Pan 
324 à 439. On croit qu’elle a subi 
différentes altérations par Pig I19norance 
des copistes, et que Anne nous 
ne la possédons pas tout entière. Su- 
péricur à Socrate, sous le rapport du 
style , RE montre moins de 
jugement et de critique. Il a re- 
cueilli beaucoup de détails que So- 
crate avait négligés comme peu di- 
gnes de figurer Re une histoire 
aussi grave que celle des progrès du 
christianisme. C’est ainsi que, dans 
le premier livre, il parle longuement 
du vaisseau que iles Âr gonautes por- 
térent sur leurs épaules, l’espace de 
quelques stades ; et que , dans le se- 
cond , 11 s’amuse à décrire le fau- 
bourg de Daphné, et les charmes de 
la pieuse Vierge qui recueillit saint 
Athanase pendant 1e persécution. En- 
fin 1l rapporte une foule de miracles, 
entre autres les bienfaits qu'il re- 
çut lui-même du ciel par linter- 
cession de l’archange Michel. Les 
éditions et les UE er el de l’His- 
toire de Sozomène sont indiquées aux 
articles EusÈse , SocRATE et 
PHANE le scolastique. Valois a fait 
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précéder celle qu’il a donnée , de re- 
cherches sur Sozomène. On doit 


aussi consulter lÆistoire des Empe- 


reurs de ‘Tillemont, vi, 123. Lam- 
becius et Tenzel lui attribuent l’ou- 
vrage intitulé : Zrrisio gentillum , qui 
porte le nom d’Æermias ; mais Fa- 
bricius trouve cette conjecture peu 
vraisemblable. 7. la Bibl. græca , 
V1, 193. W—s. 
SOZOMENO, chroniqueur, né à 
Pistoia, en 1397, fit ses premières 
études à Florence , qui était alors 
agitée par les discordes civiles, ct 
embrassa l’état ecclésiastique. Il sut 
se préserver de l’esprit de faction, 
et la seule grâce qu'il demanda au 
parti dominant fut d’être envoyé à 
l’université de Bologne, aux frais 
de sa ville natale. Vers la fin de 
ses cours, il fit partie d’une réunion 
du clergé , rassemblé pour recon- 
naître le nouveau pape Alexandre 
V. Il parut aussi au concile de Cons- 
tance, où il eut des altercations très- 
vives avec son évêque , dont il avait 
d’abord embrassé la défense. D’un 
autre côté, 1l vivait en bonne intelli- 
gence avec Léonard Bruni et le Pog- 
ge, qu’il accompagna dans cette sa- 
vante excursion faite au monastère 
de Saint-Gall, et qui a valu au monde 
savant les ouvrages de Quintilien, 
de Valérius Flaccus et le Commen- 
taire d’Asconius Pédianus sur quel- 
ques Harangues de Cicéron. Sozo- 
meno se chargea de faire une copie 


de ce dernier manuscrit; et son tra= 


vail est maintenant conserve à la bi- 
bliothèque de la Sapience, à Pistoia. 
Après la dissolution du concile, 1l 
revint à Florence, à la suite de 


Martin V, qui-y avait été proclamé 


pape; et en 5416, il fut élu chanoine 
de Pistoia; mais la cour de Rome 
le dispensa de s’y rendre, pour ne 
pas le distraire de ses occupations 
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littéraires. Genefut qu’en 1436 qu'il 
alla siéger dans son chapitre, où 
le nouvel évêque le nomma vicaire- 
général. Sozomeno en exerça les 
fonctions jusqu’à sa mort, arrivée 
quatre ans après, vers l’année 1458. 
Il a laissé une Chronique, où sont 
retracés les événements les plus im- 
portants, depuis le commencement 
du monde jusqu’à l’année 1455. Ce 
travail est divisé en trois grandes sc- 
ries: la première,depuis Adam jusqu’à 
Bélus ; la seconde depuis Bélus jus- 
qu’à la naissance de Jésus - Christ, 
avec une subdivision relative à l’his- 
toire romaine ; et la troisième depuis 
César, jusqu’au quinzième siècle. 
Cette Chronique, divisée en quaire 
volumes, fut léguée, par l’auteur, à 
Ja ville de Pistoia , où elle s’égara en 
parte, vers l’année 1 505. Muratori, 
qui en à inséré un extrait dans sa 
collection des Script. rerum itali- 
carüm , a fait usage d’un manuscrit 
qui ne va pas au-delà de 1410. Il 
n'eut pas connaissance d’une copie 
complete, qui était déposée à la bt- 
bliothèque Vaticane ( n°. 7272 des 
manuscrits latins), et qui va jusqu’à 
l’année 1455. Les faits rapportés 
dans la partie inédite mériteraient 
d’être connus; car ce sont précisé- 
ment ceux dont Sozomeno a parlé 
comme historien contemporain. Voy. 
Muraiori, Scrip.rerum ital., t. xvi, 
pag. 1099, et Mr. Ciampi , Vorizie 
delcanonicoSozomeno , Pise, 1810, 

in-09, Ac es. 
SPADA (Lronerro ), peintre, 
né à Bologne, en 1576, dans la der- 
nière classe du peuple, futun des ar- 
tistes les plus renommés de l’école 
bolonaise. Les Carraches se ser- 
vaient de lui pour broyer leurs cou- 
leurs. Témom de leurs conférences 
et de Icurs travaux, il se hasarda 
peu à peu à manier le crayon. Il 
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étudia d’abord sous ces habiles maï- 
tres, puis il passa dans l’école de 
Baglioni , suivant toujours, pendant 
ces premières années , l’exemple des 
Carraches. L'amitié qu'il contracta 
avec le Dentone, ne contribua pas 
peu à le perfectionner dans Part. 
Tandis qu’il était à l’école des Carra- 
ches, un certain Giovanuino de Gapu- 
gnano, qui s’imagivaitétreun artiste, 
parce qu'ilavait peint quelques pay- 
sages à fresque où l’on voyait des 
hommes plus grands que les mai- 
sous , les troupeaux plus grands que 
les hommes, etlesoiseaux plus grands 
encore que les troupeaux, ne put ré- 
sister aux louanges que lui donnèrent 
les habitants de son village; la tête 
lui tourna , et il alla s’établir à Bo- 
logne , qu'il regardait comme un 
théâtre plus digne de ses talents. Il 
ouvrit une école, et forcé de recon- 
naître la supériorité des Carraches , 
il leur demanda un élève qu'il pût 
instruire. Leonello , qui aimait à plar- 
santer, s’offrit; et pendant quelque 
temps, il s’amusa à copier les des- 
sins de Giovannmo, et à lui montrer 
toute la déférence qu’on doit à un 
maître. Lorsqu'il crut devoir metire 
un terme à celle plaisanterie, il laissa 
dans son aiclier une très-belle tête de 
Lucrèce , etsuspendit au-dessus de la 
porte des vers, où il louait ironique- 
ment le Capugnano. Celui-ci se plaï- 
ouit amèrementi de l’ingratitude par 
laquelle Spada le récompensait des 
progrès rapides qu'il Jui avait fait 
faire dans la peiniure; et les Carra- 
ches, pour le guérir de sa folie, fu- 
rent obligés de lui découvrir tout le 
complot. Piqué par une plaisanterie 
du Guide, Leonello résolut de s’en 
vengér, en opposant à la manière 
délicate de ce maître, une autre ma- 
nière pleine de force. Il se ren- 


dit à Rome; ct s'étant rapproché 
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du Caravage, qu’il accompagna mê- 
me à Malte, 1l revint à Bologne, 
possesseur d’un nouveau style. Il ne 
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s’abaissa point, comme l’école du 


Caravage, à copier sans choix tou- 
tes les formes que présente la natu- 
re; mais il ne leur donna pas non 
plus cette noblesse qui fait le carac- 
tère des Carraches. Îlest étndié dans 
le nu, mais il n’est point choisi; 
son coloris est vrai, son clair-obs- 
cur a du relief; mais on remarque 
trop souvent dans ses ombres une 
teinte rougeâtre qui les rend manié- 
rées. Un des caractères particuliers de 
sonstyleestune hardiesse,une origina- 
litéqu’il semblait puiser dansson pen- 
chant à la plaisanterie. 11 a souvent 
peint én concurrence avec Tiarini, 
qui l'emporte toujours dans ce qui 
tent à l’esprit et à la force du colo- 
ris, et qui le cède dans tout le reste. 
C’est ce que l’on voit dans le tableau 
qu'il a peint pour l’église de Saint- 
Dominique, et qui représente le Saint 
brülant les livres prohibés , tableau 
qui passe pour le meilleur qu’il ait 
peint à Bologne;ainsi que le Miracle 
de saint Benoît, qui se trouve à 
Saint-Michel in Bosco, composition 
connue des élèves sous le nom de 
Ciseau de Leonello , et dont l’origi- 
nalité frappa si fortement André 
Sacchi , qu’il voulut en faire le des- 
sin, C’est ce qu’on vit encore par la 
suite, lorsque les deux artistes, pei- 
gnant en concurrence dans l’église 
de Resgio, à l’huile et à fresque, 
semblérent, en quelque sorte, s’éle- 
ver au-dessus d'eux-mêmes. Il n’est 
pas rare de trouver dans les galeries 
des tableaux de Spada : ce sont en 
général des Saintes- Familles, et 
‘des traits de l’Évangile en demi-figu- 
res, suivantla méthode du Guerchim 
et du Caravage. Les têtes en sont 
pleines d’expression , quoiqu’elles 
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es être d’une nature plus re- 
evée. Un des sujets qu’il répétait de 
préférence était la Décolation de 
saint Jean-Baptiste. On le rencon- 
tre dans presque toutes les galeries : 
la meilleure répétition est celle qu’on 
voit dans la galerie Malvezzi. Appe- 
lé à la cour de Parme, par le duc 
Ranuccio, il fut chargé par ce prin- 
ce d’orner le magnifique théâtre 
qu’il avait fait construire dans cette 
ville, et qui, à cetteépoque, n'avait 
point d’égal. Les ouvrages que Leo- 
nello exécuta alors, soit à Parme, 
soit à Modène, sont dans un goût 
tout-à-fait différent de ceux qu’il 
avait penis à Bologne. Ils offrent 
un mélange des Carraches et du Par- 
mesan. On vante beaucoup la Su- 
zanne au bain et’ Enfant prodigue, 
qui font partie de la galerie de Mo- 
dène. Mais celles de ses productions 
qui méritent une mention parüculiè- 
re, sont le Martyre d’une Sainte , 
dans l’église du Saint-Sépulchre, à 
Parme, et le Saint Jérôme, aux 
Carmélites de la même ville. Ces ta- 
bleaux doivent avoir été peints dans 
le temps où Spada, admis à la 
cour et comblé de richesses et de fa- 
veurs , pouvait étudier ses ouvrages 
tout à loisir. Son bonheur finit avec 
la vie de son protecteur, le duc Ra- 
nuccio; il sembla même que cette 
perte entraîna celle de son talent; 
car tout ce qu'il fit depuis est pres- 
que indigne de lui. Heureusement 
pour sa réputation, il ne survécut 
pas long-temps à son mécène, et 1l 
mourut en 1622, êgé de quarante- 
six ans seulement. Le Musée du 
Louvre possède deux tableaux de ce 
maître ;l’ Enfant prodigue etle Mar- 
tyre de saint Christophe, au mo- 
ment où un ange apporte la palme 


du martyre au saint dépouillé de 


ses vétements eb prêt à recevoir 
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£a mort à genpux. Le même éta- 
blissement a possédé deux autres 
tableaux de ce maître, représen- 
tant la Salutation angélique, et Jé- 
sus - Christ et la Vierge entourés 
de la milice céleste, apparaissant 
à saint Francois d À ssise , qui leur 
offre des roses rouges et blanches y 
écloses des épines qui lui avaient 
servi à se flageller. Ces deux tableaux 
ont été rendus en 1815.Par allusion à 
son nom, Spada marquait ses ou- 
vrages d’une épée, coupée par la 
lettre L , initiale de son prénom. 
P—s. 
SPADA ( Jean-Jacques ), natu- 
raliste , né à Vérone, vers l’année 
1680 , embrassa la carrière ecclésias- 
tique , et devint curé de Grezzana. 
Habitant d’un pays abondant en fos- 
siles , il se mit à les étudier , et en 
1737 , il publia sa première Disser- 
tation, dans laquelle il donna Ja 
description des coquilles ramassées 
sur le territoire de Vérone. Cet ou- 
vrage ne fut que le prodrome d’un 
Traité plus étendu, qu’il écrivit en 
lan, sur le même sujet. Obligé de 
se défendre contre le marquis Maffer, 
qui avait attaqué quelques-unes de ses 
opinions ,ille fit avec tous les égards 
que méritait un personnage aussi 
distingué. IL profita des observa- 
tions qu’on lui avait adressées, pour 
corriger ses écrits , dont il parut une 
nouvelle édition en 1744, peu avant 
sa mort. Les pétrifications y sont 
classées d’après le système de Lang 
( Foyez Lane, XXIIL, 343), dé- 
crites avec précision, et accompa- 
gnées de l'indication du sol dans 
Icquel chaque espèce a été trouvée. 
Il serait à desirer qu’une méthode 
si suaple , et la seule qui puisse ren- 
dre ces catalogues utiles à la géolo- 
gle, fût généralement adoptée par les 
naturalistes. Spada parle des dents 
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molaires de l’hippopotame , et d’un 
squelette de cerf pétrilié, qu’il retira 
du milieu d’un rocher; mais l’abbé 
Forts reconnut ensuite que ces der- 

nicrs ossements n’avaient pas encore 
acquis le caractere fossile. Cobres à 
rendu un compte avantageux des 
travaux de Spada ( Bi ce de 
der Naturgesch.tome 1, pag. 120), 
qui est digne de ces éloges, bien qu’il 
se soit quelquefois trompé. [l a cru, 

par exemple, voir dans les entr oques, 

les vertèbres d’un poisson; il a pris 
les petites numismales et 16 lentiote 
laires pour les graines d’une plante, 

et les plus grandes pour des bivalves : 
erreurs très-graves pour un observa- 
teur, mais qui heureusement ne se 
trouvent pas répétées dans la der- 
nière édition de ses ouvrages. Spada 
s'était aussi occupé à décrire les 
plantes des environs de, Vérone; et 
son Essai a été regardé pute le 
plus complet de ce temps - là. Une 
belle collection de fossiles , qu’il s’é- 
tait formée, fut achetée et “transpor- 
tée en F “han , par Séguier. Ses ou- 
vrages sont : 1. De’ petrificati corpi 
marin antidiluvianti, Vérone, 1737, 
0-40, Il. De plantis Feronensibus, 
ibid, , 1737 » in-40. IT. Disserta- 
zione , ove si prova che U petri ificali 
corpi mur che ne’ monti adja- 
centi a Verona sitrovano, non sono 
scherzi di natura, nè diluviant ; 
ma antidiluwiani, 1bidem, 1737, 
im-40. IV. Giunta alla disserta- 
zione de’ corpi marin petrificati , 
ove si prova che sono antidiluviant , 
1737 ,in-40. V, Catalogus lapidum 
Veronensium 1910uopvu , idest pro- 
prid formé prœditorum , qui apud 
Joh. Jacobum Spadam asservan- 
tur , 1bid. , 1759 , in-40. > AVEC un 
Supplément, imprimé en 1740: réim- 
prié en 1744, avec Vindication de 
trente-cinq espèces de marbres qu’on 
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trouve dans le territoire de Vérone. 
Voy. Brocchi, Conchiologia fossile 
subapennina , tome 1°", pag. 33, 
À—G—$. 
SPADAFORA (PLAGDE), gram- 
mairien, né à Palerme, en 1628, 
embrassa linstitut de saint Ignace 
et se youa de bonne heure à la car- 
rière de l’enseignement. Appelé à 
diriger les classes inférieures des éco- 
les de son ordre, 1l sentit la nécessité 
de composer des livres élémentaires 
pour l'instruction de ses élèves. Au 
milieu des difficultés sans nombre 
que présente aux commençants l’étu- 
de la langue italienne, une des plus 
embarrassantes est l’exacte prosodie 
‘des mots dontrienne marque la quan- 
üté, et la nuance de quelques voyel- 
les que l’usage apprend rarement 
à bien prononcer. Spadafora , après 
avoir calculé l’utiité d’un travail 
sur la prosodie italienne , osa en 
braver l’ennui, et il publia un Dic- 
tionnaire, dont le but était d’indi- 
quer, au moyen d’accentstoniques, la 
valeur réelle de chaque syllabe. Ce 
livre , qui n’était adressé qu'aux élè- 
ves, fut bientot recherché par les 
maitres , et il est du petit nombre 
d'ouvrages qu’il est plus facile de 
perfectionner que de faire oublier. 
Spadafora mourut au collége des Jé- 
suites, à Palerme, le 1°r, novembre 
1601. On a delui:1. Patronymica 
græca et latina , Palerme, 1668, 
10-49. IT, Phraseologia seu lugdo- 
dædalus utriusque linguæ latinæ et 
romancæ ,1bid., 1688, 2 vol. in-80. 
Il en existe un abrégé par le P. AI- 
berto , ibid. 1708, in-80. III. Pro- 
sodia italiana ovvero L arte con 
l’uso degli accenti nella volgar fa- 
vella d’ Italia, ibid. , 1682, 2 vol. 
in-00, ; et 1709, édition augmentée, 
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Traités sur la lettre Z, sur l’E et l'O 
ouverts ou fermés, ainsi que sur la 
bonne et mauvaise prononciation des 
langues latine et italienne. TV. Pre- 
cetti gramaticali sopra le parti le 
pit difficili e principali dell” ora- 
zione latina , 1bid., 1691 , in-8°. IL 
préparait l'impression d’un Diction- 
naire sicilien et toscan , en 4 vol., 
qui es resté inédit, ainsi qu’un Re- 
cueil de vers et de prose. F. Mon- 
gitore , Biblioth. sicula, tom. "1, p. 
198. A—G—s. 
SPAENDONCK ( GérarD Van }, 
peintre de fleurs, né à Tilbourg, en 
Hollande, en 1746, trois ans avant 
la mort de Van Huysum , dont il était 
destiné à rappeler le talent, fut élève 
de Herreyns, peintre habile defleurs, 
résidant à Anvers. [In’avait que vingt- 


| . En Le 
. quatre ans lorsqu'il vint chercher à 
q 


Ce Dictionnaire, qu’on ne cesse de | 


réimprimer en Italie, est suivi de trois 


Paris une réputation qu'il n’espérait 
plus trouver dans sa patrie. 1l se fit 
d’abord connaître comme peintre en 
miniature; et les ressources que lui 
procura ce genre de peinture lui 
permirent de cultiver celui dans le- 
quelil voulait s’illustrer. Ilse lia d’a- 
mitié avec Watelet, qui, pour le fixer 
en France , lui fit obtenir, en 1774, 
la survivance de la place de peintre 
en miniature du roi. Sa grande vo- 
gue date de cette époque. El n’y eut 
personne à la cour qui meüt, sur 
un dessus de boîte, un vase de fleurs 


de Van Spaendonck. Les grands ta- 


“bleaux de fleurs qu’il fit à la même 


époque atürèrent tous les regards, et 
admiration qu’ilsinspirèrent ne con- 
nut plus de bornes. Tous les genres 
de mérite qui avaient fait la réputa- 
tion des plus célèbres peintres de 
fleurs se retrouverent dans les pro- 
ductions de leur émule. Ils lui obtin- 
rent, en 1781, l'entrée de l’acadé- 
mie de peinture, et depuis lors , # 
n’y eut pas une exposition au Low- 
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vre, sans que Van Spaendonck Ï 


fit admirer quelque nouveau che 

d'œuvre. Lorsque la révolution 
éclata , il trouva dans la place d’ad- 
ministrateur et de professeur d’i- 
conographie au Jardin des Plan- 
ies, que lui confia le gouvernement 
d'alors, un asile où il put exercer 
sans danger Part dans lequel il avait 
mis ses seules jouissances. [Il forma 
d’habiles élèves , auxquels il apprit, 
non-seulement à copier la nature 
avec exactitude, mais à choisir , pour 
les objets qu'ils imitaient, les formes 
les plus heureuses et les plus élégan- 
tes. Nos manufactures, et en parti- 
culer celle de porcelaimnes de Sèvres 


‘Urèrent un grand avantage de ses 


exemples et de ses élèves. Lorsque 
lPinstitut fnt créé, il fut un des 
peintres appelés à former le noyau 
de la classe des beaux arts. Dans tou- 
tes les séances il se fit remarquer par 
son assiduité, par la justesse de ses 
observations , l'agrément de son es- 
prit, la douceur et l’amabilité d’un 
caractère parfaitement en harmonie 
avec le genre de pemture qu’il avait 
adopté. Peu de peintres de fleurs 
ont mieux entendu la composition, 
c’est-à-dire l’art de disposer les ob- 
jets de manière à les faire valoir mu- 
tuellement sans opposition tranchée, 
et comme la nature elle-même les au- 
rait arrangés, Sa couleur, pleine de 
fraîcheur et d’harmonie , est fine, lé- 
gère et lransparente ; ses accessoires 
choisis avec goût, etle principal, les 
fleurs, ne leurestjamais sacrifié. Per- 
sonne n’a mieux rendu lecolorisdes ro- 
ses , le velouté des fruits , la forme et le 
port des différentes espèces de fleurs. 
Ses ouvrages sont nombreux, et les 
plus riches collections se font gloire 
d’en posséder quelques -uns. Le Mu- 
sée du Louvre en a quatre. L. Un Vase 


d’albâtre fleuri, sur une console de 
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marbre rouge , contenant des Roses, 
des Tulipes, des Roses trémières , des 
Reines-Marguerites, une Impériale , 
etc. Auprès du vase sont confusé- 
ment jetés des Ananas et des Chätai- 
gnes revêtues de leur enveloppe, et 
une corbeille dans laquelle sont des 
Pêches, du Muscat noir et des Épis 
de maïs. IT. Une Corbeille remplie de 
fleurs, posée sur un piédestal en 
marbre. IT. Des Fleurs, des Pèches 
et des Raisins. IV. Une Corbeille remt- 
pliede fleurs posées sur un piédestal, 
avec un bas-relief, peinte en 1769. 
Ces trois dermerstableaux sont dans 
la galerie de Saint-Cloud ; le premier 
est le seul qui fasse partie de lexpo- 
sition du Musée. Van Spaendonck 
jouit d’une excellente santé jusque 
dans la vieillesse la plus avancée. TI 
mourut presque subitement le 51 maï 
1822. M. Hersent fut son successeur 
à l’Institut, où M. Quatremère de 
Quincy a prononcé son Éloge. P-s. 
SPAEN - LALECQ ( Le baron, 
Guirraume - ANNE DE), historien 
hollandais , né le 26 janvier 1750, 
d’une ancienne famille du pays de 
Gueldre , fit ses études à l’université 
d’Utrecht; devint bourgmestre d’'El- 
burg , député aux états -généraux de 
Hollande en 1774, puis membre du 
collége de l’amirauté ; et prit sa re- 
traite en 1795 , pour consacrer tout 
son temps à la culture des letires, 
et plus particulièrement à celle de 
l’histoire de son pays, qu'il a éclair- 
cie par de nombreuses recherches. I 
mourut en avril 1817. On a de lui : 
TI. Introduction critique à l’histoire 
de la Gueldre , Utrecht, 1801-1830, 
4 vol. in-8°. IT. Essais historiques 
et antiquaires , 1905. WT. Histoire 
de la province de Gueldre , tome 
1,, 1814. Z. 
SPAGNUOLI (Barrisra ) Voy. 


ManTouan. 
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SPALDING (Jean -Joacmim), 


célèbre prédicateur protestant, et 
l’un des auteurs classiques les plus 
distingués de la littérature allemande ; 
naquit le 1°, novembre 1714, à 
Triebsess, ville de la Poméraniesué- 
doise, où son père fut d’abord rec- 
teur du gymnase, et ensuite pasteur. 
Sa première ation fut très-reli- 
gleuse. En 1729 ; il se rendit auprès 
d’un frère aîné qu’il avait au gyinna- 
se de Stralsund, et en 1731, à l’uni- 
versité de Rostock. Ces deux msti- 
tutions n’étant pas du nombre des 
meilleures de l'Allemagne, Spalding 
a souvent regretté le temps qu’on l’y 
avait fait perdre. Un professeur de 
Greifswald, homme de mérite, qui, 

en 1730, . prit chez lui ne Ins- 
ütuteur des enfants, et quelques autres 
professeurs de cette université don- 
nèrent une meilleure direction à ses 
études. Il soutint, en 1735 , une dis- 
sertation: De NE J ea Apos- 
tatæ in confirmationem religions 
christianæ versd. Cette calomnie, 
que le jeune théologien fit tourner 
à l’avantage du christianisme, était 
une de celles que l’empereur avait 
consignées dans sa défense du paga- 
nisme. On sait que celivre est perdu; 
mais que saint Clément d'Alexandrie, 
qui l’a réfuté,en a conservé un si grand 
nombre de morceaux, qu’à leur aide, 
le marquis d’ Argens a Cru pouvoir 
rétablir l’Invective de Julien, sous 
prétexte de vouloir ÿ répondre. Au 
bout de 13 mois , Spalding retourna 
auprès de son père; cette époque de 
sa vie fut malheureuse, tant à cause 
des embarras domestiques dans les« 
quels 1l trouva l’auteur de ses jours, 
que parce qu'il ne vit pas s'ouvrir 
devant lui une carrière conforme! à 
ses goûts, qui le portaient décidé- 
ment vers la prédication. En atten- 
dant , il accompagna , pendant plu- 
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sieurs années, comme gouverneur , 
un jeune gentilhomme ; et ce temps 
fut encore perdu pour les études so- 
lides. En 1940 , 1l retourna une se- 
conde fois dans sa ville natale, et y 
demeura chez son frère aîné, rec- 
teur du gymnase; 1l l’assistait dans 
ses fonctions pastorales. [lappritl’an- 
glais, en traduisant Shaftesbury,dans 
lequel il croyait reconnaître un cer- 
tain platonisme qui avait un charme 
particulier pour lui. En 1742, 1l se 
chargea de nouveau de étain 
d’un jeune homme, qu'il conduisit 
à l’université de Halle, où il s’atta- 
cha au célebre Baumgarten. Après 
son retour à Triebsess, en:1749;, 

M. de Rudenskiold , envoyé de Sul 


à Berlin, qui l’avaitconnu pendant son 


séjour dans cette ville, lui proposa de 


remplacer son secrétaire de légation, 
qu’une maladie avait mis dans lPim- 
possibilité de continuer ses fonctions. 
Spalding apprit, avec une grande 
facilité , la langue suédoise , dont la 
connaissance Li était de péces- 
saire. Il passa deux ans dans la maï- 
son du ministre, et se lia d’amitié 
avec les poètes Gilera et Kleist » €l 
avec les autres hommes de mérite 
que la capitale de la Prusse possé- 
dait. Il y publia des traductions d’ou- 
vrages français et anglais, de Shaf- 
tesbury , Silhouette et Le Clerc. On 
lui offrit diverses places en Prusse et 
en Suède; mais comme 1l ne voulait 
pas renoncer à la carrière pour la- 
quelle il se sentait du talent, il pré- 
féra retourner encore nel fois à 
Tricbsess pour soigner son père, 

dans la maladie longue et EP 
reuse à laquelle il succomha. Ses 
amis de Berlin l’avaient souvent en- 
gagé décrire sur un sujet philoso- 
phique : il les satisfit en publiant, en 
1748, sa Destination de L AE 2 

ouvrage qui a fondé sa réputation 
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comme moraliste et comme homme 
delettres. Spaldingest connu en Fran- 
ce par plusieurs traductions. Il don- 
na encore à Berlin sa Théorie de la 
morale , telle que peut l’enseigner 
une philosophie épurée par la re- 
ligion.Cet écrit est aussi simple dans 
le plan que l’auteur s’est tracé, 
qu'attrayant par la beauté du style. 
Enfin, en 1749, le sort de Spalding 
fut fixé : 11 fut appelé comme pas- 
teur à Lassahn, dans la Poméranie 
suédoise, où il passa quelques années 
au sein du bonheur domestique ; car 
il s’était marié en 1751, avec une 
fille du docteur Gebhardi, pasteur à 
Stralsund. Il continua de s’occuper de 
traductions d’ouvrages philosophi- 
ques , qui furent recherchées à cause 
des excellents morceaux qu’il yajou- 
ta : de ce nombre est l’ouvrage an- 
glais d’un inconnu, sur le Déisme ; les 
letires dont le traducteur les accom- 
pagna furent imprimées à part, et 
traduites en français. En 1757 , Spal- 
ding fut nommé premier pasteur à 
Barth, ville voisine de Stralsund; mais 
les calamités de la guerre de Sept-Ans 
s’étendirent sur cette contrée, qui fut 
tour-à-tour occupée par des troupes 
prussiennes et suédoises. [1 publia, en 
1761 , son second ouvrage classique : 
Pensées sur l'importance des sentt- 
ments religieux. Le mysticisme, 
qui de Halle s’était propagé dans 
le Nord, et avait gagné beaucoup 
de partisans dans le pays de Mec- 
klenbourg, engagea Spalding à com- 
poser ce livre. Il eut le malheur de 
perdre, en 1762, son épouse, qui 
mourut en couches. Il était encore 
plongé dans la douleur, lorsqu'une 
visite inattendue vint. adoucir son 
chagrin. Trois jeunes théologiens 
suisses, Lavater , H. Fussh et Félix 
Hess, vinrent lui demander un asile. 
Îls avaient débuté dans leur patrie, 
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par une action d’éclat digne d’éloges, 
mais qui annonçait un zèle que l’onde- 
vaitmodérer(#. Lavarer). Bodmer 
et Breitinger avaient conseillé à leurs 
jeunes amis d’aller passer quelques 
mois chez Spalding, comme dans une 
excellenteécole de morale et de chris- 
tianisme, et Sulzer les confirma dans 
ce projet. Voici comment Lavater 
rend. compte de ce voyage : « Nous 
connaissions Spalding, comme un des 
plus beaux génies et un des hommes 
les plus instruits d'Allemagne; nous 
vénérions en lui un des plus dignes 
ministres de la religion. Notre princi- 
pal but, en entreprenant ce voyage, 
fut de nous préparer, dans la so- 
ciété de ce sage, au mimistère auquel 
nous étions destinés. » Les voyageurs 
trouvèrent en Spaldmg au-delà de 
ce qu'ils avaient espéré. « Le goût 
exquis , dit encore Lavater, qui se 
manifeste dans les discours et dans 
les formes de cet homme, encore 
plus que dans ses ouvrages; la mo- 
ralité sublime qui dirige toutes ses 
actions , légalité de son humeur, 
l'harmonie qui règne dans ses senti- 
ments, la confiance qu’il montre et 
qu’il inspire, la candeur et la simpli- 
cité de son caractère, nous enchante- 
rent ; et nous nous félicitèmes de ce 
qu'il nous était permis de vivre dans 
l'intimité d’un tel homme. » Plus de 
vingt-cinq ans après, dans un écrit qui 
n’était pas destiné à voir le jour, 
Spalding rendit à Lavater le témoi- 
gnage suivant : « Lavater était l’o- 
racle, et pour ainsi dire le Mentor 
de ses deux amis; ils avaient pour 
Jui une espèce de respect fihal , dont 
il n’avait pas l’air de s’apercevoir , 
et qui ne troublait pas l’mtimité qui 
régnait parmi eux. Jamais peut-être 
respect ne fut mieux mérilé. Je n’a- 
vais pas vu jusqu'alors, et j'ajoute 
avec vérité, je nai pas vu depuis, 
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surtout dans une si grande jeunesee 
( Lavater n'avait que vingt-un ans), 
une ame si pure, un sentiment moral 
si vif et si acüf, un si sincère cpan- 
chement des pensées les plus intimes, 
tant de douceur et d’aménité de 
mœurs , un christianisme si vrai, si 
éclairé ; car à cette époque, il n’y avait 
pas unetrace de mysticisme dans son 
système religieux. » Ce fut sous les 
hu de Spalding que Lavater écrivit 
es premiers de ses ouvrages L’ardent 
Fussline resta quesix mois à Barth;ses 
deux compagnons de voyage ne quit- 
ièrent ce séjour que quand Spalding 
lui-même allait s’en éloigner. Après 
avoir refusé par modestie la place 
éminente de surintendant-général des 
églises de la Pomérauie suédoise, de 
vice-chancelier de l’université de 
Greifswald , et de professeur de 
théologie, ilen accepta une plus con- 
forme à ses goûts , qui lui était offerte 
à Berlin. C'était celle de membre du 
consisioire-général, et premier pas- 
teur de l’église de Saint-Nicolas. 
Avant de se rendre, en 1764, à cette 
nouvelle desunatuon, voulant don- 
ner une mère à ses quatre enfants, 
il épousa la fille du capitaine de So- 
dernstein. Ce mariage ne fut pas heu- 
xreux; la nouvelle épouse de Spal- 
ding ne manquait pas de mérite ; 
mais une excessive sensibilité la fit 
tomber dans une profonde mélanco- 
lie. Ce fut d’après Pavis de Spalding, 
qu'en 1705, les deux gymnases de 
Berlin et de Cologne sur la Sprée, 
ville enclavée dans Berlin, furent 
réunis en un seul; cette mesure fut 
‘regardée comme très-avantageuse à 
Pinstruction publique. La direction 
du nouveau gymnase et des écoles 
qui en dépendaient, fut confiée au 
célèbre Busching. Spalding fut aussi 
cause que deux nouveaux cours fu- 
rent introduits dans les universités 
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protestantes : l’un sur Ja vérité de la 
religion , et l’autre sous le nom d’En- 
cyclopédie théologique , embrassant 
un sysième général de toutes les 
branches de théologie. En 1965, 
il publia un choix de ses Sermons, 
vol. inm-8°. C'était un phénomène 
dans l'Église protestante ; on n’y 
avait jamais vu les vérités du chris- 
tianisme et la morale prêchees dans 
un style si pur, si élégant, et tout- 
à-fait exempt d’ornements super- 
flus. Une seconde collection parut 
quelques années plus tard. En 1769, 
Spalding prit part à une délibéra- 
tion importante qui touchait à-la-fois 
à la politique et à la religion. Frédé- 
ric IT avait établi une commission 
composée des ministres de la justiceet 
des affaires étrangères , de deux mem- 
bres de la première cour de justice 
du royaume, et de deux du consis- 
toire suprême, pour décider s'il y 
avait lieu de dissoudre le mariage de 
l’héritier présompüf de la couronne. 


Le divorce que la princesse , qui était 


de la maison de Brunswick, avait 
rendu nécessaire , fut prononcé; mais 
les juges prêterent serment d’enseve- 
lirla procédure dans le plus profond 
secret. Spaldimg publia, en 1772, 
un traité sur l’Utilité de la prédica- 
tion , et en 1704, Lettres confiden- 
tielles sur la religion. Cet ouvrage 
était dirigé contre la classe des in- 
crédules, qui s'était extrêmement 
augmentée sous Frédéric IT. Spal- 
ding, pénétré de sentiments reli- 
gicux très-sincères , détestait franche- 
ment la fausse philosophie du dix- 
huitième siècle : 1l espérait que Fré- 
déric Guillaume IT arrêterait le dé- 
bordement de la licence anti - reli- 


oieuse, et 1l fut très - satisfait lors- 


que le nouveau souverain déclara 
qu'il ferait de la religion un des prin- 
cipaux objets desa sollicitude. «Mais, 


RIT 
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» dit-il dans l'espèce de Biographie 


» qu’il a laissée, ons aperçut bientôt 
» que le zèle religieux avait seule- 
» ment pour objet de conserver l’au- 
» torité des livres symboliques et 
» d’une dogmatique orthodoxe. On 
» vit le monarque entouré d’hom- 
» mes , dirigés par des sociétés se- 
» Fetes , qui voulaient supprimer la 
» Lbedté de penser et.replonger la 
» religion dans les ténèbres de la 
» scolastique et du mysticisme,. » 
Spalding ne croyait pas que ce füt 
servir la religion que d’étouffer ce 
qu’il appelait la lumière, et de vio- 
lenter les consciences ; 4 avait d’au- 
tant plus de motüfs de revendiquer 
cette liberté, qui est la base du pro- 
testantisme, que lui - même tendait 
à s’écarter sur quelques points des 
opinions reçues par les formulaires 
prescrits , et qu il penchait vers le 
système qu'on appelle en Allemagne 
rationalisme , en opposition au su- 
pernaturalisme. La publication de 
édit de religion de 1798 , fameux 
dans les AU de l'É elise luthé- 
rienne, et l’inutilité des représenta- 
tions que conjointement avec Bus- 
ching , T'eller , Dieterich et Sack 
(quatrenoms es parmi les théo- 
logiens protestants) , 1] avait faites, 

dite quelques dispositions de . 
réglement , le décidèrent à renoncer 
SD Dont à à la prédication. 11 con- 
üunua cependant ses fonctions consis- 
ioriales. En 15097, il publia sou der- 

nier ouvrage , intitulé : la Religion, 
la plus grande affaire de l’huma- 
nité. Dans la même année, l’univer- 
sité de Halle s ’honora , en nn 
à ce respectable al la digmic 
de docteur en théologie. Il mourut à 
Berlin , le 26 mai 1804 , ägé de près 
de 90 ans. La bonté, la modestie, la 
tolérance , une piété sincère, en. 
rent le caractère de Spalding. La pre- 


SPA 
mière instruction qu'il avait reçue 
n’était pas de nature à le préparer à 
une érudition profonde; etl’on sait que 
la perte de ces années ne se répare 
point. Îl savait néanmoinsinfiniment 
de choses par des lectures peut-être 
trop multipliées ; son habitude de ré- 
fléchir lui avart LE propre tout ce 
qu'ilavaitlu dans les Hivres, et son es-. 
prit philosophique avait mis de l’or- 
dre et de la méthode dans ce chaos. 
Spalding est encore aujourd’hui 
compté au nombre des meilleurs pré- 
dicateurs de l'Allemagne. L’heureux 
emploi des passages bibliques, le choix 
judicieux de ses exemples etdesescom- 
paraisons; la vérité qui, dépoullée 
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- de tout ornement oratoire , semblait 


parler par sa bouche ; le talent d’é- 
mouvoir à-la-fois le cœur de ses au- 
diteurs , et d’occuper leur esprit ; 
l’onction avec laquelle il s’exprimait 
sur les vérités du christianisme , en- 
trainaient ses auditeurs. Malgré les 
progrès que la langue allemande a 


faits depuis soixante ans, ses ouvra- 


ges sont encore au Hobie des livres 
classiques. La simplicité de la diction 
et la délicatesse des sentiments leur 
assurent cet avantage. La nature 
avait donné à Spalding une figure 
imposante, et une physionomie Ar 
tinguée. Quoique son organe ne fût 
pas très-fort , la flexibilité et l’har- 
monie de sa voix suppléaient à à ce qui 
luimanquait pour en faire un excellent 
orateur. Elle partait du cœur, et fai- 
sait naître la persuasion. Bause, artis- 
te connu, a gravé le portrait de Spal- 
ding, d’après unexcellent tableau que 
Graffavait fait delui, en 1772. Spal- 
ding fut marié trois fois. Sa première 
Da morte en 1972, lui laissa 2 
fils, quisesontsignalés dans le monde 
littéraire. Sa PARA épouse mourut 
en 1774. 1l avait Gr ans lorsqu'il se 
remaria à une fille du D. Lieberkuhn, 
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un des premiers médecins de Ber- 
lin, qui était amie de sa seconde 
femme, et que celle-ci lui avait, pour 
ainsi dire, léguée. C’est aux soins 
de cette femme respectable qu’il dut 
en partie cette santé et ce contente- 
ment qui le firent parvenir à un âge 
très-avancé. Elle acheva l’éducation 
des enfants qu’il avait de sa première 
épouse; et lorsqu'elle mourut, peu 
de temps après lui, sa perte fut pleu- 
rée comme celle d’une véritable mè- 
re. Il existe une espèce de Biographie 
de Spalding , rédigée par lui-même. 
C’est momsune Vie quedesréflexions 
jetées sur le papier, à des époques 
très-distantes, surtout aux anniver- 
saires de sa naissance. Son second 
fils(George-Louis)les publia, avecdes 
additions, Halle,1804, in-8°. Quoique 
nous ayons indiqué les ouvrages par 
lesquels Spalding s’est placé au rang 
des écrivains classiques de sa nation, 
il nous paraît nécessaire d’en donner 
la liste. Nous ne parlons pas de ses 
Trad. del’anglais et du français, quoi- 
que quelques-unes soient intéressantes, 
par les morceaux qu'il y a ajoutés : I. 
La Destination de l'homme, Greaifs- 
walde, 1748, in - 80.; réimprimée 
depuis , quatorze ou quinze fois. Il 
existe quatre traductions françaises 
de cet ouvrage. Formey , secrétaire 
de l'académie des sciences de Berlin, 
publia la première, Berlin, 1750. 
Comme elle était très-hibre , 1l ne vou- 
lut pas nommer Spalding sur le fron- 
tispice; mais il en parle avec éloge, 
dans son avant - propos. I fit réim- 
primer cette traduction , à la suite de 
son Essai sur la perfection, Utrecht 
(Paris }, 1751: L’avant - propos 
étant supprimé dans cette édition, 
le Journal des savanis et les Mémoi- 
res de Trévoux en firent honneur à 
Formey. La seconde Traduction, in- 
ütulée : Essai sur la destination de 
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l'homme, parut à Dresde, 1755, 
in-80.; ensuite à Schwerin, 1954, 
par les soins de la comtesse de Bas- 
sewitz , amie de Spalding, et enfin en 
1704 , encore une fois à Dresde. Elle 
est plus fidèle que celle de Formey. 
L'auteur de l’original n’y est pasnom- 
mé. La troisième Traduction, par un 
inconnu, qui s’est caché sous les initia- 
les J.B., parut à Berlin, 1965 , in- 
80. La quatrième est de la reine Éli- 
sabeth de Prusse, épouse du grand 
Frédéric, Berlin, 1776, im-80. Cet 
ouvrage fut aussi traduit en latin, 
par J.-Mich. Heinze, sous letitre de : 
Soliloquium , qua lege natus sit ho- 
mo , deliberatio, Luneb. 1565, in- 
80. IT. Pensces sur l'importance des 
sentiments religieux (ou propre- 
ment sur le rôle que le sentiment 
doit jouer), Leipzig, 1761, in-8p. 
La cinquième édition est de 1784. 
TIT. Sermons , Berlin, 1765 ,in-80., 
réimprimés en 1708 et 1779. IV. 
Nouveaux Sermons, vol. 1, Berlin, 
1705; réimprimés, 1770 et 1777; 
vol. 11, 17984. V. Sur l'utilité de la 
prédication , Berlin, 1772, im-80. ; 
réimp., 1775 et 1701. VI. Lettres 
confidentielles sur la religion, Bres- 
lau, in-6°., 1784, 1705 et 1788. 
Voici les sujets de quelques - unes de 
ces Lettres : Sur les gens du monde 
qui, sans être athées, montrent 
une grande indifférence pour la re- 
ligion. Sur l’injustice des attaques 
que quelques-uns des soi- disant 
phulosophes de nos jours dirigent 
contre le christianisme, et de cette 
philanthropie qui tend à détrui- 
re les bases sur lesquelles reposent 
la vertu et le bonheur des hommes. 
Sur les sources d’où découle le de- 
nigrement de la religion, etc. VIT. 
La Religion l'affaire la plus impor- 
tante de l'humanité, Leipzig, 1797; 


1708, 1799, 1800, 1n-00. S—1 
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SPALDING ( Grorce- Louis), 
philologue allemand , second fils du 
précédent , naquit le 8 avril 1762, 
à Barth , où son père était alors pas- 
teur, Sa naissance coûta la vie à sa 
mère. Il reçut les premières instruc- 
tions au gymnase de Berlin, que di- 


rigeait le célebre Büusching. Depuis 


âge de treize ans, ce fut la troisiè- 
me épouse de son père qui soigna 
son éducation, et il conserva pour 
elle une tendresse qui n’aurait pu 
être plus grande si elle lui avait don- 
né le jour. Depuis 1779 jusqu’à 
1782, le jeune Spalding étudia la 
philologie et la théologie à Gôttin- 
gue et à Halle, sous les célèbres pro- 
fesseurs que ces .universités possé- 
daient alors. La fortune de son père 
lui permettant de ne pas rechercher 
avec trop d’empressement une place 
quile fit vivre, après son retour dans 
la maison paternelle, 1l continua ses 
études encore pendant deux ans, 
et put entreprendre, en 1764, un 
voyage littéraire en Allemagne, en 
Suisse, en France, en Angleterre et 
en Hollande. Revenu à Berlin , 1l fut 
choisi pour instruire les enfants du 
prince Ferdinand; et, nommé , en 
1797, professeur au gymnase de Ber- 
lin. Sa manière de penser sur l’édit de 
religion était conforme à celle de son 
père : il renonça à l’état ecclésiasti- 
que , pour se consacrer à la philolo- 
ge et à l'instruction publique. Vou- 
lant satisfaire aux réglements, qui 
prescrivaient aux professeurs de pre- 
mière classe du gymnase d’être re- 
vêtus des dignités académiques, 1l se 
rendit, en 1792, à Halle, et y prit 
le grade de maïtre-ès-arts, après 
avoir publié sa Dissertation philoso- 
_phico -critique : F'indiciæ philoso- 
phorum Megaricorum ; subjicitur 
commentarius in priorem partem 
libelli de Xenophane, Zenone et 
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Gorgiä, qui dès-lors fixa sur lui les 
yeux du monde savant. La même an- 
née, il épousa la veuve d’un riche 
négociant , plus âgée que lui de quel- 
ques années; ce mariage , très -heu- 
reux par le caractère des époux, fit 
le bonheur de Spalding. Élevé par 
une belle - mère, 1l s’attacha , avec 
toute la tendresse d’un père, au 
fils que sa femme avait de son pre- 
mier mariage. À la demande d’un 
libraire de Leipzig, il se chargea 
de revoir le texte de Quinülien, 
pour une nouvelle édition. Gette ré- 
vision ne devait occuper que peu 
d’années; mais quand il fut plus fa- 
miliarisé avec son auteur, il s’aper- 
çut qu’il fallait le soumettre à un 
travail critique complet , et qu'al 
avait besoin pour cela de secours 
qu'il n’était pas très-facile de se pro- 
curer sur-le-champ. Aimsi, Quinti- 
lien devint l’occupation de sa vie , et 
il mourut au bout de dix-neuf ans, 
sans en avoir achevé l’édition. Pour 
pouvoir y employer plus de temps, 
il refusa la place, honorable mais 
pénible, de directeur du gymnase, 
devenue vacante, en 1803 , par la 
mort de Gedike. La même année, il 
fut nommé membre de l’acadéemie 
des sciences de Berlin, pour la classe 
historique. En 1805, il fit, pendant 
sept mois, un voyage en Îtahie, d’où 
il rapporta la collation d’un manus- 
crit florentin de Quintlien. Dans les 
dernières années de sa vie, il fut at- 
taché, malgré lui, comme conseiller, 
au ministère de l’instruction publique. 
Il mourut, le juin 1811, d’un coup 
d’apoplexie foudroyante. Son carac- 
tère était un mélange de douceur et 
d’une certame vivacité quelquefois 
excessive. On s’aperçoit de cette dis- 
position de son esprit jusque dans 
les notes de son Quintilien, où les 
commentateurs sont quelquefois ver- 
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tement tancés pour leurs méprises. 
Spalding n’a pas beaucoup écrit ; 
mais les trois premiers volumes de 
Quintilien, surtoutle troisième, sufli- 
sentpour porter son nom à la posté- 
rité. [ls ont paru dans les années 
1799, 1803 et 1803. Une édition 
du discours de Démosthène contre 
Midias est destinée aux écoliers. En 
1804, il publia la Biographie de 
son père, qui s'était trouvée parmi 
les papiers de celui-ci, et y jo1guit 
un pelit monument pour sa veuve 
qui venait de mourir. La même an- 
née, il fit imprimer un volume inti- 
tulé : Essai de poésies didactiques. 
Son Éloge, prononcé par son ami le 
professeur Bulimann, a été inséré 
dans les Mémoires de l’académie de 
Berlin, ann. 1814et 1015, S—x. 
SPALLANZANTI (Lazare), na- 
turaliste, naquit, le 12 janvier 1720, 
à Scandiano, petite ville du Modénèse, 
qui avait déja donné le Boïardo à la 
poésie, et Vallisnier: à la physique. 
1l commença son éducation sous les 
yeux de ses parents; et, à l’äge de 
quinze ans , 1l fut envoyé à Reggio, 
où il apprit la rhétorique et la phi- 
losophie. Les Jésuites, qui lui ensei- 
gnèrent les belles-lettres, et les Do- 
minicains, qui entendirent parler de 
ses progrès, voulurent se l’attacher; 
mais le jeune élève sut résister à leurs 
solliciiations, et se rendit à Bologne, 
pour profiter des lecons de Bianconi, 
et de Laure Bassi, cette femme éton- 
nante, dont le savoir avait fait ou- 
blier le sexe. ( 77. Bassr, LT, 503). 
Par suite de l’usage qui destinait les 
enfants à la profession de leurs pères, 
Spallanzani fréquenta les cours de 
droit, pour entrer dans le barreau. 
11 allait être reçu docteur, lorsqu’à 
la demande de Vallisnieri , 1l obtint de 
pouvoir suivre sa vocation, quil’ap- 
pelait à l'étude de la nature. Quand 
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il eut embrassé l’état ecclésiasti- 
que, 1! continua d’étudier les langues 
savantes et les mathématiques , qui 
donnèrent à son esprit cette justesse 
et cette liaison sans lesquelles les 
plus grandes pensées deviennent sté- 
riles. En 1754, l’université de Reg- 
gto le choisit pour remplir la chaire 
de logique, de métaphysique et de 
Hitérature grecque. Les travaux qu'il 
fut obligé d'entreprendre sur Homè- 
re lui révélèrent un grand nombre 
d'erreurs de Salvini, que l’on consi- 
dérait alors en Italie comme le meil- 
leur traducteur de ce poète. Spallan- 
zani, dans l’agréable retraite de 
Montefalcone , où il était allé passer 
quelques jours de vacances , fit part 
au comte Algarotti du résultat de ses 
recherches ; et 1l accusa le savant flo- 
rentin d’avoir altéré le sens, terni 
le coloris, et affaibli l’énergie de l’o- 
riginal. { fondait ces reproches sur 
des analyses très-savantes du texte, 
et sur l’étymoiogie des mots, dont 
il cherchait à rétablir le sens. Pen- 
dant son séjour à Reggio, 1l fit des 
excursions dans une partie des Apen- 
mins, et réconnut la position du lac 
de Ventasso , dont 1l sonda la pro- 
fondeur. Il exposa aussi ses idées sur 
l’origine des sources , et rappela , 
comme un exemple décourageant des 
aberrations d’un grand talent, l’hy- 
pothèse de Descartes, qui supposait 
que les eaux dela mer s’avancent, par 
des canaux secrets, jusque dans le cen- 
tre des montagnes, pour y subir une 
sorte de distillation , sous l’action 
puissante des feux souterrams. En 
1700, l'abbé Spallanzani, ne voulant 
pas s’éloigner de sa famille, préféra 
les offres de l’université de Modène 
aux invitations de celles de Coïmbre, 
de Parme, de Gésène; et les mêmes 
considérations l’engagèrent, quelques 
années plus tard, à refuser les pro: 
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positions avantageuses qui lui furent 
adressées au nom del’académie de Pe- 
tersbourg. Plus occupé de ses études 
que de sa fortune, 1l fit paraître une 
Dissertation sur la théorie des rico- 
chets, pour prouver que le rejaillis- 
sement de Ja pierre doit être moins 
attribué à la réaction du liquide frap- 
pé, qu’au changement de direction 


imprimé au mobile, lorsqu'il rebon- 


dit sur l’eau, en vertu de la première 
impulsion. On voit que Spallanzant, 
éoaré dans son propre paralogisme, 
confondait l'effet avec la cause NET 
qu’il n'avait pas assez médité sur la 
propricté élastique des fluides. Il 
était alors plus particulièrement oc- 
cupé des phénomènes de la physique 
animale, dont il annonça quelques 
découvertes, dans un Pr ospectus pu- 
blié en 1 -68. L'histoire des animaux 
à sang froid offre peu de faits aussi 
remarquables que la reproduction 
des membres coupés. En esquissant 
le plan d’un grand travail sur une re- 
cherche aussi ténébreuse, le professenr 
de Modène confirma les régénérations 
multipliées du polype, du ver de ter- 
re, et la réparation de la queue, 
des pattes et des mâchoires eeores 
à la salamandre aquatique. Spallan- 
zani avait aussi avancé que l’escargot 
reproduisait sa tête; et quoique Pres- 
ciani ait rigour éhetaent prouvé que 
V organe cérébral n’avait Jamais éte 
compris dans les amputations opé- 
rées par lesavant modenais, onne peut 
regarder sans étonnement cète régé - 
nération parüelle d’un membre, 
pourvu d’un appareil organique très- 


compliqué (1). La physiologie de 


(a) Voicide quelle inanière eu parle Vollaire dans 
une de ses lettres à Spallanzani, (mars 1956}: « Je 
» croyaisavoir coupe des tetes à quelques limac ons, 
» et que ces téles étaient revenues. Des gens plus 
» adroits que moi m'ont assuré que je n'avais cou- 
» pé que les visages, dont la peau seule avait élé 
» reproduite. C:st toujours beaucoup qu’un vi- 
» sage renaisse. Tagliacozzi ne reproduisait- que 
» des nez, » 
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Haller vint engager Spallanzant dans 
les mystères de la circulation du 


sang. Continuateur des expériences 


de Malpighi (#7. ce nom, XXVI, 

408) et du physiologiste de Berne ; 
il employa dans ses observations ) 
] appareil de Lyonnet, très - supé- 
rieur aux microscopes ordinaires. 
Parmi ses autres avantages , le plus 
réel est de pouvoir contempler le 
mouvement du sang à la lumiere ré- 
fléchie qui l’emporte sur la réfractce, 
en ce qu’elle n’altère pomtla couleur 
des obje ets. On est d’ailleurs maître 
de suivre le système vasculaire dans 
tout son trajet, sans le déplacer de 
sa disposition naturelle; ni le tendre, 

par un procede barbare, comme dans 


la méthode de Lieprrkuan ( Voy. 


ce nom, XXIV ,463 ). Avant Spal- 
lanzani , le cours du sang n’avait été 
observé que dans le miésentère cet 
Va suivi dansle tube intestinal |; dans 
lé foie, la rate, le ventricule, l'organe 
pu'monaire, aie 115 examiné les 
progrès de à circulation , à mesure 
que les canaux artériels ét veineux 
se développent, que le cœur aug- 
mente d’ énergie , que l’animal prend 
de l’accroissement. IT a aussi calculé 
les vicissitudes de la circulation lan- 
guissante, la cause de la pulsation des 
artères des animaux à sang froid. Il 
s'est trompé pourtant , en supposant 
que lemouvemert Gircuts toiredu sang 
était indépendant de lacontraction de 
artères. D’après la remarque des plus 
profonds anatomistes , et de Barthez 
surtout , le tissu fibres ces va!s- 
seaux acquiert plus de solidité et de 
consistance à mesure qu'ils s’éloi- 
gnent du centre de la circulation, 

qui est le cœur; comme si la nature, 

en augmentant la force contiactité 
de leu parois , eüt voulu balancer 
les pertes de mouvement causées par 
les obstacles que le sang rencontre 
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sur son passage. La publication de 
ect ouvrage accrut la célébrité de 
l’auteur, qui fut invité à occuper la 
place de professeur d’histoire na- 
turelle à Pavie. En arrivant dans 
cette université, il prit pour texte de 
ses lecons la Contemplation de la 
nature de Charles Bonnet, dont il 
développait les idées , confirmait les 
théories et remplissait les lacunes. II 
traduisit cet ouvrageen italien, et y 
ajoutaune préface, dans laquelle il s1- 
enalait les faits les plus importants de 
l’économie animale et végétale. Obli- 
ge d'exposer lesystème de ce natura- 
lisie sur la génération des corps or- 
ganisés, il sentt la nécessité de se li- 
vrer à de nouvelles recherches. Dans 
le premier volume de ses Opuscules 
de physique, qui parut en 1776, 1lex- 
posa ses hypothèses sur les animaleu- 
les infusoires. Buffon ne voyait en 
eux ni forme constante, ni organisa- 


tion déterminée : il leur contestait les 


attributs de l’animalité, etles appelait 
molécules organiques , ne les admet- 
tant que comme les bases constituan- 
tes des corps. Il ressuscita, sans s’en 
douter, les forces plastiques de la 
nature, en supposant ces corpuscules 
mus et travaillés dans l’intérieur de 
certains moules, par une puissance 
occulte mais éternelle. Un anglais 
(Joy. Nrepuam, XXX, 209) appuie 
fortement ce brillant rêve: 1l l’envi- 
ronne d’un appareil éblouissant d’ex- 
périences microscopiques, 1l substi- 
tue au mot vague et insignifiant de 
moule intérieur, cel de force vé- 
gétatrice, et iln’hésite pas à lurrap- 
porter tous les phénomènes des fonc- 
tions de l’économie animale. Mécon- 
tent des remarques de Spaillanzani, 
qui renversaient les bases de son sys- 
ième, Needham le traita sans ména- 
sement dans les notes ajoutées à une 
Traduction française des Recherches 
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sur les animaux microscopiques. Le 
naturaliste de Pavie démontra, par 
de nouvelles expériences, que les 
animalcules infusoires sont produits 
par des germes , et qu'il y en à 
qui bravent les froids les plus ai- 
eus et la chaleur la plus élevée. Il 
traite, à cette occasion, de l’influence 
du froid sur lesanimaux, et il prouve 
que l’engourdissement léthargique de 

quelques espèces, pendant l'hiver, 
ne dépend point, comme on l’avait 
supposé, de l’impression que le sang 
peut en recevoir. Dans le second vo- 
lume il relève plusieurs erreurs de 
Leeuwenhoeck (77, ce nom, XXIV, 
362 ) sur les animalcules spermati- 
ques, réfute Linné, qui les regardait 
comme des parties salines , et Buffon, 
qui les a confondus avec ceux d’in- 
fusion. Il descend ensuite dans les 
plus grands détails sur le Rotifère 
et le Tardigrade, ces colosses du 
monde microscopiqne, singuliers par 
leur forme, par leur organisation, 
mais plus singuliers encore par la fa- 
culté qu'il ont de recouvrer la vie 
après une suspension totale de tous 
ses actes visibles , pendant plusieurs 
années. Le gouvernement venait de 
placer Spallanzani à la tête du ca- 
binet d'histoire naturelle de Pavie, 
en lui accordant une somme an- 
nuelle destinée aux achats qu’il juge- 
rait convenables pour l’augmenter. Il 
commença par négocier l’acquisition 
de la collection de vers de Goetze 
(Voyez ce nom, XVII, 597), et il 
entreprit ensuite différents voyages 
pour compléter les échantillons des 
trois règnes, entassés dans le Mu- 
sée sans ordre et sans discerne- 
ment. En 1770, 1 parcourut la 
Suisse, et vint à Genève, où il passa 
un mois dans la société de ses amis, 
Trembley, Bonnet , Saussure et Sé- 
nebier. Il retourna en Italie par le 
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Saint - Gothard , après être allé à 
Berne rendre hommage aux cendres 
de Haller. Obligé d’expliquer à ses 
élèves le mécanisme de la digestion, 
il répèta les expériences de Réau- 
mur sur les oiseaux gallinacés ; et il 
établit : que les sucs gastriques sont 
Pagent direct et immédiat de la 
digestion ; qu’ils n’agissent ni par 
fermentation | ni par putréfaction , 
mais qu'ils opèrent sur les aliments 
une véritable dissolution de leurs 
principes constituants. À fin de mieux 
éclaircir la théoriede cette fonction, 
il tourmenta ses propres organes , et 
se dévoua courageusement à une mul- 
titude d’essais qui auraient pu porter 
atteinte à sa vie. Ilosa introduire dans 
son estomac divers aliments envelop- 
pés dans des sacs de toile : il avala 
jusqu'à des tubes remplis de subs- 
tances , qui furent digérées sans le 
secours d'aucune trituration exer- 
cée par les muscles de l’estomac. Il 
eut même recours à des digestions 
artificielles , faites, dans des verres, 
sur table , en mêlant les aliments 
machés avec le suc gastrique qu’il 
ürait du ventricule des animaux. Ces 
expériences furent attaquées par Hun- 
ter, qui eut le tort d’affecter un trop 
grand mépris pour le professeur de 
Pavie. Celui-ci se vengea en relevant 
avec amertume les erreurs de son 
autagoniste , qui aurait rendu un 
plus grand service à la physiologie 
s’ilse fût borné à lui reprocher l'oubli 


total qu'il faisait de l’action nerveuse 


sur l’œuvre de la digestion. Les an- 
ciensnous ont laissé à peine des conjec- 
tures sur l’acte auquel est attachée 
la propagation des espèces. Harvey, 
Malpighi, Graaf, Vallisnieri , n’a- 
vaient soulevé qu’un com du voile 
dont la nature s’est enveloppée. Les 
résultats obtenus par Haller étaient 


beaucoup plus satisfaisants ; mais 
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une partie de ses opinions n'avait pas 
été approuvée des savants. Spallan- 
Zani, qui aimait à traiter les ques- 
tions les plus difficiles, embrassa la 
défense de la préexistence des ger- 
mes. Il crut avoir prouvé celle des 
têtards dans les grenouilles, les cra- 
pauds et les salamandres, avant leur 
fécondation. M. Lacépède s’éleva 
contre cette assertion , et soutint que 
les globules visqueux que pond la gre- 
nouille sont de véritables œufs , for- 
més par des membranes si fines et si 
transparentes , que l’on peut aperce - 
voir tous les mouvements de l’em- 
bryon. En 1792, la société philomati- 
que de Paris nomma une commission 
pour constater les expériences deSpal 
lanzani, dontles hypothèses ne furent 
point confirmées ( Voy. Ænnales de 
Chimie, tome xur ). Il avait encore 
opéré des fécondations artificielles 
sur les grenouilles , et même sur une 
chienne : expériences qui l’exposè- 
rent aux railleries des oisifs , mais 
qui pourraient bien avoir un jour 
des résultats importants. Frappe des 
analogies qu’il avait si souvent re- 
marquées entre les animaux et les 
végétaux , il étendit ses recherches 
sur tout le règne organique : il mon- 
tra la graine dans les fleurs avant 
Vémission de leur poussière fécon- 
dante ; et par une anatomie très- 


“délicate, 1l mit sous les yeux du lec- 


teur , la silique , les graines avec les 
lobes et la plantule du spartium 
Junceum en fleur : 11 les suivit dans 
leur développement, avant et après 
la fécondation, et il ne fut plus per- 
mis de douter que la graine et ses 
enveloppes n’existassent long-temps 
avant l'épanouissement des boutons , 
et par conséquent bien avant qu’elles 
fussent fécondées. Spallanzant pro- 
fita des féries académiques de 1781, 
pour faire un voyage, dont fie 
16. 
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croissement du Musée de Pavie était 
le but principal. Tlcotoya les bords 
de la Méditerranée , depuis Mar- 
seille jusqu’à Livourne , et il ajouta 
une foule de faits curieux à l’His- 
toire des mollusques, des alcyons , 
des millépores, des madrépores , 
des gorgones, des corallines. I] tà- 
cha aussi d'expliquer la lumière noc- 
turne de la mer, qu'il considère 
comme un effet de la phosphores- 
cence d’une imfinité d’animalcules qui 
nagent sur la surface des ondes. II 
revint à Pavie, avec une immense 
récolte de poissons , de crustacés, 
de testacés, qu'il déposa dans le ca- 
binet dont il avait la direction. Les 
années suivantes , il visita les côtes 
de l’Istrie, et les montagnes des Apen- 
nins, où 1l fut témoin des orages 
terribles , et de la vapeur singulière 
qui ont rendu l’année 1783 si mé- 
morable dans les annales de la mé- 
téorologie. À la mort de Vallisnieri, 
l’université de Padoue offrit la chaire 
d'histoire naturelle à Spallanzani , en 
lui promettant des honoraires plus 
considérables que ceux dont il jouis- 
sait à Pavie. L’archiduc Ferdinand , 
qui gouvernait alors la Lombardie, 
doubla la pension du professeur , et 
lui accorda la pernussion d’accom- 
pagner , à Constantinople , le cheva- 
lier Zuliani, qui venait d’être nommé 
baile de la république de Venise. 
Spallanzani s’embarqua le 22 août 
1785 ; et pendant la traversée, il fit 
plusieurs observations sur les pro- 
ductions marines , sur le choc de la 
torpille , sur les trombes de mer, sur 
les fossiles de l’ile de Cerigo, et sur 
d’autres faits géologiques des iles de 
la mer Ionienneet del’Archipel. Ar- 
rivé, le r1 octobre, dans la capi- 
tale de l’empire Othoman, il se li- 
vra à l’examen des phénomènes phy- 
siques et moraux d’un pays si diffé- 
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rent de celui qu'il venait de quitter. : 
Il parcourut les bords des deux mers, 
gravit les collines voisines , alla aux” 
iles de Calki et des Princes, où 1l 
découvrit des mines de cuivre et de 
fer, et descendit dans la plaine de 
Troie, pour visiter les lieux célébrés 
par le chantre d’Achille. Après un 
séjour de onze mois, 1l chargea sur 
un vaisseau les productions de tout 
genre qu'il avait ramassces ; et 1l 
affronta les périls des provinces mu- : 
sulmanes , pour explorer un pays si 
peu connu sous le rapport de l’his- 
toire naturelle. Il s’arrêta neuf jours 
à Bukharest, dans le palais du célè- 
bre et mfortuné Mauroyéni, hospo- 
dar de Valakie. Ge prince, ami 
des sciences , lui fit l’accueil le plus 
gracieux et lui fournit des chevaux 
et une escorte pour parcourir sans 
danger toute l’étendue de ses étais. 
Spallanzani passa par Hermanstadt, 
et séjourna quelque temps en Hon- 
grie, afin de reconnaître les nombreu- 
ses mines de ce royaume. Joseph IE 
le reçut, à Vienne, avec la plus 
grande distinction. On l’accusait alors 
d’avoir soustrait quelques morceaux 
rares du cabinet de Pavie ( Voyez 
Scopori ); mais l’empereur refusa de 
croire que celui qui n’était occupé 
que d'enrichir cette belle collecuon, 
en fût devenu le spoliateur. L’inno- 
cence de Spallanzani fut proclamée 
par un édit impérial , et le savant 
professeur , après une absence de 
vingt-un mois, revint à Pavie, où 1l 
fit une entrée presque triomphale au 
milieu des acclamations universelles. 
Plus iltravaillaità compléter lemusée, 
plus il y apercevait de lacunes. Les 
produits volcaniques surtout y étaient 
sans suite, sans mtérêt, et muets pour. 
l'instruction. Voulant combler ce vide, 
il prit la résolution de se transporter 
sur les lieux où les feux des volcans 
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éploient, depuis des siècles , leur 
désolante énergie. Il partit pour Na- 
ples , dans l’été de 1785 , impauent 
de visiter le Vésuve , et desirant être 
témoin de quelque forte éruption. Sa 
curiosité ne iarda pas à être satis- 
faite. Les flancs du volcan s’ouvrent, 
et ils répandent des torrents de lave 
sur les campagnes voisines. Spallan- 
zani s’achemine à la lueur des flam- 
mes , pour voir de près cette alfreuse 
catastrophe. Il s’embarque ensuite 
pour la Sicile, escalade les sommets 
de l’Etna , et termine sa course aux 
îles Éoliennes , que Dolomieu avait 
déjà visitées. Les volcans et les mi- 
néraux ne sont pas les seuls objets 
qui le frappent ; il embrasse , d’un 
coup-d’œil, toutes les productions de 
ces contrées ; étudie les mœurs et les 
usages des habitants, calcule leur 
population, examine leur commerce, 
leur agricuiture , leur industrie. Il 
s'approche de Scylla et de Charybde, 
et traverse , sur un frêle bateau , les 
flots écumants qui mugissent autour 


de ces deux écueils célèbres par tant 


de naufrages , et rendus plus redouta- 
bles encore par imagination des poë- 
tes. C’est ainsi qu'à l’âge de soixante 
ans, il recueillit cette fouled’anecdotes 
qui remplissent ses F’oyages, dans 
lesquels 1l a su lier la littérature an- 
cienne avec l’histoire naturelle , et les 
récits de Virgile, de Diodore, de 
Strabon, avec ses propres observa- 
tions. Cet ouvrage est terminé par 
des recherches intéressantes sur les 
hirondelles, dont il fait connaître les 
mœurs, le volet les migrations. [ldis- 
cute aussi le fameux problèmede leur 
engourdissement pendant l’hiver, et 


prouve que des froids artificiels beau- 


coup plus rigoureux que ceux denos 
climats, ne parviennent jamais à met- 
ire ces oiseaux dans un état léthargi- 
que, En 1591, il adressa une lettre à 
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l'abbé Forus, sur l’hydroscope Pen- 
net, qui l’avaitséduit d’abord par ses 
jongleries. Mais douéd’un esprit juste 
et d’un œil observateur, il ne tarda pas 
à rester convaincu que nul rapport 
caché n’existe entre le système ner- 
veux del’homme, et ces sources abon- 
dantes que la terre recèle dans ses en- 
trailles. En 1705 , il publia ses idées 
sur un nouveau sens dans les chauve- 
souris. Il avait remarqué qu'après 
leur avoir crevé les yeux,ces animaux 


volaient, se dirigeaient et évitaient 


les obstacles avec la même adresse 
qu'auparavant. Cette première obser- 
vation le porta d’abord à les suppo- 
ser pourvus d’un sixième sens, dont 
Panatomie ne put jamais lui dévoiler 


l’existence : 11 chercha dès-lors à dé- 


couvrir si quelqu'autre organe rem- 
plaçait celui qu’on leur enlevait ; et 
après beaucoup d'essais infructueux , 
1l adopta les idées de Jurine, qui sem- 
blait persuadéque l’ouie pourrait bien 
servir de guide à ces volatiles aveuglés. 
Mais les expériences postérieures de 
M. Vassalli-Éandi ont détruit cette 
hypothèse, et l’opinion la plus pro- 
bable est maintenant celle de M. Cu- 
vier, qui croit que les chauve-souris 
se curigent dans leur vol, à l’aide du 
sens du toucher , qui réside princi - 
palement dans leurs aies membra- 
neuses. Tous les ouvrages dont on 
vient de rendre compte ne représen- 
tent pas encore la suite des travaux 
de Spallanzani. Il observait depuis 
long-temps les phénomènes dela res- 
piration; et continuait ses expérien- 
ces sur les reproductions animales; 1] 
avait presque terminé la relation de 
son voyage à Constantinople , ef ras- 
semblé des matériaux considerables 
pour une Histoire de la mer. Ces 
grands services rendus aux SCICNCES 
naturelles furent récompensés par les 
suffrages unanimes des savants. En 


AIN 
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France, en Angleterre , en Allema- 
gne, on s’empressa de traduire les 
écrits du professeur italien , et la plu- 
part des académies de l’Europe lui 
adresserent le diplôme de son admis- 
sion. Saliceti, en passant par Pavie, 
lui offrit, au nom de la république 
française , la chaire d'histoire na- 
turelle au Jardin des Plantes, à Pa- 
ris, honneur auquel Spallanzani se 
refusa, s’excusant sur son Âge avan- 
cé , mais étant probablement effraye 
des désordres qui régnaïent alors en 
France. Le 3 février 1709, il fut 
atteint d’une rétention d’urine, et, 
frappé d’apoplexie au bout de quel- 
ques heures , il expira le 12 février 
1799. Ses ouvrages sont : |. ARi- 

essioni intorno alla traduzione 
dell’ Tliade del Salvini, Parme, 
1760, in-80. IT. Lettere due 5o- 
pra un viaggio ne’ monti del Reg- 
giano , ed al lago di Ventasso, dans 
letome rx de la Vuova raccolta Ca- 
logeriana. \II. Saggio di osserva- 
Zioni microscopiche concernenti il 
sistema della generazione , di Need- 
ham e di Buffon , dans le même 
Recueil ; traduit en français avec les 
notes de Needham, parRégley , Lon- 
dres et Paris, 1769, in-80. 1V. De 
lapidibus ab aqu resilientibus , dans 
le tome xcv du même Recueil de Ca- 
logerà. Lesdeux dernières Disserta- 
tions ont été réimprimées ensemble à 
Modène, 1565 , in-40. V. Sopra gli 
animali delle infusioni , e su à nuovi 
pensamenti, in proposito di Need- 
ham , dans le 3me, vol. du Giornale 
d’ Ttalia , Venise, 1567. VI. Me- 
moria sopra i muli ,Modène , 1765, 
in-06. C’est un Recueil de disserta- 
tions sue les mulets de Bonnet, de 
Spallanzani, de Hebenstreit et de 
Klein. VIE. Dell azione del cuore 
ne vasi sanguigni, 1bid., 1768, 
+49, VIT. Prodromo d’un’ opera 
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da imprimersi sopra leriproduzions 
arimali , ibid. , 1768 , in-8°. , trad. 
enfrançais, en anglais et en allemand. 
Voy. le Recueil de l'académie des 
sciences de Paris , année 1768, Hist., 
pag. 33. IX. Contemplazione della 
natura , trad. du français, de Bon- 
net, avec notes et observations , ib., 
1769 , 2 vol. in-8°. X. Prolusio ha- 
bita in regio Ticinensi gymnasio , 
ibid., 1570 , in-8°. C’est la réfuta- 
tion des notes de Needham , sur un 
ouvrage de l’auteur. XI. De’ feno- 
meni della circolazione osservata 
nel girouniversale de’ vasi; —de’fe- 
nomeni della circolazione languen- 
te; —de motidelsangueindipendenti 
dall’azione del cuore; —del pulsar 
dell arterie, ibid., 1773, im-40. 
trad. en français par Tourdes, Paris, 
1800, in-60., avec une /Votice 
sur la vie littéraire de Spallanzani. 
XII. Opuscoli di fisica animale e 
vegetabile , ibid., 1576 , 2 vol. in- 
4°. , trad. en allemand par Donn- 
dorf , et en français par Sencbier , 
Genève, 1777, 2 vol. in-5°., avec 
une Introduction du traducteur ; qui 
renferme l’histoire des découvertes 
microscopiques. XIII. Della fecon- 
dazione artifiziale, dans le Prodro- 
mo della nuova Enciclopedia italia- 
na. XIV. Dissertaziont di fisica ani- 
male e vegetabile, Modène, 1780, 2 
vol. in-40., traduit en français par 
Senebier , sous ce titre: Expériences 
sur la digestion, avec des considé- 
rations (du traducteur) sur la métho- 
de suivie par l’auteur dans ses expé- 
riences(2), Genève, 1783, in-00. ; 
et Expériences pour servir à l’his- 
toire de la génération , ib., 1785, 


in-8°, L'ouvrage a été aussi traduit 


(2) C’est dans ces Considérations que Senebier 
donne le détail des curieuses expériences dé H. À. 
Gosse de Genève, sur la digestion, qui font, le 
complément de celles de Spallanzani. 
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en allemand par Chr. Michaes, 


Leipzig, 1789, et en anglais, Lon- 
dres, 1784, 2 volumes in - 8°. 
XV. Risultati di esperienze sopra 
la riproduzione della testa nelle 
lumache terrestri. Dansle 1er. et le 
24, vol. des Mémorie della società 
italiana , Vérone, 1782 , in-4°. 
XVI. Lettera sulla fecondazione 
artifiziale , e sull elettricita delle 
torpedini , dans le 6e. vol. des Opus- 
coli scelii de Milan, 1783, m-4°. 
XVIT. Lettera relativa a diverse 
produzioni marine , 1ibid., tome vir. 
XVIII. Lettera relativa a diversi 
oggetti fossili e montani , ibid. , 
tome vin. XIX. Letteraapologetica 
in risposta all’ osservazioni di Hun- 
ter (Observations on certain parts 
of the animal œconomy ), sulla 
digestione , ibidem, tome 1x. XX. 
Osservaziont sopra alcune trom- 
be di mare, ibidem tome xr. XXI. 
Leltera sopra un fulmine ascen- 
dente , ibid. , tome xrv. XXII. Let- 


tera sugli esperimenti di Pennet, 


ibid. XXIII. Lettera sull’ elettri- 
cilà organica e minerale di Pennet, 
Dans le 1v vol. des Znnali di chi- 
mica de Brugnatellz. X XIV. Ris- 
posta ad una lettera intorno all’ 
elettricità animale , ibid. , tome vrr. 
XXV.Lettere al signor Scopoii (ano- 
nyme), Zoopoli (Pavie), 1785, in-80. 
Ceslettres , devenues extrèmement ra- 
res, roulent sur une anecdote très-pi- 
quañte de la vie littéraire de Scopoli. 
On lui apporta un jour la dépouille 
d’un prétendu animal, qu’on assu- 
‘ rait avoir vu marcher. Le profes- 
seur, après l'avoir bien examiné, 
crut reconnaître en lui les caractères 
d’une nouvelle espèce de ver dont il 
envoya la description à sir Joseph 
Banks. Mais on ne tarda pas à dé- 
couvrir que ce ver inconnu n’était 
autre chose que la trachée-arière 
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d’un oiseau. Ce fait peut servir à 
expliquer l’inimitié qui exista entre 
Scopoliet Spallanzani. X XVI. V'iag- 
gi alle due Sicilie ed in alcune par- 
ti dell” Appennino , Pavie, 1702, 
6 volumes in-8°., traduits en français 
(le ver. vol. par Toscan , et les au- 
tres par M. Amaury-Duval), avec 
des notes de Faujas de Saint-Fond. 
XX VII. Lettere sopra il sospetto di 
un nuovo senso ne’ pipistrelli, Tu- 
rin, 1704, in-60. XX VIII. Lettera 
sulla pioggia di sassi avvenuta in 
Toscana , dans le xvrine. vol. des 
Opuscoli scelii de Milan, 1794 ( F7. 
SoLpani). XXIX. Lettera intor- 
no all’ esperienze di Goetiling , 
sulla chimica anti-flogistica , ibid. , 
tome xix. XXX. Descrizione ed 
uso dell” Eudiometro di Giobert, 
ibidem. XXXI. Lettera sopra le 
piante chiuse ne vasi dentro l’ac- 

uae l’ aria, etc., 1bid. , tome xx. 
XXXII. Chimicoesame degli speri- 
menti di Goettling sopra la luce 
del fosforo di Kunkel, Modène , 
1706, in-80. XXXIIT. Zettera ad 
unamico diMantova, Pavie, 1706, 
in-8°. XXXIV. Lettera sulla di- 
gestione degli uccelli da preda not- 
turn, dans le xine. vol. des Ænnali 
di chimica de Brugnatell. XXX V. 
Lettera a Van-Mons di Brusselles, 
Pavie, 17098, in-8°. XXXVI. We- 
morie sulla respirazione , ouvrage 
posthume , Milan , 1803, 2 vol. in- 
8°. Senebier en avait donné une Tra- 
duction française d’après le manus- 
critinédit, Genève, an x1, in-00. 
XXX VII. Rapport de l'air atmos- 
phérique avec les êtres organisés , 
tiré des Journaux d’observations et 
d'expériences de Spallanzani, par le 
même, avec quelques Mémoires de 
Véditeur sur le même sujet, Genève, 
1807, 3 vol. in-8°. Le professeur 
Cardinali à annoncé , en 1822, à 
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Bologne , l’édition complète des ou- 
“vrages de Spallanzani , en 16 vol. 
in-80, #. Tourdes, Notice sur la 
Vie littéraire de Spallanzani , n- 
5°.; — son Eloge par Senchier , 
dansle Magasm Encyciopédique, ve. 
année, tomern, pag. 328; —Autre, 
enitalien, par Pozzetti, Parme, 1800, 
in-40,; — Autre, en latin, par Fa- 
broni, dans les ’itæ Italorum , to- 
me xix, page 39; et par M. Ali- 
bert, dans ses Eloges historiques, 
Paris , 1906, in-8°. ; —Brera, Sto- 
ria della malattia e morte di Spal- 
lanzant, Pavie, 1801, in-4°. ; — 
Manibus Lazari Spallanzani, ami- 
citiæ tessera et monumentum , cum 
append., Bologne , 1802 , in-6°. ; 
— L’Ombra di Spallanzant vendi- 
cata posta ad un operetta di Mar- 
tinenghi, Regolo, in-8°. A—c—5. 

SPANGENBERG ( CYRIAQUE) , 
historien, naquit Le 17 juin 1598, à 
Nordhausen, où son père était le pre- 
mier pasteur luthérien. Il étudia à 
Wittenberg, devint pasteur et ins- 
pecteur des écoles à Eisleben, puis 
doyen etchapelain à Mansfeld. Accusé 
d’être partisan de Flacius ( 7. Fran- 
cowiTz), il fut destitué, en 1575, de la 
place qu’il occupait depuis 22 ans. 
Il mourut à Strasbourg, le 10 fé- 
vrier 1604. C'était un homme de 
beaucoup d’érudition, mais de peu 
de jugement ; et 11 fut une des prin- 
cipales causes des troubles et des 
scènes souvent sanglantes occasion- 
nées dans le comté de Mansfeld, par 
les disputes de Flacius. I publia des 
Sermons sur les Cantiques de Luther, 
sous le titre de : Cithara Lutheri, 
etc., etc., Erfurt, 1581, in - 40. 
Ses ouvrages concernant l’histoire 
d'Allemagne ne sont pas dépourvus 
de mérite, et ont principalement con- 
iribué à le faire connaître. La plus 


grande partie a paru sous le utre de 
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Chroniques. On y trouve principa- 
lement l’histoire de la Saxe, des com- 
tés de Henneberg , de Querfurth, 
cic. . 
SPANGENBERG (Aucusre- 
Taéopuice ), évêque de la secte des 
frères Moraves, naquit, le 15 juillet 
1704, à Klettenburg , dans le comté 
de Hohenheïm, oùson père était pas. 
teur. Il fréquenta le symnase d’Ile- 
feld , et se rendit, en 1722 , à Iéna, 
pour étudier le droit. Le professeur 
de théologie Buddeus , qui l'avait pris 
en amitié, à cause de son application 
et de ses mœurs douces etesumables, 
contribua beaucoup à lui faire quit- 
ter l’étude du droit pour la théologie. 
En 1726, il recut le grade de docteur 
en philosophie , et commença ses 
cours publics. La connaissance qu’il 
fit, l’année suivante, du comte de 
Zinzendorf, eut une grande influence 
sur sa destinée, et l’engagea sans 
doute à visiter, deux ans plus tard, 
Herrnhut, pour y examiner l’éta- 
blissement de la nouvelle secte, dont 
le comte était le fondateur et le chef. 
Après y avoir passé deux ans, il se 
rendit à Halle, où 1lfut placé comme 
adjoint de Îa faculté de théologie et 
inspecteur des écoles de la maison 
des Orphelins. Il donna sa démission 
de ces deux places dès l’année sui- 
vante, et revint à Herruhut, où 1l 
se fit recevoir membre de la so- 
ciété de ce nom. A peine y était - il 
resté quelques mois, qu’il fut chargé 
d'accompagner jusqu’à Copenhague, 
sous le titre d’assistant de la société 
des frères Moraves, une petite colo- . 
nie de frères, destinée pour Sainte- 
Croix, île des Antilles. Dès cette épo- 
que, toute sa vie fut consacrée à pré- 
cher et à répandre sa doctrine en 
Europe et en Amérique. Il se ren- 
dit, en 1735, pour la première fois , 
dans le nouveau monde , et y resta 
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jusqu’en 1739. Après avoir travaillé 
à l’établissement de la nouvelle colo- 
nie dans la Géorgie, à l’instar de Pé- 
tablissement central d’'Herrnhut, 1l 
visita la Pennsylvanie, puis la mission 
de frères fondée à l’île danoise de 
Saint - Thomas, en faveur des pau- 
vres esclaves noirs. À son retour en 
Europe, il déploya la même activité 
et le même zèle, séjournant tantôt en 
Angleterre, tantôt en Allemagne, vi- 
sitant les différents établissements, 
et cherchant à les consolider par ses 
conseils et par des réglements et ms- 
tructions dont il fut chargé par la 
direction - générale. IT aida à fonder 
un établissement de frères dans le com- 
té d’York, assista à plusieurs con- 


férences et synodes en Allemagne, et 


accepta la place de diacre - général 
de tous les établissements. En 1745 
1l fut élu évêque de l’unité-des-frères, 
(nom collectif sous lequel les Herrn- 
hutes comprennent tous les indi- 
vidus de leur secte ), et envoyé, 
pour la seconde fois, en Améri- 
que, comme premier inspecteur de 
tous les établissements des frères 
parmi les Anglais et les nations sau- 
vages. [l y resta jusqu'en 1740, et eut 
Ja satisfaction de voir prospcrer, sous 
ses yeux, plusieurs établissements 
composés de familles indigènes d’In- 
diens. De retour en Europe, 1l fut 
chargé, en 1751, d’une troisième 
mission en Amérique. Pour avoir une 
conference avec le comte de Zinzen- 
dorf, à Londres , 1! quitta, en 1753, 
l'Amérique, qu’il regardait comme 
une seconde patrie. Cependant, après 
un séjour de sept années consécuti- 
ves, les fatigues de la carrière qu'il 
parcourait commencèrent à lui pa- 
raître dures, et 1l desira retourner 
en Europe. La mort du comte de 
Zinzendorf , arrivée en 1760, hâta 
ce moment. La direction - générale 
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appela Spangenberg au conseil su- 
prème des Herrnhutes , où toutes 
les affaires des frères Moraves sont 
jugées et décidées en dernier ressort. 
Il arriva à Herrnhut vers la fin de 
1762. En 1764, 1l obtunt encore 
l'inspection - générale des établisse- 
ments de ia Haute-Lusace, et passa 
la plupart du temps, jusqu’en 17069, 
avec les membres de la direction-gé- 
nérale, à Zeïtz, en faisant , pendant 
cette époque, différents petits voya- 
ses en Allemagne et en Hollande. En 
1769, il revint, avec les membres 
de la direction-générale, à Herrnhut. 
Il séjourna depuis, tantôt dans cette 
ville, tantôt à Barby , où la direct:on 
spéciale du séminaire destiné à l’édu- 
cation des frères qui sé vouaient à 
l’état ecclésiastique et à celui des 
missions chez les peuples païens, 
Voccupa particulièrement; et 1l se 
chargea, maloré son âge, de toutes 
les fonctions importantes que la di- 
rection-genérale lui confia. En 1739, 
il accepta encore la place de pré- 
sident de la direction - générale, la 
première dans l’organisation inté- 
rieure de cette secte; et deux ans 
plus tard il s’établit, avec la di- 
rection , à Bertholsdorf, près de 
Herrnhut, où il mourut, le 18 sep- 
tembre 1702, à l’âge de quatre- 
vingt-neuf ans, sans laisser d’enfants, 
quoiqu'il eût été marié deux fois. II 
avait servi les intérêts de la secte, 
pendant soixante ans, avec le plus 
grand zèle et une rare habileté, sur- 
tout dans les dernières époques de 
sa vie. Son caractère aimable, sa 
probité , la pureté de ses mœurs, lui 
avaient concilié l’estime des honnêtes 
gens de toutes les croyances. Ce fut 
par lui que, dans tous les états pro- 
testants de l’Europe, même en Rus- 
sie, les Moraves obtinrent la per- 
mission de suvreleur culte, ce dont, 
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au reste, aucun gouvernement n'eut 
jamais à se plaindre. Parmi les écrits 
de Spangenberg , on remarque la 
Biographie du comte Nicolus-Louis 
de Zinzendorf, en 8 vol. in - 80., 
Barby, 1772-75. L'ouvrage suivant 
mérite une attention particulière, 
parce qu’il contient l’exposition la 
mieux faite de la doctrine des frè- 
res, et parce qu’il jouit d’un grand 
crédit parmi eux : Idea fidei Fra- 
trum , ou Resume de la doctrine 
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chretienne dans la communaute 


évangélique des Frères, Barby, 
1970, in - 9°, La Traduction sue- 
doise parut, en 1782, in-8°. , et la 
Traduction anglaise, faite par La- 
Trobe, à Londres, 1785, in-8°, Le 
Précis de sa Biographie, compose 
par lui- même, à l’âge de quatre- 
vingis ans, se trouve dans les {r- 
‘chives pour l'histoire de l'Église, 
dans les derniers temps , par Hen- 
ke, vol. 11, cahier 3. Il a servi de 
base, quant aux faits, à la biogra- 
phie qui à paru sous ce titre : Vie 
de Æ.-Th. Spangenberg, évéque de 
l'Eglise évang. des frères , par J. 
Risler, Barby, 1504 ,in-80. 7. 
SPANGENBERG ( GEORGE - Au- 
GUSTE ), professeur de droit à l’uni- 
versité de Gôttingen , naquit dans 
cette ville, le 4 décembre 1738, et 
se fit connaitre par les soins qu'il 
donna à l’édition du Corpus juris ci- 
pilis de Gebauer. Son travail, dont 
le premier volume parut à Güttin- 
gen, 1770, in-40., et le second en 
1797, même format, fut sévèrement 
critiqué par Kochler , qui avait d’a- 
bord été appelé par Gebauer, com- 
me collaborateur, et qui fut écarté 
après sa mort. Ge critique publia un 
Examen des deux volumes, et dé- 
montra qu’ils ne répondaient point à 
. Ce qu’on en avait attendu. Spangen- 
berg mourut le 4 mars 1806. Z. 
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SPANHEIM ( Frépémic), théo- 


logien protestant, naquit dans la 
ville d’Amberg, Le 1er. janvier 1600. 
Son père, conseiller ecclésiastique 
de l’électeur palatin, jouissait d’une 
considération méritée. Après avoir 
achevé ses études à l’académie de 
Heidelberg , où il acquit des connais- 
sances ele dans les langues et 
la philosophie, il se rendit, en 1619, 
à Genève pour y faire son cours de 
théologie. Bientôt après, la guerre dé- 
sola le Palatinat. Dans le dessein d’a- 
doucirles charges desa famille, il en- 
tra comme précepteur chez le com- 
mandant d’Embrun, qui le garda 
trois ans. De retour à Genève, il y 
termina ses cours, puis fit le voyage 
de Paris, où 1l avait un parent mi- 
nistre de Charenton , quile détourna 
d'accepter la chaire qu’on lui offrait 
à Lausanne. Il visita l’Angleterre 
en 1625, revint, l’année suivante, 
à Genève, et y obtunt au concours 
la chaire de philosophie. Un ma- 
riage qu’il contracta , peu de temps 


‘après , avec une demoiselle qui des- 


cendait du célèbre Budé , le fixa 
dans cette ville. Admis au nombre 
des pasteurs, il succéda dans la chaire 
de théologie , en 1631, à Ben. Tur- 
retin. Les talents que Spanheim dé- 
ploya dans la carrière de l’enseigne- 
ment, étendirent aulloin sa reputation. 
Plusieurs académies d'Allemagne et 
de Hollande se disputaient l’avantage 
de le posséder : 14 jalousie qu’il con- 
cut des succès d’un de ses nouveaux 
collègues , Alexandre Morus , le dé- 
cida, dit-on, à quiiter Genève. Le 
conseil fit de vains eflorts pour le 
relenir ; et il reçut, en partant , des 
preuves multipliées de l’attachement 
que les habitants lui portaient. H 
arriva , sur la fin de l’année 1642, à 
Levde, où il soutint et accrut enco- 
re l’idée qu’on avait de sa capacité ; 
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mais, épuisé de travaux , il tomba 
malade et mourut le 30 avril 1649. 
C'était un homme instruit et labo- 
rieux , mais animé d’un zèle farou- 
che: aussi prit-il une part activesaux 
disputes religieuses qui troublaient 
alors la Hollande. Malgré les devoirs 
de sa place , et quoiqu'il füt astreint 
à de fréquentes visites , 1l entretenait 
une correspondance active avec les 
savants. Outre des Sermons, des 
Harangues , un abrégé de la Pan- 
stratée de Chamier (70. ce nom, 
VIIT , 14), et quelques ouvrages 
théologiques, qui n’ofirent plus au- 
cun intérêt, dont on trouvera les 
titres dans les Mémoires de Niceron, 
tome xxix, et dans l’Æist. littéraire 
‘de Genève, par Senchier , n, 193, 
on à de Spanheim : I. Le Soldat 
suédois , où l’histoire de ce qui s’est 
passé en Allemagne, depuis l’entrée 
du roi de Suède ( Gustave-le-Grand ) 
jusqu’à sa mort, Genève ; 1633, 
in-6°, Il. Le Mercure suisse , ibid. , 
1634 ,in-0°. IT. Commentaire his- 
torique de la vie et.de la mort de 
Christophe vicomte (1) de Dhona , 
ibid. , 1639, in-4°. IV. Le Tableau 
d’une princesse , représentant divers 
mystères et intrigues de nos temps, 
sans nom de ville et sans date, in-4°. 
(Bauer, Bib. lib. rarior.);rémprimé 
sous ce titre : Mémoires sur la vie et 
la mort de l’électrice Palatine (Louise- 
Julienne), née princesse d'Orange, 
Leyde, 1645 , même format. V. Dia- 
triba historica de origine, progressu 
et sectis anabaptistarum , Franeker, 
1645, à la suite de l'ouvrage de 
J. Cloppenburg , Gangræna theo- 
logiæ anabaptisiicæ ; traduit en 
anglais , Londres ;, 1646 , in - 40, 
Spanhein laissa sept enfants , dont 


(x) Bayle a consacré l’une des notes de l’article 
Spanheim à prouver qu’il a mal rendu par vicom- 
te le titre de burgrave qu'avait Christ, de Dhona. 
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lés deux aînés se sont acquis, en mar- 
chant sur ses traces, un grand nom 
dans les lettres.Indépendamment des 
auteurs cités, on peut consuliér, pour 
plus de détail, Freher, Theatr. viror. 
illustrium ,1, 543, et le Dict. de 
Bayle , ainsi que le Supplément de 
l'abbé Jolly, où l’on trouve une épi- 
taphesinoulière de Spanheim. W—s. 

SPANHEIM ( Ézécurez ) ,fumIs- 
mate , et l’un des plus illustres phi- 
lologues du dix-septième siècle, était 
l'aîné des fils du précédent, et naquit 
à Genève le 7 décembre 1629. Il 
s’appliqua dès son enfance à l’etude 
des langues , et y fit de rapides pro- 
grès. Son père, nommé professeur de 
théologie à l’académie de Leyde, le 
conduisit, en 1642, dans cette vil- 
le où Ezéchiel perfectionna ses con- 
naissances par la fréquentation des 
savants. Il avait dès-lors tant d’éru- 
dition, que Saumaise le jugea en 
état de donner l’Anthologie grecque 
avec une version latine. À seize ans 
il combattit, dans des thèses qui fu- 
rent imprimées, le sentiment de Louis 
Cappel( F. cenom, VIT, 79 ) Sur 
les caractères hébreux. Cappel avait 
avancé que les caractères perdus par 
les Juifs, ont été conservés par les 
Samaritains ; et dans la suite, Span- 
heim se repentit d’avoir attaqué 
légèrement une opinion que parta- 
gent les plus savants orientalistes. 
La piété filiale lobligea , bientôt 
après, de défendre le dernier écrit 
de son père sur la Grace universel. 
le, contre les critiques de Moïse. 


Amyrault. Le desir de revoir sa pa- 


trie l’ayant ramené à Genève, on 
Jui offrit la chaire d’éloquence à l’a- 
cadémie. Il en prit possession, en 
1651, par deux Discours launs sur 


la Crèche et sur la Croix de J.-C.; 


mais il ne l’occupa que quelques 
mois. D’après sa réputation , l’élec- 


SPA fé 
teur palatin, Charles-Louis, le nont- 
ma gouverneur de son fils unique , 
avec un traitement honorable. Span- 
heim consacrait à l’étude tous les 
loisirs que lui laissait cet emploi, 
et 1l devint fort habile dans le droit 
public d'Allemagne. Ses talents et 
ses qualités personnelles le ren- 
daient de jouren jour plus cher à l’é- 
lecteur, qui finit par l’investir de 
toute sa confiance. Envoyé par ce 
prince en Italie, pour étudier la po- 
htique et les intérêts des différentes 
cours de la Péninsule, il visita suc- 
cessivement Florence, Mantoue, 
Parme, Modène et Rome, où il re- 
cut des témoignages mulupliés de 
bienveillance de la reine Christine de 
Suède et de la princesse Sophie, 
sœur de l’électeur palatim. Les fonc- 
tions dont 1l était revêtu ne l’empé- 
chèrent pas de se livrer avec une ar- 
deur infatigable à l'étude de la nu- 
mismatique et aux recherches d’anti- 
quités, Toujours entraîné par le de- 
sir d'apprendre, il se rendit de Ro- 

‘me à Naples, en Sicile et jusqu’à 
Malte. [ne revint à Heidelberg qu’en 
1065. Dès ce moment il ne cessa plus 
d’être employé par l’électeur dans les 
affairesles plus importantes. Son goût 
où plutôt sa passion pour l’étude ne 
nuisit jamais à ses devoirs; et par une 
sage distribution de son temps, il sa- 
vait trouver du loisir pour les recher- 
ches d’érudition et pour les travaux 
de la diplomatie. Envoyé succéssive- 
ment aux conférences d’Oppenheim 
et de Spire, et au congrès de Breda, 
Spanheim fut eusute nommé rési- 
dent de l’électeur en Hollande et en 
Angleterre. L’électeur de Brande- 
bourg ayant, en 1077, rappelé l’en- 
voyé qu'il avait à Londres, char- 
gea Spanheim d’en remplir les fonc- 
tons , et fut tellément satisfait de la 
mamèredont 1l s’en acquitta, qu’il de- 
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sira Pavoir entièrement à son service, 
L’électeur palatin ne consentitqu’avec 
peine à se priver d’un ministre dont 
il connaissait le zèle et les talents, 
Dès l’année suivante, Spanheim vint 
en France avec le titre d’envoyé ex- 
traordinaire de l’électeur de Brande- 
bourg, et remplit, pendant neuf ans, 
ce poste, qu'il revint occuper , en 
1697, après la paix de Riswyck. 

on maitre ayant été reconnu roi 
de: Prusse , le créa: baron et le 
nomma son ambassadeur. à Lon- 
dres, en 1702. Spanheim mourut 
dans cette ville , le 7 novembre 1710, 
à l’âge de quatre-vingt-un ans , et 
fut inhumé dans l’abbaye de West- 
minster. Il était membre de la société 
royale de Londres. Sa bibliothèque 
riche en livres classiques, dont plu- 
sieurs étaient annotés de sa main, fut 
acquise par le roi de Prusse et placée 
à Berlin dans un local particulier. 
Ses principaux ouvrages sont : I. 
Theses contra Lud. Capellum pro 
antiquitate  litterarum hebraica : 
rum , Leyde, 1645 , in-4°. IT. Dis- 
cours sur la Crèche et sur la Croix 
de N.S.J.-C., Genève, 1655,in-8°. 
Spanheim avait, comme on l’a dit, 
prononcé ces discours en latin ; 1] les 
traduisit lui-même en français , lan- 
gue qu’il aimait beaucoup. Il retou- 
cha depuis le Discours sur la Crè- 
che, etle fitimprimer à Berlin, en 
1645,in-12. 111. Les Césars de l'em- 
pereur Julien, trad. du grec, avec 
des remarques et des preuves 1llus- 
trées par les médailles etautres an- 
ciens monuments, Heidelberg ,1600 , 
in - 96..:,-Paris ,, 1683:, (102409. 5 
Amsterdam, 17928, même format. 
Cette édition est la plus recherchée 
(Foy. Jurren, xx, 141.) La Blé- 
terie dit que la version de Spanheï 
ne ressemble à Poriginal que comme 
un squelette à un corps humain. IV. 
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Dissertationes de præstantiä& et 
usu numismaturñ antiQuOTUM ; 
Rome, 1664 , in-4°. ; Paris, 1671, 
même format; Londres et Amsterd., 
06-17 , in-fol., 2 vol. Ilexiste, de 
cette belle édition, desexemplaires en 
grand papier, qui sont fort rares. Cet 
ouvrage contient treize Dissertation, 
adressées à Ottavio Falconieri ( 7. 
ce nom }, dans lesquelles Pauteur 
s’attache à montrer l'importance des 
médailles et leur utilité pour explt- 
quer l’histoire, et en remplir les 
lacunes. C’est un trésor d’érudition ; 
et l’on ne peut trop regretter que 
Spanheiïm n’ait pas eu le loisir de 
terminer cet ouvrage sur le plan 
qu’il en avait tracé. Eckhel lui repro- 
che seulement un style négligé , de 
fréquentes divagations , et le défaut 
d’une table générale, qui aurait fa- 
cilité les recherches. Le second vo- 
lume, publié par Isaac Verburg, est 
précédé d’une Notice sur Spanheim , 
dont l'éditeur annonçait des Mé- 
moires qui sont restés inédits. On trou- 
veune analyseétenduede cet ouvrage, 
par Leclerc, dans la Bibl. choisie, 
x1, 1-104, et dans la Bibl. ancien- 
ne, vin, 144-02. V. De nummo 
Smyrnæorum inscripto Epopvar 
TOUTAVELS ; scilicet de Vesta el pry- 
tanibus Græcorum diatriba , Paris, 
1672, à la suite du Traité des Me- 
dailles de Séguin , et avec des addi- 
tions , dans le T'hesaur. antiquitat. 
Romanar. de Grævius , v ,660. VI. 
Lettre sur l'Hist. critique du vieux 
Testament , par Rich. Simon , Paris, 
1678 ,in-8°. VIT. Deux Lettres à 
Laur. Beger , sur l'ouvrage intitulé : 
Observationes in numismata quæ- 
dam antiqua (VF. Becer ), et cinq à 


André Morel , dans le Specimen 


universæ rei nummariæ (F.A.Mo- 
REL). VIII. Orbis Romanus seu ad 
constitutionem imperat. Antonin , 
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de qu& Ulpianus , leg. xr11, Dig. 


de statu hominum , exercitationes 
duæ, 1697, in-4°.; insér. dans le 
x1. volume du Thes. Antiquit. Ro- 
manar., et avec des additions , Lon- 
dres, 1704 ,in-4°. On doit encore 
à Spanheïm la Préface des OEuvres 
de Julien, Leipzig , 1696, in-fol. , 
avec des Remarques sur la première 
harangue de ce prince; —des Votes 
sur Callimaque, dans l’édit. de Græ- 
vius, Utrecht, 1607; — sur Stra- 
bon, Amsterdam, 1707; — sur les 
trois premières comédies d’Aristo- 
phane, dans l’édit. de Kuster, 1707- 
1909 :;—sur Æl. Aristide, édit de 
Jebb,Oxford, 1722 ; — sur Joséphe, 
avec la chronologie de cet historien, 
Leyde, 1726; — sur Thucydide, 
dans l’édiion deDuker, Amsterdam, 
1731. Ces divers travaux prouvent 
que son érudition était aussi variée 
que profonde ; mais il paraît qu’il 
était d’un commerce diflicile :. le 
Journal des Savantslui reproche son 
affectation à critiquer les hommes les 
plusinstruits deson temps. On trouve- 
ra des Notices sur Spanheim , dans: 
les VNouvelles de la république des 
lettres, 1720; dansles 4cta eruditor. 
Lips. , 1711 ; dans les Mémoires de 
Trévoux , même année, et le Jour- 
nal des Savants, 1712; dans les 
Mémoires de Niceron, tome 11, et 
dans le Dictionnaire de Chauffepié , 


etc. Son portrait a été gravé plu- 


sieurs fois. —$. 
SPANHEIM (Frépérrc), théolo- 
gien , frère cadet du précédent, na- 
quit à Genève en 1632, et, à l’âge de 
dix ans, fut emmené par son père à 
Leyde , où il acheva ses études de la 
manière la plus brillante. Reçu doc- 
teur en philosophie, à dix-neuf ans, 
il se livra tout entier à la théologie 
et aux langues orientales, et fut ad- 
mis au saint ministère. Ses débuts 
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dans la carrière évangélique étendi- 
rent promptement sa réputation. L’é- 
lecteur palatin Charles Louis, quitra- 


vaillait à releverl’académie de Heidel- 


berg, nomma Spanheim à la chaire 
de théologie, et bientôt il se montra 
l’égal des plus anciens professeurs. 
Les bontés dont l’électeur ne cessait 
de le combler ne purent le faire 
iransiger avec sa conscience: 1l eut 
le courage de s’opposer au divorce 
de ce prince ; et la fermeté qu'il fit 
éclater dans cette circonstance, fut 
d’autant plus remarquée, que le no- 
ble exemple qu’il avait donné ne fut 
imité par aucun de ses ‘collègues. 
Spanherm avait refusé toutes les vo- 
cations qu’on lui avait offertes ; mais, 
en 1670, il accepta la chaire de 
théologie et d’histoire sacrée à Puni- 
versité de Leyde. Il en prit posses- 
sion, au mois d'octobre, par un dis- 
cours qui fut généralement applaudi. 
En 1674, il joignit à cette place 
celle de bibliothécaire, et la même 
année il publia une nouvelle édition 
corrigée et augmentée du Catalogue 
des livres dont la garde lui était con- 
fiée (1). Il remplit ce double emploi 
avec un zèle mfaugable, et fut ho- 
noré quatre fois du titre de recteur. 
Les curateurs de l’université le dis- 
pensèrent de continuer ses leçons pour 
lui donner le loisir de travailler à l’é- 
diionqu'il préparait de ses ouvrages; 
mais attaqué d’une paralysie,en 1695, 
il ne put jamais se rétablir entière- 
ment, et il mourut, le 18 mair7or. 
Lesnombreux ouvrages de Spanheim 
ont été recueillis sous ce titre : Opera 
quatenis complectuntur  geogra- 


(1) Catalogus Bibl. publicæ Lugduno-Butavæ , 
Leyde, 1672, in-40,, rare, Ge n’est qu’une réim- 
on augmentée, du Catalogue publié par Dan. 
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Teinsius, en 16/0; elle est tout-à-fait inutile depuis 


la publication da Catalogue in-fol., 1716, avec un 
supplément, rédigé par Wolferd Senguerd, Jacq. 
‘Gronovius, etc. 
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phiam , chronologiam et historiam 
sacram et ecclesiasticam, Leyde, 
1701-03, in-fol.,3 vol. Le premier 
a été publié par Spanheim, et les 
deux autres l’ont été par Jean Marck, 
l’un de ses élèves. On trouvera les ti- 
tres des différentes pièces que contient 
cette collection, au nombre de soixan- 
te et onze, dans les Mémoires de 
Niceron , tom. xxrx, dans le Dic- 
tionnaire de Chauffepié et dans l’His- 
toire littéraire de Genève, par Se- 
nebier, 11, 260. Le premier volume 
renferme les ouvrages relatifs à la 
géographie et la chronologie sacrées 
et à l’histoire ecclésiastique ; le se- 
cond, les dissertations historiques et 
Jes harançgues prononcées, par l’au- 
teur dans des occasions d'éclat; et 
enfin le troisième , les ouvrages de 
philologie, les traités de controverse 
et quelques dissertations quin’avaient 
pu trouver place dans le volume pré- 
cédent. Cerecueil est peu commun et 
assezrecherché. On n’y a point inséré 
les Sermons de l’auteur en français, 
n1 quelques autres pièces d’un faible 
intérêt, Ses dissertations théologiques 
les plus remarquables ont été publiées 
séparément sous ce ütre : Elenchus 
controversiarum de religione , Ams- 
terdam , 1701 ,in-0°, bonne édition, 
De tous les ouvrages de Spanheim, 
celui qui a fait le plus de bruit est la 
Dissertation sur la papesse Jeanne ; 
on en a une traduction française par 
Jacques Lenfant ( Voyez ce nom, 
XXIV , 82). Spanheim avait beau- 
coup d’érudition et une saine critique, 
lorsqu'il n’était pas entraîné par les 
préjugés de sa secte, comme dans 
ce dernier ouvrage ( F’oyez Benoir 
IIT ); et quoique plus tolérant que 
son père, 1l ne laissa pas de se 
faire des ennemis par le zèle avec le- 
quel 1l combattit le cocceianisme. 


(F7. Goccerus, IX , 154 ). Outre les 
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Li 
auteurs cités, on peut consulter, pour 
des détails, Klefeker, Bibl. erudit. 
præcocium , 357. W—s. 

SPARFVENFELDT (Jean -Ga- 
BRIEL), grand-maître des cérémonies 
du roi de Suède, né en 1655, d’unefa- 
mille distinguée, fit de bounes études 
à Upsal.Le desir d’augmenterses con- 

naissances le conduisit en Hollande, 
en France et en Italie. Il était à peme 
de retour dans son pays, lorsqu'il re- 
cut l’ordre d'accompagner les ambas- 
sadeurs de Suède à Moscou. Pen- 
dantson séjour dans cette ville, il ap- 
prit l’esclavon, et composa un Dic- 
tionnaire de cette langue , en 3 vol. 
in-fol., qui se trouvent manuscrits 
à la bibliothèque d’Upsal. Étant re- 
tourné en Suède (1687), il entreprit 
peu après, par ordre du roi, un nou 
veau voyage, pour la découverte des 
monuments gothiques, Il revit la Hol- 
lande, la France, passa en Espagne 
et de là en Afrique. La pestel’empé- 
cha de voir l'Egypte et la Syrie ; mais 
avant deretourner en Suède,ilse ren- 
dità Rome. Il présenta au pape Inno- 
cent XII son Dictionn. esclavon, et 
le pontife en fut si content, qu’il donna 
lui-même à l’auteur les clefs dela bi- 
bliothèque du Vatican , lui permet- 
tant de prendre connaissance de tous 
les livres et de tous les manuscrits. 
Sparfvenfeldt fut de retour en Suè 
de, en 1694, et il obtint la place 
de grand-maître des cérémonies. En 
1712 , il donna sa démission , pour 
se retirer à la campagne, où il mou- 
rut en 1727. Ce savant amateur des 
lettres et des arts était connu dans 
toute l’Europe, et correspondait avec 
la plupart des hommes célèbres de 
son temps. [1 savait quatorzelangues , 
et s’était appliqué aux antiquités , à 
l’histoire, à la géographie. Il fit pré- 
sent à la bibliothèque d’Upsal d’une 
collection de livres rares et de manus- 
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crits en langue arabe , persane, tur- 
que, arménienne, syrlaque, copte, 
esciivonne, moldave, épirote, chi- 
noise , japonaise, dont le Catalogue 
a étéimprimé à Upsal, en un volume 
in-40. Il traduisit lui-même en sué- 
dois quelques ouvrages laüns et es-. 
pagnols, composa un Discours en 
esclavon , sur la mort de Charles 
XI, et commença un vocabulaire 
russe, suédois et latin. Les Suédois 
ont comparé Sparfvenfeldt à Peirese, 
à Cotton, à Cambden, à Busbec et à 
Scaliger. On a son oraison funèbre 
par G. Wallin; Stockholm , 1730, 
in-4°. (en latin). C— au. 
SPARRE ( Éric), homme d’état 
Suédois, né en 1550, d’une famille 
ancienne et puissante, devint séna- 
teur dès l’annce 1582. En 1587, il 
fut envoyé à Varsovie, par Jean IT, 
qui avait le projet de faire obtenir à 
sou fils Sigismond le trône de Pologne. 
La négociation réussit, et Sparre ac- 
compagna ensuite Sigismond à Varso- 
vie. Mais étantentré dans les vues d’un 
parti qui voulait séparer les intérêts 
de Jean de ceux de son fils, 1l fut 
mis aux arrêts, et accusé , ainsi que 
d’autres sénateurs, devant les états 
de Suède. Il ne fut condamné qu’à 
perdre les dignités dont il était re- 
vêtu. Charles, duc de Sudermanie, 
ayant pris part au gouvernement 
après la mort de Jean, Sparre se 
déclara contre lui, et écrivit un 
Traité Pro lege , rege et grege, où 
il attaquait ouvertement les préten- 
tions du duc: mais il s’humilia en- 
suite devant ce prince, rentra dans: 
toutes ses charges , et servit de mé- 
diateur entre Charles et Sigismond , 
qui , après plusieurs difficultés , par- 
vint au trône de Suède. Cependant 
Sigismond ayant eu de nouvelles dis- 
cussions avec Charles , Sparre passa: 
en Pologne ainsique d’autres séna- 
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teurs ; la guerre éclata entre les deux 
antagonistes , et le roiayant été yain- 
cu par le duc , Sparre fut livré à ce 
prince, qui l’accusa, devant les états 
assemblés à Linkoeping , et il eut la 
tête tranchée sur la place publique 
de cette ville , en 1600. Le Traité 
Pro lege, rege et grege , suivant 
Alnander , dans son Catalogue des 
ouvrages prohibés , et suivant Ge- 
zehus, dans le Dictionnaire biosra- 
phique de la Suède, a été imprimé ; 
mais 1l est au moins très-rare. Il en 
existe, dans la bibliothèque d’Upsal, 
un manuscrit in-folio , de cinquante- 
trois feuilles. Sparre composa plu- 
sieurs autres ouvrages , tous relatifs 
aux circonstances politiques de son 
temps. On a imprimé, dans le Mercure 
suédois de l’année 1758 , une Lettre 
de Sparrcen latin, adressée, en 1580, 
à Danzé, ministre de France en Da- 
nemark. C— au. 
SPARRMAN ANDré ), natura- 
liste et voyageur suédois , était né 
dans la province d'Upland , vers l’an 
1747. I étudia la médecine à Upsal, 
et par ses progrès dans l’histoire na- 
turelle, fixa les regards du célèbre 
Linné. En: 1965 , Sparrman, âgé de 
dix-neuf ans , alla en Chineavec Eke- 
berg son cousin, qui commandaitun 
vaisséau de la compagnie suédoise 
des Indes orientales. Sparrman ob- 
serva et décrivit dans ce voyage des 
végétaux et des animaux non encore 
connus: ce fut le sujet d’une thèse 
qu'il soutint le 30 novembre 1:68. 
Cet essai lui avait mspiré Le plus vif 
desir d’aller examiner Îles produc- 
üons de la nature dans les contrées 
lointaines ; mais la médiocrité de sa 
. fortunenelui laissaitque peu d'espoir 
de satisfaire ce penchant. Ekeberg 
lui en facilita les moyens, en lui fai- 
sant obtenir l'emploi de précepteur 
des enfants d’un habitant du cap de 
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Bonne-Espérance. Sparrman partit 
de Gothenbourg le 10 janvier 19772, 
sur un vaisseau de la compagnie sué- 
doise qui lui accorda son passage 
gratuitement. [1 arriva le 30 avril 
sur la rade du Cap. Peu de temps 
après 1l eut le plaisir de rencontrer à 


. cette extrémité australe de l’Afrique, 


son compatriote Thunberg, que son 
goût pour la botanique avait attiré 
dans ces régions : mais il fallut bien- 
tôt se séparer de cet ami après avoir 
fait avec lu quelques excursions dans 
les environs du Cap; et Sparrman 
regretta plus d’une fois que des oc- 
cupations étrangères à ses Inclina- 
tions lui prissent toutes ses journées, 
tandis que, dans les longues soirées 
de l’automne, il manquait de livres 
etd’autres objets pour passer le temps 
comme il l'aurait desiré : « ceque je 
» sentais plusvivement encore, dit-1l, 
» était le défaut d'amis et de la s0- 
» ciété de quelque personne qui sût 
» attacher une juste valeur à l'étude, 
» et surtout à celle de la nature. » Il 
fit au mois d’octobre un tour à Paarl, 
au nord-est du Cap, revint à son 
séjour d’Alphen , dans le voisina- 
ge de Constance, et s’y occupa en- 
üèrement des plantes du Cap. « Je 
» songeais souvent, dit-1l,aux moyens 
» de poursuivre mes recherches pen- 
» dant les mois et les années suivan- 
» tes ; mais le destin en avait ordon- 
» né autrement. » Cook venait d’ar- 
river au Cap ; Forster père et fils, 
qui l’accompagnaient comme natu- 
ralistes vinrent voir Sparrman, qui 
les félicita sur leur bonheur d’aller 
visiter des parties du globe incon- 
nues. Ils lui offrirent de le défrayer 
du voyage, et une part dans toutes 
les curiosités naturelles qu’ils pour- 
raient recueillir , à condition qu'il 
les seconderait dansleurs travaux. IL 
n’en fallait pas tant pour déterminer 


SPA 
xn homme si zélé. Sparrman fit donc 
ce voyage autour du monde, si cé- 
lèbre dans les fastes de la navigation, 
et à la fin duquel tous ceux qui 
venaient de l’achever , ressemblaient, 
en débarquant au Cap , à des spec- 
tres , par suite de la diminution et 
de l’altération de tous leurs moyens 
de subsistance ( Voyez Cook et 
Forsrer ). Sparrman revenu en 
Afrique, en juillet 1779 , ÿ exerça 
la médecineet la chirurgie, ce qui lui 
procura les fonds nécessaires pour 
entreprendre son voyage dans l’in- 
térieur des terres : 1l nous apprend 
que sa bourse fut aussi grossie par 
une spéculation de commerce, car, 
au Cap, tout le monde est négociant, 
€t par une soixantaine de ducats que 
lui valut sa traduction en anglais du 
Traité de son compatriote Rosen, sur 
les maladies des enfants, qu’il avait 
composée pendant son voyage autour 
du monde. Avant de se mettre en 
route , 1l prit des informations par- 
tout où il crut pouvoir obtenir des 
lumières ; mais 1! observe qu’au lieu 
de renseignements utiles , ses recher- 
ches n’aboutirent qu’à l’envelopper 
d’incertitudes et d’obscurités ; tant 
les habitants du chef-lieu de la colo- 
nie la connaissaient peu. On lui re- 
présentait que son projet était extra- 
vagantetdangereux. Rien ne l’arrêta; 
il eut pour compagnon de route Da- 
niel Immelman , jeune homme né en 
Afrique , qui avait déjà parcouru une 
partie de l’intérieur , et qui regar- 
dait comme une honte pour les co- 
lons d’être étrangers à la connais- 
sance de leur pays. Pourvu de tout 
ce qui était nécesssaire pour parcou- 
rir une contrée où l’on ne rencontre 
d'autre facilité pour voyager que 
l’hospitalité des habitants, Sparr- 
man partit le 25 juillet, se dirigeant 
à l’est. Se tenant à une certaine 
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distance de la mer sur la partie in- 
férieure de la terrasse la plus voi- 
sine de la côte , il visita la baie de 
Mossel, regagna l’intérieur du pays, 
et nese rapprocha que très - rare- 
ment de la mer; il alla ainsi jus- 
qu'aux rives du Groote visch revier, 
qui à cette époque formait la limite 
entre le territoire européen et celui 
des Cafres, et remonta ensuite au 
nord vers l’4gter Bruntjès hoogt, 
canton élevé, voisin de la chaîne des 
Sneeuver Bergen, et des campagnes 
du Camdebo. ÎLE était là sous le 280, 
30’ de latitude australe , et à trois 
cent cinquante lieues du Cap. Le 6 
février 1770 , il reprit le chemin de 
la ville , s’éloignant en quelques en- 
droits de celui qu'il avait suivi en 
venant , et arriva le 15 avril, rap- 
portant beaucoup de dépouilles d’a- 
nimaux de toutes les dimensions , et 
une grande quantité de plantes. Dans 
la même année, Sparrman revit sa, 
patrie. Pendant son absence, il avait 
été élevé au grade de docteur en mé- 
decine ; et à son retour, il fut élu 
membre de l’académie des sciences 
de Stockholm. Après la mort du 
baron de Geer , grand entomolo- 
giste , 1l fut nommé conservateur de 
sa belle collection d’histoire natu- 
relle, laissée à l’académie; puis re- 
vêtu du titre honorifique de prési- 
dent de cette compagnie, emploi qu’il 
résigna trois mois après. En 1587, 
Wadstrœm , son ami, lui persuada 
de l’accompagner dans le voyage 
qu'il projetait vers l’intérieur de 
l'Afrique - Occidentale ; l’entreprise 
échoua. Sparrman retourna dans sa 
patrie, en 1789 :1l est mort à Stock- 
holm , le 0 juillet 1820. On a de 
lui : 1°. , en suédois: Voyage au 
cap de Bonne-Espérance , au cercle 
polaire austral , et autour du mon- 
de, ainsi que dans les pays des Hot- 
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tentots et des Cafres, en 1772-1776. 
Stockholm , 1757 ,in-89. avec carte 
et figures. L'auteur annonçait une 
deuxième partie qui n’a pas été pu- 
bliée. Il s’est plus occupé de l’histoi- 
re naturelle que de la géographie; 
cependant il donne une bonne des- 
cripuon du Carrou, désert pierreux 
de l’Afrique australe, et de plusieurs 
cantons de cette région. La carte est 
dressée d’après ses observations et 
d’ après celles qui lui ont été com- 
muniquées par Ekeberg et d’autres 
navigateurs suédois que leurs voya- 
ges avaient mis à même de relever 
la côte. Cette carte est la première 
qui alt représenté avec exactitude la 
côte comprise entre le cap de Bonne- 
Espérance et l'embouchure du Groo- 
te - Visch Revier ou Rio do In- 
fante des Portugais. Les remarques 
sur les mœurs des Hottentots, des 
Boschismans et des Cafres sont inté- 
ressantes. Sparrman redresse Kolbe 
sur plusieurs points, et même La 
Caille, qui avait rudement tancé le 
voyageur allemand. Dans ses recher- 
ches sur les animaux , Sparrman fait 
des digressions trop longues pour 
jusüfier des naturalistes , ses com- 
patrioies, attaqués par Buffon, et 
pour critiquer ce dermer. Le Hvre 
fut traduit en allemand par Gros- 
kard ,avecune préface et des remar- 
ques de Forster , Berlin , 1584, in- 
8°. , fig. ; puis en anglais, Dot 
1786, 2 vol. in-40. C’est d’ après 
cette Version , que Le Tourneur pu- 
E sa Traduction française , Paris, 
1787 ,2 vol.in-40., Ou 3 VoL | In-600. , 
carte et fig, ; elle est très-médiocre. 
Ce traducteur a inséré, pour g SrOSSIr 
l ouvrage, à la fin du premier volu- 
me in- ko, , la description des termi- 
tes ou fourmis blanches , qui est de 
Smeatman ; et à la fin de la relation, 
l'extrait de l’article Cafrérie du 
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nonveau système de géographie de. 
Middleton. On trouve aussi dans cette 
édition des figures qui ne sont pas 
dans l’origimal, telle que celle du Zer- 
da ou Fennec, quiestde la Barbarie, 
et de quelques animaux du Cap. La 
carte, graduée pour les latitudesdans 
l'original, ne l’est pas dans la copie. 
La préface , qui contient l'éloge de 
Sparrman, annonce à tort la mort ré- 
cente de ce voyageur , à l’mstant où 1l 
arrivait à Paris. IT. Museum carlso- 
rüanum , Stockholm, 1780, 2 vol. fo. 
avec 100 pl. Ce bel ouvrage contient 
la description des animaux curieux de 
la collection du baron Carlson. III. 
Discours sur les avantages que les 
scienceset notamment l'Histoire na- 
turelle ont retires et doivent retirer 
encore des expéditions passées et fu- 
iures dansla mer Pacifi que, Stock- 
holm, 1795, in-8°., et plusieurs au- 
tres one et dissertations en sué- 
dois, sur des animaux et des végétaux, 
insérées dans le même Recueil. IV. 
Traduction abrégée, en suédois , du 
Voyage de Vancouver autour du 
monde, Stockholm, 1800-1801-2. 
V. La Chimie de Fourcroy (Voy. le 
Magasin encycl., 1793 ; 4° ann., 
IV , 119.) On a nommé Sparrmania 
un bel arbrisseau du cap de Bonne- 
Espérance de la famulle des tiliacées, 
qui se cultive en Europe dans ie 
orangerles. Es. 
SPARTACUS , auteuretchefdela 
révolte des gladiateurs en Italie, ou 
de la seconde guerre des esclaves , 
fut l’un des hommes les plus extra- 
ordinaires dont les annales de Rome 
aient conservé la memoire. Toute sa 
vie, exceptéles trois dernières années, 
se passa dans V’abjection et dans une 
obscurité profonde. Du moment où 
il se montra, il acquit une gloire im- 
mortelle. Mais on connait sa renom- 
mée plus quelu, et l’on a fort peu 
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dedétails sur les événements qui Pont 
illustré. On admire, en général, la 
hardiesse de son entreprise, l’éclat de 
ses victoires ; et même, dans l’esprit 
de beaucoup de personnes, chez les- 
quelles les impressions reçues au théâ- 
ire dominent une instruction super- 
ficielle , etquiontmieux aimé voir la 
tragédie de Saurin (F7. ce nom), que 
lire les récits des historiens de l’auti- 
quité , il s'attache aux exploits de ce 
personnage un intérêt d’exagération 
romanesque, surtout par rapportaux 
dangers dont ils menacèrent la répu- 
blique. Lorsqn’on étudie les circons- 
tances des faits etles actions du héros, 
on discerne les causes de ses succès 
prodigieux comme de sa chute inévi- 
table; il paraît lui-même plus éton- 
nant, non par son intrépidité , mais 
par fa sagesse de son dessein, par 
l’habileté de sa conduite, L'histoire 
de Rome, à cette époque, présente 
un grand sujet de méditation. Jamais 
les Romains ne furent à-la-fois plus 
enorgueillis et plus hurniliés ; jamais 
leur puissance ne fut élevée à un si 
baut point de grandeur, eten même 
temps plus ébranlée dans sa base , 
et plus inclinée sur le bord du préci- 
pice : d’un côté la Grèce asservie, 
l’Asie réduite en province, les rois 
d'Afrique abattus et subjugués; de 
Vautre les Cimbres et les Teutons re- 
nouvelant les ravages des Gaulois, 
les cités du Latium et de l’Italie sou- 
levées contre Rome, la guerre civile 
et les proscriptions dévastant la pa- 


trie, enfin une troupe de gladiateurs 


triomphant des armées consulaires. 
Depuis la conquête de la Macédoine, 
les Romains eurent à soutenir contre 
les peuplades errantes et belliqueuses 
de la Thrace , une guerre difficile ; ils 
en réduisirent quelques-unes sous leur 
obéissance et en üirèrent des corps 
d’auxiliaires pour subjuguer les au- 
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mença par servir dans les armées 
romaines. Mais trop fier pour sup - 
porter cette servitude déguisée sous 
le nom de milice, il déserte, assemble 
une troupe de vaillants compagnons 
et fait-une guerre de partisans , que 
les Romains appelaient brigandage, 
et que les nations du Nord regar- 
daient comme l’exercice de la va- 
leur ( Tacit. Germ. 15). Les Ro- 
mains le prennent; on le vend comme 
esclave en Italie ; sa force et sa sta- 
ture le font réserver pour l'emploi 
de gladiateur. Sa femme l'avait ac- 
compagné dans ses expéditions ; elle 
partagea son esclavage. Elle faisait 
profession , comme les femmes du 
Nord (Tacit. Germ. 8), de lire dans 
l'avenir , et elle lui prédit, pendant 
qu’il était esclave, sa grandeur fu- 
ture. [l'est probable qu’elle ne lui fut 
pas inutile, lorsqu'il eut levé l’éten- 
dard delarévolte. L’an 680, Sparta- 
cus était enfermé à Capoue , dans une 
école d'esclaves de cette profession, 
sous la direction d’un affranchi nom- 
mé Lentulus Batuatus. Ils étaient plus 
de deux cents, Thraces, Gaulois et 
Germains. Une conspiration se forme 
entre eux pour leur délivrance. L’oc- 
casion était favorable, La guerre te- 
nait les plus grands généraux occupés 
loin de l’Italieavec les légions : Pom- 


pée, en Espagne, contre Sertorius ; 
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Lucullus, en Asie, contre Mithridate.: 


Le complot est découvert par un des 
conjurés, Au moment où l’on va les 
saisir, Spartacus, à la tête de soixante- 
quatorze des plus résolus, s’échappe 
et les arme decouperets ,de broches, 
de couteaux, qu’ils saisissent dans 
une cuisine en fuyant. Sortis de Ca- 
poue , ils rencontrent des chariots 
chargés d’armes de gladiateurs ; ils 
les pillent; leur troupe se grossit eu 
chemin; des gens de Capoue se met- 
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tent à leur poursuite ; ils les défont et 
s'emparent de leurs armes : tout 
joyeux d’être équipés militairement, 
et uon plus en esclaves dévoués au 
combat de l’arène, ils vont se poster 
sur des rochers du Vésuve, où le pré- 
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teur Claudius les cerne detoutes parts, 


excepté en un endroit où le terrain, 
coupé à pic, paraissait sans issue. 
Unenuitils descendent tous l’un après 
Vautre, par ce précipice, à l’aide 
d’une chaîne qu'ils avaient fabriquée 


avec des sarments de vigne. Ils fon- 


dent, à l’improviste, sur le camp du 
préteur, mettent ses troupes en dé- 


route, et restent maîtres des bagages 


et des armes. Une foule d’esclaves, 
de pâtres , de laboureurs ou serfs , ou 
d’une condition à peu près aussi mi- 
sérable, accourent se ranger parmi 
eux. Ils étaient soixante-quatorze en 
partant de Capoue, ils sont à présent 
aunombre de dix mille, et ils s’aug- 
menient de jour en jour. Cette armée 
se partageait en deux corps :les Gau- 
lois et les Germains avaientpour chefs 
OEnomaus et Crixus; les Thraces 
avec les autres alliés proclamèrent 
général Spartacus, qui conduisait 
toute l’expédition, mais avec une au- 
torité précaire, telle que la lui ac- 
cordait une multitude grossière, In- 
disciplinée, et qui, en reconnaissant 
la supériorité de son génie, voyait 


en lui leur créature, naguere leur. 


égal, S'ils avaient pu obér,et donner 
à Spartacus la puissance d’un véri- 
table commandement , leur succes 
eût été plus modéré, mais certain. 
Son dessein etait de regagner la terre 
natale et d’assurer leur hberté. Ils 
s’abandonnaïentàl’instinctdupillage. 
Cora, Nucere, Nole, villes opulentes 
de la Campanie, éprouvérent tous 
les excès de leur férocité sanguimaire, 
de leur licence brutale et de leur 
cupidité sans frein. On envoya un 
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autre préteur nommé Varmius , 
pour les combattre en Lucame; ce 
pays montagneux était favorable aux 
gens de Spartacus. Frurius, lieute- 
nant du préteur , fut battu avec deux 
mille hommes. Gossimus, autre lieu- 
tenant, fut tué dans une seconde ac- 
ton. Varimius parvint ensuite à occu- 
per quelques défilés et à cerner l’ar- 
mée ennemie. Pendant la nuit, Spar- 
tacus fait allumer de grands feux au- 
tour de son camp; 1l attache à des 
poteaux, de distance en distance , des 
cadavres armés de toutes pièces , et 
tandis que les Romäns croient qu’il 
songe seulement à se défendre dans sa 
position, 1 opère sans bruit sa re- 
traite par deslieux escarpés, reprend 
ses avantages, taille en pièces les 
troupes de Varimius, et lui prend son 
cheval et ses hachesavecses faisceaux 
prétoriens , qu’on porta désormais 
devant lui. Ses soldats ravagèrent en- 
core plusieurs villes du pays des Luca- 
niens , Narès, Popliforme,Métaponte, 
Thurium. Il tâchait en vain de rete- 
nir leurs fureurs par ses remontran- 
ces et ses prières ; en vain il leur re- 
présentait que c’était détruire eux- 
mêmes leurs ressources et s’aliéner 
les peuples. La raison ni l’autorité 
ne pouvaient rien sur eux. Tout ce 
qu’il put obienir, ce fut de les faire 
camper hors des murs de Thurium, 
où 1l fixa son quartier général, afin 
de sauver la ville d’un nouveau 
pillage. Ses victoires et ses pro- 
clamations adressées à tous les oppri- 
més en Italie, lui attirèrent encore 
des soldats , etil en compta bientôt 
soixante dix mille, Durant lhiver, 
il essaya d'établir quelque ordre par- 
mi ce rassemblement tumultueux. Il 
prohiba l'or et l'argent, accueillit 
tous les marchands qui apportaient 
du fer, acheta des chevaux autant 
qu’il put s’en procurer, fit forger des 
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armes avec une incroyable activité. 
Tandis qu’il organisait son armée, il 
avisait aux moyens de sortir d'Italie. 
« Luy mesurant sagement ses for- 
ces, dit Plutarque, et ne s’attendant 
pointqu’ilpeust venir au-dessuz de la 
puissance des Romains, achemina 
son armée devers les Alpes, estant 
d’advis que le meilleur serait, quand 
ils auroyent passé les monts, que 
chascun se retirast en son païs ; les 
uns en la Gaule et les austres en la 
Thrace; mais ses gents se confiants 
en leur multitude , et se promettants 
de grandes choses, ne luy voulurent 
point en cela obeyr; ains se remei- 
rent à courir et piller toute l'Italie. » 
Cependant les Romains, qui avaient 
méprisé dans le commencement cette 
révolte de gladiateurs , concevaient 
de sérieuses inquiétudes, et ils envoyè- 
rent contre Spartacus les deux con- 
suls Gellius Poplicola et Cornelius 
Lentulus , à la tête de deux légions. 
Mais déjà le faible de sa puissance 
se faisait sentir : la jalousie et la 
témérité divisèrent l’armée. Les Gau- 
lois et les Germains formèérent un 
corps séparé sous la conduite de Cri- 
xus et d'OEnomaus , qui accusaient 
Spartacus de lenteur timide. Les 
Thraces et les Lucaniens resterent 
sous ses drapeaux. Crixus , après 
une victoire, fut surpris à son tour 
par le consul Gellius, et périt avec 
un grand nombre des siens. Spar- 
tacus sauva leurs débris. Le con- 
sul Lentulus et son collèeue vou- 
lurent l’envelopper , pendant qu'il 
longeait l’Apennn , pour s’appro- 
cher du nord de PItalie. Il les battit, 
dans la même journée, l’un après 
l’autre , et poursuivit sa route. Il 
renversa ensuite l’obstacle que lui 
opposait le préteur On. Manlius. Cas- 
Sius , préteur de la Gaule Cispada- 
ne, vint à sa rencontre, avec dix 
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mille hommes : il le mit en fuite près 
de Modène. Enfin il arriva de l’ex- 
trémité méridionale de l’Italie, tou- 
jours combattant et toujours victo- 
rieux, jusqu'aux rives du P6. Les 
habitants s’étaient enfuis ; la crue 
des eaux rendait le passage plus dif- 
ficile, et il n’y avait point de ba- 
teaux ; il fallut s’arrêter. On célébra 
les funérailles de Crixus ; et quatre 
cents Romains furent contraints de 
combattre autour de son bûcher , à 
la manière des gladiateurs. Ce fut là 
Je terme des prospérités de Sparta- 
cus. Ses victoires emvrèrent d’un fol 
orgueil ses soldats , et ne déterminè- 
rent aucune ville, aucun bourg de 
l'Italie, à se soulever contre les Ro- 
mains. Les habitants de ces ancien- 
nes cités haïssaient Rome, mais ils 
auraient rougi de s’allier avec des 
gladiateurs et de faire cause com- 
mune avec des esclaves révoltés. Ce- 
pendant ces esclaves, ces gladiateurs 
osèrent concevoir l’espérancede pren- 
dre Rome; et ils entrainèrent Spar- 
tacus malgré lui. L’effroi s'était ré- 
pandu parmi le peuple romain; et 
quand les comices arrivèrent pour 
l'élection des préteurs, l’an 682 , per- 
sonne ne se présentait. Grassus fut le - 
seul qui osa se charger du comman- 
dement. Il leva six légions d’ancien- 
ne milice, et y joignit les restes des 
armées consulaires. Les ennemis fu- 
rent obligés de renoncer à leurs pro- 
jets sur Rome. Spartacus les ra- 
mena vers les contrées méridiona- 
les, et défit Mummius, lieutenant de 
Crassus, qui devait les harceler avec 
deux légions. Crassus comprit qu'il 
fallait rendre la force aux lesions 
romaines par de grands exemples de 
sévérité. Il décima les vaincus; et, 
n’osant encore hasarder de bataille, 
il couvrit le Latium, et se contenta 
de tenir en échec Spartacus, qui re- 
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gagnait l’Abruzze, malgre les légions 
romaines et malgré ses propres sol- 
dats , toujours tentés de se jeter sur 
Rome. De nouvelles divisions l’affai- 
blirent: il se forma un parti gaulois, 
qui avait pour chefs Castus, Grani- 
que , Cannimaque, et qui se fit bat- 
tre séparément. Spartacus s'était 
avance dans la presqu’ile de Rhe- 
gium , pour essayer de passer en Si- 
cile, où 1l rallumerait les feux mal 
éteints de la guerre des esclaves. 
Les pirates Ciliciens entrèrent en 
négociation avec lui pour fournir 
des vaisseaux ; ils reçurent des avan- 
ces considérables, et lui manquè- 
rent de parole. Il construisit des 
radeaux qui échouèrent sur la cô- 
te. Cependant qu’on juge de la ter- 
reur qu'il inspirait encore, par les 
travaux qu’entreprit Crassus pour 
l’enfermer dans cette position! Les 
Romains creusèrent un fossé de quin- 
ze pieds, et dressèrent derrière un 
retranchement, dans une longueur de 
quinze lieues, d’un rivage à l’autre. 
Spartacus , à la faveur d’une nuit 
obscure et pluvieuse, força les lignes 
des Romains , et manœuvra libre- 
ment dans la Lucanie, où il rempor- 
ta des avantages sur le questeur Tre- 


.mellius Scrofa et le lieutenant Quinc- 


tius. Crassus fut si alarmé , qu’il 
écrivitausénat qu'onluienvoyätPom- 
pée , alors de retour d’Espagne. Lu- 
cullus revenait aussi d’Asie, avec ses 
légions victorieuses ; et la nouvelle 
de son arrivée avait préservé Brin- 
des de l’invasion de Spartacus, qui 
aurait voulu s’y embarquer pour pas- 
ser en Sicile. Ses derniers succès 
avaient enflé de nouveau le cœur de 
ses compagnons. Ils lui demandaient 
le pillage de Rome ; mais lui, 1l pro- 
posait au général romain un accom- 
modement. La fierté romaine refusa 


tout traité avec des esclaves. Enfin. 
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ses soldats , plus que les Romains, Le 
forcèrent de livrer une bataille géné- 
tale, dans la vallée des Hirpins. 
Quand les armées furent en présence, 
il fit élever en croix, dans l’espace 
intermédiaire, un prisonnier ro- 
main, pour montrer aux siens quel 
sort les attendait après une défaite. 
Au moment de donner le signal , il 
tua son cheval d’un coup d'épée : 
« Vainqueur, dit-1l, j'en trouverai 
assez d’autres chez les Romains; vain- 
cu, je ne veux pas fuir. » La mêlce 
fut sanglante. Spartacus s’entoura 
d’ennemis abattus; 1l tomba, blessé 
à la cuisse, et se défendit encore à 
genoux , jusqu’à ce qu’il füt enseveli 
sous les morts et les mourants. Le 
lendemain , on ne retrouva point son 
corps. La plus grande partie de ses 
soldats périrent sur le champ de ba- 
taille. Les restes dispersés furent 
détruits en différents lieux. Sa mort 
était digne de son caractère. Il inéri- 
tait, par son courage, un meilleur : 
sort. « Il avoit non-seulemernit le cœur 
grand et la force du corps aussy, 
mais estoit en prudence et en doul- 
ceur et bonté de nature, meilleur que 
ne portoit la fortune où il estoit tom- 
bé, et plus approchant de l’humani- 


té et du bon entendement des Grecs 


que ne sont coustumièrement ceulx 
de sa nation (Plutarq., dans la Vie 
de Crassus, trad. d’Amyot}). » On 
peut consulter encore, pour l’histoire 
de Spartacus, Tit. - Liv., Épit. 05, 
07 ; Vell. Pat. n1, 30; Tac. Ann. 111, 
73; Appian., De bell. civ. 1, 14; 
Flor. rit, 20; Front. Strat. 1,5, 1, . 
4, 5. Le président Debrosses a insé-, 
ré dans le trente-septième volume de 
l'académie des inscriptions et belles 
lettres, un Mémoire composé avec des 
fragments de Salluste, en forme de 
narration historique , sur la guerre 
de Spartacus. Il aurait dû être mois 
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rolixe dans un Supplément de Sal- 
io ,etquelquefois moins hardi dans 
l'interprétation de quelques phrases 
détachées. M. Viollant a publié Spar- 
tacus , ou la Guerre des gladia- 
teurs , par Meissner , trad. de Valle- 
mand, 1803,1in-12.  N—D—r. 
SPARTIEN (Æzrus - SPARTI4- 
nus), le premier des six écrivains 
de l'Histoire auguste, a fleuridepuis 
le règne de Dioclétien, dont on croit 
qu'il était l’affranchi, jusqu’à celui 
de Constantin-le-Grand. Fabricius 
conjecture que Spartien est le même 
que Lampride (F7. ce nom, XXHIT, 
309). Spartien avait composé l’His- 
toire des empereurs depuis Jules Cé- 
sar; et il se proposait d'y joindre 
celle des tyrans et des princes qui 
n’ont point occupé le trône. Saumaise 
le regarde comme l'auteur de toutes 
les Vies dés empereurs qui font par- 
ue de l'Histoire auguste, jusqu’à 
celle d'Alexandre Sévère ; mais sept 
seulement portent son nom : ce Sont 
les Vies d’Adrien, d’Ælius Verus, 
de Didius Julien, de Septime Sévère, 
de Pescennius Niger, de Garacalla et 
de Geta. Le manuscrit dé la biblio- 
thèque Palatine lui attribue celles dés 
Antonims, qui sont de Jules Capito- 
lin (7. ce nom, VIT, 71); etonle 
regarde assez généralement comme 
l’auieur de la Vie d’Avidius Cassius, 
que revendique Vulcan. Gallicanus 
(F7. ce nom, XVI, 363). Des six 
écrivains de l’Æistoire auguste, qua- 
tre avaient composé celle de tous les 
empereurs ; et cependant ce recueil, 
dans l'état où 1l nous est parvenu, 
présente des lacunes considérables. 
On ignore le nom de l’ancien compi- 
lateur qui l’a mis dans l’ordre où 
nous le voyons. Casaubon le blîme 
sévèrement. Moulines cherche à le 
justifier, en rejetant sur la perte de 
quelques manuscrits et sur l'impéri- 
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tie des copistes, les fautes de toute 
espèce qu’on peut lui reprocher. L’in- 
correction du style, le manque de 
goût et l’absence totale de critique, 
sont des défauts communs aux écri- 
vains de l’Æistoire auguste, excepté 
cependant Vopiscus ( 7. ce nom); 
mais on leur doit la connaissance 
d’une foule de détails précieux sur 
les lois, les usages et les mœurs des. 
Romains, pendant un espace de cent 
soixante ans (1). Cet ouvrage ne 
pouvait manquer d’exctter l’atten- 
tion d’un grand nombre de savants, 
parmi lesquels on doit distinguer 
cou Egnazio , Saumaise , Casaubon, 
Boxhoru et Janus Gruter. 1° Histor- 
re auguste à été imprimée, pour la 
première fois, par Phil. de Lavagna, 
Milan, 1495, im-fol., à la suite des 
“douze Césars de Suétone (Voyez le 
Manuel du libraire, par M. Brunet). 
L'édition de ce Recueil, publiée par 
Saumaise, avec les notes de Casau- 
bon, Paris, 1620 , m-fol., est la plus 
estimée des savants. Les curieux re- 
cherchent les suivantes : Venise, AÏ- 
de, 1516, in-80, s1b1d., 1529, mé- 
me format; Florence, Giunta, 1519. 
Ces trois éditions contiennent Îles 
Vies des Césars, par Égnazio (Foy. 
ce nom }), des extraits de Dion, trad. 
par Merula, etc., Leyde, 1671, 2 
vol. in-8°. , c’est l'édition F’ariorum; 
et enfin Leipzig, 1774, in- 8., pu 
bliée par Jos.- Louis - Ernest Putt- 
mann. Les Ecrivains de l'Histoire 
auguste, qui comblent la lacune 
d’Ammien Marcellin, ont été tradnits 
en français, par Moulines, Berlin, 
1793 ; Paris, 1806, 3 vob im-12 
(F.,. Mourixes). Fabricius a recueilli 
des détails intéressants sur ces histo- 
riens , avec es différents jugements 


(x) Voy. la Dissertation de Godefr. Mascov ,;: 
Cratio de præstantit ci usu Hisiorie august. 
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qu’en ont portés les critiques’ dans la 
Bibl. latina. Ona de Moller une Dis- 
sertation De Spartiano, Altdorf , 
1087, in-40. —$. 
SPE ou SPEE ( FrÉDERIG DE ), 
jésuite, naquit, en 1595 , au château 
de Langenfeld , près deKeyserwerth, 
d’une ancienne et noble famille. Après 
avoir terminé ses cours, il embrassa 
la règle de saint Ignace, ct, suivant 
l’usage de l’institut , professa , quel- 
ques années , les humanités, la philo- 
sophie et la théologie. Plein de zèle 
pour le maintien de la foi, il se con- 
sacra tout entier à la carrière évan- 
gélique, et fit, dans l’évêché de Hil- 
desheim, plusieurs missions qui pro- 
duisirent des fruits très-abondants. 
Le grand nombre de conversions 
qu’il opérait exclia contre lui la fu- 
reur des hérétiques. Un jour il fut 
attaqué par un assassin qui lui fit 
plusieurs blessures graves, et le laissa 
pour mort sur la place. Le P. Spénese 
rétablit qu'avec beaucoup de peine ; 
et, le reste de sa vie, il se ressentit 
du cruel traitement qu’il avait éprou- 
vé. Quoiqu'il admit l'existence des 
sorciers , 1l n’en croyait pas le nom- 


bre aussi grand qu’on le pensait. 


alors généralement; et il entreprit, 
le premier, de montrer la nécessité 
de réformer le mode de procéder 
contre les prévenus de sorcellerie. 
L'ouvrage qu’il publia dans ce but, 
et dont on parlera plus bas, pro- 
duisit en Allemagne une grande 
sensation. Les Impériaux et les Es- 
pagnols s'étant emparés de Trè- 
vés,; par surprise, «en 1035, le 
P. Spé sauva cette ville du pillage. 
Il prodigua les soins les plus tou- 
chants aux Français qui se trouvaient 
prisonniers , leur procura des vivres 
et des vêtements , et leur fit obtenir 
la permission de retourner dans leur 
patrie. Tous les fléaux semblaient 
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conjurés contre la malheureuse ville 
de Trèves. La contagion ne tarda 
pas de s’y manifester ; et le P. Spé, 
qui m'avait pas voulu cesser un ins- 


tant de porter aux malades les se-- 


cours de son ministère, mourut vic- 
time de son zèle, le 7 août 1635, à 
l’âge de quarante ans, laissant la 
réputation d’un saint. Outre quelques 
ouvrages de théologie, en allemand, 


qui furent publiés par ses confrères. 


et dont on trouvera les titres dans. 
la Pibliotheca Coloniensis du P. 
Hartzheïm , p. 88, on a de lu: I. 
Cautio criminalis seu de processi- 
bus contra sagas, authore theologo 
romano , Rhintel, 1631 , in-8°. de 
308 pag. Cet ouvrage, dans lequel 
l’auteur devançait son siecle, fut 
réimprimé plusieurs fois à Francfort 


_et à Cologne. Il à été traduit en fran- 
çaissous ce titre : Ævis aux crimina- 
listes sur les abus qui seglissent dans. 


les procès de sorcellerie , par F. B. 
de Villedor, Lyon, 1660, im-8°. Ge 
traducteur , dont le nom était échap- 
pé jusqu'ici à toutes les recherches, 
est Ferdinand Bouvoz, médecin de 
Besançon, ville qui s’est appelée, dans 
le dixième etle onzième siècle, Chry- 
sopolis ou Ville d’er. IT. Trutz-Nach- 
tigall, Recueil de poésies sacrées , 
en allemand, Cologne, 1649, pu- 
blices d’abord sous le voile de l’ano- 
nyme. Malgré lâpreté du langage, 
qui tient du dialecte westphalien , 
elles sont pleines de verve et respi- 
rent un vrai génie poélique: aussi 
les Allemands les mettent au premier 
rang de ce qu’ils ont de mieux en ce 
genre. Elles ont été traduites en la- 
ün, par M. D. L., Francfort, 1 719; 
et J. H. de Wessenberg a donné un 
abrégé du texte allemand , retouché 
pour le style, sous le titre de Poë- 
sies choisies de Fréd. Spee, Zurich, 
1802. Ne 
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SPECIALE ( Nicocas), né à No- 


to, en Sicile, vers la fin du treizième 
siècle, est l’auteur d’un travail his- 
torique resté long - temps inédit, et 
publié par Baluze, d’après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque du Roi, 
dans le Supplément de l’ouvrage de 
Marca , mtitulé : Marca Hispanica, 
Paris, 1688 , in-fol., pag. 597. Il a 
été postérieurement inséré, par Mu- 
ratori, dans sa grande collection des 
Scriptores rerum italicarum , tome 
x, pag. 915. Mongitore s’est trom- 
pé en disant que le premier éditeur 
de cet ouvrage était Pierre de Marca 
Jui - même. Cet archevêque, mort 
en 1662, n’a pu surveiller aucune 
des éditions du Marca Hispanica , 
qui ne parut qu'en 1680. L’His- 
toire de Speciale, divisée en huit 
livres, embrasse une période de cin- 
quante - cinq ans, depuis les Wé- 
pres siciliennes, en 1282, jusqu’à la 
mort de Frédéric Ier. d'Aragon, en 
1337. Cet ouvrage contient des ren- 
seignements exacts sur cette longue 
lutte dans laquelle la Sicile fut en- 
gagée par l'effet du traité conclu 
entre Jacques I°7. ( Foy. Jayme II, 
xx1, 423) et Charles II d'Anjou. 
L'auteur y donne aussi plusieurs dé- 
tails sur la grande éruption de l’Et- 
pa, arrivée le 28 juin 1329, et dont 
il parle comme témoin oculaire. Spe- 
ciale avait été envoyé, en 1334, à 
la cour d'Avignon, pour y apporter 
au nouveau pape les félicitations de 
Frédéric. Cette circonstance, l’iden- 
tité du nom et du lieu de naissance, 
l’ont fait confondre, par quelques 
écrivains, avec ÂVicolas SPECIALE, 
qui fut vice-rci de Sicile, depuis 
1423 jusqu’en 1432. Ce dernier avait 
inspiré une grande estime à Alphon- 
se V, qui le combla de bienfaits, et 
le chargea de plusieurs missions im- 
poriantes auprès de Jeanne IT, de 
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l’empereur Sigismond et du Saint- 
Siége. Il fut fait prisonpier à la ba- 
taille navale de Ponza , en combat- 


: tant à côté du roi, le 5 août 1435, 


et mourut à Noto, le 13 février 1444. 
On ignore la date de la mort de Spe- 
ciale l’historien. A—G—<$. 
SPEDALIERI ( Nicozas), publi- 
ciste, né, en 1741, à Bronte, en Si- 
cile, fut élevé dans le séminaire de 
Monréal, où il apprit la théologie, 
sous Mgr. Testa, depuis archevè- 
que de Palerme. Quelques opinions 
répandues dans une thèse qu’il sou- 
tint pour entrer dans les ordres , at- 
tirèrent sur lui la censure de ses su- 
périeurs; et il dut se soumettre à la 
revision de la chambre apostolique. 
Le P. Ricchieri, que le pape avait 
chargé de cet examen, présenta un 
rapport favorable à l’auteur , qui fut 
invité de se rendre à Rome. C’était 
le moment où les ouvrages philoso- 
phiques faisaient le plus de bruit en 
Europe. Spedalieri avait trop d’ins- 
truction pour être un fanatique; mais 
sa conscience répugnait à embrasser 
toutes les absurdités des novateurs. 
Pour tâcher de mettre d'accord la 
philosophie avec la religion, 1l rap- 
procha l’unede l’autre, et crut prou- 
ver que les droits de l’homme , tels 
qu'on venait de les proclamer en 
France, étaient tous établis dansl’'É- 
vangile, dont les dogmes lui parais- 
saient plus que suflisants pour fonder 
la société sur les bases de légalité et 
de la justice. Dans cet ouvrage, Spe- 
dalieri aborda les questions les plus 
délicates , et ne recula pas même de- 
vant la théorie du régicide, qu’il es- 
saya de justifier par la doctrine de St. 
Thomas. Seulement il n’accordait le 
droit de détrôner un tyran qu’à læ 
dernière extrémité , avec les plus 
fortes restrictions, et sans deoui- 
ser aucun des dangers auxquels or. 


366 SPE 


reste exposé après un remède aussi 
violent. Du reste, dans le cours de ce 
Traité, l’auteur se livre à de longs 
développements pour prouver que 
les idées religieuses sont l’appui le 
plus ferme des corps politiques ; 
que de toutes les croyances, la re- 
ligion révélée est la seule capable 
de fixer la destinée et le bonheur 
d’un peuple, et que le moyen le plus 
puissant pour arrêter les progrès de 
la révolution, était de relever le trô- 
ne ei l’autel. Cet ouvrage, écrit dans 
le but de concilier les anciennes avec 
les nouvelles idées, ne satisfit aucun 
part. Les consciences timorées fu- 
rent effrayées des concessions faites 
à esprit du siècle; les philosophes 
dédaignèrent un écrivain qui se fon- 
dait sur la réalité des miracles, qui 
prêchait la nécessité du pouvoir ec- 
clésiastique, l’infaillibilité de l'Église 
romaine. Spedalieri en attendant re- 
cevait les félicitations des univer- 
sités de Padoue et de Pavie, tan- 
dis que son livre, repoussé de la 
plupart des états italiens, lui avait 
suscité une foule de contradicteurs. 
Les auteurs du Journal ecclésiasti- 
que de Rome, le P. Tamagna, pro- 
fesseur au collége de la Sapience, 
l'abbé Bianchi, un anonyme, et le P. 
Ton, clerc régulier, l’attaquèrent 
vivement dans leurs écrits. Ce der- 
nier, qui avait emprunté le nom de 
son imprimeur ( Salomoni), s’atia- 
cha surtout à démontrer que le troi- 
sième livre de l’opuscule De regimi- 
ne principum, imprimé parmi les 
OEuvres de saint Thomas, et auquel 
Spedalieri s’en était rapporté pour 
autoriser le tyrannicide , ne doit pas 
être attribué à ce saint docteur, com- 
me Bellarmin et le P. Labbe l’ont 
cru. Spedaheri, assailli par tant 
d’ennemis , aurait succombé, si ses 
protecteurs n'avaient fait valoir les 
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services qu'il avait rendus à la reit- 
ion par ses réfutations de Fréret et 
5 Gibbon. Par ce moyen il obtint 
un bénéfice à la basilique Vaticane, 
malgré la constitution de Léon X, 
qui prescrivait de n’accorder cette 
faveur qu’à des Romains. Spedaliert 
mourut à Rome , le 24 nov. 1705, 
laissant les ouvrages suivants : 1. 4- 
nalisi dell” Esame critico del cris- 
tianesimo di Freret, Assise, 1701, 
2 vol. in-4°, et Rome, 1775, in-4°. 
IÏ. Confutazione dell” esame del 
cristianesimo fatto da Gibbon, nella 
sua Storia della decadenza , Plai- 
sance, 17098, 2 vol. in-40. IIT. De’ 
diritti dell uomo , libri r1, ne’ quali 
si dimostra che la pit sicura custode 
de’ medesimi nella società civile, & 
la religione cristiana , Assise, 170, 
in-4°., avec le portrait de l’auteur, 
et Gènes, 1805 , 2 vol. in-6° ; trad. 
en allemand , Passau, 1705, 2 
vol. in-8°. IV. Difesa de’ diritli 
dell uomo dello Spedalieri , in ris- 
postaal Bianchi, ibid., 1793, im-80. 
On pourra consulter les ouvrages 
suivants, qui contiennent la criti- 
que des Diritti dell’ uomo de Spe- 
dalieri : 1°, Tamagna, Due Let- 
tere sull” opera de’ diritti dell uo- 
mo, Rome, 1792, in-80. ; 20. Doc- 
trina di Spedalieri sulla sovranit& 
confutata da per se stessa : discorso 
d’un sacerdote romano (anonyme ); 
30, Bianchi, Lettera dell” Adriali- 
co sopra l’opera de’ diritti dell” uo- 
mo, Venise, 1793 ,In-68°.; 4°. Sa- 
lomoni (Toni), Ragguaglio del giu- 
dizio formato dell opera intitola- 
ta de’ diritii dell’ uomo , e delle 
prime quattro impugnaziont dellæ 
medesima. (V': son Éloge funèbre , 
écrit en latin, par Mgr. Nicolai, 

Rome, 1795,1n-40.) A—G—<s. 
SPÉDALIERI (ARCHANGE) , mé- 


decin , neveu du précédent , né à 
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Bronte, en 1779, commença son 
éducation sous les yeux de ses pa- 
rents, qui, ne trouvant pas assez de 
moyens d'instruction chez enx , l’en- 
voyèrent successivement à Palerme, 
et à Naples. Ses études étaient déjà 
fort avancées , lorsque là révolution 
de 1509 vint les interrompre. En- 
veloppé dans la proscription des 
patriotes napolitains, il vint cher- 
cher un asile à Bologne, où il fut 
nommé adjoint à la chaire de clini- 
que médicale : ce qui lui fournit une 
occasion de se faire connaître de 
Moscau, directeur général de l’ins- 
truction publique en Italie. S’atta- 
chant à sa personne , 1l le suivit en 
qualité de secrétaire, à Milan, et en 
France. À la mort de Jacopi, profes- 
seur de physiologie et d’anatomie 
comparée à Pavie, Spedalieri se 
présenta au concours , et fut assez 
or pour l'emporter sur ses 
compétiteurs. Il remplit, pendant 
plusieurs années, les fonctions dont il 
s’était chargé , et enrichit le cabinet 
anatomique de l’université d’une sé- 
rie importante de préparations pa- 
thologiques. Obligé de suspendre ses 
travaux, à cause d’une maladie ner- 
veuse, il alla passer quelque temps 
‘ dans son pays natal. Sa santé parut 
d’abord s'améliorer, et elle lui permit 
- mèmedese rendreaux invitations des 
malades. Mais frappé d’apoplexie, il 
mourut à Alcamo , en Siaile, le 7 
mai 1823. Ses ouvrages sont : 1. 
Memorie di fisiologia e di patologia 
vegetabile, Milan, 13806, in-8°. 
Il. Analogia che passa tra la vita 
de’ vegetabili, e quella degli ani- 
mal , ibid. , 1807 , in-6°. III. We- 
dicinæ praxeos compendium , Pa- 
vie, 1815, 2 vol. in-80. IV. Rifles- 
sioni patologiche sulla rotiura dello 
stomaco , Milan, 1815 ,in-80. V. 
Elogio storico di Giovanni Filippo 
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Ingrassia , ibid. , 1817, in-80. 
A—c—s. 


SPEED (JEan), écrivain distin- 
gué par ses recherches sur la géogra- 
plue et l’histoire de l’Angleterre, na- 
quit, en 1522, à Farrington, dans 
le comté de Chester. Il était tailleur 
à Londres, lorsque le protecteur des 
savants de ce temps-là, Fulk Gre- 
ville, ayant remarqué son zèle pour 
les anüquités, le mut en état, par 
des bienfaits signalés, de quitter son 
métier et de se vouer à l'étude. Le 
premier ouvrage que Speed publia 
fut son Théatre de l'empire de 
la Grande- Bretagne , présentant 
la géographie exacte des royau- 
mes d'Angleterre , d’Ecosse et 
d'Irlande et des îles adjacentes, 
Lonüres, 1606, in-folio. C’est une 
suite de cartes de tous les comtés, 
avec le plan des principales villes et 
de courtes descriptions empruntées , 
pour la plupart, de la Pritannia 
de Camden. Les cartes sont bien 
exécutées pour le temps; mais la 
plus grande partie, comme l’auteur 
en couvient lui-même, sont copiées 
d’après des cartes déjà publiées. Son 
plus grand ouvrage, le fruit de qua- 
torze années de sa vie , intitulé : A1s- 
toire de la Grande-Bretagne, etc., 
in-fol., parut en 1614.C'estune com- 
pilation d’après les auteurs précé- 
dents et d’après des Mémoires ma- 
nuscrits, contenant tous les :événe- 
ments depuis l'invasion de Jules Cé- 
sar jusqu’au règne de Jacques Ier. 
Malgré toute la rudesse du style, 
que l’on peut attendre d’un écrivain 
dont l’éducation n’avait pas été soi- 
gnée, cet ouvrage, sous le rapport 
de la composition et de la richesse 
des faits, est supérieur à toutes les 
anciennes chroniques. « Speed , dit 
» M. Tyrrel, fut le premier écrivaim 
» anglais qui, dédaignant les récits 
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» de Geoffroi de Monmouth, s’oc- 
» cupa d'objets plus solides et plus 
» intéressants. » L’évêque Nicolson 
en parle comme de l’un des écri- 
vains qui avaient la tête la mieux 
organisée pour écrire l’histoire. Sir 
Robert Cotion l’aida beaucoup dans 
son travail. Speed est encore l’au- 
teur d’Une nuée de témoins, ou 
les Généalogies de l’Ecriture, ajou- 
tée à la nouvelle traduction de la Bi- 
ble, en 1611, et à plusieurs éditions 
postérieures. Cet homme laborieux 
vécut pendant cinquante - sept ans 
marié; et 1l eut de la même femme 
douze fils et six filles. Il mourut 
à Londres, en 1629. Voy. le Dict. 
de Chaufepié. — Son fils, Jean 
SPEED, fut un médecin distingué de 
Londres. ; 
SPEGEL (Haquin }, archevêque 
d’Upsal ,né en 1645, fut un des poë- 
‘tes suédois les plus féconds du dix- 
septième siècle. On a de lui un poe- 
me Imtitulé l Ouvre et le repos de 
Dieu, le Paradis fermé ou perdu 
et le Paradis ouvert et retrouvé, 
enfin plusieurs autres productions 
poétiques, qui ont eu de la vogue 
en Suède, mais qui maintenant sont 
oubliées. Spegela composé de plus un 
Glossaire de la langue gothique, 
des Psaumes ou Cantiques, des Ser- 
mons , des Prières pour le service di- 
vin, une Bible des enfants, une His- 


toire ecclésiastique et un Catéchisme. 


‘Ce Catéchisme n’obtint pas Pappro- 
bation du clergé , et fut même défen- 
du. On a aussi de Spegel un Journal 
de la guerre de Scanie, pendant le 
règne de Charles XT, qui se trouve 
dans la Bibliothèque suédoise, tome 
x1. Ce prélat mourut, en 1714, à Up- 
sal. Jean Upmark prononça son 
Oraison funèbre, qui fut imprimée. 
Voy. le Dictionnaire biographique 
de Gezelius. C— au. 
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SPELMAN (Sir HENRI , anti- 


quaire anglais, descendait d’une an- 
cienne famille du Hampshire, qui 
s'établit au quinzième siècle dans le 
Norfolk. Il naquit à Cougham près 
de Lynn-Regis, en 15062, et fit ses 
premières études à l’école de Wal- 
singham , d’où il passa au collége de 
la Trinité à Cambridge. La mort de 
son père l’ayant rappelé dans le sein 
de sa famille, il y resta un an pour 
arranger ses affaires, et se rendit en- 
suite à Londres, où il fut admis à 
Lincoln’s-Tnn pour y étudier le droit. 
Son goût dominant pour l’antiquité 
trouva un grand aliment dans cesnou- 
velles études, et en reçut la direc- 
tion qu’il suivit toujours. Au lieu de 
s'appliquer à la connaissance des lois 
et des affaires , il embrassa l’étude du 
droit ancien de son pays , des usages 
de ses premiers habitants ; 1l conti- 
nua ses études favorites, même après 
son mariage et son retour dans son 
pays , où 1l s’occupait à faire valoir 
ses biens fonds, et à cultiver l'esprit 
de sa famille naissante , et celui d’un 
neveu dont on lui confia l’éducation. 
C’est à cette époque qu’il publia son 
Aspilogie ou traité sur les cottes 
d’armes , dans lequel 1l déploie une 
vaste érudition, surtout par rapport 
aux chartes des monastères de Nor- 
folk et de Suffolk. Recu membre de 
la société des antiquaires, il fut 
recherché par les savants les plus 
distingués , tels que Camden, sir Ro- 
bert Cotton , etc. , tandis que de son 
côté il aidait de ses lumières des 
hommes laborieux qui se livraient à 
l'étude de l’histoire, comme Speed, 
Dodsworth , etc. Il était shérif de 
Norfolk, lorsque la réputation de ses 
connaissances profondes en fait d’an- 
ciennes chartes le fit désigner par 
Jacques 1e. comme un des commis- 
saires chargés de terminer les con- 
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testations relatives aux titres des 
terres et manoirs de l'Irlande. I 
recut trois fois cette mission , et il 
ne remplit pas des fonctions moins 
honorables en Angleterre; car 1l ÿ 
fut chargé de prendre connaissance 
des exactions qui se commettatent 
dans les cours civiles et ecclésiasti- 
ques pour le paiement du casuel et 
des honoraires. Ce fut à cette occa- 
sion qu’il publia son savant traité de 
Sepultura , où il prouve qu’effecti- 
vement les exactions les plus criantes 
se commettaient journellement. Les 
services éminents qu'il rendit à l’état 
dans ces emplois importants, lui va- 
lurent une gratification de trois cents 
livres sterling, pour réparer sa for- 
tune qui avait souffert de ses dépla- 
cements , et le titre de chevalier, qui 
lui fut conféré par Jacques Ier. En 
1614 , il s’était établi à Londres avec 
sa famille; et son premier soin fut de 
provoquer de nouveau les assemblées 
des antiquaires qui avaient été sus- 
pendues pendant vingt ans ; 1] ouvrit 
la première séance par un Discours 
Sur l’origine des quatre termes de 
l’année pour rendre la justice; et 
il expliqua, avec autant de lucidité 
_ que de profondeur, les lois des Juifs, 
des Grecs, des Romains, des Sa- 
xons et des Normands , qui ont trait 
à cette matière. Il est fâcheux que ce 
Traité n’ait été imprimé qu'après la 
mort de l’auteur, d’après un ma- 
nuscrit incorrect. Heureusement des 
travaux plus importants dédomma- 
gent de cette perte. La branche d’an- 
tiquité que Spelman avait entrepris 
d'exploiter le mettant souvent aux 
prises avec des mots étrangers et in- 
connus , il conçut l’idée d’en faire un 
Catalogue avec des renvois aux pas- 
sages où ils se trouvaient , ce qui lui 
permit de comparer ces différents 
passages , et de comprendre le sens 
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de la plupart de ces mots. L'étude 
de l’ancien saxon lui était indispen- 
sable ; mais alors cette langue était 
peu cultivée : 1l fallut toute la pa- 
tience et la pénétration de Spelman 
pour se rendre maitre, sans aucun 
secours, d’un idiome presque entière- 
ment inconnu. Ses trayaux furent 
tellement assidus , qu'avant 1626, il 
fut en mesure de publier son Glos- 
saire; mais se défiant de ses lu- 
mières, il n’en fit imprimer que 
deux feuilles, qu’il communiqua aux 
savants de son pays et de l’Europe. 
Il reçut les encouragements les plus 
flatteurs, en Angleterre , d’Usher, 
Willlams, Selden, Robert Cotton; 
au dehors, de Rigault, Saumaise, Pei- 
resc, Bignon, Meursius, etc. D’après 
l’assentiment unanime de cessavants, 
il mit au jour la première partie de 
son ouvrage, qui va jusqu’à la lettre 
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 L. Il fut détourné par ses amis de 


publier la suite, parce qu’il expri- 
mait, aux mots Magna Charta et 
Maximum consilium , des opmions 
qui pouvaient Jui devenir funestes. 
L'ouvrage était en effet terminé : 
Spelman le fit voir entièrement ache- 
vé à sir William Dugdale. La se- 
conde partie fut imprimée long-temps 
après Sa mort, non par son fils( qui 
était fort en état de revoir ouvrage 
de son père : les révolutions qui dé- 
solèrent l’Angleterre l’en empéchè- 
rent ), mais par Dugdale, qui en 
avait reçu l’invitation de l’archevé- 
que Sheldon et du chancelier Hyde. 
Cette publication eut lieu en 1664 ; 
et, comme l’observe fort bien Gibson, 
la seconde partie est aride et froide: il 
est facile de voir que ce ne sont que 
des matériaux et non un ouvrage fini 
comme la première partie; c’est de 
celle-ci que l’on peut dire que le üi- 
tre modeste de Glossaire lui convient 
moins que celui d’Archæologe , qui 
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devait d’abord lui être donné. Ce 
n’est pas une explication aride de 
quelques mots : ce sont des Discours 
et des Dissertations sur des objets de 
la plus haute importance; ce qui en 
fait un dictionnaire que ne sauraient 
trop étudier les personnes qui se li- 
vrent à la connaissance des anciennes 
coutumes et constitutions de l’Angle- 
terre. La première partie du Glossaire 
fat suivie (1627) d’une compilation 
historique des affaires civiles de la 
Grande-Bretagne, depuis la conquête 
de la grande Charte, compilation 
formée de passages des meilleurs au- 
teurs, qui sont souvent cités textuelle- 
ment. Bientôt après, parut un ouvrage 
plus considérable que tous ceux que 
Spelman avait publiés jusqu’alors : 
c’est la Collection des conciles, dé- 
crets , lois et constitutions de l’E- 
glise d'Angleterre, depuis 1066 
jusqu'en 1531. Get ouvrage forme 
trois volumes, qui contiennent cha- 
cun une des principales divisions. Le 
premier va de la naissance du chris- 
tanisme jusqu'à Guillaume le Con- 
quérant, en 1066 ; le second, de la 
conquête des Normands à la des- 
truction du pouvoir papal et des 
monastères, sous Henri VIIT. Enfin 
le troisième contient l’histoire de l’É- 
olise réformée, depuis Henri VIII 
jusqu’an temps de l’auteur. Deux 
volumes parurent de son vivant ; 
le second, qui comprend les con- 
ciles, fut remis par Sheldon et 
Hyde à sir Willam Dugdale, pour 
le faire imprimer : ce savant l’aug- 
menta considérablement , et le pu- 
blia en 1664. Malgré ses soins, cette 
édition fourmille de fautes. Le der- 
nier ouvrage de Spelman est son 
Traité del'origine, l'accroissement, 
la propagation et la condition des 
fiefs avec redevance de service mili- 
taireen Angleterre. V'auteur avait 
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près de quatre-vingts ans lorsqu'il le 
composa, et l’on voit qu'il n'avait 
rien perdu de la vigueur et de la 
force de son esprit. I] passa ses der- 
niers Jours avec son gendre sir Ralph 
Whitfield, chez lequel il mourut à 
Londres, en 1641 , âgé de 81 ans. : 
Il fut enterré avec pompe, par or- 
dre du roi, ei placé dans l’abbaye de 
Westminster, vis-à-vis son ami Cam- 
den. Spelman n’était pas seulement 
un antiquaire distingué ; 1l était un 
zélé propagateur des sciences , et il 
aimait à produire les hommes qui 
lui paraissaient annoncer du talent. 
Il fit de grands efforts pour ins- 
pirer le goût de la littérature saxone, 
qui est d’une si grande utilité pour 
l’étide des antiquités du Nord, et 
fonda même une chaire de saxon à 
Cambridge ; mais les guerres civiles 
empêchèrent sa famille decontinuerla 
rente qu’il avait assignée pour servir 
d’honoraires au professeur. Outre les 
ouvrages dont nous avons parlé, 
Spelman a laissé : [. Discours sur 
les monnaies del’ Angleterre, 1594, 
dans lequel il cherche à donner une 
idée des sommes immenses qui sor- 
tirent de ce pays pour aller à Rome 
sous le nom d’Annates, de Denier 
de Saint - Pierre , etc. II. De non 
temerandis ecclesiis , réièmprimé m- 
8°., en 1615, petit traité écrit pour 
engager son oncle , qui possédait une 
partie du presbytère de Cougham , 
à rendre cette propriété à sa pre- 
mière destination, et dans lequel l’au- 
teur donne des marques de la plus 
profonde vénération pour les pro- 
priétés de l’Église, principes qu'il 
professa dans plusieurs circonstances 
de sa vie. III. Traité des dimes, 
1647.1V. Villare anglicum, 1659, 
ouvrage qui lui est attribué, et au- 
quel il a au moins travaillé. V. 4r- 
chaismus graphicus in usum filio- 
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rum conscriptus. Il ne parait pas 


que cet ouvrage ait été imprimé ; 1l 


en existe plusieurs manuscrits en An- 
gleterre. VI. Discours sur l’ancien 
gouvernement de l’ Angleterre en 
general. VII. Des Parlements en 
particulier. VITI. Catalogue des 
demeures occupées anciennement et 
de nos jours par les archevéques et 
les évêques de ce royaume , des 
lieux où s'étend leur juridiction or- 
dinaire , quoiqu’ils se trouvent en- 
 clavés dans d’autres diocèses. On 
croit que cet ouvrage fut composé 
sous Jacques 1er., pour l’usage de 
l'archevêque de Canterbury. La plu- 
_ part de ces’travaux ont été imprimés 
par Gibson qui donna d’abord les 
OEuvres anglaises de Spelman, et 
qui, en 1698, publia ses OEuvres 
posthumes. Ges deux Collections ont 

, étéimprimées ensemble, 1 vol. in-fo., 
1723. On regrettela perte de son fis- 
toire du sacrilège, dont on avait sus- 
pendu limpression, parce qu’il atta- 
quait les propriétaires de biens ecclé- 
siastiques;il fut détruit dans l’incendie 
de Londres. — Son fils aîné ( Jean), 
qui fut créé chevalier par Gharles [er., 
_etquirendit quelques services à la cau- 
se royale , laissa plusieurs écrits dont 
les principaux sont: I. L'édition d’un 
Psautier saxon , Psalterium Davi- 
dis latino-saxonicum vetus, in-40., 
1641 , tiré d’un ancien manuscrit de 
la bibliothèque de son père , et col- 
lationne sur trois autres exemplaires. 
IL. Vie d’Alfred-le-Grand, publice 

. par Hearne, Oxford, 1709. Ge jeune 
. homme, qui promettait de marcher 
glorieusement sur les traces de son 
père , ne lui survécut que de deux 
ans. — Son jeune frère ( Ciément), 
avocat etensuite juge de l’échiquier, 
laissa quelques écrits sur le gouver- 
nement , et une longue préface à la té- 
te de l’ouvrage de son père, De non 
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temerandis ecclesüs, 11 mourut en 


271 


1679.— Edouard SPrLman ,traduc-. 


teur de Xénophon etde Denys d'Ha- 
licarnasse , et auteur d’un Traité sur 
les accents grecs, était petit-Hils de sir 
Henri ; il mourut en 1767. : G-». 
SPENCE ( Josepn), littérateur 
anglais, né, en 1698, à Winches- 
ter , reçut son éducation à l’univer- 
sité d'Oxford, prit le grade de 
maitre-ês-arts, en 1727, et se fit 
connaître , la mème année, par un E- 
sai sur la traduction de l’Odyssee, 
de Pope. Si cet écrit ne se distin- 
guait pas par une grande profondeur 
de vues, 1] prouva au moims un goût 
cultivé, et le sentiment des beautés 
poétiques. Il était d’ailleurs si favo- 
rable au célèbre traducteur , que 
celui-ci désira connaître son apolo- 
giste, et l’admit bientôt dans son in- 
tinuté (1). En 1925, Spence fut élu 
professeur de poésie à l’université 
d'Oxford , et 1l occupa cette place 
pendant dix ans. Depuis il voyagea 
en Italie avec le jeune duc de New- 
castle. Lorsqu'il quitta son élève, 
en 1742, 1l fut présenté par l’uni- 
versité pour un bénéfice ecclésiasti- 
que dans le comté de Buckingham : 
l'ayant obtenu, il résida néanmoins 
à Byfleet , dans le comté de Surrey, 
où son ancien élève, le duc de New- 


castle, avait mis à sa disposition 


une habitation fort agréable. Peu de 
temps après, 1} fut nommé professeur 
d'histoire moderne à Oxford. Cet 
emploi lui laissant beaucoup de 
loisir, il publia, en 1747 , son prin- 
cipal ouvrage, intitulé : Recherches 


sur Les rapports qui existent entre 


les écrits des poètes romains, et ce 


(1) Warton, dans son Éssai sur Pope, assure 
avoir vu un manuscrit de Spence avec des notes 
marginales écrites de la main de ce grand poète, 
qui reconnaissait presque toujours la justesse des 
observations de son critique, et ne demandait que 
rarement grâce pour quelques vers favoris, 
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qui reste des anciens artistes , pour 
les expliquer les uns par les autres, 
x vol. m-fol. Le public accueillit fa- 
vorablement cette production ; et 
quoique Gray en parle avec quelque 
mépris sous le rapport de l’érudi- 
tion , d’autres écrivains distingués 
ont loué le savoir de l’auteur et 
l'élégance de son style. En 1954, 
il fut installé à la prébende de 
Durham. Sa dernière publication 
fut une édition des Remarques sur 
Virgile, par Holdsworth, accom- 
pagnées de notes et d'observations. 
Peu de temps aprés (le 20 août 
1768), on le trouva mort dans un 
canal de son jardin , à Byfleet, où 
il était tombé , à ce qu’il paraîtrait, 
dans un état de paroxisme, car l’eau 
n’était pas assez profonde pour le 
couvrir. Spence, d’un caractère bien- 
veillant etsociable, sut se faire beau- 
coup d'amis. Il s’empressa constam- 
ment de mettre au grand jour le mé- 
rite inconnu et obscur, comme on 
peut le voir dans ses remarques et 
notices sur Stephen Duck , sur Ro- 
bert Hill, Le tailleur savant ( F7. Ma- 
GLIABECCHI ) et sur Blacklock, le 
* poète aveugle. ( J’oyez BLackrocx.) 
Les morceaux qu'il a insérés dans 
plusieurs recueils périodiques ont été 
recueillis et publiés avec d’autres 
écrits de cet auteur , sous le titre 
de Moralités, 1753. Dans cette 
publication Spence prend le nom de 
sir Henry Beaumont, sous lequel 11 
s’est caché pour d’autres ouvrages. 
11 avait fait une collection d’anec- 
dotes concernant les écrivains cé- 
lèbres, recueillies dans ses entretiens 
avec Pope et d’autres gens de let- 
tres. Cette collection, formant plu- 
sieurs volumes manuscrits, était res- 
tée dans les mains du duc de New- 
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castle. On a cru que Johnson enavait 


fait des extraits pour ses Vies des 
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poètes; ce que l’on a pu vérifier de- 
puis, puisque cette collection a été 
imprimée sous ce titre : Anecdotes, 
Observations et Caractères concer- 
nant des livres,des personnages, ete., 
recueillies dans la conversation de 
Pope et autres personnages célè- 
bres de sontemps , par Jos. Spence ; 
publiées pour la première fois d’a- 
prés des documents originaux , 
avec des notes et la vie de l’auteur 
par S. Weller Singer, Edimbourg, 
Constable, 1820 , in-8c. Z. 
SPENCER (Epmonn) 7.Srenser. 
SPENCER (JEAN), antiquaire 
anglais, né à Bocton dans lecomté de 
Kent, en 1630 , perdit son père 
en bas âge ; mais son oncle ayant pris 
soin de son éducation, il fut envoyé 
d’abord à l’école de Canterbury, d’où 
il passa dans le Corpus collège, à 
Cambridge. Il était boursier dans 
cette université, lorsque son bienfai- 
teur mourut : cet oncle n'ayant pas 
réglé ou acquitté les comptes de ce 
que lui avait coûté l’éducation de son 
neveu , le jeune Spencer fut poursuivi 
par les héritiers pour le paiement de 
cette somme. Heureusement 1l trouva 
des secours dans la générosité de ses 
camarades, et put satisfaire aux de- 
mandes de ses créanciers. Aprèsavoir 
publié différents Sermons ( 1660 ), 
et des Discours sur les miracles et 
sur les prophéties ( 1665 et 1667), 
il fut présenté par son université 
comme candidat à la rectorerie de 
Landbeach, qu'il obunt. Il y était 
installé depuis quelques années lors- 
qu’il publia sa Dissertation sur l'U- 
rim et le Thummin, qui n’était que 
le prélude d’un plus grand ouvrage 
dont il s’occupait exclusivement , et 
dont il ne put être distrait ni par 
l’archidiaconat de Sudbury, ni par 
la prébende d’'Ely , ni même le dia- 
conat de cette église, places qui lui 
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furent conférées depuis 1652 jusqu’en 
1077. Il publia , à Cambridge, en 
1055, son grand ouvrage qui a pour 
ütre: de Legibus Hebræorum ritua- 
dibus et earum rationibus libri tres : 
2 vol., La Haie, 1636, in-40 ; 
Leipzig, 17905, 4°, 2 vol. Le but 
de l’auteur est d'expliquer les céré- 
monies judaïques d’après les lumiè- 
res de la raison, et de venger la di- 
vinite de l’accusation de caprice et 
d’arbitraire que la singularité de ces 
lois a fait porter contre elle par les 
lgnorants et les incrédules : mais 
comme 1l a cherché l'origine de beau 
coup de ces cérémonies dans celles 
des païens dont les Juifs étaient en- 
vironnés, cet ouvrage causa un grand 
scandale lorsqu'il parut. Une foule 
d’écrivains recommandables entre- 
prirent de réfuter des principes qu’ils 
considéraient comme dangereux ; et 
parmi les athlètes qui entrèrent dans 
cette lice, on peut compter Wit- 
Sius, dans son Æeyptiaca, sir John 
Marsham, Calmet et Shuckford. À 
la fin du dernier siècle , on est re- 
venu encore à la charge : Wood- 
ward à entrepris de nouveau la ré- 
futation de Spencer dans un: Dis- 
cours Sur le culte des anciens Égyp- 
tiens, qui a été communiqué à la 
société des antiquaires de Londres , 
en 1779; plus récemment encore , 


en 1799, sir William Jones s’occupa 


ce la même réfutation dans ses Con- 
siderations sur le culte des Païens. 
Cependant, malgré toutes ces criti- 
ques et le zèle exagéré du dernier 
auteur que nous avons cité, l’ou- 
vrage de Spencer est très-estimé pour 
sa vaste érudition et l'étendue de ses 
recherches. L'auteur l'avait considé- 
rablement augmenté; il y avait ajou- 
té un livre quatriene > ui ne parut 
que très-tard, quoique, à sa mort, ses 
papiers eussent été confiés à l’arche- 
XLTIT. 
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vèque Tenison, dont il avait été l’a- 
mi de collége. Ge ne fut qu'en 1727, 
que l’université de Cambridge, à qui 
l'archevêque avait légué, en mou- 
rant , les papiers de Spencer, char- 


gea Léonard Chappelow d’une nou- 


velle édition plus complète que les 
précédentes , et augmentée d’un vo- 
Jume où se trouve la réponse de Spen- 
cer à ses adversaires. Elle parut en 
Gambridge en 1727 , 2 vol. in-fol. 
Quelque rigoureux que soit le juge- 
ment que de très-savants hommes 
ont porté de cet ouvrage , il est sûr 
qu’il renferme des choses très-curieu- 
ses, et qu'on y remarque beaucoup 
de recherches et d’érudition. L’au- 
teur est généralement regardé comme 
VPun des plus doctes théologiens de 
l’église anglicane et uu des plus ha- 
biles hébraïsans de ce temps-là. Il 
mourut le 27 mai 1605, et fut en- 
terre dans la chapelle du Corpus 
college: 1l laissa à cet étab'issement 
tous ses biens, qui se montaient à 
plus de trois mille six cents livres 


sterling. O—y et L—2—r#. 
SPENCER (Cnarres), duc de 


Marlborough, fils du comte de Sun- 
deriand et d’une fille du célébreChur: 
chill duc de Marlborough , naquit le 
22 novembre 1507. À la mort du 
père ( 30 avril 1722), son frère aî- 
né hérita de sestitres et biens. Après 
la mort de son grand-père (27 août 
1722 ) ,il hérita du titre de duc de 
Marlborough, parce que la fille aî- 
née du duc (1), héritière de son père, 
mourut, en 1733 , sans descendance 
masculine, à la même époque où ce- 
lui-ci termina sa carrière, de ma- 
nière que les biens et titres de son 
père lui échurent, et qu'il se vit 
en possession d’une immense fortune. 
Après son entrée dans la chambre 


À (x) Elle avait épousé le vicomte de Rialton.. 
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haute, il embrassa le parti du prince 
de Galles ; et lorsque celui-ci fut en 
disgrace auprès du roi, le duc lui 
offrit sa bourse et son palais. Mais 
cette opposition ne dura pas long- 
temps ; depuis 1733, Spencer se rap- 
procha de la cour, et 1l reçnt en ré- 
compense, des titres et des distinc- 
tions. En 1741, 1l obtint l’ordre dela 
Jarreüère, et pour la bravoure qu’il 
avait montrée à la bataille de Dettin- 
gen, en 1743, le roi lui conféra le ti- 
tre de banneret duroyaume. Les cir- 
constances changèrent, et avec elles 
les sentiments politiques du duc. 
Quelques mois après avoir été ré- 
compensé par la cour , il parla or 
tement à la chambre haute contre 
les troupes hanovriennes. Son aïeule, 
la vieille duchesse Sarah Marlboroug 
lui donna, à l’instant, en faveur de 
cette opinion, 10,000 livres ster- 
ling , et le fit son principal héritier. 
Mais avant que cette grand-mère fût 
morte , le duc était déjà retourné vers 
le parti de la cour. En 1747 , ilpar- 
vint au grade de lieutenant-général, 
et fut nommé plus tard président du 
conseil de guerre formé pour juger 
le général Mordaunt, comte de Pe- 
terborough. En 1558, il fut chargé 
de commander les troupes qui de- 
vaient faire une descente en France; 
mais ce commandement fut aussitôt 
révoqué, et le duc se rendit en Alle- 
magne , Où il fut mis à la tête destrou- 
pes anglaises destinées à combattre 
avec les alliés. La campagne était 
presque finie lorsqu'il vintà l’armée; 
cependant il dirigea quelques opéra- 
tions, et cantonna les troupes dans 
les environs de Munster. Ce fut là 
que, s’étant un jour mis en marche 
par une grande pluie, il fut atteint 
d’un rhume dont il mourut au bout 
de quelques jours, à l’âge de cin- 
quante-deux ans, en 1759. Z. 
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SPENDIUS, l’un des mercenai- 
res révoltés contreCarthage, l’an 241 
av. J.-C., avait été esclave à Rome, 
ets’était sauvé en Sicile, où les Car- 
thagmoïs l’avaient pris à leur solde. 
C'était un homme d’une taille gigan- 
tesque et d’un caractère audacieux. 
Après la première guerre punique, il 
excita les troupes mercenaires à la ré- 
volte, devintleur chef, conjointement 
avec Mathos, dont il partagea la fu- 
reur et les cruautés ; mais, défait par 
Amilcar, après avoir fait trembler 
Carthage pendant deux ans, 1l se vit 
forcé, par les rebelles eux - mêmes, 
d’aller traiter avec le vainqueur , qui 
le fit arrêter et mettre en croix ( Foy. 
Maruos ). B—p. 

SPENER ( Parziprr-J'AGQUES ), 
un des plus célèbres docieurs de 
l'Église protestante dans le dix-sep- 
tième siècle, est regardé comme le 
fondateur de la secte appelée des 
Pietistes. Son père, originaire de 
Strasbourg, était conseiller au ser- 
vice du dernier comte de Ribeau- 
pierre, en Alsace. Il naquit le 13 
janvier 1635, à Ribeauviller, chef- 
lieu de cette petite souveraineté, et 
reçut, par les soins du chapelam, 
une éducation littéraire très-distin- 
guée. Cet homme de mérite lui ins- 
pira , dès l’âge le plus tendre, cette 
résignation et ces sentiments reli- 
gieux qui devinrent la partie distinc- 
ve de son caractère. Un événe- 
ment fort simple frappa vivement 
son imagination, à l’âge de treize 
ans, et y laissa une impression qui 
ne s’effaça jamais. Dans un précis 
de sa vie, rédigé par lui - mème, 
qu’on trouva parmi ses papiers après 
sa mort, il raconte qu'à cette épo- 
que, il fut appelé au ht de mort 
de la comtesse douairière de Ribeau- 
pierre , qui , layant tenu sur les 
fonts baptismaux , l’aimait d’une 
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tendresse de mère, et s'était beau- 
coup occupée de son éducation. Cette 
dame fit un effort inutile pour lui 
parler ; mais il crut entendre par ses 
mouvements qu’elle voulait l’exhor- 
ter à rester fidèle aux principes qu’el- 
le lui avait inspirés. Dans ce mo- 
ment solennel , le jeune homme prit 
avec lui-même l’engagement de con- 
sacrer toute son existence au service 
de Dieu. Cette disposition fut nourrie 
en lui par la lecture assidue de la 
Pratique de piété, de Thomas Bai- 
ley, dont 1l traduisit divers passages 
en vers allemands. À l’âge de quinze 
ans , il fut envoyé au gymnase de 
Colmar, pour y continuer ses étu- 
des ; et, après y avoir passé une an- 
née , il fut jugé capable de fréquen- 
ter l’université de Strasbourg, où il 
se livra à l'étude de la théologie. 
Cette ville possédait deux célèbres 
professeurs, Sébastien Schmidt et 
Jean-Conrad Dannhauer , lun et 
l’autre zélés luthériens et ennernis 
fanatiques du système calviniste , 
qu’on appelle en Allemagne réformé. 
Tout en suivant les cours de ces maï- 
tres, Spener ne négligea pas de se per- 
fectionner dans les langues ancien. 
nes dont 1l possédait les éléments: 1l 
s’applhiqua aussi avec zèle à l'hébreu, 
et, Ce qui était rare alors, à l’arabe. 
Les diverses branches de philosophie 
Vintéressaient vivement ; il lut, à 
plusieurs reprises, l'ouvrage de Gro- 
üus sur le droit de la guerre et de 
la paix ; et l’on eut lieu, par la suite, 
de reconnaître dans ses écrits com- 
bien il était pénétré des principes de 
cet écrivain. Enfin il s’occupa, 
avec une prédilection marquée , de 
l’histoire de sa nation, où il devait 
un jour frayer de nouvelles routes. 
Après avoir soutenu une Dissertation 
contre les erreurs de Hobbes, il prit, 
à l’âge de dix-huit ans, les grades 
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académiques en philosophie , et fut 
nommé , en 1094 , instituteur de 
deux princes de Birkenfeld, avec 
lesquels il revint à Strasbourg, où il 
passa deux années. Le père de ces 
princes , qui appartenait à une mai- 
son électorale, voulait que ses fils 
s’appliquassent de préférence à la 
connaissance des généalogies. Cette 
circonstance fut cause des recher- 
ches auxquelles Spener se livra dans 
une partie qui n’est devenue une 
science que par lui. Depuis 1659 
jusqu’en 1662, il fit des voyages en 
Allemagne, en Suisse et en France. 
À Bâle, 1l étudia l’hébreu, sous le fa- 
meux Buxtorf. À Lyon, il connut le 
Père Ménestrier, qui lui inspira du 
goût pour le blason, science que Spe- 
ner transporta en Allemagne, où elle 
trouva un sol fertile, Le sénat de 
Strasbourg lui avait destiné une chai- 
re d'histoire ; en attendant qu’elle de- 
vint vocante, on lui offrit, en 1669, 
un emploi secondaire de prédicateur. 
Il l’accepta, et prit, en 1664, le 
grade de docteur en théologie, le 
jour même où il épousait Susanne 
Erhard, fille d’un des premiers 
magistrats de Strasbourg. Bientôt 
il acquit une si grande réputation 
par son éloquence, par la pureté 
de ses mœurs et par sa piété, qu’en 
1666, le sénat de Francfort lui 
offrit la première place parmi les 
pasteurs de cette ville. Se regardant 
comme un instrument de la provi- 
dence , qui le placerait où ses talents 
pourraient être plus utiles , 1 n’ac- 
cepta ni ne refusa une proposition 
si honorable, laissant aux chefs des 
deux républiques le pouvoir de dis- 
poser de lui. Ceux de Strasbourg dé- 
ciderent qu’il devait entrer dans la 
carrière qui s’ouvraitdevant lui. Les 
vingt années deson séjour à Francfort 
furent les plus actives et les plus heu-- 
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reuses de sa vie. Il y posa les fonde- 
ments de la révolution qu'il se crut 
appelé àopérer,ets’y attira aussi des 
tribulations par unzelequel’expérien- 
ce ne lui avait pas appris à modérer. 
Ilne s’était pointencore élevé au-des- 
sus des vices de son siècle. Le carac- 
ière particulier des théologiens lu- 
thériens de cette époque était une 
haine fanatique, moins pour l’Église 
dont ils s’étaient séparés , que pour 
leurs confrères les Calvinistes, dont 
la croyance ne différait pas essen- 
tiellement de la leur. Cet esprit d’in- 
tolérance avait été mspiré à Spener 
par les professeurs de Strasbourg, 
ses maitres : 1l en donna une preuve 
en désignant les réformés, dans un de 
ses sermons, comme les faux pro- 
phètes qui, d’après l'Evangile, sont 
des loups couverts de la peau de 
brebis. Les réformés, exclus, par la 
consütution, de toute participation 
au gouvernement de Francfort, y 
formaient cependant la classe la plus 
riche et la plus considérée de la 
bourgeoisie. Leur ressentiment con- 
ire le prédicateur imdiscret lui attira 
des désagréments qui le corrigèrent 
à jamais d’un défaut dont peu de 
ses contemporains furent exempts. 
Il changea si complètement à cet 
écard, qu'un des plus grands re- 
proches que ses adversaires lui fi- 
rent par la suite, était la tolérance 
qu'ilmontrait envers les hétérodoxes. 
Dès-lors il ne dirigea plus ses prédi- 
cations que contre les vices, l’im- 
moralité et les préjugés qui régnaient 
dans le troupeau particulièrement 
confié à sa conduite. La théologie 
des protestants à cette époque n’était 
qu'une vaine érudition scholastique, 
une science purement mondaine. Spe- 
ner regardait la véritable théologie 
comme une lumiere venue d’en-haut, 
Mais qu’on ne pouvait recevoir Sans 
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étre régénéré par la foi et pénétré 
d’une véritable piété. Quoiqu'il eût 
aprofondi toutes les parties de la 
philosophie, ou peut-être pour cette 
raison même , 1l voulait exclure de la 
théologie tout système philosophi- 
que, et particulièrement celui d’A- 
ristote ; 1] attribuait à la vogue de 
ce système la corruption qui avait 
envahi l’Église , l'intolérance et l’es- 
prit querelleur de ses ministres, cn- 
fin la décadence du christianisme. 
Convaincu que les froides prédica- 
tions qui constituaient l’essence du 
culte protestant, ne peuvent produi- 
re beaucoup d’ellet sur les grandes 
masses, 1l institua chez lui, en 1670, 
des assemblées particulières, dans 
lesquelles, après des actes de dé- 
votion, il répétait, d’une manière 
populaire et sommaire, le contenu 
de ses sermons, et expliquait quel- 
ques versets du Nouveau - Testa- 
ment, sur lesquels 1l permettait à 
chaque auditeur de proposer avec 
simplicité des doutes et de deman- 
der des éclaircissements. Les femmes 
étaient admises à ces exercices de 
piété : mais elles ne pouvaient pas y 
prendre partdirectement; elles étaient 
même soustraites à la vue du reste 
de l’auditoire. On appelait ces réu- 
mons des collèges de piété. Leur 
utilité se manifesta bientôt dans la 
conduite morale et réservée des fa- 
milles qui les fréquentaient. Pendant 
l’espace de douze ans, les collèges 
de piété subsistèrent, sans qu'il s’é- 
levât une plainte contre celte institu- 
on. L’époque de leur dégénération 
est celle où, à la demande de plusieurs 
personnes des hautes classes de Ja 
societe, on en étendit le cercle en les 
transférant dans une église. Tes in- 
dividus qui y avaient trouvé de l’ins- 
truction, perdirent dès ce moment 
la liberté de parler au maître; des 
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curieux et des hypocrites se glisse- 
rent dans une réunion où jusqu'alors 
on n'avait pas connu d’ostentation. 
Les abus augmentèrent , lorsqu’à 
l'exemple de la société de Francfort, 
il se forma des assemblées pareilles 
à Essen, à Schweinfurth , à Augs- 
bourg et dans d’autres villes, quel- 
quefois sans le concours des ecclé- 
siastiques. Les pasteurs et les magis- 
traits commencérent à s’en inquiéter , 
etil s’éleva de tout côtédes plaintes, 
sur lesquelles Spener n'eut pas de 
peine à se justifier. Sa candeur était 
étrangère à l’intrigue. Poursuivant 
sans relâche le but qu’il s’était pro- 
posé, de corriger les mœurs de ses 
conternporains, 1l publia, en 1675, 
un livre intitulé modestement : Pia 
desideria , dans lequel 1l démontra 
la nécessité d’une réforme générale 
dans tous les états de la socicté, en 
s’arrêtant particulièrement aux ec- 
clésiastiques dont les études n’étaient 
dirigées que pour faire briller les 
prédicateurs dans des disputes reli- 
gieuses, au lieu de les pénétrer de 
cet esprit de charité et d’humilité, 
de ces sentiments pieux par lesquels 
ils devaient édifier les fidèles. Cet 
ouvrage n’était n1 une satire ni une 
invective contre le siècle : c’étaient, 
comme le titre l’annonçait, les pieux 
desirs d’un homme de bien, pénétré 
de la vérité de ce qu’il disait, et qui 
pratiquaitlui-mêmecequildemandait 
aux autres. Ne se contentant pas de 
signaler le mal, il proposa les moyens 
de le guérir ; et tout le reste de sa vie 
fut consacré à exécuter le plan de ré- 
forme qu’il avait médité. Il corrigea 
les mœurs et la doctrine, non qu’il 
touchät au système de croyance qu’il 
trouva établi ; mais 1l changea la mé- 
thode d’enseignement : et , sans abo- 
hr les prédications , il sut les rendre 
utiles, en y joignant des lecons plus 
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populaires. Malgré le grand home 
d’ouyrages de théologie et d’instruc- 
tions religieuses qu'il publia pendant 
son séjour à Francfort, il trouva 
encore le temps de donner suite à des 


travaux d’une autre espèce, pour les- 


quels il avait pris du goût dans sa 
jeunesse. Le premier volume de son 
orand ouvrage généalogique sur les 
familles nobles européennes, parut 
en 1668. Quoique imparfait, cet 
écrit fit époque. Ce fut depuis 1668 
jusqu’en 1690 que Spener mit au 
jour les irois ouvrages par lesquels 
il devint le fondateur de la science 
béraldique en Allemagne. L’érudi- 
tion dont ils sont pleins, la sagacité 
et la critique avec lesquelles une fou- 
le de questions historiques y sont dis- 
cutées, donnent encore aujourd’hui 
une grande-valeur à ces composi- 
tons. Jean-George, électeurde Saxe, 
qui, dans ses campagnes , avait con- 
nu Spener, voulut l’attirer à son ser- 
vice. Les instances de ce prince s’é- 
tant répétées, Spener, avec la sim- 
plicité et la candeur qui le caracté- 
risaient, mit par écrit les motifs qui 
paraissaient lui imposer le devoir 
d'accepter ses propositions , et ceux 
qui devaient le retenir à Francfort 
à la tête de son troupeau. Ses intérêts 
personnels n’y entraient pour rien : 
il ne s’agissait que du plus grand bien 
de la chrétienté. Le sénat de Franc- 
fort, auquel il soumit cette espèce 
de consultation, ayant refusé de 
prononcer , Spener nomma un jury 
composé de cinq ecclésiastiques dis- 
tingués , qu’il rendit arbitres de son 
sort. Ils déclarèrent qu’ils reconnais 
saientle doigt de Dieudans la détermi- 
nation de l'électeur. Eneffet, le réfor- 
mateur pouvait, par ses talents et son 
exemple, opérer infiniment plus de 
bien à une cour corrompue et dans 
un pays qui renfermait les deux prin- 
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cipales universités pote , que 
dans la petite république de Franc- 
fort. En conséquence , il accepta, en 
1686, la place de prédicateur de la 
cour de Dresde, de confesseur de 
l'électeur et de membre du consis- 
toire suprême. Sur ce nouveau théà- 
tre , il continua de travailler, par 
des écrits, des sermons, et surtout 
par des instructions, à la réforme 
qu'ilse croyait appelé à opérer ; mais, 
pendant son séjour à Dresde, il fut 
enveloppé dans deux disputes relt- 
gieuses, dont l’une, oubliée aujour- 
d’hui, n’est pas sans importance 
pour l’histoire ecclésiastique ; et l’au- 
tre a rendu Spener, bien malgré lui, 
chef de secte et presque hérésiarque. 
En contradiction avec le principe 
fondamental du protestantisme , qui 
exclut toute autorité en matière de 
religion (excepté la Bible }, les Lu- 
thériens d’Allemagne , pour mainte- 
nir une certaine conformité de doc- 
trine , se sont vus obligés d’avoir 
recours à quelques formulaires qu’ils 
appellent livres symboliques , parce 
qu'ils renferment leur croyance com- 
mune, Un pasteur de Hambourg s’a- 
visa, en 1090, d'augmenter le nom- 
bre de ces symholes, en invitant 
quelques-uns de ses collègues à signer 
des réservales, par lesquelles ils s’en- 
gagcaient sous serment à s'opposer 
à tous les novateurs, principalement 
aux adhérents de Jacques Bœhm (7. 
Boram) et aux Chiliastes ou Mille- 
naires. Cette formule était indirecte- 
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ment dirigée contre Spener , qui pen-. 


chait pour le mysticisme et pour l’o- 
pimion des Millenaires. La prétention 
de quelques pasteurs, d'imposer à 
leurs co-religionnaires un nouveau 
symbole, était contraire à l’esprit 
du protestantisme et aux droits des 
gouvernements. Spener s’y Opposa , 
par un ouvrage qu'il publia , en 
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1691, sous le titre d’Indépendance 
des Chrétiens de toute autorité hu- 
maine en matière de foi. La dispute 
de Spener avec les théologiens de 
Hambourg a contribué à répandre 
les principes de tolérance, en éta- 
blissant la maxime que la liberté que 
les Protestants se sont arrogée en 
matière de foi, ne leur permet pas 
de condamner des opinions qui s’é- 
cartent de celles du plus grand nom- 
bre. La seconde dispute était plus 
personnelle à Spener. En vertu de sa 
charge, 1l exerçait une inspection 
sur les facultés de théologie des uni- 
versités de Wittemberg et de Leip- 
zig. Il s'était efforcé d’y changer 
l’enseignement , en engageant les 
professeurs à s’occuper de l’exégèse 
oude l’interprétation dessaintes Écri- 
tures, de préférence à la dogmau- 
que et à la polémique. D’après ses 
exhortations , quelques jeunes doc- 
ieurs ou maïtres-ès-arts de Leipzig, 
instituèrent , en 1689 , des cours 
bibliques, dans lesquels ces livres 
étaient interprétés en allemand, de 
manière qu’on s’attachait principa- 
lement à la morale qu'ils renferment. 
Lesprincipaux,parmicesinstituteurs, 
étaient Aug. Herm. Franke ( 7. son 
arücle), qui par la suite devint cé- 
lèbre, Paul - Antoine et J. - Gasp. 
Schaden : le premier avait été com- 
mensal de Spener. La jeunesse nom- 
breuse qui fréquenta ses cours, se dis- 
üngua non-seulement par des mœurs 
régulières, et une grande assiduité 
aux exercices religieux, mais aussi 
par la sévérité avec laquelle elle se 
refusait les plaisirs et les amusements, 
même les plus innocents, et, il faut l’a- 


"vouer , par une certaine affectation 


dans le costume et l'extérieur, qui 
pouvait les faire soupçonner d’hy- 
pocrisie, On les désigna par le sobri- 
quet de Piétistes , et ils devinrent un 
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objet de plaisanteries. L’espèce de 
persécution à laquelle ces disciples 
de Franke furent exposés , en fit une 
secte qui s’est perpétuée jusqu’à nos 
jours (1). Jean - Benoît Carpzov, 
célèbre professeur de Leipzig, fut 
le premier qui écrivit contre les Pié- 
üstes; il attaqua indirectement Spe- 
ner, qui avait perdu les bonnes 
graces de l’électeur en lui adressant 
une lettre respectueuse et touchante, 
mais très-énergique , pour lui repro- 
cher le débordement de ses mœurs. 
Jean-George , prévenu dès-lors con- 
tre les nouveaux docteurs et contre 
Franke en particulier , défendit les 
réunions religieuses , que son ordon- 
nance qualifie de conventicules , et 
témoigna sa haine contre le piétisme. 
Dans ces circonstances, Spener,pour 
manifester d’une mamière solennelle 
son attachement aux principes du lu- 
théranisme , soigna une réimpression 
de la Rodosopha ou dogmatique de 
son maître, le rigide Dannhauer , et 
il y joignit, en forme de préface, une 
diatribe sur les vices des études théo- 
logiques, ouvrage écrit à-la-fois avec 
force et avec mesure , dans lequel il 
approuve la méthode d’enseignement 
de ses disciples à Leipzig. Depuis ce 
moment l’électeur ne lui permit plus 
de paraître devant lui; et il affecta 
même de ne pas assister à ses sermons; 
ce qui décida Spener à accepter , en 

-1690 , la place d’inspecteur et pre- 
mier pasteur à l’église de Saint-Ni- 
colas à Berlin. Son nouveau sou- 
vera, l’électeur de Brandebourg , 
ayant fondé, en 1692, l’université 


/ 2 que f * 
(1) Le Grand Frédéric les appelait les Jansénis- 
tes du protestantisme, et disait qu’il ne leur man- 
SL EUE Se ù ù 
quait qu'un tombeau du diacre Pâris, el un abbé 
Bescheraud, pour gambader comme ceux du ci- 
# : k 
metière Saint-Médard. Voy. sur cette secte les 
# « ” 1 0 “ » 
Mélanges de philosophie, d'Histoire , ete. ( Suite 
des Annales catholiques), X, 173, et surtout 
A AE na, RMS 
l'Histoire des sectes religieuses | par M. Grégoire , 
1, 203. 
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de Halle, la réforme proposée par 
Spener y fut complètement intro- 
duite. Franke, Antoine et Joachim 
Breithaupt, qui étaient aussi du nom- 
bre de ses disciples, y obtinrent des 
chaires de théologie; un des plus 
profonds penseurs. de son temps, 
Christ. Thomasius (Ÿ”. Tnomasius), 
y fut également appelé. Halle devint 
alors le centre du piétisme, et tous 
les luthériens d'Allemagne se parta- 
gèrenten deux parts opposés (2). Les 
universités de la Saxe , s’arrogeant 
le titre d’orthodoxes, vouerent au 
mépris le parti qui dominait à Halle, 
et était nommé pietiste ou spene- 
rien. Les docteurs de Wittemberg , 
publièrent un ouvrage dans lequel ils 
dénoncèrent deux cent soixante-qua- 
tre thèses hérétiques, extraites des 
livres de Spener. Celui-ci se justifia 
avec une grande supériorité de ta- 
lent, par un gros volume in-4°., 
qu'il publia en 1695, sous le titre 
d’Accord véritable avec la Confes- 
sion d’ Augsbourg. À Berlin, Spener 
eut le chagrin de voir s'élever une 
dispute religieuse qui , sans sa mo- 
dération et sa prudence, aurait peut- 
être fini par une émeute populaire : 
il prouva , à cette occasion, qu’il 
était parfaitement guéri du fanatisme 
dont sa jeunesse avait été imbue à 
Strasbours. Les réformateurs duxvre 
siècle avaient conservé, avec quelques 
modifications, la confession auricu- 
laire comme une préparation à la 
communion , et comme un moyen 
d'entretenir des rapports confiden- 
tiels entre les pasteurs et leurs ouail- 
les. Schaden, qui de Leipzig avait 
été appelé comme prédicateur à Ber- 
lin, croyant avoir remarqué que le 
peuple se faisait illusion sur leflica- 


: : Au) “ 

(>) L'école wolfiennc, dit M. Grégoire, com- 
battit Le piétisme , et se porta elle-même. à uu ex= 
cès couträire en combattant la religion. 
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cité del’absolution donnéepar les pas- 
teurs à leurs pénitents , se fit cons- 
cience de perpétuer cette erreur , et 
refusa d'entendre la confession, Com- 
me il trouva des partisans , 1l en ré- 
sulta un schisme et une dispute extré- 
ment passionnée , à laquelle tout le 
peuple de Berlin prit part. Spener 
parvint cependant à calmer les es- 
prits , eu faisant décider qu’il serait 
libre aux fidèles de faire précéder la 
communion par une confession auri- 
culaire, ou de se passer de cette for- 
malité. Cette décision, parfaitement 
conforme à l’esprit du protestantis- 
me, qui n'admet pas l’absolution 
dans le sens de Eglise, fit successi- 
yement tomber la confession en dé- 
suétude. Frédéric- Auguste Itr., qui 
était parvenu , en 1694, à l’électorat 
de Saxe, pressa vainement Spener de 
venir reprendre ses anciennes fonc- 
tons à Dresde : ilne voulut plus quit- 
ter Berlin, où il mourut le 5 février 
1705, laissant une réputation bien 
établie de bonté, de candeur et de 
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piété, ainsi que celle d’un savant 


profond , d’un écrivain éloquent et 
d’un grand théologien. Quelques-unes 
de ses opinions ne sont pas entière- 
ment conformes aux livres symbo- 
liques des Luthériens : celle qui, éle- 
vant la théologie au-dessus d’une 
science , en faisait une lumière in- 
térieure, parut conduire au mysticis- 
me;.et il sembla se rapprocher de 
VPEglise catholique , par le mérite 
qu'il accordait aux bonnes œuvres. 
Ses Jdées sur une seconde venue 
du Christ formerent tout - à - fait 
une nouvelle croyance. Il existe plu- 
sieurs biographies de Spener. Lui- 
même a laissé un précis manuscrit de 
sa vie, qui servit debase à une Notice, 
que son amu le baron de Canstein pu- 
blia à la tête des Dernières répon- 
ses théologiques ‘de Spener. Cette 
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Notice fut réimprimée deux fois en 
1740; savoir, à Halle, in-8°., avec 


- des observations de Joachim Lange, 


et à Magdebourg ,in-4°., avec beau- 
coup d’augmentations , par Jean- 
Adam Steinmetz. Le D'. Knapp ena 
inséré un extrait dans le Piogra- 
phe , recueil qui parut à Berlin au 
commencement de cesiècle. Le tome 
v de la Biographie universelle de 
Jean Math. Schræckh , au vol. v, 
en contient une plus étendue , à la- 
quelle on a joint le portrait de Spe- 
ner. [la laissé un grand nombre d’ou- 
vrages de théologie en langue alle- 
mande , oubliés aujourd’hui , quoi- 
que plusieurs ne méritent pas ce sort. 
De ce nombre sont ses Rcponses 
théologiques et Consultations, qui 
parurent à Halle en 1700-1701, 4 
vol. in-40. Après la mort de l’auteur, 
Canstem y ajouta , en 1715, un 
cinquième volume sous le titre de 
Dernières réponses théologiques. I 
avait aussi paru, en 1709, à Franc- 
fort , un volume in-4°. , intitulé : 
Consilia et judicia theologica la- 
ina. Ces six volumes forment la 
meilleure Casuistique des protes- 
tants; les cas qui y sont examinés ont 
tous été effectivement proposés à 
Spener; et ce ne sont pas de vaines 
subtilités créées par l'envie de briller: 
ses réponses ont pour objet des ma- 
tières graves et d’une utilité prati- 
que. C’est par la lecture de ce Re- 
cueil qu’on apprend à connaître les 
intentions droites, les vues bienfai- 
santes et les petites faiblesses de ce 
réformateur , auquel on a donné le 
ütre de Conseiller universel de l’é- 
glise protestante. Voici le titre de 
ses ouvrages historiques : L. Sy {loge 
gencalogico-historica , à numero 
præcipuarum  familiarum  quibus 
suos principes Germania nostra de- 
bet, x11 exhibens, etc. Francfort, 
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1665 ,in-8°. Ces douze familles sont : 
Autriche, Oldenbourg , Palatine, 
. Saxe, Hohenzollern- Brandebourg, 
Guelfe, Wurtemberg, Bade, Hesse, 
Mecklembourg et Poméranie, Asca- 
mienne, Piasts de Silésie. IT. Thea- 
trum nobilitatis Europeæ , tabu- 
lis progonologicis præcipuorum in 
cultiori christiano orbe magnatum 
et illustrium progenitores CXxV111, 
LxI7 aut XXXII, justo ordine re- 
præsentantibus, Francfort , 1668- 
1676 , 4 vol. in-fol. Spener ne re- 
monte pas, dans cet ouvrage, à l’o- 
rigine des familles ; il donne, selon 
les matériaux qu’il avait, ou 32, ou 
64, ou 128 ancêtres des deux sexes 
des princes ou chefs de famille vivant 
de son temps; c’est-à-dire qu’il ne 
remonte qu’à la cinquième , la sixie- 
me ou septième génération. Ses ta- 
bles ne ressemblent pas à ce qu’on 
appelle aujourd’hui des tables généa- 
logiques, qui commencent par la sou- 
che connue d’une famille, sous la- 
quelle on place, l’une sous l’autre, 
les générations qui en sont descen- 
dues, jusqu’à la génération vivante, 
sans donner la généalogie des fem- 
mes qui y sont eutrées par mariage. 
Ses tables sont des arbres généalo- 
giques ; ainsi nommées parce que la 
personne dont on veut prouver la 
naissance illustre, occupe seule la li- 
gne inférieure et forme le tronc d’un 
arbre, dont les rameaux représen- 
tent ses ancètres des deux sexes et 
les ancêtres de toutes les femmes, 
jusqu’à un certain degré, de manière 
qu’à la septième génération, on voit, 
dans une même ligne, cent vingt- 
huit familles dont le sang circule 
dansles veines de celui qui estl’objet 
dutravail. IIT. Commentarius histo- 
ricus in insignia serenissinæ domts 
Saxonicæ ,Francf. 1668 ,in-40. IV, 
Insigniumtheoria, seu operis heral- 
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dici pars specialis, Francfort, 1680; 
Pars generalis , 1690, 2 vol. in-fol., 
réimprimés en 1717,demanitrequela 
partie générale précède. V. llustrio- 
res Galliæ stirpes tabulis genealo- 
gicis comprehensæ, ibid. , 1689 , 
in-fol. (3). Son fils, J'acques-Char- 
les Spenes , a laissé plusieurs ou- 
vrages fort estimés. Î. Æistoria ger- 
manica universalis et pragmatica , 
2 vol. in-8°, Il Votitia Germaniæ 
antiquæ : 17179, 1in-4°. [| mourut en 
1730. S—L. 

SPENSER (Huceurs). Voyez 
ÉpouarD II. 

SPENSER ( Evmonwn ), un des 
plus fameux poètes de l’Angleterre, 
descendait, comme ilnous l’apprend 
lui-même, d’une famulle noble, et 
naquit à Londres, on ne sait en quelle 
année, la date qu’on lit sur son 
épitaphe étant évidemment erro- 
née. Cependant on s’accorde à dire 
que ce fut vers 1553, parce que l’on 
présume qu’il entra à seize ans dans 
le Pembroke-Hall, à l’université de 
Cambridse. En effet, le 20 mai 
1560, 11 y fut reçu comme sizer, 
c’est-à-dire, comme membre de l’or- 
dre, dernier degré des étudiants. 
Trois années après, il prit le degré 
de bachelier ; et, en 1576, celui de 
maître-ès-arts. On a prétendu que, 
cette même année, 1l échoua en vou- 
lant disputer le titre et les droits de 
boursier à Andrews, qui devint par 
la suite évêque de Chichester; mais 
cetle assertion est sans fondement. 
Il est constant aujourd’hui que le 
concurrent d’Andrews fut Thomas 
Dove, qui parvint à l’évêché de Pe- 
terborough; et si à cette époque 
Spenser déserta l’université de Cam- 
bridge, une lettre d’un de ses amis 


La 


3) L’auleur de cet article ne connait le dex- 
(3) 
nier ouvrage que par des cataloëues, 


SPE 


( Harvey ) nous apprend que ce 
fut à cause de désagréments particu- 
liers qu’il éprouva, et qui lui ôtèrent 
tout espoir d'avancement dans cette 
université. Au sortir du collége, il 
habita pendant quelque temps le 
nord de l’Angleterre, soit qu’il de- 
meurât chez des amis, ou qu'il fût 
chargé d’une éducation particulière. 
Ce qu'il y a de plus important dans 
ce voyage, c’est que ce fut alors que 
son talent poétique, dont 1l avait don- 
né quelques essais au collége , com- 
meénça à prendre un plus grand es- 
sor. Îl s’était épris d’une jeune per- 
sonne dont 1l nous a transmis la mé- 
moire sous le nom de Rosalinde, et 
qui, après lui avoir fait éprouver les 
vicissitudes ordinaires de ces sortes 
d'aventures , finit par se donner à son 
rival. Cette passion malheureuse lui 
inspira son Calendrier du berger, 
recueil de pastorales, composées de 
complaintes amoureuses sur le ton 
de la mélancolie la plus sérieuse. Ce 
fut en 1579, qu’il publia ces poésies, 
un an après son retour à Londres. 
_ Get ouvrage fut le premier qu’il h- 
vra à l’impression ; mais ce n’était 
pas le premier essai qui sortit de sa 
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plume : on ne peut, ilest vrai, dé-. 


terminer au juste le temps où il com- 
posa son Thédire pour les gens du 
monde , etses Visions, qui ne fu- 
rentimprimées quelong-temps après ; 
mais 1l paraît certain que ces poèmes 
précéderent la composition du Ca- 
lendrier du berger. Quoiqu'il en soit, 
Spenser , en publiant ses pastorales, 
les dédia, sous le titre modeste d’7m- 
merito, à Philippe Sidney, le sei- 
gneur le plus accompli de ce temps. 
Son ami Harvey lui avait fait con- 
naître cet homme célèbre, qui était 
le Mécène de cette époque ; et comme 
notre poète lui avait été présenté 
avant la publication du Calendrier 
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du berger , dont une partie semble 
avoir été composée à Penshurt , chà- 
teau où demeurait Sidney, cette cir- 
constance réfute entièrement l’anec- 
doie relative à l’introduction de 
Spenser auprès de ce seigneur. Sui- 
vant cette historiette, ce poète peu 
fortuné se serait rendu un jour à 
Leicester-House, sans autre recom- 
mandation que le neuvième chant du 

remier livre de son poème : La 
Reine des fées ( The fairy queen ), 
où l’on trouve la belle allésorie 
du désespoir. Il obtint, à force 
d’instances , la faveur de faire parve- 
nir son manuscrit à Sidney. Ce juge 
fort éclaire en poésie fut tellement 
frappé de la beauté de la première 
stance , qu'il fit compter aussitôt cin- 
quante livres sterling à l’auteur. 
Après avoir lu la seconde, 1l aug- 
menta son présent de cent autres li- 
vres , et après la troisième, il dou- 
bla cette somme en prescrivant à son 
intendant de la payer sur-le-champ, 
de peur, dit-il, que s’il continuait à 
hre , il ne finit par donner tout son 
bien. Cette anecdote romanesque, qui 
a été répétée dans beaucoup de bio- 
graphies , est, comme on le voit, sans 
fondement, puisque ce fut sous les 
auspices de Sidney, que Spenser 
acheva son premier poème, dont la 
publication précéda de plus de vingt 
ans celle des trois premiers livres de 
la Reine des fées. D'ailleurs Spenser 
reconnaît lui-même qu’il est redeva- 
ble à Sidney de la première pensée 
de tourner son talent vers des sujets 
plus élevés , et de célébrer des héros. 
Les bienfaits de ce seigneur ne se 
bornèrent pas à des conseils utiles : 
il se montra toujours un ami zélé du 
poète de son cœur, se chargeant de 
le produire à la cour, et de lui pro- 
curer quelque emploi honorable. Ce 
fut à sa recommandation que son on- 
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cle le comte de Leicester engagea 
lord Grey de Wilton, qui se rendait 
en Irlande en qualité de lieutenant- 
général, à prendre Spenser pour 
son secrétaire, place que ce poète 
occupa avec beaucoup de distinction. 
Il prouva même que le génie de la 
poésie n’est pas contraire à celui des 
affaires et de la politique; car il s’ac- 
quitta de tous les devoirs de son 
emploi avec beaucoup de sagacité, 
et il écrivit , sur la situation de l’Ir- 
lande, un discours, qui n’a étéimpri- 
mé qu'après sa mort, et dans lequel il 
développe avec beaucoup de talent des 
plans importants et très-propres à ré- 
blir la paix dans cette malheureuse 
contrée. C’est encore maintenant le 
meilleur ouvrage que l’on puisse con- 
sulter sur les mœurs et les antiquités 
de ce pays. Spenser y demeura deux 
ans. À son retour en Angleterre, la 
protection du comte Leicester , de 
Sidney et de lord Grey, lui fit obte- 
nir (1586 ) la concession de trois 
mille vingt-huit acres de terre dans le 
comté de Cork, pris sur l’immense 
propriété confisquée au comte de Des- 
mond ; et comme d’après les termes 
de cette concession Spenser devait 
cultiver ces terres , sa présence de- 
vint nécessaire en frlande; il s’y 
rendit de nouveau et fixa sa demeure 
dans le château de Kilcolman , au 
milieu d’une contrée que l’on dépeint 
comme faite exprès pour séduire 
l'imagination d’un poète par les scè- 
nes romantiques et variées qu’elle 
présente. Aussi Spenser a-t-il rendu 
en quelque sorte classique, pour les 
Anglais , la montagne de Moie et les 
rives de la Mulla. Ce fut dans ce sé- 
jour qu'il reçut, pour la première 
fois , sir Walter Ralegh, qui devint 
pour lui un second Sidney ( Spenser 
avait eu la douleur de perdre son 
bienfaiteur qui périt si glorieusement 
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à la bataille de Zutphen, 7.Sinnev, 
XLIT, 308). Il entreprit encore un 
voyage à la cour sous les auspices 
de son nouveau protecteur ; mais 
bientôt dégoûté de la vie de courti- 
san, ilretourna en frlande , où, d’a- 
près les avis de Ralegh , 1l occupa 
ses loisirs à composer l’ouvrage qui 
est devenu son plus beau titre de 
gloire dans la postérité. C’est son 
poème de La reine des Fées, dont 
il publia les trois premiers livres en 
1500 , avec une dédicace à la reine 
Élisabeth, et plusieurs sonnets flat- 
teurs adressés à des personnes de 
haut rang. Get ouvrage eut un succès 
prodigieux. Élisabeth récompensa 
Spenser par une pension de cinquante 
livres sterling ; ce qui l’a fait considé- 
rer comme poète lauréat de cette 
princesse, quoiqu’un tel titre n’ait 
jamais été accordé sous son règne. 
On s’est encore étayé de cette pension 
pour révoquer en doute un fait rela- 
tif à l’inimitié que lord Burleigh, 
trésorier de la reine, portait à tous 
les hommes de lettres , et particuliè- 


rement à Spenser. Lorsque ce poëte 


encore jeune fut produit à la cour par 
Sidney, Élisabeth , après avoir lu ses 
premiers essais, ordonna à lord Bur- 
leigh de lui payer une somme de cent 
livres sterling : ce seigneur ayant 
trouvé que le présent était exorbi- 
tant pour un rimeur de ballades, 
différa de payer jusqu’à ce qu’il eût 
reçu de sa souveraine un ordre réi- 
téré; et cet ordre lui fut donné ac- 
compagné de réprimandes. Il faut 
avouer que cette anecdote, rapportée . 
soixante ans après la mort de Spen- 
ser, inérite peu de croyance, quoi- 
que lespèce de haine que le poëte a 
témoignée à Burleigh, ennemi de ses 
protecteurs , se trouve consignée 
dans plusieurs passages de ses ou- 
vrages. Les bienfaits de la cour ne 


284 SPE 


furent pas les seuls avantages que 
Spenser retira de la première publi- 
cation de son poème : son nom de- 
vintsi célèbre, queleslibraires recher- 
chèrent avec ardeur ses productions. 
T1 publia chaque année quelques nou- 
veaux poèmes ; et continua de tra- 
vailler à son grand ouvrage, dont 
il fit paraître, en 1506, une nou- 
velle édition augmentée de trois nou- 
veaux livres. C’est tout ce que nous 
avons de cette composition, qui n’est 
arrivée ainsi qu'à moitié. Il ne reste 
des six autres livres que deux frag- 
ments imparfaits de la Légende de la 
constance. On a beaucoup écrit pour 
savoir si Spenser l'avait terminé. 
Une tradition très-ancienne , qui re- 
monte même au temps de l’auteur, 
assure que, l’ayant achevé, il remit 
son manuscrit à son domestique pour 
l’apporter en Angleterre et le faire 
imprimer , mais que ce domestique 
infidèle égara ce précieux dépôt. 
D’autres prétendent que le héros du 
poème étant Sidney , la mort de ce 
brave guerrier empêcha le poète de 
finir, parce qu'il se proposait de le 
marier avec la reine des Fées. Cette 
Opinion, qui est cependant celle de 
Dryden , ne mérite pas grande atten- 
tion , puisque ce que nous avons du 
poème a été publié etmême composé 
après la mort de Sidney. Il serait 
impossible de décider cette quesuon 
sans un document précieux qui a été 
publié par M. Todd : c’est une épi- 
gramme de John Stradling, contem- 
poram de Spenser, qui nous apprend 
que, dans la révolte de Tyrone qui 
désola llrlande , la maison de ce 
poète fut livrée au pillage , et que 
tous ses manuscrits furent jetés aux 
flammes. Il est probable que les six 
derniers livres de la Reine des fées, 
qui peut-être n'étaient pas encore 
prêts pour l'impression, eurent la 
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même destinée. Spenser ne survécut 
pas long-temps à ce desastre : le be- 
soin de se soustraire avec sa famille 
à la fureur des révoltés , l'obligea de 
chercher un refuge en Angleterre , où 
il mourut en 1295, peu de temps 
après son arrivée, victime du chagrin 
et du désespoir , mais non dans un 
dénument complet, ainsi qu’on la 
prétendu ; car si ses proprietés d’Ir- 
lande avaient été dévastées , ce mal- 
heur ne pouvait lui enlever la pen- 
sion que lui faisait la cour. Il fut en- 
terré dans l’abbaye de Wesminster 
à côté de Chaucer , aux frais du 
comie d’Essex. Trente ans après 
sa mort , la comtesse de Dorset 
lui fit élever le monument que 
l’on voit encore sur sa tombe, dans 
cette abbaye, et sur lequel est ins- 
crite cette épitaphe : 


Anglica, te vivo, vixit, plausit que poests ; 
Nunc moritura limet, Le mortente ,;mort. 


Spenser fut marié dans les dernières 
années de sa vie. Le souvenir de sa 
première passion ne labandonna ja- 
mais; on croit même qu'il fait allu- 
sion à la cruauté de sa première mai- 
tresse, dans le sixième livre de la 
Reine des fées , lorsqu'il parle de 
Mirabella. Du reste, on ne sait rien 
de son caractère. S'il faut juger 
le caractère d’un écrivain d’après 
ses ouvrages, Spenser fut très-ver- 
tueux et d’une grande piété, D’al- 
leurs on ne peut refuser des qua- 
lités estimables à lami de Ra- 
legh , et surtout de Sidney; mais c’est 
principalement comme poète que 
nous devons l’apprécier. Né dans un 
siècle qui touchait aux temps cheva- 
leresques, où la passion dommante 
pour le merveilleux, poussée jusqu’à 
l'absurde, était entretenue par Îles 
poètes italiens, alors fort à la mode 
dans tous les pays, Spenser , ne pos- 
sédant pas cette rare élévation de ge- 
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nie qui place l’homme au- dessus de 
son siècle, se laissa entrainer par le 
torrent. ju poésie pastorale et les 
romans poétiques de la chevalerie 
avaient été mis en vogue par le Tasse 
et l’Arioste. Spenser, doué de l’heu- 
reux don de revêtir ses pensées de 
formes agréables , se lança avec avan- 
tage dans la double cairière que ses 
devanciers d’lialie avaient frayée 
d’une manière si supérieure, Ses Pas- 
torales ou le Calendrier du berger, 

qui renferment de grandes beautés , 

comme la Description du. chène et 
différentes Fables, n "indiquent pas 
cependant une préémimence marquée 
sur les autres poètes de son pays, 
quoique Dryden assure que , depuis 
Virgile, on n’a jamais rien vu de si 
parfait dans ce genre. [l est même à 
présumer que ces poésies seraient 
restées oubliées , si : elles n’avaient pas 
été soutenues par la brillante réputa- 
tation de la Reine des fées; car, du 
temps même de Speuser, Dove, qui 
les traduisit en latin, en parle com- 
me d’un poème déjà plongé dans 
l'oubli. Il n’en est pas de même de 
la Reine des fées, cette compagne In- 
séparable de la réputation de Spen- 
ser. [l n’y a pas de poème plus sIn- 
gulier et d’une conception plus vaste. 
Il devait avoir douze livres, compo- 
sés chacun de douze chants; ce qui 
faisait cent quarante - quatre chants 
de plus de cinquante stances de huit 
vers chacune. D’après le plan de ce 
poème, qui ne seralt pas COunu , à 
cause de l’état imparfait dans lequel 
il est resté, si l’auteur n’avait eu soin 
de le développer dans une lettre à 
Raleigh, nous savons que son but 
principal est de former les hommes 
à la vertu, en mettant sous leurs 
yeux un modèle parfait des douze 
vertus morales privées , telles qu’elles 
sont énumérées dans Aristote. Les 
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aventures de chacun de ces douze hé- 
ros soni le sujet des douze chants de 
chaque livre; ce qui en ferait douze 
poèmes het, si, pour les réumr, 
l’auteur n’avait pas entremêlé avec 
les aventures de chaque héros parti- 
culier le prince breton Arthur, qui 
est le type de tonte perfection , et 
par conséquent le principal person- 
nage du poème. Mais comme le rôle 
que le prince joue dans chaque évé- 
nement est très - secondaire, 1} suit 
que Spenser a pallié peut - être le 
défaut de son action ,mais qu'il ne Pa 
pas fait disparaître, et que, malgré 
ses eflorts, chaque chant parait être 
isolé et n’avoir aucun rapport avec 
les autres. Tout, dans ce poème, est 
allégorique; et cependant tont y est 
historique ; non à la maniere du Tas- 
se, qui publia, apres coup, une clef 
allégorique de son poème, D se 
conformer au goût de son siecle, 

à la maniere dé l’Arioste , qui ne st 
le que subsidrairement l’alléoorie à 
ses aventures romanesques. Spenser 
a subi tout entier le joug du goût de 
son temps : chez lui tout est alléco- 
rie; seulement, en habile courtisan, 
il a su faire allusion, dans les prin- 
cipaux personnages 1e son poème, 
aux personnages les plus célèbres qui 
existaient alors en Angleterre. La 
Reine des fées ou Gloriana est évi- 
demment la reine Élisabeth ; le prin- 
ce Arthur, Sidney, etc., etc. Com- 
me si cette confusion n’était pas as- 
sez grande pour fatiguer l'esprit du 
lecteur , Spenser a cru devoir réser- 
ver pour le douzième et dernier livre, 
le développement de l’occasion qui 
met tous ses chevaliers en mouve- 
ment , et qui devait être, à ce qu’al 
dit, une fête annuelle, donnee pen- 
np douze jours par la Reme des 
fées. Du reste, les allégories y sont 
dessinées avec “beaucoup de force, de 
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talent et d'imagination. Elles diver- 
sifient agréablement les combats que 
ses héros , chevalierserrants, ont à li- 
vrer contre des géants, des Sarrasins, 
des sauvages, des magiciens et leurs 
enchantements, etc. Tel est le plan 
(1) de ce poème, où l’on trouve beau- 
coup d’invention et de l’originalité , 
mais aussi beaucoup d’imitations et 
même des traductions. Spenser em- 
prunte librement de l’ancienne my- 
thologie; et il traduit littéralement 
des morceaux entiers des poètes clas- 
siques, et même des auteurs 1ta- 
liens. Si son plan est singulier , la 
forme de son poème ne l’est pas 
moins. Il est composé en stan- 
ces de huit vers, à l’imitation de 
l’ottava rima des Tialiens. Chaque 
stance se termine par un long vers 
alexandrin , innovation qui fut très- 
vantée dans le temps, mais qui pour- 
tant doit nuire à l'effet général , dans 
un poëme de longue haleine. D’ail- 
leurs l’ottava rima nous semble peu 
convenable au génie de la langue an- 
glaise, parce qu’elle redemande trop 
souvent les mêmes rimes. Aussi Spen- 
ser, pressé par cette nécessité, a-t-1l 
été obligé d'employer des mots suran- 
nés même de son temps , et son poè- 
me, écrit à une époque où la langue 
était formée , a-t-1l besoin maintenant 
d’un glossaire pour être compris. Les 
expressions de Chaucer, qui se trou- 
vent mêlées dans un style plus mo- 
derne, semblent être plutôt des pièces 
de marqueterie bizarres que d’agréa- 
bles variétés. C’est cet étrange langa- 
ge, jointà la fatigue quel’onéprouve à 
suivre le fil d’une allégorie sans fin, 
qui a excité tant de critiques. Hume 
dit que la lecture en est plutot une 


(1) Les curieux peuvent comparer la Reine des 
Jées avec l’introduction du Miroir des magistrats, 
par lord Buckhurst, comte de Dorset, Cet ouvrage 
fat le modele de celui de Spenser. 
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tâche qu’un plaisir; et son avis sera 
celui de tous les lecteurs peu accou- 
tumés au langage des anciens poètes 
anglais. Ces inconvénients empêche- 
ront de lire le poème en entier : mais 
onen lira toujours avec plaisir des 
parties détachées , et ces morceaux 
seront long-temps cités comme des 
chefs-d’œuvre. Enfin ce poème doit 
être considéré comme un riche arse- 
nal d’inventions , ressemblant à quel- 
ques-uns des monuments de cette 
époque qui subsistent encore et qui 
étonnent autant par la magnificence 
que par le goût fantasque qui a pré- 
sidé à leur création. Les ouvrages de 
Spenser sont : [. Calendrier du ber- 
ger , 1570.11. Les Ruines du temps, 
où l’on trouve de belles pensées sou- 
vent mal rendues. TT. Les Larmes 
des Muses , complainte éloquente , 
mais un peu monotone. L'auteur ven- 
ge et défend le mérite des hommes 
de lettres contre les préjugés des sots 
et des riches. IV. Le Moucheron de 
Virgile, traduit en anglais. V. Le 
Conte de la mere Hubberd, où l’on 
trouve des portraits et des détails de 
la cour du temps, qui mtéressent peu 
maintenant. VI. Les Ruines de Rome. 
VIT. Musopotmos ; ou le Conte d’un 
papillon. VIIT. Les Visions de la 
vanité du monde. 1X. Les Visions 
de Bellaye. X.. Les Visions de Pé- 
trarque. Toutes ces visions sont des 
imitations des triomphes du poète 
italien. Ces ouvrages, dont la plus 
grande partie sont de la jeunesse de 
l’auteur, parurent la même année 
que lestrois premiers livres de la Rei- 
ne des fées, 1590. XI. Daphnaïda, 
1597 , élégie d’une longueur démesu- 
rée , sur une femme obscure. Ce qu’il 
y a de remarquable dans cette pièce, 
c’est une espèce d’appendix écrit en 
vers de trois pieds 1ambiques sans 
rime , mètre dont on ne connait au- 


SPE 


cun autreexemple. XII. Colin Clouts, 
reviens chez toi, 1595. XIE. 4s- 
trophel, élégie sur la mort de Phi- 
lippe Sidney, qui sans doute fut com- 
posée Lors de la mort de ce seigneur, 
mais qui ne parut qu’en 1595. XIV. 
Amoretti ou Sonnets dans lesquels 
l’auteur nous apprend ses nouvelles 
amours. XV. Epithalamion , pièce 
qu'il composa pour son propre ma- 
riage ; on y remarque de la sensibi- 
lité et de l’imagination : de judicieu- 
ses coupures en feraient un morceau 
très-agréable. XVI. Quatre hymnes 
sur l’amour et la beauté, 1596. Le 
savoir doctrinal qu’on yremarque, fit 
sans doute l'admiration du temps où 
ils furent publiés. X VIT. Prothala- 
mion en l'honneur du double maria- 
ge de deux grandes dames du temps, 
1596. XVIII. La Reine des fées. 
Outre les éditions que l’auteur donna 
lui-même et dont nous avons parlé, 
la première édition complète de ce 
qui en reste avec les fragments pos- 
thumes , parut en 1609. Forbes pu- 
blia , en 1774 , des remarques très- 
estimées sur ce poème, dont la plus 
belle édition est celleen 3 vol. in-4°. , 
Londres, 1751.Elleest enrichie d’un 
Glossaire, comme celle de 1715 (7. 
Hucses). XIX.. Vuesur la situation 
de l'Irlande , Londres, 1633. Ces ou- 
vages ne sont pas les seuls que Spen- 
ser ait composés. On a perdu une 
partie considérable de ses travaux, 
dont on n’a pu sauver que les noms : 
1°. Traduction du Cantique des 
cantiques. 2°. Traduction de l'Ec- 
clésiastique. 3°. Le Pélican mou- 
rant. 4°. Les Heures de notre Sei- 
gneur. 5°. Le Sacrifice du pécheur. 
00, Les Sept Psaumes. 7°. Les Son- 
ges. 8°. Le Poète anglais. 9°. Des 
Légendes. 10°. La Cour d'amour. 
119. L'Enfer des amants. 12°. Leur 
Purgatoire. 13°. Le Sommeil de 


SPE — 


huut jours. 14°. Les Pompes triom- 
phales. 15°. Neuf comédies dans le 
goût de celles d’Arioste. 16°. Stem- 
mata Dudleiana. 17°. Thamesis 
epithalame. C—y. 

SPERLING (Orron ), médecin 
naturaliste, était fils du recteur de 
l’école de Hainbourg, et naquit en 
cette ville, au mois de décembre 
1602. Il étudia les éléments de l’art 
de guérir à l’académie d’Amsterdam, 
et ensuite à Copenhague, sous Tho- 
mas Finck et George Fuiren, son 
gendre , avec lequel il fit une excur- 
sion botanique dans la Norvége. Le 
desir de perfectionner ses connais- 
sances , avait accru son goût pour les 
voyages. Il se rendit en Îtalie, où les 
différentes branches de la science mé- 
dicale étaient alors cultivées avec 
succès ; et , après avoir suivi les le- 
cons des plus célèbres professeurs de 
Padoue , alla trouver à Venise Nicol. 
Contarini , patricien , qui consacrait 
une partie de ses richesses à l’avan- 
cement de l’histoire naturelle. Son 
noble patron le chargea d’explorer 
la Dalmaue et l’Istrie; et pendant 
deux ans qu'il parcourut ces deux 
provinces dans tous les sens , il re- 
_cueillit un grand nombre de plantes 
rares ou inconnues à ses devanciers. 
Rappelé par son père à Hambourg , 
il voulut, avant de quitter lTtahe, 
recevoir le laurier doctoral à Padoue, 
et rejoignit enfin sa famille en tra- 
versant la France , les Pays - Bas et 
Allemagne. Il ne tarda pas de re- 
commencer ses excursions scientifi- 
ques. Un vaisseau qui devait le por- 
ter à Londres, échoua sur la côte de 
Norvége. On lui persuada d’y atten- 
dre le retour de la belle saison; et 
un mariage avantageux qu'il fit à 
Bergen, le fixa dans cette ville, 
dont il fut élu médecin. Le comte 
d’Ulfeld, ministre et favori du roi de 
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Danemark, appela bientôt à Gopen- 
hague Sperling, dont 1l connaissait 
les talents : nommé premier médecin 
du roi et du sénat , il eut la direction 
de la maison des orphelins et du jar- 
din des plantes. Gette haute faveur 
ne dura pas long-temps. Enveloppé 
dans la disgrace du comte d’Ulfeld , 
il quitta Copenhague en 16571, et 
n'ayant pas pu s’établir en Suède mi 
dans les Pays-Bas , il revint à Ham- 
bourg. L'accueil qu'il reçut de ses 
compatriotes le dédommagea des 
chagrins qu'il venait d’essuyer , et 
auxquels s’était jointe la perte de son 
épouse. Il eut bientôt, comme mé- 
decin , une clientelle nombreuse ; et 
un de ses parents lui résigna un ca- 
nonicat dent les revenus ajoutèrent à 
son aisance. Ses enfants répondaient 
à ses soins; etil eût été heureux 
sans ses liaisons avec le comte d’Ul- 
feld , auquel 1l ne cessait de prendre 
le plus vif intérêt. Le nouveau roi de 
Danemark , Frédéric IT, poursui- 
vaitavec un incroyable acharnement 
le favori de son père ; il le fit con- 
damner au dernier supplice; et ayant 
trouvé le moyen d’attirer Sperlin 

hors de Hambourg, 1lle fit arrêter et 
conduire à Copenhague, en 1664. 
Quoiqu'on n’eüt d'autre tort à Ju 
reprocher que de n'avoir pas aban- 
donné son ami dans Ja disgrace, 1l fut 
enfermé dans une prison, où il ter- 
imina ses jours, le 26 décembre 
1681, apres dix-sept ans de capti- 
vité, Outre des Commentaires, qu’il 
n'eut pas le loisir d’achever , sur 
l'Histoire naturelle de Pline et quel- 
ques ouvrages d’anciens médecins , 
on a de lui: 1. Æortus Christianœus, 
seu Catalogus plantarum quibus 
€Christiani IV" viridarium Hafnien- 
se , 1642 , adornatum erat, Gopen- 
hague, in-12 ; inséré par Simon Paul 
dans ses Piridaria. VW. Catalogus 
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stirpium Daniæ indigenarum quos 
in horto Sperling aluit, 1645; inséré 
dans la Cista medica de Thomas 
Bartholin (F7. ce nom, III, 452 ). 
On attribue assez généralement à 
Sperling l’Index plantarum indige- 
narum. ÎNorvegiæ , quoiqu'il ait été 
publié sous le nom de Fuiren, son 
compagnon. Éloy (Dict. de mede- 
cine ), et d’après lui, le Dict. uni- 
versel, disent que Sperlmg a plus 
écrit d'ouvrages sur les médailles et. 
les antiquités que sur des matières 
de sa profession ; mais 1] est évident 
qu’ils le confondent avec son fils dont 
l’article suit. W—s. 
SPERLING (Orrox ), antiquaire 
et numismate , fils du précédent , na- 
quit à Bergen, en 1034. Son oncle, 
recteur d’une école dans le Holstein, 
et ensuite professeur de théologie à 
Kiel, prit soin de sa première édu- 
cation. Après avoir terminé ses hu- 
manités et sa philosophie, il se ren- 
dit à l’académie d’Helmstadt, ‘où il 
étudia le droit public et s’appliqua, 
sous la direction de Conrimg ( 7. ce 
nom }, à l’histoire et aux antiquités. 
La disgrace de son père ne lui per- 
mettant pas de retourner en Dane- 
mark , il se chargea de surveiller 
quelques jeunes gentilshommes qu’il 
accompagna dans leurs voyages en 


. Allemagne , en France et dans les 


Pays-bas. Ayant appris l'arrestation 
de son père, 1l revint à Hambourg 
consoler ses sœurs et partager leur 
sort. Doré d’une haute raison et d’une 
fermeté de caractère inébranlable, 
il se “évoua tout entier au soulage- 
ment de sa famille , et s’étant fait re- 
cevoir docterr en droit, il exerca la 
profession d'avocat avec succès. Des 
qu'il eût amassé quelque argent , il 
courut à Copenhague, dans lespoir 
de parvenir à briser les fers de son 
père. Le roi et ses ministres furent 
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inflexibles, et il fut obligé de re- 
prendre le chemin de Hambourg. 
Quoique très-occupé de son état, 
il trouvait le loisir de cultiver son 
goût pour les antiquités; et quel- 
ques opuscules qu'il publia, le fi- 
rent prompiement connaître. Etant 
venu à Paris, en 10871, 1l fut ac- 
cueilli par Colbert qui lui fit accor- 
der une pension. Quelques désagré- 
ments qu'il éprouva de la part des 
magistrats de Hambourg, ayant dé- 
goûté du séjour de cette ville , il con- 
çut le projet de retourner en Dane- 
mark. Son père était mort, et l’on 
convenait généralement qu’il avait 
ététraité avec trop de rigueur. Sper- 
ling , en 1687 , obtint, avec la char- 
ge d’assesseur du tribunal de Holstem, 
le titre de conseiller royal. Trois ans 
après, 1l fatnommé professeur d’élo- 
quence et d'histoire à l’académie 
équestre de Copenhague, récem- 
ment fondée. De nouveaux ouvrages 
justifierent la marque de confiance 
donnée à Sperling et étendirent sa 
réputation. Il reçut, en 1607, de la 
société royale de Londres, un diplo- 
me qu'il n'avait point sollicité, Pas- 
sionné de plus en plus pour la numis- 
matique , il emprunta de sa sœur une 
somme assez considérable pour ache- 
ter des livres et des médailles. Les 
héritiers de sa sœur l’ayant contraint 
d’acquitter cette dette, il aurait été 
forcé de vendre la collection qu'il 
avait formée avec tant de pelues et 
de dépenses, si Chr. Reitzer, l’un de 
ses collècues , ne füt venu à son se- 
cours. Sperling mourut dans la mai- 
son de Reitzer, le 18 mars 1715, à 
l’âge de quatre-vingt-un ans. Outre 
un assez grand nombre de Disserta- 
tions sur des objets d’antiquités, in- 
sérées dansles journaux de Lubeck et 
de Danemark , on a de lui : EL Wo- 
 Aumentum Hamburgense Benedic- 
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tinum , Kiel, 1695, in-40. IT. De 


numo Furiæ Sabinæ Tranquillinæ 
aug. imp. Gordiani r11,uxoris, Ams- 
terdam, 1688 ,In-8°. La découverte 
de cette médaille fournit à Sperling 
l’occasion de donner de curieux dé- 
tails sur les différents genres de coif- 
fures des dames romaines; sur la lyre 
des anciens ; sur la rivalitédes joueurs 
delyreet des joueurs de flute, etc.Tou- 
tes ces digressions sont pleines d’inté- 
rêt.ITT. De daniceæ linguæ et nominis 
antiqu& glorià et prærogativa inter 
septentrionales commentariolus , 
Copenhague, 1694 ,in-4°. IL y sou- 
tent la prééminence du danois sur 
toutes les autres langues du Nord. 
IV. Testamentum Absalonis, ar- 
chiep. Lundensis, notis illustratum, 
ibid. , 1606 , in-80, V. Diatribe de 
crepidis veterum , 1bid. , 1606, im- 
8°. Cette savante Dissertation sur les 
chaussures des anciens a été insérée 
par Grævius dans le Thes. antiq. 
græcar.,;1x , O6v,et par Zorn, dans 
la Biblioth. antiquaria, x, 210. VE. 
Dissertatio de baptismo ethnico- 
rum,1b., 1700,in-50. VIT, Denum- 
mis non cusis Lam velerum quäin re- 
centiorum , Amsterdam, 1700, in- 
4°.; de 280 pages chiffr. Dans cet 
ouvrage, où l’on aurait desiré de 
trouver plus d’ordreet moins de pa- 
radoxes , l’auteur démontre que la 
monnaie était en usage pour les tran- 
sactions commerciales, long-temps 
avant qu’on en eût déterminé la va- 
leur par une empreinte. VIII, De 
nummorum bracteaiorum et cavo- 
rum origine et progressu, Lubeck, 
1500, In-4°. ; 1] traite dans celui- 
c1 des monnaies recouvertes d’une 
feuille d’or ou d’argent ( bracteati 
rnumi), et des pièces fourrées. IX. De 
Suecico nummo æreo , per érrorem 
Francicorum Sevennensibus  ad-- 
scripto , Gopenhague, 1703 , in-4°. 
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X. Commentarius de summo regio 
nomine et titulo , septentrionalibus 
et germanis omnibus et alüs usitato, 
Konninc ;et ejus apud Danos ort- 
gine , ejusque potestate et majes- 
tate , Copenhague , 1707 ,in-40. XI. 
Quelques Opuscules moins importants 
que ceux que l’on vient de citer : 
Poreas ejusque laudes; De nomine 
et festo'Juel, ete. Sperling a laissé 
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en manuscrit dix-sept vol. in-40. ; 


que Pon conserve à la bibliothèque 
royale de Copenhague. Joachim de 
Westphalen en a tré des Votes sur 
les trente-deux premiers chapitres de 
l’AHistoire ecclésiastique d'Adam de 
Brème, qu’il ainsérées dans le tom. n 
des Monumenta inedita rerum ger- 
manicarum præcipuë cimbricar.Par- 
mi les autres ouvrages manuscrits de 
Sperlmg , on cite : le Yalère Maxi- 
me danois ; des Recherches sur les 
femmes savantes et leurs écrits ; la 
Vie d'Albert Crantz; la Chronique 


de Hambourg, et des Disseriations. 


sur les antiquités du Nord. La Des- 

cription de son cabinet de médailles 

a été publiée, Hambourg, 1717, 

in-/4°. —$. 

SPERONT DEGLI ALVAROTTI 

( SPERONE }, littérateur italien, néen 

1500, suivit les leçons de Pompo- 

nace , à Bologne, et fut reçu docteur 
dans lumiversité de Padoue , sa ville 

natale. 11 y obtint bientôt la place de 

professeur de logique et de philoso- 

phie, sans que ces honneurs préma- 
turés lui eussent inspiré de l’orsueil. 

T1 forma, au contraire, la résolution 

de retourner auprès de son maître 

pour se perfectionner dans Îes faeul- 
tés qu’il devait professer. À la mort 

de Pomponace, en 1525 , il prit 

possession de la chaire qui lui était 
destinée et qu’il ne garda pas long- 
temps. Ses intérêts l’appelèrent au 
sein de sa famille, restée sans ap- 
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pui après la mort de son père , mé: 
decin distingué à la cour de Léon X. 
Speroni n’interrompit point ses étu- 
des, et ce fut au couronnement de 
l’empereur Gharles-Quint, à Bologne, 
qu'il composa ses premiers Dia- 
logues, qui ne parurent qu’en 1542. 
La galanterie rentrait alors dans le 
domaine dela morale, et exerçait 
le talent de ces graves littérateurs 
qui dissertaient sans fin pour des opi- 
uions que personne ne s’avisait de 
contredire. [l paraît que Speroni ne 
irouva pas ses alfaires en trop grand 
désordre, puisqu'elles lui permirent 
d'examiner sérieusement lequel du 
mari ou de la femme devait pri- 
mer dans le ménage. La question 
fut discutée devant une dame qui 
eut assez d’impartialité pour se pro: 
noncer en faveur des hommes. Spe- 
roni profila de cet arrêt pour recom- 
mander à sa fille, nouvellement ma- 
riée, de vivre dans la dépendance 
de son époux. Mais de tous ses dis- 
cours , les plus ridicules sont ceux 
dans fertile il parle pour et contre 
la sobricté, la discorde et lusure. 
Ruzzante ( 7. Brorco , IV, 222), 
qui, dans ce dernier dialogue, sou- 
ent le rôle d’accusateur , reproche 
à cette furie que l’auteur appelle quel- 
quefois déesse, de porter le crime 
peint sur son visage. « Cette pâleur, 
» répond l’Üsure, est moins l'effet 
» de la crainte que celui de lPespé- 
» rance. Quand 1l m'arrive de ma- 
» mer de l’or, qui, comme tu sais, est 
» jaune , mes yeux le regardent avec 
» complaisance ; et le cœur, qui est 
» Ja source de la vie, puise dans ce 
» métal la couleur que les veines 
» répandent ensuite dans tout le 
» corps. » Ces platitudes donnèrent 
cependant lieu à une plaisante aven- 
ture. Speroni avait été envoyé à Ve- 
nise, pour provoquer des mesures 
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sévères contre les juifs. La partie ad- 
verse l’écouta jusqu’au bout , et lui 
demanda , quand son plaidoyer fut 
fini , s’il était bien le même Speroni, 
qui avait composé un si beau dia- 
logue pour prouver les avantages de 
l'usure ? Speroni aurait pu lui ré- 
pondre que Platon avait aussi loué 
l'injustice et l'hypocrisie, et que PT- 
tahie ne manquait pas de poètes dont 
l'unique occupation était de faire 
l’éloge des dettes, du mensonge, de 
la colère, et même de la peste. 
C'était le goût du siècle, qui en- 
trainait les esprits vers les travaux 
futiles. Sperom, qui s'était acquis 
la réputation d’orateur, cultivait 
avec distinction la poésie ; et ses vers 
se faisaient remarquer par cette sim- 
plicité qui est le véritable cachet 
du talent. Non content de ces succès 
passagers, 1 voulut enrichir le theä- 
tre d’une tragédie dont il emprunta 
le sujet à la mythologie. À mesure 
qu'il avançait dans la composition de 
cette pièce , 1l en lisait des morceaux 
à l’académie des Infiammati, où il 
excita un tel enthousiasme, que ses 
confrères résolurent de la faire jouer 
à leurs frais. La mort de Beolco, l’un 


des membres de la commission , ar- 
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rêta ce projet; mais l'Italie fut inon- 
dée de copies manuscrites de la Ca- 
nace , dont il se fit bientôt plusieurs 
éditions clandestines. Speroni étaiten 
querelleavec les éditeurs, lorsqu'il fut 
obligé de se défendre contre des criti- 
ques qui attaquèrent son ouvrage. I] 
se mita rédiger une apologie qu’il n’a- 
cheva pas: mais il récita devant les 
Infianmmati jusqu'à six discours, 
pour repousser les reproches qu’on 
lui avait adressés. Il profita néan- 
moins de ces avis, qu’à la vérité ôn lui 
donnait un peu trop rudement , pour 
faire quelques changements à sa piè- 
ce. [a divisa en actes, en transposa 
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des parties, diminua lenombre des ri- 
mes, et supprima les pentamètres , 
qui, dans la première édition, étaient 
intercalés avec les vers de sept et de 
onzesyllabes. Mais le vice radical de 
cette production était dans le sujet, 
que ces modifications ne pouvaient 
pas réformer. Du commerce inces- 
tueux des deux enfants d’Éole, il naît 
un fils : la nourrice de Canace, seule 
confidente du crime de sa maîtresse, 
essaied’en cacher ledeshonneur:mais 
les cris du nouveau-né rendent toute 
précautioninutile. Éole, fermant son 
cœur à la pitié, ordonne que ce fruit 
honteux soit livré à des chiens affa- 
més, et il envoie un poignard à Ca- 
nace, pour qu’elle devance le châti- 
ment qui lui est réservé. Macare ne 
survit pas à la mort de sa sœur , et 
lègue à son père le fer dont il s’est 
servi pour se frapper. Tel est le 
canevas de cette pièce , dont le fond 
appartient à Ovide (1). Speroni a 
rendu la position des amants plus 
touchante , en les faisant naître 
jumeaux , et en les exposant à 
la vengeance de Vénus , qui les 
pousse à l’inceste. Ces circonstan- 
ces entourent l’action d’accessoi- 
res intéressants ; mais en un sujet 
aussi sombre, où l’on aurait pu pla- 
cer les personnages principaux dans 
les situations les plus fortes et les 
plus dramatiques, le poète a peuplé 
la scene de confidenis, de suivantes, 
de domestiques , et il s’est privé 
maladroitement de ce qui pouvait 
contribuer le plus à remuer l’ame des 
spectateurs. Toute l’action se passeen 
récits , et se développe au moyen de. 
ressorts secondaires, qui priventla tra- 
gédie de la dignité qu’elle doit avoir 
ei de la terreur qu’elle doit inspirer. 
On a déjà remarque que les chœurs 


(1) Héroïid, Canace Macareo Epist. XT, 
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n’ont pas assez d’étendue. Guarini 
disait que Speroni n’avait pas su les 
faire, ce qui brouilla ces deux po- 
tes. Mais n’aurait-il pas mieux valu 
dégager la scène de ce hors-d’œuvre 
inutile , et ne pas imiter Euripide qui 
a environné Phèdre d’une troupe de 
femmes auxquelles elle fait des aveux 
qu’elle doit cramdre de se faire à 
elle-même. Le style de la Canace 
n’est pas non plus sans taches. Au 
rythme sautillant produit par des 
vers inégaux, il faut ajouter abus 
des ornements, des Images et mé- 
me des pointes (2). Les admirateurs 
de Speroni n’ont pas manqué de van- 
ter dans cet ouvrage une certaine aï- 
sance , une délicatesse, ignorées jus- 
qu’alors dans la poésie dramatique « 
ils prétendent même que cette pièce 
peut, en cela, avoir servi de modèle à 
l’Æminta et au Pastor Fido. Mais 
cette élégance continue, ce choix d’ex- 
pressions, cette variété de tours, cette 
coupe facile etharmonieusede verspo- 
lymètres, qui peuvent convenir à une 
pastorale, sont certainement dépla- 
cés dans une tragédie. Malgré ces dé- 
fauts, sur lesquels nous nous sommes 
arrêtés à dessein pour ne pas blâmer 
légèrement ce qui a étélong-temps ad- 
muré , la Canace fut regardée comme 
le chef-d'œuvre du théâtre moderne; 
et dans deux voyages que l’auteur 
fit à Rome ( en 1553 et 1560) avec 
le duc d’Urbin et la princesse sa 
fille , 1l reçut l’accueil le plus flatteur 
et fut recherché de tous les savants 
qui prolongeaient dans cette ville l’é- 
clat du beau siècle de Léon X. Le 
cardinal Borromée , neveu du pape, 
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(2) La nourrice voulant relever les esprits abat- 
tus de Canace, lui dit: « Le flambeau amoureux 
» qui a dévoré ta pudeur , doit fondre la glace de 
» la peur qui engourdit ta raison. » Et dans un 
autre endroit, Macare, agité par ses remords, 
forme le projet de se poiÿnarder « pour faire en- 


» trer la punition dans le cœur d'où est sorti le 
» crime, » 
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Jui témoigna une estime particulière, 
et l’admit aux réunions qui avaient 
lieu dans son palais , sous le titre de 
Nuits vaticanes ( Foy. Borromte, 
V, 198 ). Speroni soutint sa réputa- 
tion par de nouveaux essais qui ne 
parurent pas au-dessous des premiers. 
Ce fut sous les yeux de tant de juges 
redoutables, qu’ilécrivit ses Observa- 
tions sur Virgile, son Commentaire 
sur la rhétorique d’Aristote, quelques 
nouveaux Dialogues, et le commence- 
ment d’une Traduction de Virgile, 
que le travail d’Annibal Caro a 
rendu inutile. Après une longue ab- 
sence, il sentit le besoin de rentrer 
dans sa famille. Lorsqu'il prit congé 
du pape, Pie IV le décora des insi- 
gnes de chevalier, et lui exprima le re- 
gret de le voir partir sitôt; mais rien 
ne fut capable de le détourner de son 
projet. Son arrivée à Padoue (1564) 
fut un jour de fête pour la ville : toute 
la population se pressa sur son 
passage , en faisant retentir l’air de 
bruyantes acclamations. Speronti ex- 
pia ces faveurs par des embarras do- 
mestiques. Il chercha quelque dis- 
traction dans l’étude et dans la société 
des gens de lettres , dont 1l multiplia 
les assemblées, en fondant deux nou- 
velles académies sous les noms bi- 
zarres d’AÆAnimosi et de Gymnoso- 
plustes. Il se rendit ensuite aux 1in- 
vitations des ducs d’Urbin et de 
Ferrare, qui firent tous ieurs ef- 
forts pour adoucir ses chagrins ; 
mais ces instants de bonheur ne Jui 
rendirent que plus désagréable le sé- 
jour de Padoue. Il retourna à Rome, 
eu 1573, peu après l'élection de 
Grégoire XIII, qu’il avait connu à 
Bologne. 11 y aurait probablement 
fini ses jours, sans les iracasseries de 
linquisition , à laquelle ses Dialogues 
avalent été denoncés : obligé de se 
défendre devant ce terrible tribunal , 
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1 composa une apologie ( la palino- 
die de son premier Dialogue sur 
l'usure), et un Discours contre les 
courtisanes, qu’on lui avait imposés 
en expiation de ses fautes. Dans la 
première pièce , 1l se servit, pour se 
justifier , d’un argument singulier : : 
c’est qu il ne savait pas trop ce qu 7 
disait (3); et en cela on peut bien 
être de son avis; mais ce qu on aura 
de la peine à lui accorder, c’est qu’on 
ne se décide’ à écrire Fa dialogues 
que lorsqu'on sait peu de chose (4), 
comme si l’exemple de Socrate, 

Platon , Xénophon et Cicéron, ne 
prouvait pas le contraire. Les persé- 
cutions que Speroni venait d’é- 
prouver le dégoûtèrent de Rome, 
dont il s’éloigna ,en 1578. Désabnsé 
du monde, 1l résista aux offres des 
ducs de Parme, d’Urbin, de Ferrare, 
de Toscane, qui auraient voulu l’atti- 
rer à leur cour. Ce dernier crut 
rendre son invitation plus pressante, 
en empruntant la voix de la célèbre 
Bianca Cappello, qui devait trouver 
sur le trône la récompense et la pu- 
mtion de ses faiblesses (77. CarezLo). 
Speroni ferma l’oreille à toutes les 
séductions, et fut assez sage pour pré- 
férer la tranqnillité de la vie pri- 
vée aux vaines promesses de la for- 
tune. Rien ne paraissait devoir trou- 
bler son repos, lorsque des vo- 
leurs s’introduisirent chez lui > pen- 
dant la nuit, l’attachèrent aux co- 
lonnes de son ht, et emportèrent 
tout ce qu'il avait de plus précieux . 
Il ne survécut pas long-temps ë à cet 
accident, étant mort subitement le 2 
juin 1588. Ses funérailles furent cc- 
lébrées avec une pompe extraordi- 


(3) Lo , se di quello che st tratta (dans les Dialo- 
gues ) avessi avulo certa scienza, non ne factva 
dialoghi , ma avrei scritlo allu maniera Aristoieli- 
ca ( Apologia de? LEO 

(4) Si pud conchiudere che poco . sappia chi si du 
a scriver dialoght, ibid, 
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naire; et ses concitoyens firent pla- 
cer sa statue dans la salle du grand 
conserl, à côté de celle de Tite- 
Live. Speroni fut, de son temps , 
regardé comme l’oracle de la ltté- 
rature. Guarini, Navagero, Anni- 
bal Caro, Amalthée , étaient très- 
liés avec lui ; : Bernard Tasso lui sou- 
mit 4 madigi, et son fils Torquato, 

qui l’appelait son maitre, alla ; jusqu’ à 
dire dans un sonncet, composé à l’oc- 
casion du passage de l'impératrice 
Marie d'Autriche par Padoue, qu’il 
devait suflire à la gloire de l Ttalie de 
pouvoir montrer à cette souveraine 


deux personnages les plus renommés 


ar leur valeur , etpar leur savoir: 
le due de Ha et Speroni. Notre 
poète Ronsard fut aussi en corres- 
pondance avec ce dermer , auquel il 
adressa le Recueil de ses poésies. 
Speroni répondit par une pièce de 
vers, qui ne vaut pas Mieux que ses 
autres compositions. Cet écrivain 
fut, sans doute, un des meilleurs 

rosateurs de son temps, n’ayant ni 
Déoanes affectée , ni le style lan- 
goureux que l’on n’a que trop lieu 
de reprocher à la plupart de ses con- 
temporains i Mails ses ouvrages ren- 
ferment rarement des idées solides, 
de ces aperçus lumineux , capables 
de justifier les titres emphatiques 
d’Homère , d’Aristote , de Démos- 
ihène et de Platon de Padoue, qui lu 
ont été décernés de son vivant. On 
pourr ait presque lui contester Îa 
qualité d'homme raisonnable, en pen- 
sant qu'il croyait al astrologie judi- 
ciaire et qu'il s’amusait à faire des 
prophéties. Ses ouvrages sont : TI. La 
Canace , Florence, Doni(Y enise, Na- 
vo), 1546 ,in-80., ct Venise , Val- 
grisi, 1546, im-8°, Ceïte dernière 
édition est la ncillenre II. Dialoghi, 
Venise, Alde, 1542, im-80,, pre- 
mière édition donnée par Danicl 
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Barbaro, qui fut ensuite patriarche 
d’Aquilée. Cet ouvrage est cité par 
la Crusca, et a été traduit en fran- 
çais par Gruget Paris et Lyon, 
1551, in-80. III. Orazioni, Venise, 
1596, in-4° , également cité par la 
Crusca. IV. Lettere, ibid., 1606, 
in-8°. Cétte édition des Lettres est 
fort incorrecte. Les OEuvres com- 
plètes de Speroni, ibid. , 1740, 5 
vol. in-4°., ont été publiées par 
Pabbé Delle Laste et par Forcel- 
lini, d'après les papiers originaux 
communiqués par l’abbé Conti, hé- 
riüier de la famille Speroni. 2 oyez 
la vie de Speroni, que Forcellini a 
placée en tête du cinquième volume. 
ÀA—G—s$. 
SPERONT DEGLI ALVAROTTI 


( Arvacpo ) de la même famille que 


le précédent, né à Padoue ,en1727, . 


embrassa l'institut de Saint: Benoît, 
et prononça ses vœux dans le mois 
tère de Sainte-Justine. En 1766, il 
fut nommé au siége de Rovigo; et 
parmi Îles montnients de son épisco- 
pat, on ne doit pas oublier le nou- 
veau séminaire, qu'il fit bâtir surun 
meilleur emplacement que l’ancien. 
Cet évêque mourut dans son diocèse 
en 1801. Ses ouvrages sont : : 1 Ome- 
lie, trad. du français, de Godeau 
(Voy. ce nom, xvVi1, 242), Venise, 
179957, 2 vol. im-4°. IT. Storia eccle- 
Stastica, traduite du même, ibid., 
1701, 1 vol. in-40. TIT. Vita di 
Ant. Godeau, vescovo di Vence, 
1bid., 1767, n-4o. IV. Ragiona- 
menti sopra gli ordini minori e 
sacri, Padoue, 1763 , in - 89: V. 
A driensium episcoporum series his- 
torico - chronologica , monumentis 
illustrata, 1795, in40, 5 ; ouvrage 
mal écrit, mais enrichi de recher- 
éhes eurieudds: A—G—$. 
SPEUSIPPE, philosophe grec, 
fils d'Eurymedonte et de Poione, 
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naquit à Myrrhina, bourg de l’Atti- 


que. Par sa mère, 1l étaït neveu de 
Platon, qui se charg gea de son édu- 
cation et lui fit épouser une de ses 
nièces. Il accompagna Platon dans 
son second voyage en Sicile, et con- 
tribua beaucoup à disposer Les esprits 
en faveur de Dion ( Voy. ce nom, 

XI, 305),qui lui témoigna sa récoi. 
naissance par le don d’une campagne 
près d'Athènes. L’affection constante 
de Platon pour Speusippe est un pré- 
jugé bien favorable pour ses talents 
et pourses mœurs. Cependant Laërce 


dit qu'il était avare, voluptueux ct 


emporté : : mais il ne rapporte de lux 
qu'un seul trait de colère ou plutôt 
d’ impatience contre un chien ; et c’est 
sur le témoignage de Detis ennemi 
de Dion, et par conséquent de S peu- 
sippe , qu'il accuse celui-ci d’avarice; 
encorele fragment qu ’ilcite d'unelLet- 
tre de Denis, ne prouve-t-ilautre cho- 
se, sinon que Speusippe exigeait une 
rétribution de tous ses élèves, au 
lieu que les philosophes se conten- 
taient de ce qu’on leur offrait. Spéu- 
sippe avait succédé (357 avant J.-C.) 
à Platon comme chef de l'académie. 
Ses infirmités ne lui permettant pas 
de continuer ses leçons , il remit la 
direction de l’école à Néiotrate. Un 
jour qu il était en voiture, il rencon- 
tra Diogène et le salua : Je ne rends 
point le salut, dit le cynique, à un 
homme qui aime assez la vie pour 
la trainer dans l’état où tu es. Speu- 
sippe, dit-on , piqué de ce reproche, 

abrégea ses jours en faisant un usage 
immodéré du vin ; mais, Suivant quel- 
ques auteurs , il HbEu d’ une maladie 
pédiculaire. Laërce dit qu’il avait m- 
venté l’art de fabriquer de petits ton- 
neaux avec des planches très-minces. 
Il avait composé des Dialogues qui 
sont perdus, mais dont Diogène Lacr- 
ce nous a conservé les titres dans. 
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la vie de Speusippe ( Fies.des phi- 
losophes, iv. 1v ). Aristoteles paya 
trois talents, environ 16,200 fr. de 
notre monnaie. Dans un Recueil d’o- 
puscules philosophiques publié par 
Alde l’ancien,1497,in-fol.,ontrouve, 
sous le nom de Speusippe : Liber de 
Platonis definitionibus. V. la Bibl. 
græca de Fabricius 11, 65 , et Bruc- 
ker, Aistor.philos. ,1, 7128. W—s. 
 SPIEGEL (Henri, fils de Lau- 
rent ), poète hollandais , d’une an- 
cienne famille, naquit à Amsterdam , 
le 11 mars 1549 , y reçut une édu- 
cation lettrée, et s'étant livré au 
commerce, y acquit une fortune con- 
sidérable. Il alternait ses occupa- 
tions commerciales avec la culture 
des lettres; et sa langue mater- 
nelle lui eut ,quand.elle se forma , ou 
plutôt à l’époque de sa restauration, 
les obligations les plus importantes. 
La chambre de rhétoriciens , dont il 
était membre, devint une espèce d’a- 
cadémie nationale (1). Les hommes 
Jes plus distingués du temps de Spie- 
gel, tels que Roemer (ou Romain) 
Visscher, Coornhert, Dousa et au- 
tres , se plaisaient dans sa société ou 
dans sa correspondance : il ‘faisait 
pour la bienfaisance ‘pour les lettres 
et pour les arts , le plus noble usage 
de-ses richesses. Il était si éloigné de 
toute ambition , qu'ayant été nommé 
membre du conseil de l’amirauté.de 
la ville de Hoorn , äl se soumit à une 
assez forte amende au profit des pau- 


% Q) Cette chambre, sous l'emblème del’églantier, 
et la devise : Florissante en amour, publia, en 
1984, par la plume de Spiegel, sa Grammäire 
Jollanduise, en forme de dialogue entre Roemer 
et Gédéon. Ainsi étaient désignés , sous leurs noms 
-de baptème, deux des membres les plus distingués 
dela chambre, Visscher et Fallet. Voy. l'Histoire 
dela langue hollandaise, par A. Ypey ( Utrecht, 
_a812, in-80.,p. 413. L'auteur s’est plu à déve- 
lopper avec soin les services rendus par Spiegel à 
sa langue maternelle, p. 408-414. Voyez le Mé- 
mojre sur la prosodie hollandaise, par M. Huisin- 
ga Bakker, dans les Mém. de lu soc, philol, de 
Leyde, tv, p. 105 et sui. 
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vres, plutôt que d’accepter cette char- 
ge. La vie privée eut seule des déli- 


295 


_ ces pour lui. Il possédait, sur les bords 


de l’Amstel , une campagne dont le 
séjour charmait ses loisirs littéraires 
et philosophiques ; mais ildevint, au 
commencement de 1612, la victime 
de sa tendresse paternelle. Il avait, 
à Alkmaer, des enfants malades de 
la petite -vérole : comme il ne l’a- 
vait pas eue, on l’en éloignait avec 
soin : il trompa la surveillance, fut 
atteint de la maladie et en mou- 
rut. Son corps, transporté à Ams- 
ierdam , y reçut une sépulture mo- 
deste au même temple où les ami- 
raux Ruyter et Van Galen obtinrent 
plus tard d’imposants mausolées, et 
où Vondel, le coryphée de la poésie 
hollandaise, ne fut honoré , trois 
ans après sa mort, que d’une sim- 
ple épitaphe chronostique. Son prin- 
cipal ouvrage est un poème moral 
et religieux, sous le titre de : Æert- 
spieghel ou Miroir ducœur.On peut, 
sous plus d’un rapport, l’assimiler à 
V'Essai sur l’homme que Pope a pu- 
blié un siècle plus tard. Cet ou- 
vrage ne parut qu'après la mort de 
l’auteur, à Amsterdam, en 1615. 


Pierre Vlaming en a donné une édi- 


tion enrichie d’un bon commentaireet 
d’une biographie intéressante, Ams- 
terdam, 1723, in-80. Le style en 
est nerveux et concis; 1l est ri- 
che en images et fort d’expression , 
mais il manque d'élégance ,'et sou- 
vent de clarté. La partie technique de 
la versification annonce un progrès 
remarquable pour le temps. Hooft et 
Vondel n’avaient pas encore paru ; 
mais 1ls ne devaient pas tarder à aller 
bien au-delà. On a surnommé Spiegel 
V Ennius hollandais. C’est lui qui fit 
les frais de la première édition de la 
Chronique rimée de Melis oùu Emile 


Stoke, Amsterdam , 159gr. La Pré- 
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face, qu’à la demande de Spicgel, 
Dousa mit à cette edition, en offre 
la preuve (7. Stoke). M—on. 
SPIELMANN (Jacques - REin- 
HOLD), chimiste, né à Strasbourg, 
le 31 mars 1722, fut destiné à la 
profession d’apothicaire, par son 
père , qui l’exerçait avec succès. D’a- 
bord occupé au laboratoire paternel, 
il s’adonna en même temps à l’étude 
des langues anciennes , de l’histoire 
et des autres sciences, sous les plus 
habiles professeurs qui honoraient 
alors l’univérsité de Strasbourg. En 
1740, il entreprit un voyage pour 
erfectionner ses connaissances , et 
alla d’abord à Nuremberg, où il 
enira dans la pharmacie de Beu- 
rer, chimiste distingué, qui était en 
correspondance intime avec Hal- 
ler. Après un an de lecons, qui lui 
furent très - utiles, 1l se rendit à 
Francfort, où 1l étudia , pendant 
quelques mois, la botanique, puis 
à Berlin, où la nouvelle école de mé- 
decine réünissait déjà un grand nom- 
bre d’élèves. Il y profita surtout des 
lecons de chimie et de docimasie de 
Marggraf, ancien employé à la phar- 
macie de son père. Ïl alla ensuite à 
Freyberg, pour y étudier la métal- 
lurgie, l’art des mines et des fonde- 
ries ; puis à Paris, où il termina ses 
études académiques , honoré de la 
protection des deux Jussieu , d’Ons- 
en-Bray, de Réaumur et d’Olivet. 
De retour dans sa ville natale, où son 
père était mort depuis peu, 1l conti- 
nua l’état de pharmacien , se livrant 
toutefois en même temps à l’étude 
de la botanique et des autres sciences 
relatives à la médecine. Enfin, en 
1748, Spielmann quitta les limites 
étroites de la pharmacie, et prit le 
grade de docteur en médecme. Le 
sujet de sa thèse fut : De principio 
salino. Une des bizarreries desa des- 
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üunée, c’est qu’en 1756, il fut nom- 
mé professeur de poésie à l’univer- 
sité de Strasbourg. Il en remplit les 
fonctions, pendant trois ans, à la sa- 
üsfaction de tout le monde , et choi- 
sit pour ses leçons les six premiers 
livres de Lucrèce, sur la Vature des 
choses. Une place de professeur 
extraordinaire de médecine devint 
vacante, en 1749, et elle lui fut 
donnée. Quittant alors la pratique 
de son art, il se livra tout entier à 
l’enseignement, où il acquit une si 
grande réputation, qu’il attira de 
l'étranger , nommément dela Russie, 
beaucoup de jeunes gens qui vinrent 
suivre ses leçons. Il avait toujours 
gardé la propriété de sa pharmacie, 
ce qui contribua à rendre plus ins- 
tructives ses lecons de chimie et de 
matière médicale, par les expériences 
et les démonstrations qu'il faisait 
dans son laboratoire. Après la mort 
de Boecler, en 1759, on lui donna 
la chaire de professeur ordinaire de 
médecine, avec l’obligation de con- 
ünuer ses lecons de chimie et de bo- 
tanique. Les premières furent tou- 
jours les plus suivies , et elles tiennent 
le premier rang dans les cours de 
Spielmann. Ce fut dans ce temps -là 
qu'ilse livra à de grandes recherches, 
et qu’il fit connaître tous les végétaux 
malfaisants ou vénéneux de l'Alsace. 
On lui doit aussi analyse la plus 
exacte des différentes espèces de lait. 
Il établit, dans cette Dissertation, que 
le lait maternel est la seule nourriture 
que l’on doivedonner aux nouveaux- 
nés. Après un grand nombre d’expé- 
riences sur le lait de vache, il dé- 
montra que ce fluide était suscepti- 
ble de la fermentation vineuse; et il 
en obtint, sans aucune addition, un 
esprit ardent et semblable à l'esprit 
de vin. Spielmann publia, en 1703, 
pour l’usage des élèves qui suivaient 
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ses lecons : Institutiones chemicæ. 
Cet ouvrage est surtout remarquable 
par l'extrême exactitude avec laquel- 
le les travaux chimiques et tout ce 
qui tent à la manipulation pratique 
du laboratoire, y est décrit, en mê- 
me temps qu’il présente un tableau fi- 
dèle des connaissancesacquises en chi- 
mie à cette époque. Sous ce point de 
vue, il sera toujours apprécié , quels 
que soient les progrès que cettescien- 
ce ait faits depuis. Spielmann donna 
aussi beaucoup de soins à la botani- 
que. Le jardin botanique de Stras- 
bourg avait été placé sous son ins- 
pection ; et, par son zèle, il le 
mit dans un état satisfaisant. En 
1974, il publia ses /nstitutiones 
materiæ medicæ, qui furent très- 
bien accueillies, et qui sont encore 
regardées comme un ouvrage utile. 
En 1783, il termina sa carrière 
d’auteur par la publication de sa 
Pharmacopæa generalis. Malgré 
les parties défectueuses que cet ou- 
vrage présente, il en offre qui se 
font remarquer par un rare mérite. 
IL faut compter parmi ces dernières 
les préceptes généraux sur la prépa- 
ration de classes entières, tels que 
les esprits , les huiles, essences, ex- 
traits, etc., et les Prolégomenes, 
qui contiennent en quelques pages 
la matière de plusieurs volumes. 
Spielmann avait été nommé membre 
ou correspondant des académies et 
sociétés savantes les plus célèbres, 
parmi lesquelles 1l suflit de nommer 
celles de Berlin, de Pétersbourg, de 
Paris , de Stockholm , de Turin. Il 
mourut à Strasbourg le 9 sept. 1783. 
Voici les titres de ses principaux 
“écrits : L. Znstitutiones chemiæ, præ- 
lectionibus academicisaccomodateæ, 
Strasbourg , 1763, 1766, in-80., 
traduit en français sur la 2°, édi- 
ton, par Cadet le jeune, Paris, 1777, 
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2 vol. in-80. La traduction est ac- 
compagnée de notes et remarques, 
sur lesquelles Cadet avait consulté 
Spielmann. De Villiers a traduit les 
citations qui se trouvent au-dessous 
du texte. Îl a aussi corrigé, classé et 
complété la Bibliographie chimique 
qui se trouve à la fin. Une traduction 
allemande, d’après l'original latin 
et la traduction française de Ca- 
det, par J.- H.. Pfingsien, parut 
à Dresde, en 1783, in-S8. II. 
Institutiones materiæ medicæ, præ- 
lectionibus academicis accommoda- 
tæ, Strasbourg, 17794, in-8°. Le fils 
de l’auteur, Jean-Jacques Spielmann, 
médecin à Strasbourg, publia, en 
17975 , une traduction allemande : 
de cet ouvrage. [IT. Pharmacopæa 
generalis , 1bid., 1793, in-4°., 
avec le portrait de l’auteur. IV. Un 
nombre assez considérable de Disser- 
tations, publiées en 4 vol. in- 40., 
de 1777 à 1791, sous ce titre : 
Delectus dissertationum medica- 
rum Argentoratensium. Z. 
SPIERINGS (Henri) , peintre 
d’Anvers , né vers l’an 1633, et élève 
de Paul Bril, montra un talent émi- 
nent comme paysagiste. Le séjour 
qu’il fit en Italie et en France ajouta 
à la réputation qu’il avait acquise 
dans son pays. Louis XIV l’honora 
de sa protection, et Spierings pe- 
onit pour ce monarque plusieurs 
beaux paysages. Sa manière de des- 
siner était remplie d'agrément; ses 
arbres d’un excellent choix de for- 
me, sa touche délicate, et son co- 
loris d’un naturel exquis. Il enri- 
chissait les premiers plans de ses 
compositions d’une grande variété 
de plantes qu’il copiait toujours d’a- 
près nature , et l’ensemble de ses ta- 
-bleaux plaisait à l’œil , et produisait 
beaucoup d’eflet. Mais ce qui distin- 
guait surtout Splerings, c'était son 
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habileté à imiter le style et la touche 
des plus fameux peintres, et surtout 
de Salvator Rosa. I poussait si loin, 
à cet égard, le prestige de l’imita- 
tion , que les connaisseurs les plus 
exercés ne pouvaient distinguer ses 
ouvrages de ceux de ce maître. Après 
un assez long séjour en France , Spie- 
rings se rendit en Italie, et résida 
pendant plusieurs années à Bologne; 
à son retour1l passa en Angleterre , 
et fit à Londres plusieurs ouvrages 
très-recommandables. Il mourut, en 
4715, dans un âge fort avancé, 


re 


SPIERRE (François), dessina- 
teur, né à Nanci, en 1643, avait 
d’abord cultivé la peinture. Les ta- 
bleaux qu'il a exécutés, rappellent le 
style de Piètre de Cortone ; mais 
ayant reçu des leçons de gravure de 
Polly, il se livra exclusivement à ce 
dernier art; et quelque supérieur 
que füt le talent de son maïtre , il le 
surpassa sous tous les rapports. Il 
fit le voyage d'Italie pour se perfec- 
tionner ; et c’est au retour de ce voya- 
gequ’il mourut à Marseille, en 1681, 


n'ayant encore que trente-huit ans. 


Malgré le peu de temps qu’il a vécu, 
1l a gravé un assez grand nombre 


d’estampes d’après ses propres com- 


positions et celles de plusieurs maî- 
tres italiens. Spierre est au premier 


rang des plus illustres graveurs. 


Quand 1l suivait la manière de Bloe- 


-mart et de Poilly, ilne le cédait en 


H : A . 2» ° my 4 
rien, si même 1l n’était préférable, à 
ces deux artistes ; mais ils n'avaient 


qu'une seule manière , tandis que 
.Spierre les possédait toutes, et les 


variait à son gré. Il a gravé, d’une 
seule taille, avec une souplesse ex- 
traordinaire , et dans un goût qui n’a 
rien de celui de Mellan. Aucun gra- 


veur au burin nesaurait lui être com- 


paré pour le talent avec lequelil va- 
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rie la manœuvre de son outil. Tamtôt 
sa gravure est de la plus grande fier- 
té, tantôt elle est fine et badine. Il 
savait parfois donner à son burin 
un esprit que l’eau-forte peut à peine 
lui disputer. Le Portrait du comte 
Laurent de Marciano, qu’il a gravé 
d’après sa propre peinture, est un 
morceau remarquable pour la cou- 
leur , quoique aucune partie de cette 


estampe ne tombe dans le noir. Outre. 


ce portrait, on fait un cas particu- 
lier d’une autre pièce de son inven- 
ton , représentant Mars et Minerve 
présiaant à la culture des roses, dont 
trois ny mphes sont occupées ; alié- 
gorie sur les facultés de lame. On 
cite également les estampes qu’il a 
gravées d’après Piètre de Cortone, 
au nombre de cinq; Ciro Ferri, au 
nombre de 4 ; etle Bernin, au nom- 
bre de cinq. Mais son ouvrage capi- 
tal, et l’un des chefs-d’œuvre de la 
gravure , c’est sa Vierge d’après le 
Corrège, estampe in-folio de forme 
ovale. Les bonnes épreuves de ce 
morceau admirable sont celles où la 
nudité de l’Enfant Jésus n’est cou- 
verte d’aucune draperie. A la vente 
Saint-Yves ( 1605 ) ,une épreuve de 


“cette estampe a été vendue sept cent 


-cinquañte francs. P—s. 


SPIESS ( Parripre - Ernest ), 


celui des lttérateurs allemands du 


dix-huitième siècle qui s’est appli- 
qué avec le plus de succès à la science 
de la diplomatique, naquit, le 27 
mars 1734, à Ettenstadt, village de 
la principauté d’Anspach, où son 
père était pasteur. À l’âge de douze 
ans , il futenvoyé au gymnase d’Ans- 
pach,etsix ans plus tard, à l’univer- 
sité de Iéna , pour y étudier la juris- 
prudence; mais entrainé par l’exem- 
ple du savant Buder , chez lequel 1l 
demeurait,il s’oceupa principalement 
des diverses branches de Fhistoire. 
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Sans avoir achevé ses études, il fut 
obligé, en 1954 , probablement par 
la fortune bornce de son père, de 
quitter l’université. Le lendemain de 
son arrivée dans la maison paternelle, 
il accompagna ses parents à Anspach 
pour voir l’entrée de la princesse de 
Saxe-Cobourg , que le prince héré- 
ditaire venait d’épouser. Sa taille 
élevée et sa bonne mine firent sen- 
sation dans la petite capitale, et le 
margrave Charles-Guillaume-Frédé- 
ric en entendit parler. Ce prince avait 
une compagnie de gardes - du - corps 
dontaucunsoldatn’avaitmoinsdesix 
pieds ; il fut curieux de voir le jeune 
Spiess, etle fit chercher. Sa mine plut 
tellement au prince, qu'il le força 
d’endosser l’uniforme de cadet. Pour 
consoler ses parents, il promit d’a- 
voir soin de leur fils, auquel il permit 
de continuer à se livrer à l’étude. Le 
prince Alexandre, qui parvint au gou- 
vernement, en 1727, l’avança suc- 
cessivement jusqu'au grade de pre- 
mier lieutenant, Spiess, voyant que la 
carrière du droit civil à laquelle àl 
fallait se préparer par la pratique, 
était désormais fermée pour lui, se 
jeta dans l’étude du droit public ct 
féodal , et dans celle de l’histoire de 
l'empire ; le margrave lui ouvrit sa 
riche bibliothèque, et lui accorda 
l'entrée de ses archives , dont Spiess 
profita pour sefortifier dans la diplo- 
matique. En 1769, le margrave de 
Brandebourg Bayreuth mourut sans 
héritier féodal, et ses étais furent 
réunis à la prmcipauté d’Anspach. 
Les plus anciennes archives de la 
maison de Brandebourg se trouvaient 
dans la forteresse de Plassenbourg 
près de Gulmbach ; des trésors his- 
toriques y étaient enfermés. Le mar- 
grave résolut de placer à la tête de’ 
ce précieux dépôt quelqu'un qui fût 
en état de l’apprécier et d’y met- 
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tre de l’ordre. On jugea que l’hom« 
me Je plus propre à cette commis- 
sion était Spiess. Alexandre dui fit 
quitter l’uniforme et l’envoya à Culm- 
bach , comme membre de la régence 
et archiviste secret. Les ouvrages 
qu'il publia depuis 1774, montrèrent 
une connaissance si profonde de l’his- 
toire , de la généalogie, de la sphra- 
gistique (x), des idées si lummeuses 
sur la manière d'organiser les dépôts 
d’aetes publics , et sur l’utilité qu’on 
peut en tirer, qu’il fut dès-lors re- 
gardé comme l’oracle de La drploma- 
tique. Plusieurs souverains et états 
d’empire lui demandèrent des conseils 
sur la maniere d'organiser leurs ar- 
chives, et lui firent de riches pré- 
sens. En 1780 et 1785, les acadé- 
mies des sciences de Manheim et de 
Munich le nommèrent un de leurs 
membres. En 1783, le margrave le 
placa, comme conseiller de régence, 
à Bayreuth, où l’on avait besoin de 
seslumières. Ayant découvert, dans 
les archives de Plassenbourg , des 
documentsimportants pour l’histoire 
d’Hongrie, il fut envoyé, en 1789 , 
par le margrave, à Vienne, pour les 
offrir à l’empereur Joseph. Partout 
sur $on passage on s’empressa de 
l’introduire dans les archives les 
plus secrètes. À Vienne , 1l fut fêté 
par les grands; Joseph IT s’entre- 
tint plusieurs fois avec lui, et lui 
fit présent d’une bague du prix de 
huit mille quatre cents florins. 1’ab- 
baye des Bénédictins à Saint-Blaise, 
dans la Forêt-Noire , qui était un des 


principaux siéges de l’érudition solide: 


dans l’Allemagne catholique, se pro- 
posait, à cette époque, de donner 
suite à l’utile Recueil du P. Hansitz., 


jésuite, qui, sous le titre de Germa- 


(1) Science de la connaissance des Sceaux du 
moyen âge. 
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nia sacra, avait publié ks titres 
relatifs à l’ancienne métropole de 
: Lorch, détruite dans le huitième sie- 
cle , et aux évêchés de Passau, Salz- 
bourg et Ratisbonne. Cette congréga- 
tion invita Spiess à se rendre à Saint- 
Blaise, pour donner ses conseils sur le 
plan de ceite entreprise. Le margrave 
lui permit, en 1788, de faire ce 
voyage, et 1l voulut en payer les 
frais. Spiess s’arrêta dans les abbayes 
de Franconie et de Souabe, où il trou- 
va de riches matériaux et des prélats 
savants. Îl visita aussi, peu de temps 
avant leur destruction, les couvents 
d'Alsace, el séjourna quelques mois 
à Saint-Blaise , où 1l se lia d'amitié 
avec Dom Maurice, membre de cette 
congrégation. Lorsqu’en 1790, le 
margrave se rendit à Berlin, où il 
négociait son abdication, le ministre 
Herzberg Je pria de permettre que 
Spiess füt du voyage. Celui-ci reçut 
un accueil distingué; le roi lui fit un 
riche présent, et en 1792, l’acadé- 
mie des sciences de Berlin inscrivit 
son nom dans la liste de ses membres. 
Lemargrave étant devenu veuf épousa 
lady Craven, abdiqua le gouverne- 
ment en faveur du roi de Prusse , et se 
retira en Angleterre. Il y appela, en 
1702, Spiess, probablement pour le 
consulter sur les moyens de donner 
à lady Craven le rang de princesse 
d’empire , et peut-être dans l’inten- 
tion de le charger de cette négocia- 
tion à Vienne; mais la santé affai- 
blie du diplomatiste ne lui permit 
pas de passer en Angleterre, Ce- 
pendant son ami Dom Maurice 
ayant été élu prince-abbé de Saini- 
Blaise l’année suivante , Spiess ne 
put résister aux sollicitations de ce 
prélat, qui linvitait à venir passer 
quelque temps avec lui. Quoique 
malade , il se mit en route; pen- 
dant jes six semaines qu’il s’arrêta à 
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Saint-Blaïse, on mit ia erniere man 
au premier volume du nouveau Ger- 
mania Sacra , Qui parut en 1794 , 
contenant les titres et documens re- 
latifs à l’histoire de l’évêché de 
Wurzbourg. Les événements de la 
guerre et les révolutions qu’éprouva 
l'Allemagne interrompirent cette pu- 
blication et mirent fin, quelques 
années après, à l’abbaye qui en 
avait conçu l’idée. Au reste, Spiess 
se vit comblé d’honneurs et d’ami- 
tiés par les bénédictms; le princeavait 
ordonné des prières solennelles pour 
le rétablissement de la santé de son 
hôte , comme d’un personnage illus- 
tre. Il revint à Bayreuth, le 30 nov. 
1795; et traina son existence jusqu’au 
5 mars de l’année suivante. La Vie de 
Spiess, rédigée par lui-même pour 
être lue à son enterrement , a été im- 
primée. Il a fourni un grand nombre 
d'articles à divers journaux et re- 
cueils périodiques. Ses ouvrages sont: 
I. Bulla aurea Rudolfi I Rom. Regis, 
quæ Plassenburgi asservatur , etc., 
Bayreuth, 1774, in-4°. On ne con- 
naît que deux Bulles d’or de Rodol- 
phe de Habsbourg , l’une aux archi- 
ves de Plassenbourg, l’autre à celles 
du château Saint-Ange. Les amateurs 
de Sphragistique les regardent com- 
me très-curieuses. Celle de Plassen- 
bourg est appendue au diplome daté 
de Gemund , le 4 septembre 1287, 
par lequel Rodolphe confère à son 
oncle Frédéric de Hohenzollcrn le 
bourgraviat de Nuremberg. 11. Des 
archives , Halle, 1777, in-8°. ( en 
allemand }, excellent précis sur la 
manière d'organiser les dépôts d’a ctes 
publics. IIT. Occupation d’un archi- 
viste dans des moments dérobes (en 
allemand }, Halle, 2 vol. m-40. IV. 
Histoire diplomatique de la ligne 
impériale, de 1535 à 1544, Erlang, 
1798 , in-40., en allemand. S—x. 
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SPIFAME ( Jacques-Pauz ) , né 


à Paris, d’une famille noble origi- 
naire de Naples, eut une destinée 
singulière. D'abord régent au collége 
du Cardinal-Lemoine , recteur ,chan- 
celier de l’université, puis conseiller 
au parlement, président aux enqué- 
tes, maître des requêtes, conseiller 
d'état , il remplit une autre carrière 
dans l’Église et fat chanoine de Pa- 
ris , abbé deSaint-Paul-sur-Vannes, 
grand-vicaire de Reims sous le car- 
dinal Charles de Lorraine, enfin évé- 
que de Nevers. Ce prélat quitta plus 
tard sa religion, son évêché et qua- 
rante mille livres de rente, pour une 
femme avec laquelle il vivait, alla 
chercher un asile à Genève, où il 
fut accueilli par Calvin, ets”y fit re- 
cevoir ministre pour avoir entrée 
dans les conseils. Toujours utile aux 
. différents corps où 1l fut admis, et 
à tous les partis qu’il embrassa; ma- 
gistrat, il assura le droit d’indult au 
parlement ; évêque , 1l se distingua 
dans l’ordre du clergé, aux états de 
Paris , en 1557 ; ministre protestant, 
il négocia , à la diète de Francfort, 
pour le prince de Condé, et lui pro- 
cura les secours de l’Allemagne. Il 
finit par avoir la tête tranchée à Ge- 
nève, le 23 mars 1566, à plus de 
soixante-dix ans, sans que la cause 
de sa mort, diversement rapportée 
par les auteurs catholiques ou pro- 
testants , soit parfaitement éclaircie. 
On le soupçonna d'entretenir des cor- 
respondances en France, soit pour 
rentrer dans le sein de l’Église, soit 
pour remettre la ville de Genève sous 
l’obéissance des ducs de Savoie. On 
précipita son procès, qui ne dura que 
trois jours, de peur qu’on ne fût obligé 
de céder aux sollicitations de la cour 
de France en sa faveur. Il paraït que 
lemotif apparent desa condamnation 
était un faux acte qu’il avait fait pour 
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assurer sa succession à un enfant qu’ik 
avait eu de sa femme avant le ma- 
riage. On trouve, dans la dernière 
édition des Mémoires de Condé, 
quelques pièces de lui, entre autres 
une lettre à la reine-mère , dans la- 
quelle il fait l’apologie de l’action 
de Poltrot. T—p. 
SPIFAME (Raouz) se fit con- 
naître par la bizarrerie de son ima- 
gination, comme son frère Jacques- 
Paul l'avait été par le scandale de 
son apostasie. Cet homme singulier, 
que l’égarement de son esprit avait 
fait interdire des fonctions d’avo- 
cat, s’était créé, de son chef, le 
titre de Dictateur et garde du sceau 
dictatoire et impérial. Il est auteur 
d’un ouvragerare et extraordinaire, 
dans lequel on trouve des vues har- 
diesetextrayagantes , chaos informe, 
d’où jaillissent de temps en temps 
des traits de lumière qui contiennent 
le germe de plusieurs lois et établisse- 
ments utiles à la société, qui ont été 
exécutés depuis en tout ou en partie, 
soit par les ordres de l’administra- 
tion, Soit par un usage insensible ; 
tels sont la fixation du commence- 
ment de l’année au premier janvier, 
l'abolition des justices seigneuriales , 
des projets utiles pour la sûreté, la 
propreté, la décoration de Paris. Cet 
ouvrage est intitulc : Dicæarchiæ 
Henrici regis christianissimi pro- 
gymnasmata, \n-80., 1556, sans - 
lieu d’impression( r). Il contient trois 
cent neuf arrêts, sur presque toutes 
les branches de la législation , fabri- 
qués par l’auteur dans le fond. de 
son cabinet, et qu’il donna sous le 
nom de Henri 11; ce qui en à imposé 
à Brillon et à Sainte-Marthe , qui les 
ont cités comme étant effectivement 


(x) Voy. les Mém. de l'académie des inscriptions, 
XXIIT 377. 
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rendus au nom de ce prince. Au- 
fray a extrait de ce livre , les vues les 
plus judicieuses , qu’il a publiées 
sous ce tre : Vues d'un politique du 
seizième siècle , Paris , 1775, in-8e. 
Raoul Spifame mourut à Melun en 
1563.—Martin SriraAmE, dela même 
famille, est auteur d’un Recueil de 
mauvaises Poésies , qui parurent en 
1283, in-16, et dont la plupart con- 
sistent en sonnets spirituels. Cette fa- 
mille a fini dans Jean SpiFame , che- 
valier, seïgneur des Granges, mort en 
1643. T—»,. 
SPIGEL ( Aprten ), médecin, né 
à Bruxelles, en 15758, s’était distin- 
gué par la variété et l’étendue de 
ses connaissances. Appelé à Padoue 
pour y professer l’anatomie et la 
chirurgie, il rédigea ses leçons en 
corps d'ouvrage, afin de les rendre 
plus profitables; mais il n’eut pas le 
temps &e les publier, étant mort en 
1625 , à l’âge de quarante-sept ans, 
c’est-à-dire dans le moment où il 
pouvait être le plus utile à la science. 
Ce ne fut que deux ans après que le 
fruit de ses travaux parut en laün, 
par les soins de Liberalis Crema, 
son gendre, à Venise, 1627; réimpri- 
mé à Amsterdam, 1645, in-fol. La 
plus grande partie est occupée par un 
Traité d’anatomie : De humani cor- 
poris fabricä, plus recommandable 
par la rédaction que par les vérités 
nouvelles qu’il contient, car son prin- 
cipal but était de faciliter l’étude de 
la science. Cependant on lui attribue 
quelques découvertes | notamment 
celles du petit lobe du foie; aussi, 


par reconnaissance, lui a-t-on fait 


porter son ngm. Dans ce volume, il 
se trouve un traité beaucoup moins 
étendu , qui donne peut-être une idée 
plus complète du talent qu'avait Spi- 
gel, pour présenter avec netteté et 
précision le tableau d’une science ; 
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c’est celui qui porte ce titre: Zn rem 
herbariam Isagoge, Padoue, 1606, 
m-4°., de 138 pages, dédié à la 
jeunesse allemande qui venait étu- 
dier à Padoue. Enfinilsortit, à Leyde, 
des presses des Elzévirs, en 1033, 
in-24. C’est un des plus jolis livres de 
botanique , et son contenu corres- 
pond avec sa perfection typographi- 
que; car c’est un excellent tableau 
de la science, telle qu’elle pouvait être 
alors. Trois ouvrages de botani- 
que portent ce titre d'Isagoge , qui 
signifie introduction, et qu’on peut re- 
garder comme autant de chefs-d’œu- 
vre : celui-c1 fut le premier; le se- 
cond estcelui de Jungius, qui parnt en 
1679 ; et le troisième, celuide Tour- 
nefort, en 1700. Celui de Spigel est 
divisé en deux livres : le premier 
considère les plantes en elles-mêmes, 
et lesecond , les usages qu’on en peut 
ürer ; il commence par des généra- 
lités sur les plantes, la description 
deleurs parties tant extérieures qu’in- 
térieures. Îci,en général, il prend 
Théophraste pour guide, en sorte 
que c’est un résumé de sa doctrine 
très-bien rédigé ; mais l’auteur y ajou- 
te souvent quelques particularités qui 
prouvent qu’il savait observer direc- 
tement la nature ; ensuite 1l passe en 
revue les différents groupes de plan- 
tes qui avaient été saisis par les au- 
teurs précédents, commeles Bauhins, 
et qui étaient les germes de ce qu’on 
a nommé genre depuis ; maïs il cher- 
che à les mieux désigner qu’onn’avait 
fait jusqu'alors. Iltente quelquefois , 
avec succès, d'appuyer leur distinc- 
tion sur la structure de leurs parties, 
notamment des fleurs. Il indique en- 
suite la marchela plus commode pour 
parvenir à leur connaissance la plus 
mime. Il demande entre autres 
que celui qui vous sert de guide, 
après vous avoir signalé une plante 
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comme chef d’un des groupes prin- 
cipaux , vous en indique quelques 
autres qui aient avec elles des rap- 
ports, surtout dans la fructification : 
mails comme des objets aussi variés 
ne peuvent se graver dans la meémoiré 
qu’en les passant souvent en revue, 
il indique comme le moyen le plus 
commode pour y parvenir, Ge com- 
poser un jardin sec ou un herbier. 
Ïl décrit les procédés pour réussir 
dans la dessiccation des plantes : on 
peut le regarder Comme le premier 
qui les ait enseignés, quoiqu "ils fussent 
pratiqués depuis long - “temps ; mais 
quelques-uns paraissent être le fruit 
de ses observations. Le second livr 
comme nous avons dit, esttetsa CN 
à exposer l'usage des plantes. Il distin- 
gue avec précision les médicaments 
des aliments ; il indique les movens 
d'employer les facultés des premiers, 
comme l’odeur et la saveur ; il re- 
garde comme chimérique l’opinion 
assez généralement reçue alors , que 
l’on pouvait connaître leurs propric- 
tés intérieures par leur aspect exté- 
rieur , Ce qu’on nommait la signature 
des plantes ; ; cependant :l tecunnate 
des vertus occultes que l’expérience 
seule ou une sorte de hasard peut 
faire découvrir. Il veut qu’on ne 
néglige aucune indication , même 
celles des habitants de Ja canpagne; : 
et lui-même, pour mieux s’en ins- 
truire, vai parcouru plusieurs can- 
tons qd Italie, déguisé en paysan, 
afin de gagner leur. confiance. Après 
“avoir traité dela diététique, il donne 
une histoire abrégée de [a science, et 
finit par recommander à ses ave 
de composer un Florilegium , c’est- 
à-dire d’enchaîner toutes les connais- 

sances qu'ils pourront acquérir sur 
les plantes, dans un ordre méthodi- 
que, qui leur permette de les retrou- 
ver au besoin ; il leur conseille surtout 
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de les ranger par la considération du 
fruit , à limitation de Césalpin dont 
il feat grand cas. On voit, par ces 
détails , que Spigel à tracé une route 
qui devaf conduire à à d’heureux ré- 
sultats ; mais les avantages ne pou- 
vaient encore en être ut : aussi 
n’eut-l pas beaucoup de partisans. 
À peine son nom est-il indiqué par 
ses successeurs. De même que Tour- 
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teurs qui ont plutôt embrouillé qu’é- 
clarei le sujet qu’ils traitaient. Ce- 
pendant il a donné le nom de Spige- 
lia , à un genre d'Amérique, dont 
une dde espèces passe pour un des 
meilleurs vermifuges, ce qui rappelle 
une dissertation que Spigel avait faite 
sur le T'ænia. D—p—<, , 
SPILBERG (JEAN), peintre, na- 
quit à Dusseldorf, en 1619. Son père 
ne manquait pas detalent comme pein- 
tre à l’huule et sur verre, et fut suc- 
cessivement pensionné dés ducs de 
Galeg et Wolfgang. Son oncle, 
également distingué. dans la même 
carrière , était peintre du rot d’Es- 
pagne. Ces exemples inspirèrent de 
bonne heure au jeune Spilberg le 
goût de la peinture. Le duc Wolf- 
gang le prit sous sa protection et 
l’envoya à Anvers avec une lettre de 
recommandation pour Rubens. Spil- 
berg se mit soudaim en route; mais en 
chemin 1l apprit la mort de ce grand 
peintre. Il se rendit alors à l'école 
de Govaert Flinck, peintre d’Amster- 
dam, sous la direction duquel 1l resta 
sept ans. Quelques tableaux d’his- 
toire et plusieurs portraits, qu'il exé- 
cuta pendant cet intervalle, le firent 
connaître d’une manière brillante 
Ses ouvrages se véndirent si avanta- 
œeusement qu’il se vit en état de for- 
mer un établissementet de se marier, 
en 1694. Il eut , à cette époque, oc- 
casion de mettre le sceau à sa répu- 
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tation. Les bourgmestres d’Amster- 
dam, voulant faire peindre la con- 
frérie des Arquebusiers , dont Vander 
Pol, l’un d’entre eux, était chef, mi- 
rent ce sujet au concours. L’esquisse 
de Spilberg l’emporta; et l’on fut si 
satisfait de l’ouvrage lorsqu'il l’eût 
terminé, qu’il reçut, au-delà du prix 
convenu, une gratification considé- 
ble. Le duc Wolfgang l'ayant alors 
rappelé à sa cour, le nomma son pre- 
mier peintre, et le chargea de faire 
son portrait et ceux de tous les mem- 
bres de sa famille. Ayant remarqué 
que le talent de peintre n’était pas le 
seui qu'il possédàt, il l’envoya à Co- 
logne, accompagné d’un maréchal- 
de-camp , chargé de demander, pour 
le duc, la main de la princesse de 
Furstemberg, dont Spilberg devait 
faire le portrait. À la mort du duc, 
il revint à Amsterdam , dont il pré- 
férait le séjour à tout autré; mais l’é- 
lecteur palatin, qui avait hérité du 
duché de Wolfgaug, l’appela bientôt 
auprès de lui, et lui commanda son 
portrait et celui de sa famille. L’élec- 
teur de Brandebourg lui fit le même 
honneur, etvoulut se l’attacher; mais 
1] ne put en obtenir que quelques ta- 
bleaux. Spilbers revint encore à 
Amsterdam. L’avénement de l’élec- 
teur palatin, Jean Guillaume, le ra- 
mena à Dusseldorf, où ce prince, qui 
avait de grands projets d’embellis- 
sements, voulaittirer parti de ses ta- 
lents. Il le chargea de peindre le ta- 
bleau du maïtre- autel de l’église de 
Roiremont, et les Travaux d’Her- 
cule, de grandeur colossale , pour le 
château de Dusseldorf. Pour le rete- 
nir à son service, l’électeur fit venir 
à grands frais toute la famille du 
pentre, et offrit une place avanta- 
geuse à sa fille Adrienne auprès de 
la personne de l’électrice ; mais cette 
jeune personne, qui peignait le pas- 
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tel en perfection , refusa cet honneur, 
préférant cultiver son talent. En 
165! , elle épousa le pentre Guiliau- 
me Brickarit. Devenue veuve, trois 
ans après, elle donna sa main à Eglon 
Vander Neer , peintre habile. Les 
derniers ouvrages de Spilberg furent 
une Vie de Jésus - Christ, que l’é- 
lecteur lui avait commandée. 11 mou- 
rut avant d’avoir achevé cette grande 
entreprise, le 10 août 1690. On re- 
gardait comme un de ses chefs- 
d'œuvre la Muse de la musique, en- 
tourée d’un groupe de belles fem- 
mes , de grandeur naturelle. Cet ou- 
vrage , comme les autres de cé 
maitre, annonce un véritable génie. 
Le dessin en est correct, la touche 
ferme et décidée, quoique moelleuse, 
et Le pinceau libre et dégagé. P—<. 
SPILBERGEN ( GEorGe DE), 
navigateur hollandais, fut envoyé 
aux Indes, en 1601, par la compa- 
gnie de Zélande. Parti de Veer, le 5 
mai, 1l longea la côte d'Afrique, et 
en passant devant le Portugal, il at- 
taqua deux vaisseaux portugais, et 
fut blessé dans l’action. Ayant mouil- 
lé dans une baie au nord du cap de 
Bonne- Espérance, il Jui donna le: 
nom de Baie de la Table, d’après 
la forme d’une montagne voisine ; ce 
nom estresté. Spibergen,après avoir 
touché aux îles Comore, attérit sur 
les côtes de Ceylan le 28 mai 1602 ; 
bientôt il entama des négociations 
avec le roi de l’île, puis 1l alla voir 
ce monarque à Candy. Les conjonc- 
tures ne pouvaient être plus heureuses 
pour lui proposer de conclure une 
alliance contre les Portugais. Spil- 
bergen fut accueilli avec distinction, 
obtint la permission de bâtir un fort 
eur la côte, et recut le titre d’am- 
bassadeur pour traiter avec les États- 
Généraux des Provinces-Unies , et 
avec le prince d'Orange. II fit ensurte 
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voile pour Achem , dans l'ile de Su- 
matra : le roi lui accorda, pour les 
Hollandais , la faculté de commer- 
cer. Spilbergen, ayant laissé dans ce 
port deux vaisseaux chargés d’ache- 
ter dupoivre, partit, le2r sept., avec 
des bâtiments anglais pour les îles de 
Queda ou Poulo-Pinan. Gette petite 
escadre fit plusieurs prises sur les 
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chem. La concurrence des navires 
français ei anglais avait empêché 
les Hollandais de se procurer beau- 
coup de poivre ; Spilbergen leva 
Vancre , et reprit en apparence le 
chemin de l’Europe; mais il ne s’a- 
vança que jusqu'aux îles Nicobar , et 
au bout de quelques jours retourna 
vers Achem. Des présents qu’il fit au 
roi lui gagnèrent les bonnes grâces 
de ce prince , et 1l put charger en- 
tèrement son navire de poivre. Sur 
ces entrefartes , deux vaisseaux hol- 
landais Jui apporterent l’heureuse 
nouvelle que Îles deux compagnies 
des Indes s’étaient réunies pour n’en 
plus former qu’une seule. Satisfait de 
sa cargaison, Spilbergen partit pour 
Bantam, en 1605, ayant eu le plai- 
sir, de voir plusieurs Portugais Jui 
demander des passeports pour navi- 
guer dans les mers des Indes : « Ainsi, 
» remarque l’auteur du journal de 
» Spilbergen , la fierté portugaise, qui 
» nous avait fait tant de bravades 
» dans les mers orientales, se vit 
» abaïssée jusqu’à reconnaître le be- 
» soin qu’elle avait de notre protec- 
» tion. » Spilbergen se hâta de 
prendre à Bantam quelques arrange- 
mens pour l’intérêt de la Compagnie 
avec Waarwick, amiral de la flotte, 
puis fit voile le 30 août. 11 mouilla 
sur la rade de Flessingue, le 26 mai 
1004. Le talent que Spilbergen avait 
déployé dans ce voyage, détermina 
la Compagnie des Indes à lui confier, 
XLITS, 
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en 1014, le commandement d’une 
flotte de six vaisseaux, qui devait 
aller aux Moluques par le détroit de 
Magellan. On sortit du Texel le 8 
août ; on descendit la côte du Brésil , 
où l’on perdit quelques hommes dans 
des engagements avec les Portugais. 
Enfin , le 3 mars 1615, Spilbergen 
se trouva en vue du Cap des Vierges. 
Des tempêtes l’empêchèrent d’appro- 
cher de la terre avant le 25; mais 
alors 1l essaya inutilement de mouil- 
ler près du Cap des Vierges. On fut 
de nouveau obligé de pousser au lar- 
ge : l'équipage, rebuté de tant de con- 
trariétés, éclatait en murmures, et s’é- 
criait qu’il était impossible à de si 
gros vaisseaux d'entrer dans le dé- 
iroit ; les uns proposaient d’aller 
hiverner dans le port Desiré, sur 
la côte de la Patagonie, d’autres vou- 
laïent aller au Cap de Bonne-Espé- 
rance, et de là aux Indes. Spilbersen 
inébranlable déclara que ses ordres 
lui enjoignaient de passer par le dé- 
troit de Magellan, et qu’il les exécu- 
terait. Déjà il avait donné des preu- 
ves de sa fermeté en faisant deux fois 
punir de mort des mutins. Après 
d’autres tentatives inutiles, les vents 
permirent enfin, le 127. avril, d’en- 
trer dansle détroit. Un navire s’était 
séparé de la flotte; on ne le revit 
plus. Le journal rapporte que sur la 
terre du Feu, l’on aperçut un 
bomme de très-grande taille, qui 
montait sur les rochers pour regar- 
der les vaisseaux. Plus loin, on ren- 
contra des indigènes avec lesquels on 
cut des rapports d'amitié. Spilber- 
gen donna des noms à divers lieux : 
le 6 mai, on setrouva dans le grand 
Océan. On communiqua avec les 
habitants de l’île de la Mocha, puis 
on commença les hostilités contre les 
Espagnols à lîle Santa-Maria , où 
Von brüla le bourg ; on tenta des 
20 
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attaques à Valparaïso et à Quintero, 
et l’on fit plusieurs prises; le 17 
juillet, les Hollandais rencontrèrent 
sur la côte du Pérou , près du Callao, 
une escadre de huil vaisseaux. Le 
combat s’engagea le soir, et conti- 
nua le jour suivant : trois vaisseaux 
espagnols furent coulés à fond , les 
autres, désemparés, prirent la fuite ; 
Spilbergen s’avança énsuite vers le 
Callao; les batteries des Espagnols 
le contraignirent de s’éloigner ; il 
longea la côte, prit des navires, 
brüla Païta. Le roseptembre, il entra 
dans le port d’Acapulco, sur la côte 
du Mexique. Le fort le canonna sans 
lui faire de mal. Les Hollandais, après 
s'être assurés de la bonne foi des 
Espagnols, y restirent huit jours à 
se ravitailler, et mirent leurs prison- 
niers en liberté. Plus au nord, Spil- 
bergen eut un engagement avec les 
Espagnols dans le port de Selagues ; 
entin le 25 novembre, étant au Cap 
Corrientes , il résolut de faire voile à 
Pouest. Le 3 novembre, il fut surpris 
de rencontrer deux îles , le pilote ne 
supposant pas qu'il y en eût si avant 
en pleine mer ; le lendemain on eut 
la vue d’un rocher isolé, par 19°.de 
latitude nord , et à 55 lieues du 
continent. Le 6, on découvrit une 
île située par 18° 20". Le 25 janvier 
1616, on eut connaissance des La- 
drones. Le 10 février, on s’engagea 
dans le détroit de Manille, on inquié- 
ta les Espagnols. Le 29 avril, on 
laissa tomber l’ancre dans le port de 
Ternate. Spilbergen, après avoir vi- 
sité les îles voisines, fit voile vers 
Java. Ilattérit à Jacatra, le 20 sep- 
tembre. Durant son séjour dans ce 
port, on y vit arriver l’Endraght, 
qui venait de faire le tour du monde, 
sous la conduite de Le Maire et de 
Schouten. Le vaisseau de ces navi- 
gateurs ayant été confisqué, is fu- 
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rent embarqués sur celui de Spilber- 
gen, qui partit le 14 décembre; et, 
le 1°". juillet 1619 , il rentra heureu- 
rement dans les ports de la Zélande. 
Le Journal du voyage de Spilbergen, 
rédigé en hollandais, par Jean Gor- 
nelissen de Mayz, écrivain du vais- 
seau amiral, parut en latin, sous ce 
titre : Speculum Orientalis Occiden- 
talisque Indie navigationum qua- 
rum una Georgü à Spilbergen , al- 
tera Jacobi Le Maire auspicüs di- 
recta est , annis 1614-1618, Leyde, 
1610, in-4°. ablong, avec cartes et 
figures ; traduit en français, même 
format, Amsterdam, 1621; en al- 
lemand, Francfort, 1625, in-fol. On 
trouve aussi cette relation dans les 
recueils de Debry et de Purchass , et 
dans le tome vus des Voyages de la 
Compagnie des Indes. Quoique le 
Voyage de Spilbergen contienne prin- 
cipalement le récit de ses combats 
contre les Espagnols, et soit rempli 
de détails minutieux , 1l offre néan- 
moius des particularités intéressan- 
tes sur l’Amérique et sur les îles des 
Hollandais dans l’Archipel asiatique. 
On ne peut lire sans surprise la ma- 
niere dont le rédacteur s’exprime 
sur Le Maire et Schouten. « Ces 
» gens-là, dit-il, pendant leur lon- 
» gue navigation, n’avaient décou- 
» vert m de nouvelles terres mi de 
» nouveaux peuples : ils disaient seu- 
» lement avoir trouvé un nouveau 
» passage. Quoiqu'il n’y eût pas d’ap- 
» parence , ces prétendus faiseurs de 
» découvertes, qui se vantaient d’a- 
» voir passé par un nouveau détroit, 
» étaient fort étonnés de ce que la flot- 
» te de Spilbergen avait terri à Ter- 
» nale si long-temps ayanteux , quoi- 
» qu’elle fût composée de six gros 
» vaisseaux, qu’elle eût été souvent re- 
» tardée,qu’elleeûtlivrédes combais, 
» qu'elleeût relâché, séjourné et tra- 


SPI 

» fiqué en tant de ports. » De Brosses 
observe avec raison qu’on pritainsi le 
part de traiter d'impostures ce que 
Le Maire et Schouten racontaient de 
leurs amportantes découvertes, afin 
de colorer de ce prétexte la saisie de 
leur navire. La vraie cause de ce 
procédé odieux fut que le navire avait 
été armé pour le compte de quel- 
ques particuliers, et non pour celui 
de la compagnie. Le premier voyage 
de Spilbergen dans les Indes contient 
des renseignements intéressants sur 
le commerce des Indes. Il se trouve 
dans le tome rv du Recueil des Voya- 
ges de la compagnie. E—<. 

SPILSBURY (Inico), dessina- 
teur et graveur anglais, naquit vers 
l'an 1730. Après avoir étudié la gra- 
vure en maniere noire et au pointillé, 
il établit à Londres, en 1760, un 
commerce d’estampes , qui acquit 
une grande extension. Il se distimgua 
par son excellent goût de gravure, 
etremporta successivement , en 1761 
et 1762, le premier prix de gravu- 
re, décerné par la société établie à 
Londres pour l’encouragement des 
arts et des sciences. La première de 
ces pièces représentait une Jeune da- 
me coiffee en cheveux, assise et te- 
nant un gros bouquet de fleurs, d’a- 
près un tableau de Reynolds. La se- 
conde était le Portrait d'Howard , 
d’après le même peintre. Le nombre 
de portraits qu’il a gravés, d’après 
différents maîtres et d’après ses pro- 
pres compositions , est assez consi- 
dérable; les plus remarquables sont, 
outre les deux que l’on vient de citer, 
ceux du roi George III et de la 
reine Charlotte, son épouse; du 
peintre Benjamin West et de l’ar- 
chitecte Inigo Jones. Parmi les 
autres morceaux qu’il a traités d’a- 
près différents maîtres, on cite : 
Let Il. Un Petit garcon mangeunt 
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des raisins, Deux ermites en buste, 
lisant dans le même livre, d’après 
Rubens. IIT. Æbraham chassant 
Agar, grande pièce In-fol., d’après 
Rembrandt. IV et V. La Fuite en 
Egypte et. le Crucifiement , d’a- 
près Murillo. VI. Suite de six Pay- 
sages, d'après Marc Ricci. VIT. 
Quatre Sujets différents, en points 
rouges, d’après Angélica Kauffman. 
Ps. 

SPINA (ALEXANDRE DELLA ), pré- 
tendu inventeur des lunettes, né à 
Pise, peu après le milieu du treizie- 
me siècle, entra de bonne heure dans 
l’ordre des Frères Prêcheurs, et mou- 
rut, en 1313, dans le couvent de 
Sainte-Catherine, de la même ville. 
Doué d’un esprit patient et spécu!a- 
tif, il employait une partie de son 
temps à de petits travaux, dans les- 
quels 1l montrait autant d’intelligen- 
ce que d'adresse. Il s’amusait surtout 
à enluminer ces manuscrits que nous 
admirons d’autant plus qu’il ne nous 
est pas donné de les imiter. Ce ta- 
lent, quelque précieux qu'il soit en 
lui-même , n'aurait pas sui pour 
nous faire parvenir le nom de ce re- 
ligieux , si l’on n’avait pas imaginé 
de lui attribuer l’invention des lu- 
nettes, pour en disputer la gloire à 
Salvino degli Armati (F. ce nom, 
XL, 249): mais les plus chauds 
partisans de Spina n’ont pu produire 
qu'un passage tiré d’une ancienne 
Chronique , et qui n’est qu’un témoi- 
gnage de plus en faveur de son com- 
péuteur (1). Si l’on en croyait Fon- 
tenay (art. Sprva de son Dictionnai- 
re des Artistes), ce ne seraient pas 
les Italiens qui auraient été les inven- 
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(x) Ocularia ab alio primd facta, comunicare 
nolenle, ipse ( Spina ) fecit, et omnibus comuni- 
cavit. Chronique de Sainte-Catherine de Pise. — 
On ne pourrait pas constater d’une manière plus 
péremptoire la priorité de la découverte en faveur 
d’un autre. Cela suflit à notre but. 
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teurs des lunettes. Il prétend que lu- 
sage en était connu en France avant 
Ja fin du douzième siècle; et il don- 
ne, à ce propos, un extrait de la 
correspondance de deux cénobites, 
dont l’un , répondant : à l’autre, die 
« Aussitôtque j j'ai aperçu Pie mes- 
» sager, J'ai saisi la bustula , et j'ai 
a et relu votre lettre (2). » Mais 
le mot bustula, qu’on peut traduire, 
par celui de Tnbttés était Pas 
‘employé, dans la basse Jatinité, pour 
indiquer la petite boîte dans laquelle 
on enfermait les lettres adressées 
aux absents (3). Le P. Canovaï a 
donné une Notice très - insignifiante 
sur Spina , dans les Memorie istori- 
che degl’ illustri Pisani, tome 11, 
pag. 235. ( 7. Montucla, Hist. des 
mathémat., 1, 521. ) — Plusieurs 
médecins du même nom ont publié, 
dans le dix-septième siècle, des li- 
vres aujourd’hui compiètement ou- 
bliés et sans utilité pour la science. 
A—G—5. 
SPINA (Aupnonse) , ou de V’Es- 
pine, florissait en Espagne dans le 
quinzième siècle. On croit générale- 
ment qu 1l avait été juif ; mais quel- 
ques écrivains sont de avis Con- 
traire. On demeure d'accord qu’il fut 
religieux de l’Observance de Saint- 
François, recteur de l’université de 
Salamanque, et chargé, par quelques 
évêques , de la ea he des héréti- 
ques dés leurs diocèses (Histoire de 
r inquisition , tome 1, pag. 66 ). C’est 
mal - à-propos que le Dictionnaire 
universel avance que Spina avait 
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exercé les fonctions d’ inquisiteur a 
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(2) tatin ut Litterarum vestrarum bajulum vid, 
bustulane arripiens , non solhm avide legi et relegi, 
verdm eliam à Sc tente manum relinere non po- 
lui. Martène et Durand, Thesaurus novus anecdo- 
toytum , Lom. 1, col, 510, 

(3) BusTULA. Conspicilla; et arcula, in qud 
reposilæ erant litercæ. Carpentier , Glossarium XO- 
vum ad scriptores medii avi. 
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Toulouse en MC puisque ce reli- 
gieux dechrelioue qu'ilétait alors 
à Valladolid, où il travaillait à à son 
ouvrage. C? ni aussi sans fondement 
que Bayle le fait évêque d’Orense. 
On ignore l’époque de sa naissance 
et ie de sa mort. Nous avons de 
lui : Fortalitium Jidei in universos 
christianæ religionis hostes ; Judæo- 
rum et Saracenorum non invalido 
brevis nec minus lucidi compendii 
vallo rabiem cohibens ; Fortitudinis 
turris non abs re appellatum quin- 
que turrium inexpugnabilium muni- 
mine radians : succincte admodum 
et ad amussim quinque partium li- 
brorum farragine absolutum , Nu- 
remberg, 1404, 1408, Lyon, 1511 
et 1525 , in-40. Cette apologie de la 
religion chrétienne , louée par Ma- 
riana, Wading , Ca Wolf, Bullet 
et Rodriguez de Castro dédaignée 
par Ellies-Dupin et la plupart des” 
Dictionnaires historiques, nous pa- 
rait avoir été assez justement appré- 
ciée par Richard Simon ( Biblioth. 
crit. , tome nt, pag. 316.) « L’au- 
teur du Fortalitium fidei, ditil, 
n’est pas savant dans la connaissance 
des rabbins, tant pour leurs ouvrages, 

que pour ce qu il rapporte d’ RU 
Il y a de l’excès dans la plupart des 
choses qu’il attribue aux Juifs. IE 
raisonne beaucoup mieux dans les 


extraits qu'il tire de leurs livres, qui 


sont pleins derêveriesetd’extravagan- 
ces, quoiqu'il en excuse une partie. Il 
y a plus de vérité dans ce qu'il ajoute 
touchant les étais et royaumes d’où 
les Juifs ont été chassés : c’est un fait 
purement historique.... ais à lé- 
gard des miracles qui se sont faits 
parmi nous au sujet des Juifs , 1l en 
faut diminuer au moins la moitié. .. 
Parmi un assez grand nombre de 
faits que renferme cet ouvrage , 1l y 
en a plusieurs qui méritent d’ être lus, 


SPI 


et qu’on ne trouvera pas facilement 
ailleurs : il s’étend assez au long sur 
les guerres qui ont été entre les Chré- 
tiens et les Sarasins....» Nous re- 
grettons que les bornes qui nous sont 
prescrites ne nous permettent pas 
de donner l’analyse du Fortalitium 
fidei, et d’en rapporter quelques traits 
remarquables. y—B—E. 
SPINCKES (NATHANTEL), théo- 
logien anglais, né à Castor, dans le 
Northamptonshire, en 1653 ou 1654, 
était au collége de la Trinité, à Cam- 
bridge, lorsque son père le laissa héri- 
tier d’une granae fortune et d’une bi- 
bliothèque considérable, IT passa en- 
suite au collége de Jésus, où 1l prit ses 
degrés; après avoir occupé henorable- 
ment plusieurs cures, 1l fut nommé 
à une prébende de Salisbury. IL pos- 
sédait cette place depuis trois ans, 
ainsi que la cure de Sainte - Marie, 
qui lui rapportait quatre-vingts livres 
sterling , lorsque son attachement 
aux Stuarts lui fit refuser le serment 
à Guillaume et à Marie. Il fut, en 
conséquence, destitué , et végéta de- 
puis dans une honorable pauvreté, 
soutenu par les bienfaits des plus ri- 
ches des nonjurors. On prétend mê- 
me qu’il fut élu évêque par eux. Il 
mourut le 28 juillet 1727. Ses écrits 
sont des ouvrages de controverse, 
relatifs au catholicisme en Angleter- 
re et pour la défense de la cour de 
Rome. Le plus estimé est l’Æomme 
malade visité, 1712. On a réuni 
toutes ses OEuvres en une collection, 
qui a eu plusieurs éditions, dont la 
sixième est de 1775, avec une Noti- 
ce historique et le portrait de l’au- 
teur. C—y. 
SPINELLI (Marratæu ), chroni- 
queur italien, naquit, en 1230, à Gio- 
venazzo, près de Bart, dans le royau- 
me de Naples. Sa famille étaiture des 
plus considérables de cette ville , et 
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elle fut la tige des comtes de Gioja. 
Il remplit les fonctions d’auditeur 
ou dejuge , et fut député parses com- 
patriotes vers Manfred, et ensuite 
près de Charles d'Anjou. Obligé 
de prendre les armes dans la guerre 
qui suivit l’occupation du trône de 
Naples par la maison d'Anjou, on 
suppose qu’il périt à la Lataille de 
Tagliacozzo (26 août 1268), ga- 
gnée par Charles d'Anjou sur le 
brave et malheureux Conradin ( F7. 
ce nom, IX, 444), Cette conjec- 
ture n'aurait aucun fondement, si, 
comme l’assure Ange de Costanzo 
(Préface de l’Aist. du royaume de 
Naples), la Chronique de Spinello 
s’étendait jusqu’au règne de Charles 
IT d'Anjou, c’est-à-dire à 1289; mais 
les manuscrits qu’on en connaît com- 
mencent en 1247, et finissent au 15 
ou 20 du mois d’août 1268. La Chro- 
nique de Spinello n’est qu’une espèce 
de Diario, ou Journal, dans lequel 
il notait les principaux événements 
dont il avait été le témoin , ou qu'il 
tenait de personnes dignes de foi. I 
en indique ordinairement avec pré- 
cision le jour et même l’heure. Ainsi 
les fautes de chronologie relevées 
par Jean-Bern Tafuri, dans cette 
Chronique, ne peuvent point être 
attribuées à Spinello, mais à V1- 
nadvertance des copistes (1). Quoi- 
que les faits y soient trop peu dé- 
tallés , elle est intéressante pour 
l’histoire de l'établissement de la 
maison d'Anjou à Naples : elle est 
plus précieuse encore sous le rap- 
port littéraire, puisque c’est le plus 
ancien monument de la langue 1ta- 


5 
lienne en prose; cependant, commele 


(1) La plupart de ces fautes tiennent à une cir. 
constance que Tafuri semble avoir ignorée : c’est 
que les habitants de la Pouille , au temps de Spi- 
nelli, faisaient commencer leurs années au mois de 
septemhre, À—G—$. 
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remarque judicieusement Tiraboschi 
(Storia della letteratur.,t. 1v , p. 
281 )}, Spinello s’est servi, non de 
Vitalien, puisqu'il n’existait pas en- 
eore, mais d’un dialecte particulier 
à la Pouille. Toutes les provinces en 
avaient alors de différents, dont il 
reste partout des traces : c’est de ces 
dialectes , épurés et embellis par les 
grands écrivains , que s’est formée 
la langue italienne. Spmello, suivant 
quelques auteurs, avait écrit son Jour- 
nalen latin: dans ce cas, l’origimalse- 
rait perdu. Le P. Papebroch est l’au- 
teur de la version latine de la Chro- 
nique de Spinello, qu’il a publiée, 
avec des notes, dans le Propylœum 
ad Acta sanctorum Ma (2). J.-B. 
Carusi l’a depuis insérée dansla Bi- 
blioth. Sicula, x1, 1089. Muratori, le 
premier , a donné cette Chronique en 
italien , dans les Rerum italicar. 
scriptor., VI, 1003, accompagnée 
de la version latine et des notes du 
P. Papebroch, et précédée des re- 
marques critiques ( Censuræ ) de J.- 
Bernardin Tafuri. W—s. 
SPINELLI ( Nicocas), juriscon- 
sulte, connu sous le nom de Spinelli 
de Naples, pour le distinguer du 
précédent , avec lequel on la souvent 
confondu , joua un grand rôle sous 
le regne de Jeanne [re., dont il sut 
captiver la faveur. Il avait été d’a- 
bord chanoine de l’Église de Naples, 
et abbé dans plusieurs couvents; mais 
ses frères n’ayant point eu d’enfants, 
il crut devoir rentrer dans le monde, 
demanda sa sécularisation , et même 
la faculté de se marier. 11 professa 
successivement la jurisprudence dans 
les univérsités de Naples . de Padoue 


(>) Cette traduction est très-infidèle, Spinelli 
avait dit dans un endroit, qu’il écrivait ses jour- 
maux à la hâte ( ivo a spezzacuollo ) , et Papebroch 
traduit ivit Spezzacollum , prenan t ce dernier mot 
pour un nom de ville. A—G—<$, 
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etde Bologne. Les Florentins lui firent 
des offres pour l’atürer chez eux: 
mais il ne paraît pas qu’il se soitren- 
du à leurs invitations, car, en 136, 
il quitta cette dernière ville, et alla 
solliciter à la cour d’Avignon l’in- 
tervention du pape Innocent VI pour 
apaiser les discordes qui agitaient les 
républiques de Florence et de Pise. 
C'était assez l’usage de ce temps 
d'employer les savants dans les négo- 
ciations diplomatiques. Urbain V le 
prit à son service , et en 1367, 1l le 
renvoya en ltalie, pour engager les 
Florentins à se déclarer contre Berna- 
bù Visconti, seigneur de Milan. Spi- 
nellirevint encore une fois à Florence, 
décoré du titre de nonce apostolique, 
et accompagné de Napoléon Orsini, 
chargé, comme lui, par le pape, de 
traiter avec cette république en fa- 
veur de l’empereur Charles IV. En- 
fin, sous Grésoire XI , 1l fut nommé 
avocat consistorial, et employé dans 
plusieurs missions importantes. La 
réputation qu'il s'était acquise en 
Italie, fixa sur lui l’attention de 
Jeanne re, qui l’appela auprès delle 
en qualité de membre de son conseil, 
et l’éleva ensuite à la dignitéde grand- 
chancelier. Habitué à se voir traiter 
avec égard par les souverains-pon- 
tifes, Spinelli fut très-sensible à un 
affront qu’il essuya de la part d’Ur- 
bain VI. Ce pape qui, avant son 
élection , était doublement sujet de 
Jeanne Îre., en sa qualité de napo- 
lhitain et d’archevèque de Bari, se 
trouva tout-à-coup en être devenu le 
maître, par les prétentions du Saint- 
Siége sur le royaume de Naples. La 
reine s’empressa de lui adresser ses 
félicitations ; et pour que cet homr- 
mage fût plus éclatant , elle nomma 
une députation composée des person- 
nages les plus marquants de la cour, 
entre autres du chancelier , et de som 
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propre mari Othon de Brunswick. 
Urbain VI les reçut avec bonté, et 
un jour qu'il les admit à ,un grand 
repas , auquel 1l avait mvité les am- 
bassadeurs des autres puissances, il 
ordonna, tout haut, à son maître-d’h6- 
tel , de donner à Spmelli une place 
moins distinguée que celle qu'il avait 
déjà occupée. Le ministre obéit, mais 
il jura de se venger;et c’est en grande 
partie à son ressentiment qu’on doit 
attribuer l’origme de cette longue dis- 
sension qui aflligea l’Église pendant 
le treizième siècle, et à laquelle on a 
donné le nom de schisme d'Occident. 
Il employa tout sen crédit pour en- 
gager la reine de Naples à favoriser 
le projet des cardinaux français, qui, 
ne voulant plus se soumettre à l’au- 
torité du pape, s’étaient retirés à Ana- 
gni. Un nouveau conelave fut rassem- 
blé à Fondi, et élut P’anti-pape Clé- 
ment VII (Joy. Geneve, XVII, 
69), dont Jeanne Ire, embrassa le 
paru ; imprudence qui lui coûta en- 
suite la couronne et la vie ( Voyez 
Cnarces [IT de Duraz, VII, 155). 
Spinelli, qu’on déclara responsable 
de la conduite de la reine, dépouille 
de toute sa fortune , vint chercher un 
asile à Padoue, où il reprit les fonc- 
tions de professeur de droit : mais il 
jouissait d’une si haute renommée, 
qu’il ne tarda pas à trouver un pro- 
tecteur. Jean-Galéaz Visconti, qui l’a- 
vait connu du temps de son frère, au 
mariage de Violante Visconti avec le 
marquis de Montferrat, le nomma 
son conseiller , et mit en lui toute sa 
confiance. En 1392, 1l le chargea de 
négocier avec la ligue Guelfe la paix 
qui fut signée à Gènes. Peu après son 
retour à Milan, Spinelli fut envoyé 
en France(1),en 1394, avec une mis- 


(1) est évident que Riccoboni et Papadopoli 
(de gymnasio Patavino ) se sont lrompes en le 
faisant mourir l’an 1380. 
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sion secrète auprès de Louis d’Or- 
léans , qui, par la démence du roi 
( Voy. Cuarres VI, VIII, 112), 
s'était placé à la tête des affaires. 
C’est là que se termine la carrière 
publique de ce diplomate : on n’a 
pu recueillir aucun renseignement sur 
les dernières années de sa vie. Pen- 
dant son séjour à Padoue, il composa 
des Commentaires sur plusieurs par- 
ties du droit romain ; mais on ne 
connait d’imprimé que : [. Lectura 
super tribus posterioribus libris Co- 
dicis, Pavie, 1491, in-fol. IT. Lec- 
tura in aliquot titulos primæ partis 
Infortiati. Parmiles OEuvres de Bar- 
tole, Venise, 1605, in-fol. III. Lec- 
tura super Instilutionibus imperiali- 
bus , Trin, 15156, in-fol. IV. Æddi- 
tiones, seu glossæ ad Constitutiones 
et Capitula regni neapolitani , Na- 
ples, 1557, in-fol. V. Quod docto- 
res et medici nôn teneantur ad 
collectas, sans date. Spinelli écrivit 
cette consultation étant professeur à 
Bologne, à l’occasion d’une question 
qui s'était élevée dans le duché de 
Savoie. Elle est suivie de l'opinion 
de deux autres jurisconsultes. Voyez 
Tafuri, Scrittori Napoletani, tome 
ir , pag. 191 , et Giustiniani, Scrit- 
tori legali del regno di Napoli, 
tome 111, pag. 189. A—G—<s. 
SPINELLI (Srinerco) l’ancien, 
peintre d’Arezzo , né vers le milieu 
du treizième siècle, de parents qui 
s'étaient réfugiés dans cette ville lors- 
que les Gibelins furent chassés de 
Florence, annonça, dès son enfance, 
les plus heureuses dispositions pour 
le dessin, et ne tarda pas à surpas- 
ser tous ses contemporains. Toutes 
les villes de la Toscane, et Florence 
en particulier, voulurent avoir de 
ses ouvrages. La plupart ont été dé- 
truits par le temps; mais ceux qui 
restent suflisent pour justifier la ré- 
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putaton qu'il s'était acquise. On ei- 
te, entre autres, la 7’ocation des fils 
de Zébéèdée (St.- Jacques et St.- 
Jean), qui existe encore dans une 
chapelle de l’église des Carmes à 
Florence, ainsi qu’une grande fres- 
que peinte dans une autre chapelle 
de la même église, et dans laquelle il 
a représenté la Mort et l’Æssomp- 
tion de la Vierge. La chapelle étant 
trop petite pour contenir toutes les 
circonstances de ce sujet, l’aruste, 
par un artifice ingénieux , a continué 
de peindre au-dehors de la chapelle 
le moment de l’action où la Vierge 
est reçue dans le ciel par le Christ et 
par les anges. La ville d’Arezzo vou- 
lut aussi qu'il l’enrichit de ses ou- 
vrages. Il peignit, dans l’ancienne 
église de Saint - Étienne , la 72 ierge 
donnant une rose à l'Enfant-Jesus. 
Ce tableau était l’objet d’une telle 
vénéralion que, lorsqu'on fut obli- 
gé de démolir l’église où il se trou- 
vait, on scia le pan de mur sur le- 
quel il était peint; on le transporta 
avec le plus grand soin dans le pa- 
lais des Treize, où on le conserve 
encore avec le même respect. À Sien- 
ne, au Campo-Santo de Pise et dans 
d’autres villes de la Toscane, 1] lais- 
sa de nouvelles preuves de son ta- 
lent. Il n’était pas moins recom- 
mandable par ses vertus. Il en don- 
na les preuves les plus éclatantes 
pendant la pesie de Florence, en 
1363 , en se dévouant aux dangers 
les plus imminents pour secourir les 
malades. Parvenu à l’âge de quatre- 
vingt-douze ans, 1l mourut dans la 
ville d’Arezzo , laissant deux fils, 
dont l’ainé, nommé Forzore, se dis- 
tingua dans l’orfévrerie et la ciselu- 
re; et le plus jeune, nommé Parri 
(ou Gaspard), s’adonna à la pein- 
ture, et surpassa son père dans le 
dessin. Spinello le disputa au Giotto 
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dans cette partie de l’art, et lui fut 
supérieur pour le fini et la couleur. Il 
inventait avec facilité, et s’étudiait 
parüculièrement à rendre l’expres- 
sion des passions ; 1l:y réussit au de- 
là de ce qu’on pouvait attendre de. 
ces temps, où n'avait encore paru 
aucun de ces hommes qui par la sui- 
te éclairerent la carrière des arts. 
C'est dans l’église du Duomo-V'ec- 
chio d’Arezzo qu’il exécuta le plus 
grandnombre de ses ouvrages. Leplus 
remarquable était celui qui offrait 
la Chute des Anges rebelles. On rap- 
porte qu’il y avait peint Lucifer sous 
les formes d’un monstre si hideux 
qu’il en fut lui-même effrayé , et qu'il 
crut voir en songe le démon , revêtu 
de la même figure , lui demander où 
il avait vu pour le peindre sous un 
aspect aussi horrible. On ajoute mè- 
me que, depuis ce moment, le mal- 
heureux Spmello ne cessa d’avoir 
l'esprit troublé par cette vision. — 
Spinello Srivecxt le jeune, fils de 
Forzore, cultiva la peintureavec suc- 
cès, et peignit la Sacristie de San Mi- 
niato , près Florence. C’est à tort que 
Vasari attribue cette peinture à Spi- 
nelli l’ancien ; mais comme ce der- 
nier a vécu dans un âge extrèmement 
avancé, peut-être aurait-il aidé son 
petit-fils dans cette entreprise. P-s. 

SPINELLI ( François-MariE), 
prince de Scalea , né en 1686, à 
Murano, fief de sa famille, en Ca- 
labre, fui dirigé dans ses études par 
Caroprese, qui avait déja formé N. 
Cirillo et Gravima. Il s’appliqua sur- 
tout à la philosophie , et devint un 
sectateur ardent de Descartes , qu’il 
défendit contre ceux qui l’accusaient 
d’avoir attaqué Platon et préparé 
des armes pour Spinosa. Dans un 
ouvrage intitulé Riflessioni, etc. , 
Spinelli releva les rapports nom- 
breux qui existent entre le platonisme 
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et le cartésianisme, et fit l’énuméra- 
tion des arguments que le géomètre 
français peut fournir contre l’athéis-, 
me de Spinosa. Cette apologie est 
maintenant ignorée ; mais elle fit une 
forte 1 impression Sur l’ esprit du car- 
dinal Althan, vice-roi de Naples, 
qui , peu capable de juger de la réa- 
lité de ces vociférations , regardait 
comme ennemis de la religion sa les 
partisans de Descartes , dont le nom- 
bre s’était considérablement accru 
dans le royaume. Le livre de Spmelli 
fit éclore une grande quantité décrits 
pour et contre ses opinions. L'auteur 
ne prit aucune part à cette querelle , 
satisfait d’avoir attemt son but ». qui 
était de voir les cartésiens rêver 
tranquillement à leurs tourbillons. 
Il préparait un essai sur les prin- 
cipes de la philosophie, qu’il destimait 
à l’instruction de son fils, lorsqu'il 
mourut à Naples, le 4 avril ID 
Ses ouvrages sont: [. Riflessioni sulle 
principali materie della prima fi ilo- 
sofia , Naples, 1733 , m-4°. C’est 
une réponse au jan de Paul Matthieu 
Doria , intitulé : Discorsi critici filo- 
soficiintorno alla filosofia degli an- 
tichi e de’ moderni. |. De origine 
mali, ibid., 1750 , in-8°. III. De 
origine bon, 1bid., 1753, in-6°. 
Les deux dernières Dissertations sont 
une réfutation de l’article de Bayle 
sur les Manichéens. Voyez la Vie de 
Spinelh , écrite par lui-même, et in- 
sérée dans la Raccolta Calogerana " 
tome x1ix , pag. 465 , ainsi que son 
Éloge funèbre > par Ne Guillo , 
Naples, 1774. A—G—s. 
SPINO O\ Prerre ), poëte et bio- 
graphe, né en 1513, dans un petit 
bourg , près de Bergame, nommé 
Albino, où ses parents s nt re- 
tirés pendant les guerres d'Italie, 
{it ses études à Vicence, sous la di- 


… rection de Giovita Rapicio. Avancé 
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en âge , il remplit quelques charges 
municipales ; ; mais 1l fut encore plus 
occupé de ses travaux littéraires, et 
ses vers méritèrent le suflrage du 
Tasse. Il cessa de vivre, le 10 avril 
1585. Crescimbeni l’a D OTOR avec 
un autre Pierre Spino, médecin de 
Brescia, mort à Venise, en 1538. 
Outre Le poésies imprimées dans les 
Recueils de Licinio (Bergame, 1587, 
in-80.), et de Ruscelli, Spino a laissé 
un livre intitulée : #3 se e fatti dell’ 
eccellentissimo capitano di guerra 
Bartolommeo Coleone(1) (Voyez 
Cozeont, IX, 231), Venise, 1569, 
in-4°,, et Bergame, 17002) MAO 
augmenté de us Distaurs latins 
prononcés aux funérailles de ce fa- 
meux Condottière. Voy. sa Vie, par 
Serassi, dans la Raccolta Caloge- 
rana ; XXXI, 201.  A—G—S$. 
SPINOLA (Amgroiïse, marquis 
DE), acquit la réputation d’un des 
plus grands capitaines de son siècle, 
à une époque fertile en héros. Sa fa= 
mille était originaire de Spinola , 
bourg situé sur les confins du Mila- 
nez et du Montferrat. Elle se partage 


‘en différentes branches , dont l’aînée 


s'établit à Gènes. Depuis le douzième 
siècle , les aïeux d’Ambroise tenaient 
le premier rang dans cette républi- 
que ; et beaucoup d’entre eux la gou- 
vernèrent. Obert Spinola fut procla- 
mé capitaine de la liberté genoise , 

en 1270, après une guerre civile qui 
avait duré vingt ans. Depuis 1270 
jusqu’en 1500 , le nom de cette fa- 


mille illustre dE trouve lié à tous les 


grands événements; mais au Com- 
mencement du seizième siècle, les 


(1) Dans le patois du pays, co-leone signifie téte 
de lion, et cet animal figurait en effet dis l'écus- 
son de celte famille. Mais ce nom , corrompu par 
le peuple d’une manière à ne pouvoir plus le pro- 
noncer sans rougir, a influé aussi sur le change- 
ment dans les armes : elles ont été mises en rap- 
port avee le nom moderne. 
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Spinola cessèrent d’avoir part aux 
affaires publiques, et ne songèrent 
qu’à exploiter le commerce du Le- 
vant. Ils acquirent, par ce moyen, 
des richesses par lesquelies ils pu- 
rent effacer les rois en faste et en 
magnificence. Les arts leur durent 
de grands encouragements. Tho- 
massine de Spinola, aïeule d’Am- 
broise, consacra une fortune consi- 
dérable à faire fleurir les lettres. 
Elle conçut, pour le roi Louis XIT, 
une passion singulière , un amour dé- 
gagé des sens. Le bruit de la mori 
de ce prince s’étant répandu en Ita- 
lie, elle en eut un chagrin si violent, 
qu’elle expira au bout de quelques 
jours, en 1504. Ambroisede Spinola, 
né en 1571, hérita des richesses de 
sa famille , et ne travailla qu’à les 
augmenter , laissant Frédéric, son 
frère cadet, suivre son penchant 
pour les armes. Frédéric entra au ser- 
vice de Philippe IT, roi d’Espagne, 
en 1998, en lui vendant six galères 
armées à ses frais. Il fut nommé 
commandant de l’escadre des Pays- 
Bas, remporta des avantages bril- 
lants sur les Hollandais, et reçut de 
la cour de Madrid les distinctions 


les plusflatteuses. Le bruit de ses ex- 


ploits réveilla Ambroise dans sa re- 
traite. Dès ce moment, il se mit à 
étudier les auteurs anciens, principa- 
lement Vegèce. Il consacrait tous ses 
instants à cette étude , lorsque Fré- 
déric arriva à Gènes. 11 venait d’être 
nommé grand -amiral d'Espagne. Il 
engagea son frere à entrer, comme 
lui, au service de Philippe 1IE. Am- 
broise, transporté d’enithousiasme 
pour l’art de la guerre, qu’il ne con- 
nalssait que par théorie, accepta 
avec joie, quoiqu'il eût alors plus de 
irente ans. Il employa une partie 
de sa fortune à lever des troupes. 
Au bout de deux mois, on vit réunis, 
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auprès de Milan, neuf mille vieux 
soldats licenciés, qui passèrent à la 
solde du marquis de Spinola. pen- 
dant que dix galères partaient de Gè- 
nes, sous le commandement de Fré- 
déric, qui les avaitarmées à ses frais. 
Ainsi deux frères, simples particu- 
liers, faisaient ce que peu de princes 
souverains étaient en état d’entre- 
prendre. Sans leur coopération , le 
roi d'Espagne se serait trouvé hors 
d’état de continuer la guerre contre 
la Hollande et les Pays-Bas révoltés. 
Ambroise de Spinola partit de Mi- 
lan, dans le mois de mai 1609, avec 
sa division de neuf mille hommes, 
qu’il partagea en deux grands régi- 
ments. IL donna le commandement 
du premier à Pompée J ustiniano , et 
celui du second à Lucio Dentici. Il 
traversa l'Italie, la Suisse et la Frant 
che - Comité; eut, à Gand , une en- 
trevue avec l’archiduc Albert, vi- 
ce-roi des Pays-Bas, et ratifia le 
traité par lequel il entrait au service 
d’Espagne. Comme les finances de 
Philippe IT étaient épuisées, Spino- 
la prit l'engagement de pourvoir à la 
solde des neuf mille hommes, pen- 
dant trois ans. D’après un tarif de 
solde de cette époque, on peut éva- 
luer cette dépense à deux millions de 
francs. I] faut ajouter que l'Espagne 
ue fut jamais en état de payer cette 
dette. L'arrivée du marquis sauva 
Parchiduc Albert d’une ruine totale , 
et releva le parti espagnol. La divi- 
sion de Spinola devint le noyau d’u- 
ne armée considérable, que l’on op- 
posa au fameux Maurice de Nassau, 
qui-venait d’entrer de nouveau en 
campagne, à la tête de vingt-quatre 
mille hommes d'infanterie et de six 
mille chevaux , dans le dessein de 
faire lever le siége d’Ostende, com- 
mencé par les Espagnols depuis plus 
d’un an ; mais, ne pouvant forcer, 


Le. | 
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dans une position avantageuse , la 
nouvelle armée espagnole, Maurice 

énétra dans le Brabant , et alla in- 
vestir la ville de Gavre. “Spinola fut 
chargé de secourir cette place. Il ne 
put anien le général hollandais 
dans ses lignes, et vit prendre Gavre 
sans avoir pu y faire entrer un seul 
bataillon. Ayant ainsi débuté dans sa 


‘ carrière militaire par un échec, il ne 


se rebuta point, et déploya, dans le 
reste de la campagne, tant d’habileté 
dans ses marches et contremarches, 
au milieu d’un pays difficile, que 
Maurice conçut une haute idée de ses 
talents, et commença à le craindre. 
La longueur du siége d’Ostende in- 
disposa les troupes : notes se mutinè- 
rent. Quatre mille hommes de vieil- 
Les bandes abandonnèrent l’archiduc, 
et se fortifièrent dans Hoeschtrate. Le 
prince de Nassau eut grand som de les 
encourager dans leur sédition. Bien- 
tôt l'esprit d’insubordination ga- 
gna toute l’armée; et les soldats 
de Spinola ie seuls fidèles à 
leur devoir. Grotius fait observer 
qu’on ne le devait qu’à l’admirable 
discipline établie par leur général, 
et surtout à l’exacütude avec la- 
quelle on payait toujours la solde. 
Le 26 mai 1603 , Frédéric Spmola 
fut tué d’un coup En canon dans un 
combat naval. Le roi d’Espagne dé- 
plora amérement cette perte, et vou- 
lant resserrer lesliens qui attachaient 
Ambroise à son service, 11 Lui offrit 
la charge de grand-amiral, vacante 
par la mori de son frère; mais le gé- 
néral génois refusa , en disant qu’il 
n'avait aucune des qualités pour 
l'exercer dignement ; alors Philippe 
TIT lui donna le AA NS RE gé- 
néral des troupes des Pays-Bas , en 
le chargeant spécialement de termi- 
ner le siége d’Ostende, qui n’avançait 
pas malgré l’activité du comte de 
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Bucquoi. Spinola leva (toujours à ses 
frais) deux nouveaux régiments d’Iia- 
liens etd’Allemands , et prit la direc- 
tion du siége. Son élévation fit mur- 
murer des généraux plus anciens, 
et ils communiquerent leur mécon- 
tentement aux troupes. Bravant 
avec calme leur courroux, 1] mit un 
terme au désordre qui régnait dans 
l’administration de l’armée espa- 
gnole, cassa deux cents officiers , 
assura la paie aux soldats, etétouffa, 

dans l’espace de huit ; jours, le germe 
des mutineries. Sa fermeté imposait 
à tout lemonde : l’armée, pénétrée de 
respect , lui devint aussi dévouée que 
ses propres soldats ; de nombreux 
travaux, exécutés sur les plans de 
Spinola et dirigés par lui - même, 
s’élevèrent comme par enchante- 
ment; la place, foudroyée par des 
masses de batteries , fut obligée de 
capituler le 14 septembre 1604, Ce 
siége mémorable avait duré plus de 
trois ans , et il coùûta la vie à cent 
trente mille hommes, espagnols et 
hollandais. Il s’y tira plus de huit 
cent mille coups de canon. On pré- 
tend que le bruit des batteries s’en- 
tendait de Londres; pendant le sié- 
ge la ville eut quatre commandants : 

Vander - Noot et François de Nère 
furent tués sur la brêche, Frédé- 
ric Wandorp fut blessé grièvement, 

et Daniel Herstem, qui stgna la 
capitulati on, avaiteuun bras empor- 

té. La prise ‘de cette place fit encore 
moins d'honneur à Spinola que 
habileté avec laquelle il fit échouer" 
toutes les tentatives du prince de: 
Nassau, qui, pendant trois mois, vol- 
tigea autour d’Ostende , avec unc: 
armée égale à celle des assiégeants ; 
et qui ne pui jamais rompre leurs 
opérations. Spinola lui livra quinze 
combats meurtriers, dont il sortit 
toujours viciorieux. Il reçut l’archt- 
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duc Albert dans les ruines encore fu- 
mantes de la ville conquise. Après la 
prise d’Ostende, Spinola , dont tout 
le monde célébrait la gloire, quitta la 
Flandre pour se rendre à Madrid. Il 
passa par Paris, où Henri IV lui fit 
l'accueil le plus distingué , et lui de- 
manda quels étaient ses projets pour 
la campagne suivante, bien persuadé 
que le marquis, le connaissant pour 
l’allié secret de Maurice , dirait tout 
lecontrairede ce qu’ilse proposait de 
faire. Spinola prit le roi au piége, et 
dit exactement la manière dont 1l 
se conduirait dans la campagne sui- 
vante. Le roi de France et le général 
hollandais furent dupes de leur dé- 
fiance : « Les autres trompent en 
mentant : dit Henri IV à cette occa- 
sion ; celui-ci trompe en disant vrai.» 
Spinola arriva à Madrid au com- 
mencement de 1605; Philippe IT le 
combla de caresses et d’honneurs, 
Jui passa le collier dela Toison d’or, 
et lenomma commandant en chef des 
armées du Pays-Bas, er lui conférant 
les pouvoirs les plus illimités pour 
les finances et pour toute l’adminis- 
tration militaire. Peu de jours après, 
le marquis reprit le chemin de 
Bruxelles , réorganisa une armée de 
quarante mille hommes et entra 
sur-le-champ en campagne , pour 
s’opposer aux progrès de Maurice, 
lequel, pendant son absence, avait fait 
quelques conquêtes. il le contrai- 
gnit à lever le siège de Gand, et 
quittant tout-à-coup la Flandre , 1l 
porta le théâtre de la guerre au- 
delà du Rhin, dans le cœur des 
Provinces-Unies , en trompant , par 
des marches savantes, toutes les com- 
binaisons de son habile rival. [l eut à 
traverser des pays neutres , et sut 
faire observer dans son armée la plus 
exacte discipline: chose fort difficile, 
car depuis long-temps les troupes es- 
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pagnoles étaient fameuses par leur in- 
subordimation. Il soumit l’Over-Ys- 
sel , prit, dans l’espace d’un mois, 
Rhinberg , boulevard des Hollandais, 
et Linghen, place-forte que les États 
avaient donnée à Maurice en récom- 
pense de ses services. L'arrivée de ce 
général sur le Rhin n’empêcha pas 
le marquis de poursuivre ses succès. 
La guerre continua encore trois ans. 
Spinola , toujours opposé à Maurice, 
déploya des talents qui le placèrent 
au rang des plus grands généraux ; 
mais l’inertie de la cour de Madrid 
paralysa ses efforts. Après une lutte 
de vingt ans , l'Espagne consentit à 
traiter avec les rebelles, au moment 
où elle pouvait les accabler. Spi- 
nola , choisi pour négocier avec les 

tats, fut reçu , à une demi-lieue 
de la Haye, par le prince de Nas- 
sau lui-même , qui le prit dans son 
carosse : ces deux rivaux de gloire 
restèrent ensemble seuls pendant 
une heure. Ambroise fut un specta- 
cle pour la Hollande, par l'éclat 
de sa dépense : on accourait de 
toutes les provinces pour admirer sa 
magnificence. Enfin on signa , le 9 
avril 1609, la trève, qui assura l’éta- 
blissement de la nouvelle république. 
Aussitôt après la signature du traité, 
Spinola partit pour Madrid : il recut 
du roi d’Espagne un accueil digne de 
ses succès ; mais la cour n’imita pas 
le monarque, et lui untpeu de compte 
des sacrifices qu’il avait faits pour 
soutenir la guerre: il y avait dépensé 
les-deux tiers de sa fortune, il avait 
même emprunté, sous son nom , deux 
millions d’écus à François Serra , ri- 
che Génois, son ami. Spinola se trou- 
vait consolé des tracasseries qu’on lui 
suscitait par l'estime des hommes 
supérieurs de son temps , et princi- 
palement de Maurice de Nassau. On 
demandait un jour à ce prince quel 
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était, à son avis, le plus grand capi- 
taine de l’époque : « Spmola est le 
» second, » répondit-il. Spinola passa 
les douze années de la trève à voya- 
ger en Europe, à étudier le génie mi- 
litaire de chaque peuple; il visita 
plusieurs fois Gènes, sa patrie, qui 
lui rendit des honneurs excessifs : la 
noblesse voulut même le placer à la té- 
te des affaires publiques; mais lemar- 
quis, connaissant lecaractère incons- 
tant de ses compatriotes, préféra sui 

vrela carrière des armes, dans laquel- 
leilavait acquis déjà tant de célébrité. 
La guerre, qui recommença en 1691, 
à l’expiration de la trève (10 avril), 
lui fournit l’occasion d’agrandir sa 
réputation. Sur ces entrefaites, Phi- 
lippe LIT et Parchiduc Albert descen- 
dirent au tombeau; Isabelle , veuve 
du dernier , fut reconnue vice-reine 
et prit en main les rênes de l’adini- 
nistration ; elle nomma Spinola com- 
mandant -général des troupes, en lui 
montrant la plus entière confiance. 
Ambroise ouvrit la campagne par le 
siége de Reide, qui se rendit à la pre- 
mière sommation; Juliers opposa plus 
de résistance , mais fut obligé de ca- 
pituler dans le mois de février 1622. 
Louis Velasco, lieutenant de Spinola, 
investit Berg-op-Zoom; le marquis 
s’approcha de la place pour couvrir 
les opérations ; mais le prince de 
Nassau ctant accouru avec des forces 
supérieures, on fut obligé de lever 
le siége. Les envieux de Spinola vour- 
lurent profiter de ce revers pour le 
perdre dans l'esprit de Philippe EV : 
ils y auraient réussi, sans le comte 
d’Olivarès, qui fit conserver le com- 
mandement au marquis. Celui-ci sut 
justifier bientôt après lPamitié du 
premier ministre par de nouveaux 
succes ; mais il fallut subir la loi 
d’Olivarès, qui, à l’exemple de tous 
les ministres d’alors, voulait diriger, 


SPI 


à deux cents licues de distance , les 
opérations de la guerre. Très-souvent 
des ordres supérieurs venaient ren- 
verser le plan de campagne de Spi- 
nola : c’est ainsi qu'il reçut l’mjonc- 
tion d’assiéger Breda, reputée la 
plus forte place des États. Son in- 
tention était de ne l’attaquer que 
lorsqu'il l’auraitisolée en soumettant 
les villes et les forteresses qui l’avoi- 
sinalent. Il écrivit à Madrid pour 
faire des observations à Philippe IV 
sur la difliculté que l’entreprise of- 
frait dans ce moment là ; on lui fit 
cette réponse laconique : Marquis, 
prenez Breda : mot, le Roi. Spmola 
obéit. Il mvestit subitement la place, 
après avoir divisé les forces de l’en- 
nemi en menaçant à-la-fois plusieurs 
autres villes. A cette nouvelle, le prin- 
ce de Nassau concentra toutes ses 
forces sur un point, et accourut pour 
forcer le général espagnol dans ses 
lignes ; mais il fut repoussé , et se 
vit obligé de se retirer , après avoir 
perdu dix mille hommes. Honteux 
de cet échec, il essaya de s’em- 
parer d’Anvers. Spinola, devitant 
son projet, envoya, à marches for- 
cées, un deses lieutenants se jeter dans 
cette ville avec trois mille hommes. 
Maurice prévenu fut encore repoussé. 
Ces deux revers successifs causèrent 
au général hollandais un chagrin tel 
qu’il tomba dans une maladie de 
langueur , et mourut le 23 avril 
1025. Le siége de Breda continuait 
toujours ; Spinola Pavait convertien 
blocus. Justin de Nassau, gouver- 
neur de la place, fut obligé de capi- 
tuler le 3 juin 1625. Gette conquête 
mit le sceau à la réputation du vain- 
queur. La guerre se fit toujours à 
l'avantage de l’ispagne , tant que 
Spinola commanda ses armées; mais 
uneintrigue de cour le fit rappeler en 
1627. En se rendant à Madrid, 1l 
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passa par la Rochelle à afin de voir 
les dispositions d’un siége qui fixait 
l’aitention de toute l’Europe. Louis 
XIII le reçut avec distinction , et le 
conduisit lu-même dans le camp; 
« La présence de votre majesté, dit 
» le général espagnol au monarque , 
» rend la noblesse fr ançaise infatiga- 
» ble et invincible : : j'ai le chagrin 
» de n'avoir jamais eu le roi mon 
» maitre pour témom de ce que j'ai 
» fait pour son service. » Le cardinal 
de Richelieu le pria d’ indiquer les 
moyens les plus propres à hâter la 
reddition de la place : : « Il faut fer- 
mer le port et ouvrir la main, répon- 
dit Spinola. » Il voulait dire : empé- 
chez l'introduction des secours par 
mer , et distribuez de largent aux 
soldais pour les encourager à sup- 
“porter les fatigues du siége ; on sui- 
vit ce Gonerl à la lettre. Lorsqu'il 
arriva à Madrid, la cour, qui trou- 
vait son intérêt à entretenir les trou- 
bles en France , résolut de charger 
Spinola de porter des secours à la Ro- 
chelle ; Ambroise refusa , en disant: 
« J'ai vu les opérations de ce siége, 
» ni ’ai donné mon avis Sur ce que l’on 
aevait faire , et je ne peux me 
» dbod de cette mission. » Après 
l'avoir abreuvé de dégoüts, on lo- 
bligea d’aller en Italre commander 
l’armée que Philippe IV envoyait au 
secours du duc de Savoie, compéti- 
teur du duc de Nevers je duché de 
Mantoue. Il avait à combattre qua- 
rante mille Français envoyés par 
Louis XITL, pour défendre les inté- 
rêts du duc de Nevers , son allié. 
Malgré le délabrement de l’armée 
espagnole et le peu de moyens mis 
A's4 disposition , Spinola prit Vof- 
fensive et assiégea Casal à la fin de 
1698. À cetie nouvelle Louis XIII 
marcha en personne, et forca le Pas 
le Suze ; Ambroise, trop faible pour 
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se mesurer avec l’élite de la France, 
évita une action générale et leva le 
siége ; il se maintint dans le Mont- 
bai , par l’habileté de ses manœu- 
vres. Pr ofitant ensuite du départ de 
Louis XIII et du corps d’armée du 
maréchal de Bassompierre , il fondit 
une seconde fois sur Casal où s’é- 
tait jeté le maréchal de Thoiras ; 
emporta la ville après une action 
fort vive , mais manqua la citadelle, 
dans laquelle Thoiras s'était retiré 
avec une partie de la garnison. Il le 
pressa vivement; mais tous ses ef- 
forts furent superflus : étonné de 
la belle défense desFrançais, » Spinola 
s’écria : « Que l’on me doué CIn- 
» quante mille hommesaussi vaillants, 
» et je ferai la conquête de l’Europe.» 
Il était de l’honneur et de l’intérêt 
de l'Espagne de se rendre entièrement 
maitresse de la capitale du Mont- 
ferrat. Spinola demandait à grands 
cris des renforts à la cour de Ma- 
drid, pour terminer cette conquête 
avant Parrivée de Louis XIII qui 
accourait une seconde fois ; mais 
soit négl'gence , soit han. contre 
un homme dont on enviait le mérite, 
les ministres de Philippe IV restèrent 
sourds à ses prières : Spinola se crut 
trahi; il se persuada qu’on ne l’a- 
ban‘onnaït que pour flétrir sa gloire, 
en le laissant échouer dans son en- 
treprise. Le chagrin s’empara de lui ; 
il mourut le 25 septembre 1630 : : 
à Gastel-Nuovo di Scrivia, où il s’é- 
tait fait transporter après vote signé 
une trève avec Thoiras : « Ah! s’é- 
» criait-1l dans ses derniers moments 
» ils m’ont ravi l’honneur , » Me 
han quittado la honra. Ainsi que 
Maurice de Nassau, son rival de 
gloire , qu'il égalait en talent, mais 
qu'il surpassait en vertu, Spinola ne 
se maria pas. Strada , Bentivoglio, 

Grotius et de Thou parlent de 
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avec le plus grand éloge; 1ls ont con- 
signé, dans leurs ouvrages, les prin- 
cipaux traits de la vie de ce héros. 
M—z—<. 

SPINOSA ( Benoîr pe }), chef des 
Panthéistes modernes , naquit à Arhs- 
terdam , le 24 novembre 1632. Ses 
parents , juifs portugais, adonnés au 
commerce, lui firent apprendre l’hé- 
breu, et l’élevèrent dans les princi- 
pes de leur religion. Doué d’un es- 
prit éminemment scrutateur, le jeu- 
ne israélite se plaisait à faire des 
questions que les plus savants rabbins 
avaient de la peine à résoudre ; et 
leur embarras ne contribua pas peu 
à le précipiter dans le doute. Voyant 
qu’il n’avait rien à espérer des au- 
tres, il résolut de se livrer à ses pro- 
pres spéculations ; 1l entreprit de lire 
la Bible et le Talmud, en se renfer- 
mant dans un silence impénétrable, 
que l’on prit pour de la modestie , et 
qui n’était en effet qu’un profond mé- 
pris pour ses co-religionnaires. Il eut 
cependant un jour l’imprudence de 
s’expliquer avec quelques amis sur 
l’essence de la Divinité , immorta- 
lité de l’ame et la nature des anges. 
La hardiesse de ses opinions choqua 
ses camarades, qui en parlèrent sans 
réserve. Leurs discours parvinrent 
aux chefs de la synagogue, devant 
lesquels Spinosa fut sommé de pa- 
raître. Quoique l’on se füt proposé 
de n’employer que la persuasion et 
la douceur pour le ramener à ses 
devoirs , 1l fut impossible de s’enten- 
dre avec lui; et Morteira , son maï- 
tre , qui était le membre le plus mo- 


_déré de ce conseil, fut obligé d’or- 


donner à ce raisonneur de se retirer 
del’assemblée. Spinosa s’éloigna sans 
regret de ses confrères et fréquenta 
la societé de quelques chrétiens , dont 
il feignit de préférer la croyance. 
Il se rapprocha surtout de Van den 
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Ende , qui lui apprit les langues sa- 
vantes ; et la fille de ce médecin, 
pour laquelle Spinosa avait conçu 
un amour violent, l’aida beaucoup 
dans ses études, sans cependant par- 
tager la passion qu’elle avait inspi- 
rée. Le jeune savant se consola bien- 
tôt de cette Imdifférence : il sentait 
le besoin de nourrir son esprit plutôt 
que d’occuper son cœur ; et les œu- 
vres de Descartes vinrent le remplir 
de nouvelles pensées. Il en fit l’objet 
de ses méditations assidues ; et dis- 
posé, comme il l'était, à combattre 
les vieilles traditions, il s’habitua à 
douter avec lui, et adopta sa mé- 
thode pour les recherches qu'il se 
proposait de faire. Plus il avançait 
dans les travaux philosophiques , 
plus ils’éloignait de la foi de ses pè- 
res. Il cessa même tout commerceavec 
les Juifs , et ne mit plus le pied dans 
leur synagogue. D’après cette con- 
duite on imagina qu'il voulait abjurer 
le judaïsme, d'autant plus qu’il avait 
de fréquents entreuens avec quelques 
savants mennonites et les personnes 
les plus éclairées des diverses com- 
muniors chrétiennes. Mais 1l ne se 
déclara pour aucune, et ne fit jamais 
une nouvelle profession de foi, bien 
que le changement de son nom de 
Baruch en Benoît, l'ait fait suppo- 
ser. Les rabbins , qui, sansl’estimer, 
avaient pourtant une haute opinion 
de son savoir, craignirent que cette 
conversion n’ébranlât le credit de 
leur église; et ils lui offrirent une 
pension de mille florins s’ilvoulait 
consentir à reparaître dans leur as- 
semblée. Spinosa accueillit cette pro- 
position d’un ton railleur qui aug- 
menta la haine de ses ennemis : ils 
résolurent de se venger ; et un jour 
qu’il passait devant la vieille synago- 
ue portugaise , il reçut dans ses 
habits un coup de poignard d’ur 
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homme qu’on avait chargé de l’assas- 
siner. Spinosa esquiva le coup, et, ne 
se croyant plus en süreté à À ter 
dam , 1l alla s’enfermer dans une 
maison de campagne aux environs 
de la ville. Il y vécut du produit des 
verres d'optique qu'il avait appris à 
travailler (1), et consacra le reste 
de son temps aux méditations philo- 
sophiques. En attendant, sur l’accu- 
sation d’avoir manqué ‘de respect 
pour Moïse et pour la loi , 1l fut frap- 
pé d’anathème et banni de la syna- 
gogue. fl protesta contre cette ex- 
communication , par une apologie 
qui n’a pas été publiée. Fatigué de 
ces tracasseries , 1] quitta cet asyle 
et se rendit à Rheimsbourg, dans 
le voisinage de Leyde, où-il fit 
quelques connaissances. La sensa- 
tion extraordinaire que les ouvra- 
ges de Descartes avaient causée 
dans le monde, et la dithiculté que 
le: commun 4e lecteurs éprouvait 
à bien saisir l’ensemble de son sys- 
tème , donnaient lieu à de fréquentes 
disputes, dans lesquelles Spinosa , 

qui avait étudié , sous un point de 
vue particulier , les écrits de ce 
philosophe, s’écartait souvent des 
Opinions générales. Comme 1l n’o- 
sait pas iout avouer, ses discours 
à demi-voilés servaient à compliquer 
la discussion P' lutôt qu’à éclaircir. 
Cette réserve irrita la curiosité de 
ses amis, qui, à force d’importu- 
nités et de prières, le détermine- 
rent à écrire sur la nouvelle philoso- 
phie. Ge sommentaire d’un homme 
regardé comme impie , a exposé 
longtemps Descartes au reproche 
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(3) Il avait inventé une nouvelle espèce de ver- 
res, auxquels il donnait le nom de f’andochæ. WU 
en parle dans une lettre à Leibnitz, du 94 novem- 
bre 1671, publiée par de Murr, dans l'ouvrage 
intitulé : B. de Spinosa ; adnotationes ad tractatum 
theologico-politicum , ex autographo, cum imagine 
et chirogr apho philosophi. La Haye (Nuremberg), 
1802 ; in-4o, 
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d’avoir conduit Spinosa à l’athéis- 
me. Mais 1l suffit de lire la préface 
de l'éditeur ( Louis Meyer }, pour 
voir que Spinosa était alors bien loin 
de partager les principes cartésiens , 
dont 1l se contenta de présenter le ta- 
bleau. Les clameursexcitées par celi- 
vre firent cramdre à l’auteur une nou- 
velle persécution, et 1l s ’éloigna en- 
core davantage de sa ville natale. Il 
choisit la était de Voorburgh près 
dela Haye, où 1l se flattait depouvoir 
vivre ignoré; mais il ÿ fut assiégé en 
it par plusieurs personnes , 
qui da aient profiter de ses lumiè- 
res. Il résista long-temps à leurs sol- 
licitations , et lorsqu'il y céda , il ne 
voulut prendre d’autre engagement 
que celui de se rapprocher d'eux. En 
effet, 1l alla s'établir à la Haye, où 
il are d’une manière très- relirée , 
et avec la plus stricte économie, se 
montrant rarement en public, ne re- 
cevant qu’un petit nombre d'amis, 
et passant tout son temps à lire 4 
Bible, à fabriquer ses verres et à ré- 
pondre : à des gens la plupart incoi- 
nus ,qui lui proposaient des questions 
philosophiques. Il ne se permettait 
d’autre délassement que de faire la 
chasse aux mouches et de les voir se 
défendre contre les araignées. Il était 
tellement sobre, que souvent une sou- 
pe au laït etun pot debière lui suffi- 
saient pour sa journée. Cette austé- 
rité le tint toujours à l’abridu besoin, 
et l’empêcha de convoiter des riches- 
ses. Il refusa même l'héritage d’un de 
ses amis qui, de son vivant, n’avaitpu 
lui faire accepter une somme de deux 
mille florins. Spinosa ne se montra 
pas moins généreux envers ses pro- 
pres parents et avec les héritiers du 
malheureux de Witt, grand pension- 
naire de Hollande. il ft aussi peu de 
cas des offres du prince de Condé. 
qui lui promettait une pension de 
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la France, s’il consentait à dédier 
au roi quelques-uns de ses ouvrages. 


Cette proposit tion d’un général étran- 


ger, et une visite que Spinosa fit au 
dûc de Luxembourg, à Utrecht, failh- 
rent lui coûter la vie. Les abat de 
la Haye, le soupconnant d'intelligence 
avec Fes ennemis, menacérent A at- 
tenter à son existence. L’hoôte de Spi- 
nosa , alarmé de leurs clameurs, crai- 
gnit quel onne vint forcer etpiller sa 
maison. Spinosa le rassura, en lui 
disant : « Aussitôt que la populace 
» se présentera devant votre porte , 
» vous viendrez m’en avertir, pour 
» que j’aille à sa rencontre, dût-on 
» me faire le même traitement qu'aux 
» pauvres MM. de Watt. » Mais, 
sous des mœnrs si douces, Spinosa 
cachait des projets hostiles Rritré les 
anciennes croyances. Danssa solitude, 
altravaillait à un Traité théologico- 
politique, qui devait affranchir les 
hommes RAM joug de l’autorité, pour 
les Dé à recevoir celui de sa 
doctrine. Il y soumit la Bible à une 
nouvelle analyse, dans le but de sa- 
per fes bases de la révélation. fl ex- 
posa ses doutes sur l’authenticité des 
Livres saints, sur la mission de Moïse, 
sur l’esprit il prophètes , sur la pos- 
sibilité des miracles; et #l chercha 
les preuves de ces assertions dans la 
Bible elle-même, sur laquelle il pré- 
tendait que chacun avait le droit de 
raisonner à sa manière. Il traça mé- 
me le plan d’une nouvelle Ex. égèse, 
pour que l’on pût se livrer à à ce tra- 
vail sans crainte de s’égarer , et il 
insista surtout à marquer la diffé- 
rence qui existe entre Ja philosophie 
et la foi, dont l’une recherche la vé- 
rité ,et l’autre commande l’obéissan- 
ce. 1 ne doit pas être défendu, selon 
lui, de manifester librement pe opi- 
Deus religieuses : cette liberté peut 
et doit lire accordée aux citoyens, 
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sans que la société ait rien à en re- 
douter. Il investit le chef d’un état 
de pouvoirs très-étendus , et il va 
jusqu’ à dire que « la religion, quelle 
» qu elle soit, naturelle ou révise, 
» n’est obligatoire qu autant qu i] 
» plait aux souverains; et que ce 
» n’est effectivement que par eux que 
» Dieu règne sur la terre. » Il se 
montre un des adversaires les plus 
prononcés des changements politi- 
ques ; et il nelui paraît pas moms dan- 
gereux de dénaturer une monarchie 
qu’une république. Son axiome est 
que « chaque peuple doit garder la 
» forme de gouvernement sous 
» quelle il existe. » Les avis qu'il 
donne au successeur d’un roi assassi- 
né, sont de la plus grande sévérité. 
« Si le nouveau roi, dit-il, veut as- 
» surer son trône et garaoûr sa vie, 
» 1! faut qu'il montre tant d’ DEMURE 
» pour venger la mort de son pré- 
» décesseur, quil ne prenne plus 
» envie à personne de commettre un 
» pareil forfait. Mais pour le venger 
» dignement, il ne lui suffit pas 1e ré- 
» pañdre le sang de ses sujets, 1l doit 
» approuver les maximes de celui 
» qu'il a remplacé, tenir la même rou- 
» te dans le gouvernement , et étre 
» aussi tyran que lui ». (Chapitre 
XVII, pag. 406) : conseil non moins 
dangereux que brutal, et plus digne 
d’un visir que d’ ne philosophe. 
Dans le dermer chapiire du Traité 
théologico-politique, Spinosa plai- 
de avec beaucoup de force en fa- 
veur de l'affranchissement de îa 
penséeet de la libre manifestation des 
idées. IT établit « qu’il est impos- 
» sible d’ôter aux hommes la liberté 
» de dire leur sentiment ; que cétte 
» liberté ne nuit nullement à l’anto- 


\» rite du souverain; et que chacun 


» peut lavoir et Fi user, pourvu 
» que ce ne soit pas à AR en d’in- 
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» troduire des nouvoantés, et pour 
» agir contre les lois et les coutumes 
» de l’état; que cette liberté n’est 
» point contraire à la paix de la ré- 
» publique, et qu’il n’est point aisé 
» de létouffer ; que la piété n’en re- 
» Çoit aucun préjudice ; qu’il est en- 
» tièrement inutile de faire des lois 
» contre des choses qui sont pure- 
» ment spéculatives ; que l’on ne 
» peut enfin bannir cette liberté de 
» la république, sans en bannir en 
» même temps la paixet la piété. » 
Cet ouvrage, dont le poison était 
caché sous des apparences trompeu- 
ses, séduisit l’électeur palatin, qui 
fit offrir à Spinosa La chaire de phi- 
losophie, à Herdelberg , ‘avec la plus 
grande latitude dans l’enseignement 
(cum amplissima philosophandi li- 
bertate ). X ne lui imposait d'autre 
condition que celle de respecter la 
croyance de ses états. Spinosa, qui 
sentait l’impossihilite de raisonner 
d’après ses principes sans blesser 
la religion établie, répondit que 
« l’instruction de la jeunesse serait 
» un obstacle à ses propres études, 
» et qu'il n'avait jamais eu la pen- 
» sée d’embrasser une semblable pro- 
» fession. D'ailleurs, ajoutait-il, 
» vous ne me marquez pas dans 
» quelles bornes doit être renfermée 
» cette liberté d'expliquer mes senti- 
» ments pour ne pas choquer la reli- 
» gion du pays. » (Lettre du 30 
mars 1653). Le second paragraphe 
de cette lettre contient le véritable 
motif du refus ; l’autre n’était qu’un 
prétexte. Spinosa était d’une consti- 
tution délicate, qu’il avait encore af- 
faiblie par un travail excessif. L’ac- 
uvitéde son esprit, ses longues et pro- 
fondes méditations , avaient ruiné sa 
santé. Ilne fit plus quelanguir les der- 
mères années L sa vie, et mourut, le 
21 février 1677, des suites d’une 
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phihisiepulmonaire(2).Onignorerait | 
l'étendue de l’impiété de Spinosa, st 
des amis imprudents ne se fussent crus 
obligés de publier ses OEuvres iné+ 


dites ; car c’est surtout dans l’Ethi- 
que qu'il fait un corps de doctrine 
deses opinions, enempruntant la mé- 
thode des géomètres. Ses idées ne 
sont pas nouvelles : elles appartien- 
nent même à un des plus anciens sys- 
tèmes de philosophie, qui considé- 
rait Dieu comme uve cause imma- 
nente , ou constituante de la nature. 
Tandis que Thalès, Anaxagore, Pla- 
ton, et la plupart des élèves de l’é- 
cole Ionienne placçaient la création 
dans les mains d’un êire infini et 
intelligent : Leucippe, Démocrite, 
Diagoras , Épicure , Straton, (3) 
et presque tous les stoïciens et les 
éléatiques l’attribuaient à une force 
brute et aveugle, répandue dans 
l'univers , le remplissant par sa pro- 


(2) Les détails donnés dans le Menagiana, sux 
la tnort de Spimosa, sont évidemment faux. Ce 
philosophe ne vint jamais en France, et par consé- 
quent il ne pouvait ni craindre la Bastille, ni 
avoir besoin de se déguiser en cordelier pour s’y 
soustraire. 


(3) Parmi tons les systèmes des anciens philoso- 
phes, celui de Xénophane de Colophon, nous paraît 
avoir le plus derapportavec la doctrine de Spinosa. 
Tout ce qui existeest éternel, disait ce chef de l'é- 
cole d’Elée : si une chose avaitété créée, il eût fallu 
qu’elle fût produite par une substance homogène 
ou hétérogène; mais une substance homogène ne 
peut rien produire que d’homogène ; et si la chose 
eût été formée par des subslances hétérogènes, elle 
proviendrait nécessairement de rien : or, rien ne 
vient de rien. Une chose qui existe de toute éter- 
nité ne saurait non plus cesser d’être ; car il n’y 
a hors d’elle rien où elle puisse se terminer. Il 
faut en outre qu’il n’y ait qu’une seule chose, car 
s’il en existait plusieurs, l’une bornerait l’autre; 
et alors l’existence cesserait. Enfin, cette substan- 
ce unique est immuable ; car elle est déjà tout, et 
ne peut point ea conséquence admettre de nouvel- 
les qualités, Cette substance a donc tous les carac- 
tères de la divinité, ou plutôt c’est la divinité 
elle-même, car elle est unique, éternelle et im- 
muable..…… Comme Dieu est le terme de la perfec- 
tion, et que son essence consiste à surpasser tout , 
et à n'être surpassé par rien, il doit, par cela mê- 
me , être unique. S'il existait deux ou plusieurs 
dieux , il faudrait qu'ils fussent égaux ou inégaux 
en perfection. S’ils étaient égaux, ils ne seraient 
pas les plus parfaits, car chacun d’eux aurait un 
émule de perfection. S’ils étaient inégaux , lemoins 
parfait serait surpassé par l'autre, et n'étant plus 
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l'être le plus parfait, il cesserait d’être Dieu, » 
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pre essence, Îe variant par ses for- 
mes. C’est d’après ces principes , 
que Spinosa ne voit dans la na- 
ture que les accidents d’une subs- 
tance universelle, intimement liés 
avec elle. En partant de l’existence 
d’une cause nécessaire, 1l arrive aux 
résultats les plus absurdes et les plus 
dangereux. Il procède par ordre syn- 
thétique , en passant des 1dées géné- 
rales aux idées particulières : mé- 
thode capüeuse, qui dérobe le but 
véritable des principes que l’on -éta- 
blit, et dont on hésite à convenir, 
parce qu’on ne prévoit pas toutes 
les conséquences que l’on peut en 
ürer. Spinosa , qui a fondé son sys- 
ième sur la définition de la sub- 
stance, aurait dû commencer par 
analyser les principaux êtres com- 
pris sous celte dénomination, et 
fondre ensuite ces idées spéciales en 
un principe général, commun à tous 
les êtres. Au- lieu de cela , 1l s’est 
formé de la substance une idée ahs- 
traite et universelle , qu'il s’est de- 
puis efforcé d'appliquer aux êtres 
réels , à-peu-près comme un peintre 
qu ferait un portrait imaginaire , 
pour chercher ensuite à en découvrir 
l'original. Gette substance , d’après 
lui, est partout, car elle est infinie, 
et rien ne saurait la borner. Elle est 
unique , et inhabile à en créer une 
autre ; car si elle remplit tout, où 
mettre une substance nouvelle? com- 
ment créer l'étendue sans la placer 
sur l’étendue même ? où chercher 
une pensée hors de la pensée infinie 
et éternelle ? La création est donc 
impossible ; et dans l’ordre immua- 
ble de la nature, tout est enchaîné à 
une nécessité absolue. Dieu , il est 
vrai, a une volonté libre; mais il ne 
peut agir que d'accord avec ses lois, 
ai suivre un ordre différent de celui 
qui est établi, à moins de supposer 
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que Dieu soit suscepühle d’une autre 
nature, ou qu'il puisse en exister un 
autre. La pensée et l’étendué ; l’esprit 
et la matière ; le fini et l’infini ; le 
mouvement et le repos; le bien et le 
mal ; les causes et les effets; ce qu’il 
ÿ a de plus opposé et de plus in- 
compatible en physique et en méta- 
physique, sont les attributs de cette 
substance unique, qui ne travaille 
que sur elle-même , et ne produit 
rien qui ne soit sa propre modifica- 
tion. Tout ce qui existe n’est que 
l'universalité des attributs de Dieu ; 
une suite nécessaire de rnodalités , 
naissant les unes des autres, tom- 
bant et se renouvelant sans cesse sur 
un fond de substances constamment 
le même. Aïnsi le Dieu de Spino- 
sa n’est que la force productive de 
la nature, qui, sans volonté, sans 
Hberté, sans ordre et sans but, pré- 
pare, par la destruction des êtres vi- 
vauts, la naissance de ceux qui doi- 
vent les remplacer. C’est donc avec 
raison qu’il à été accusé d’avoir mé- 
connu la Providence, et d’avoir ôté 
Dieu au monde, en faisant du monde 
un Dieu. Les dernières parties de l’E- 
thique de Spinosa sont consacrées à 
la nature, à l’origine des passions, et 
aux moyens qu'ont les hommes pour 
les dompter ; sa morale se fond 

principalement sur les principes de 
la force et de l'utilité. Après avoir 
soutenu que la vertu se confond avec 
la première, et doit s'appuyer sur 
l’autre , il conclut que les hommes 
sont obligés de rechercher la vertu, 
qui est le souverain bien sur la terre : 
ce qui pourrait signifier que l’on doit 
travailler à augmenter sa puissance 
pour la faire tourner à son propre 
avantage. Avec des principes aussi 
faux, 1l rencontre quelquefois des 
pensées justes, surtout dans son Trai- 
té politique , où il esquisse le plan 

or 
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des différentes formes du gouver- 
nement civil. « Les politiques , dit- 
» il, ont l’habitude de considérer 
» les hommes, non pas tels qu’ils 
» sont, mais tels qu'ils devraient 
» être. Aussi leur politique est - elle 
» ordinairement une utopie, dont on 
» ne péut faire aucune application; 
» leurs préceptes sont des rêveries 
» praticables seulement du temps 
» de l’âge d’or des poètes, lorsqu’on 
» n'avait aucun besoin d'institutions 
» politiques. Ce défaut a fait préva- 
» loir l’idée que, de toutes les scien- 
» ces, la politique théorique est la 
» plus en contradiction avec la pra- 
» tique, et que personne n’est moins 
» en état de gouverner un état qu'un 
» philosophe (chap. x} » Pour lui, 
le meilleur gouvernement est celui 
où les citoyens vivent en paix, et 
conservent chacun leurs droits res- 
pectifs. Mais cette vie pacifique doit 
être moins le fruit de l'ignorance et 
de la crainte que celui de linstrue- 
tion et de la valeur. Après avoir parlé 
de la monarchie, Spinosa passe à 
l’exarmen du gouvernement aristo- 
cratique , qui devait être suivi par le 
tableau de la démocrate, des lois et 
d’autres points relatifs à l’adminis- 
tration des états; mais ce canevas 
n’a pas été rempli, non plus que ce- 
lui d’un ouvrage mtitule : De intel- 
lectüs emendatione, dans lequel il 
indique la méthodeque lon doit sui- 
vre pour atteindre à la perfecuon. 
Cette méthode consiste à séparer 
les idées vraies des fausses, à por- 
ter toute son attention sur Îles pre- 
mières, et à la détourner des autres ; 
à déterminer les règles nécessaires 
pour connaître les objets inconnus ; 
à se prescrire une marche sûre et 
uniforme pour ne pas fatiguer Inut- 
lement l’esprit, et surtout s’attacher 
à acquérir la notion de ’être le plus 
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parfait, pour en faire son modele. 
Les absurdités répandues dans les 
deux grands ouvrages de Spinosa ne 
l’empèchèrent pas d’avoir des secta- 
ieurs ; mais la crainte d’une persé- 
cution, et peut-être la honte de pro- 
fesser des opinions si peu conformes 
à la morale commune, ne permirent 
pas au plus grand nombre de se décla- 
rer ouvertement, On fut donc spino- 
siste sans vouloir le paraître ; et tout 
en s’annonçant comme l’ennemi du 
naluralisme , on en était le partisan 
Be comte de Boulainvilliers, qui en- 
tra l’un des premiers dans cetie lice, 
composa une prétendue Refutation 
de Spinosa (4), dans laquelle, affec- 
tant du zèle pour la religion, 1l fit 
l’apologie la plus complète de Pa- 
théisme. Malgré le masque dontil s’é- 
tait couvert, on ne se trompa point 
sur ses Intentions ; et son hvre parut 
d'autant plus dangereux, qu’en écar- 
tant les formes scientifiques qui em- 
barrassent le système de Spimosa , 
il Pavait mis à la portée de tout le 
monde. On ne sait pas comment jus- 
üufier Lenglet - Dufresnoy, qui s’est 
avisé d’associér aux pensées ortho- 
doxes de Eami et de Fénélon cette 
mystification de Boulamvilkiers, qu’il 
recommande , même particulère- 
ment, dans la préface de son Re- 
cueil. Tout ce qu’on peut dire en 
sa faveur, c’est qu'il n’a pas lu 
Pouvrage dont il s’est fait l’éditeur , 
ou peut-être qu'il ne la point com- 
pris. Il faut se défier également 
de l’Ærcana atheismi revelata, 
de Cuper , Rotterdam , 1676, im- 
4°., dans lequel l’auteur, en sui- 
vant la même marche que Boulain- 
villiers, auquel il a peut-être servi 


(4) Elle a été imprimée sous trois litres diffé- 
rents : 10. Pssai de métaphysique dans der bad 
pes de B. de $pinosa; — 2°. Analyse théologi-po- 
litique de Spinosa ; — 39. Réfutation de Spinosa. 
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d'exemple , encouragea l’athcisme 


par la faiblesse des preuves dont 1l 
appuya le dogme de la création. Il 
va jusqu’à dire qu’on ne peut pas dé- 
montrer l’existence de Dieu par les 
seuies lumières naturelles ; qu’une 
substance sans étendue est 1mpossi- 
ble à concevoir, et que, sans le se- 
cours de la révélation, on ne com- 
prendrait pas la différence qui existe 
entre la vertu et le vice. Abraham 
Gulteler prétendit aussi, dans son 
Specimen artis ratiocinandi, Ham- 
bourg (Amsterdam), 1684, in-8°., 
que la substance du monde a été et 
sera contenue , de toute éternité, en 
Dieu. Unautre, Henri Wirmars, écri- 
vit un livre intitulé : Chaos imagi- 
narium de oriu mundi, secundüm 
veteres et recentiores philosophos , 
dirigé en apparence contre Spinosa , 
mais qui, dans le fond , ne tend qu’à 
ébranler la religion. Frédéric - Guil- 
laume Hosse fit encore plus de bruit 
par sûn ouvrage intitulé : Concordia 
rationis et fidei, sive harmonia 
philosophie moralis et religionis 
christianæ , Amsterdam (Berlin), 
1692. Hosse ne voyait qu’une subs- 
tance unique en Dieu et une modalité 
dans l’homme. Il place l’intelligence 
dans le cerveau, où elle se modifie à 
l'infini, au moyen d’une foule d’or- 
ganes et d’une matière subtile qui y 
pénètre , et qui éprouve des modifi- 
cations elle-même , tant dela part de 
la substance cérébrale que par les 
impressions extérieures. Il ne croyait 
point aux lois divines : les lois hu- 
maines [ui paraissaient inutiles ; et il 
plait la Providence, tout en admet- 
tant l’immortalité de l’ame. Nous au- 
rions grossi la liste des sectateurs de 
Spinosa , 51 NOUS D'AVIONS Cru encore 
plus important de faire connaître les 
noms de ceux qui l’ont combattu. Ses 
ouvrages avaient à peine paru, qu’il 
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s’éleva ün grand nombre de contra- 
dicteurs, parmi les Hollandais mé- 
mes , que les progrès de la réforme 
et les guerres religieuses avaient 
rendus très-tolérants en fait de nou- 
velles doctrines. On n’a qu’à Jeter 
un coup d’œil sur la note ci-dessous 
pour voir avec quel empressement on 
s’elforça de renverser le monstrueux 
édifice de Spinosa. (5). Malgré l’in- 
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CODEN DM Epistola contra tractalum 
theologiro-politicum, Utrecht, 16791. — Regnier 
de Mansveld : Adversus anonymum iheologico-po- 
litieum, Amsterdam, 1674, in-49. — Batalier, 
Vindiciæ miraculorum.....s.... adversus pro/anune 
auctorem Tractatés. theologico - pelitici, Amster - 
dam, 1674, in-12, — Bredenbourg : Enervatio 
T'ractatäs theologico-politici, Rotterdam, 1675, 
in-40, Ce dernier auteur fut soupçonné lwu-mé- 
me d’athéisime par le fameux Orobio, médecin 
juif, qui publia un ouvrage intitulé : Certamen 
philosophicum adversus Bredenburg, Amsterdam, 
1703, in-12, réimprimé dans le recueil de Fen- 
glet-Dafresnoy, dont on parlera plus bas. — Velt- 
buys : Traclatus de cultu naturali, et origine mo- 
ralilatis, Utrecht, 26796. — Koriholt : De tribus 
impostoribus magnis ( Herbert, Hobbes et Spino- 
sa }, Kiel, 1680, in-x12. — Yvon: L’]mpiété con- 
vaincue, Amsterdam, 1681, in-80, — De Versé : 
L’Impie convaincu ou Dissertation contre Spinosa, 
1685, in-80, On en a donné un extrait dansles Nou- 
velles de la république des lettres. Oct. , 1684, p. 
862. — Poiret : Fundamenia atheismi eversa ;sive 
specimen absurdilatis Spinosianæ , Amsterdam , 
1685. — Levassor : La Véritable Religion , Paris, 
1688, in-40.— Wittich: Anti-Spinosa, siveexament 
Ethices B. de Spinosa, ibid. , 1690, in-49. Ou et 
trouvera l'extrait dans la Biblioth. universelle, ax 
1692, pag. 322; — Jnvestigationes “heologicæ cir- 
cà origines rerum ex Deo, contrà Spinosam, Her- 
born, 1692 , in-40, — Huet: De concordid ralio- 
nis et fidei, Leipzig, 1692. On en trouvera l’ex- 
trait dans les Actes des érudiis de Leipzig, an 
1695 , pag. 305. — Lami : le Nouvel athéisme ren- 
versé où Réfutation du sysième de Spinosa, Paris , 
1606, in-12. — Til : Fundamenta legis mosaicæ con- 
trà atheorum exceptiones (en flamand) , Dordrecht, 
1606 , in-40, — Jaquelot : Dissertation sur l’exis- 
tence de Dieu, où Réfutation du système d’Epicu- 
re et de Spinosa, la Haye, 1697. — Jens : Exa- 
men philosophicum sextæ definitionis ethicæ B. de 
Spinosæ, Dordrecht, 1697, in-40. — Démonstra- 
tion de la fuiblesse de l'argument de Spinosa tou- 
chant la substance unique , Amsterdam, 1701 ( en 
flamand). — Bayle : Dict. hist., art. Spinosa. — 
Jenichen : Historia Spinosismi Leenhoftani, Leip- 
zig, 1707, in-80, ( Leenhoff, ministre réformé 
à Zwoll, fut accusé de Spinosisme pour un ouvra- 
ge intitulé : Hemel op Aarden , le Paradis sur la 
terre ). — Musæus : Spinosismus , sive tractatus 
theologico-politicus ad veritatis lancem examina- 
tus, Wittemberg, 1508, in-4°, — Jariges : Dxa- 
men du Spinosisme, dans les Mémoires de Pa- 
cadémie de Berlin, années 1745 et’ 1746, tomes 
1 et IL, in-40. — Staalkopf, De Spinosismo post 
Spinosam. — J. Regis, Cartesius verus Spinosis- 
mi architectus, Franeker, 1749, in-8°., et Amster- 
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térêt avec cquel on suivait ces dé- 
bats dans les autres pays , les opi- 
mons de ce philosophe ne firent pas 
beaucoup de prosélytes en Europe. 
Des penseurs plus profonds y te- 
naicnt les esprits op occupés pour 
permetire de songer à embrasser un 
système aussi aride. Locke , Cud- 
worth, Newion,en Angleterre; Des- 
cartes, Pascal, Malebranche, en 
France; Keppler, Leibnitz, en Aîle- 
magne; Galilée en [talie, examinant 
les phénomènes moraux et physi- 
qes du monde , avaient élevé tous 
les regards vers la contemplation 
de ce premier être qui a imprimé 
le mouvement à la matière. Le siè- 
cle n’était donc nullement disposé 
à l’athéisme, et un plus grand phi- 
losophe que Spmosa n'aurait pro- 
bablement pas micux réussi dans 
une aussi folle entreprise. Il n’en 
restait plus que le souvenir, lors- 
que, vers la fin du dix - huitième 
siècle, il s’engagea une contestation 


dam, 1723, in-80,— La vérité de la résurrection de 
Jésus-Christ défendue contre $pinosa avec la viede 
ce philosophe, par Colerus, ( en hollandais ) la 
Haye, 1700, 10-89, — De Spinosu et des doctrines 
athées, dans les Observationes miscellaneæ, Leip- 
718, 2712, tom. V, pag. 303. — Rencontre de Bay- 
le etde Spinosa dans l’autre monde, Gologne, 1713, 
iu-12. P'oy. aussi la Réfulation de Spinosa, par 
Toland, dans les Lettres à Serena, Londres, 1704, 
pag. 131. Ce qu'il y a de curieux dans la Vie de 
Spinosa, c'est qu'il a été attaqué par Payle, To- 
land, Voltaire, et défendu par Sabatier ( de Cas- 
res ), qui, après avois passé sa vie à guerroyer 
contreles philosophes (F7. SABATYER }, finit par se 
déclarer en faveur d’un athée. Son livre est imtitu- 
lé : Apologie de Spinosa et du spinosisme, Allona , 
2806, in-89, Onen trouve un extrait dans la Décade 
philosophique, jui. 1807.—Basnage, Hist.des Juifs, 
Rotterdam, 1707, im-19,{. IT, pag. 87, a prétendu 
irouver l’origine du spinosisme chez les Cabalistes. 
Cette même hypothèse avail été mise en avant par 
un allemane (Speeth}), qui s’est caché, sous le 
nom de Mose Germano, et dont parie Leibnitz 
dans son Discours de la conformité de la foi avec 
lu raison. — Wachter, professeur de philosophie à 
Berlin, adopta la même opinion dans l'ouvrage in- 
titulé : Der Npinosismus im Judenthum , Amster- 
dam, 1699, in-80,, trois parties; quoiqu'il sem- 
ble s'être rétracté daus son Ælucidatio Cabbalisti- 
ca , siwe recondita Hebræorum philoscphiu, Rome 
( Rostoch}), 1700, in-8°. Voy. aussi Wolff, Cab- 
balæ cum Sprinosismo consensus, contra WW ach. 
terum, dans le Bibl, hebr., tom. 1, pag. 1236, 
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trés-vive en Allemagne, au sujet des 
opinions de Lessing. Frédéric Henri 
Jacobi le supposait entiché de spi- 
nosisme; et ce reproche fut relevé 
avec amertume par Mendelssohn , 
qui embrassa la défense de son 
ami et de son maître, Jacobi, pi- 
qué du ton railleur de son antago- 
nisie, en vint à des éclaircissements 
plus positifs, et justifia son assertion 
par des pièces d’une correspondance 
inédite de Lessing. Iise servit de cette 
occasion pour exposer ses idées sur 


le système de Spinosa , qu'il déve- 


loppa dans un ouvrageallemand très- 
profond intitulé : Leitres sur la doc- 
trine de Spinosa , Leipzig, 1786, 
in-0°., et Breslau, 1789, in-8°. (6) 
Depuis ce moment l’on s’est beau- 
coup occupé du spinosisme dans les 
écoles philosophiques de l’Allema- 
gne. Tennemann et Buhle Jui ont 
consacré des articles très - étendus 
dans leurs Histoires de la philoso- 
phie; Hemsterhuys et Heydenreich 
en ont parlé dans leurs ouvrages, 
et le professeur Paulus , encouragé 
par les suffrages d’un grand nombre 
de savants, a donné le premier recueil 
complet des écrits du philosophe hol- 
landais , Téna, 1803, 2 vol. in-8°. (7) 


(6\ Les nombreux ouvrages publiés à l’occasion 
des débats de Mendelssohn avec Jacobi, sur le 
Spinosisme de Lessing, se trouvent iudiqués dans 
l’Allgemeine Repertorium de 1785 à 17090, léna, 
1703 , n°. 336-366. 

(7) Outre les ouvrages quenous venons de citer, 
on a encore publiéen Allemagne les écrits suivants 
sur le Spinosisme : Mendelssohn, An die Freunde 
Lessings : ein Anhang zu Jacobi Briefwechsel über 
die Lehre der Spinosa, Berlin, 1786, in-80, — Fül- 
leborn , Sinosæ Pantheismus und System; dans les 
Beytrægezur Geschichte der philosophie ,parL. 7, 
pag. 34, 105. — Rehberg, ‘Abhandlurg über dus 
VVesen und die Einschrenkungen der Kræfte , 
Leipzig, 4779, in-80, — Le même. Ucber das 
V’erhæltniss der Metaphysik zu der Religion, Ber- 
lin, 17987, in-80, — Herder . Finige Gespræcke, 
Gotha, 1787, in-80, — Heydenreich, Natur und 
Gott nach Spinosa, Leipzig, 1789, in-89. — 
Maimon, Veber die Progressen der Philosophie , 
Berlin, 1793, in-80, — Le même, #ersuch über 
die transcendental Philosophie, ibid. , x79o , in-8°. 
— Reinholds, Systematische Darsiellung aller bisher 
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Les anciennes éditions de ses ouvrages 
sont: L.Renati Descartes, principio- 
rum philosophiæ , more geometrico 
demonstratæ,suivides Cogitata me- 
taphysica, deux parties, Amsterdam, 
1063,in-40. IT. Tractatus theologi- 
co - politicus, Hambourg ( Amster- 
dam), 1690, in-40.; 1674, in-8° ; 
Des libraires ont quelquefois envoyé 
en Portugal ou en Espagne, cette der- 
nière réimpression sous des titres faux, 
tels que : Heinsii operum historico- 
rum Collect. x et2 , Leyde, 1673; et 
Fr. Henriquez de Villacortä ope- 
ra chirurgica omnia, Amsterdam , 
1673 ; traduit en français (par Domi- 
nique Saint-Glain ), et rétmprimé 
soustrois ütres différents : 10. La Clef 
du sanctuaire , par un savant hom- 
me de notre siècle, Leyde, 1678, 
in-12. 20, T'rai é des cérémonies su- 
perslitieuses des Juifs, tant anciens 
que modernes , Amsterdam, 10678, 
in-12. 30. Réflexions curieuses d’un 
esprit desintéressé sur les ma- 
tières les plus importantes au sa- 
lut, Cologne, 1675, in-12. Les 
curieux recherchent les exemplai- 
res qui ont les trois titres. Cette tra- 
duction a été réimprimée, en 1737, 
avec deux titres seulement, et sons 
la fausse date de 1678. Il n’y a pres- 
que pas de différence entre es deux 
éditions. Le même traité a été tra- 
duit en allemand (par Jean Hendrik 
Glasmaker } sous le titre suivant : Le 
Théologien judicieux et politique, 
Brème ( Amsterdam), 1674 , in-4°, 
UT. Opera posthuma B. D.S$. (de 


Benoît de Spinosa ), sans lieu ninom 


1 


moglichen Systeme der Metaphysik, (Dans le Teut= 
scher Merkur, janvier et mars 1504.) — Mendels- 
sobn, Morgenstunden , Berlin, 1785, 1 vol. in-8°. 
— Jacobi, Früfung d. M. Morgenstunden | Leip- 
zig, 1780, in-80. — Ben. von Spinosa zwey Ab- 


handlungen über die Culiur des menschlichen Ver- | 


slandes , und über die Aristocratie und Democra= 
lie, trad. par Ewald, 1785, in-80.,— Spinosa, Phi- 
losophische Schrifier, Gera, 1790-99, 2 vol. in-30, 
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d’imprimeur (Amsterdam, chez Jean 
Rieuwertzen) , 1677 , in-40., réim- 
primé à la Haye, par Gosse, sous 
la même date. Ce volume contient 
les traités suivants, dont aucun n’a 
été traduit en français. 1°. Ethica or- 
dine geometrico demonstrata, en 
cinq parues, savoir : De Deo ; — 
Denatur et origine mentis ; —De 
origine etnalura afjectuum ; — De 
servitute humand, sive de affectuum 
viribus; — De potentia intellectis, 
sie de libertate humand. 2°. Trac- 
tatuspoliticus, incomplet. 30. Trac- 
tatus de intellectüs emendatione, 
incomplet. 4°. Epistolæ et respon- 
siones. 5°, Compendium grammati- 
ces linguæ hebrææ, première par- 
tie, dans laquelle on traite de léty- 
mologie des mots: Spinosa avait tra- 
vaillé à un Traité de l’Iris ou de 
PArc en Ciel, et à une Traduction 
flamande du Pentatcuque. On croit 
qu'il les brüla peu de temps avant 
sa mort. On lui a faussement at- 
tribué l’ouvrage intitulé : Luc 
Antistii Constantis , de jure eccle- 
siasticorum , Aléthopohi ( Amster- 
dam }, 1666 , in-80. , qu’on a aussi 
donné à Louis Meyer, son ami et 
son médecin, mais dont le véritable 
auteur est Dominiq. de La Cour ou 
Van den Hoof ( Foyez Leibmiz, 
Théodicée, $ 375 ) (8). C’est Bayle 
qui a accrédité cette erreur sur la 
foi d’un journaliste (Dartis). Voy. la 
note Li. de-son article Sprnosa. La 
vie de ce philosophe a été écrite par 
Lucas, médecin hollandais, qui s’est 
caché sous le nom de Colerus. Elle 
a été d’abord imprimée en hollandais 
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(8) Caroll et Hicks se sont trompés avec Bayle, 
dans l'ouvrage intitulé : Spinosa review’d ou Traité 
qui prouve que Le livre intitulé : Les droits de l’Esli- 
se chrétienne ( par Tiadal ), est le méme que celui 
de Spinosa , sur les droits du clergé, et que tous les 
diux sont fondés sur l’athéisme. Londres, 1709; 
in-60, 
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à la Haye, 1706, in-80., avec un 


ouvrage cité plus haut sous la note 


5 , puis traduite et réimprimée en 
français , 1bid..1706, in 8°.; en alle- 
mand, Francfortet Leipzig, 1733, in- 
8°. Lenglet Dufresnoy Pa placée à la 
tête du Recueil de réfutations de Spi- 
nosa (de Boulainvilhiers, Eami , Fé- 
nélon et Orobio), Bruxelles (Amster- 
dam), 17935 ,in-12. Une autre Vie, 
attribuée à un disciple de Spinosa 
(Richer La Selve), Hambourg, 1735, 
in-6°. , et que tous les biographes ont 
crue différente dela première, n’en est 
que le résume. Elle parut d’abord à 
Amsterdam, 1710, 1in-9°, sous ce ti- 
tre : La Vieet l'Esprit de Spinosa ; 
puis dans les Vouvelles littér., x, 
part. 1, p.40 (V. le Manuel du l- 
braire, 3°. édit., 11, 537). A—c—s. 

SPIRITI (Sarvaror), biogra- 
phe, néen 1712,à Cosenza, fut élevé 
sous les yeux de ses parents, et placé 
ensuite dans le collége des nobles, à 
: Naples, pour y complétersonimstruc- 
tion. De retour dans sa patrie , 1l y 
ranma les travaux de lacadémie, 
fondée par Parrhasius, et tombée 
en décadence par la négligence de 
ses successeurs. Appelé de nouveau 
dans la capitale, pour se défendre 
contre une calommnie , 1l abandonna 
ces douces occupations, et dès qu’il 
put se dégager de son procès, àl 
entra dans la magistrature , dont 
il franchit en peu de temps tous 
les degrés pour devenir conseiller de 
la chambre royale de Sainte-Claire. 
Il ne jouit pas long-temps de ces 
honneurs, étant mort le 28 mars 
1776. Ses ouvrages sont : I. Memo- 
rie degli scrittori Cosentini, Naples, 
1950, in-4°. [L'auteur y passe en 
revue cent dix-neuf de ses compa- 
triotes, dont les trois dermiers vi- 
vaient encore lors de cette publica- 
ton. [la suivi l’ordre chronologique, 
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qui nous paraît favorable pour tra- 
cer le tableau de la littérature spé- 
ciale d’une ville. Le plus ancien écri- 
vain dont il y soit parlé, est l’abbé 
Joachim, mort vers 1202, et qui 
n’est guère connu que par un li- 
vre de prophéties sur les papes. 
Cette bibliothèque est précédée d’une 
Notice historique sur l'académie Co- 
sentina , et accompagnée d’avant- 
propos et de tables. Daniele ( 7. ce 
nom, X, 514 ) s'était occupé de lui 
donner un supplément, qui paraît s’é- 
tre égaré. FT. Canto genetliaco (inot- 
tava rima) per la nascita di Filippo 
Borbone , principe reale delle due 
Sicilie, à la suite del’ouvrage précé- 
dent. IT. Æ/cone , o sia del gover- 
no de’ cani da caccia , trad. (in ot- 
tava rima ) du latin de Fracastor, 
ibid. , 1756, in-8°. , précédé d’un 
discours du traducteur sur la nature, 
et l’instinct des chiens, avec l’indi- 
cation de quelques remèdes contre 
leurs maladies. IV. De machinà 
electricé , poème , ibid. , 1760, 
in-80, V. Osservazioni sulla cartæ 
di Roma , con cui si derogano glé 
editti del Duca di Parma, etc., 
Cosmopoli( Naples), 1768 ; Venise, 
1769, in-4°. VI. Dialogo de’ morti, 
0 sia trimerone ecclesiastico-politi- 
co, in dimostrazione de’ diritti del 
principato e del sacerdozio, Na- 
ples, 1770 ,in-8°. C’est une réponse 
à l’ouvrage du P. Mamachi, intitulé: 
Del diritto libero della Chiesa d’ac- 
quistare e di possedere beni tempo- 
rali. VII. Mamachiana, per chi 
vuol divertirsi (anonyme), Gelopoli 
(Naples), 1750, in-8°. Mélange de 
prose et de vers latins et italiens, 
contre le même auteur. VIII. Elo- 
gium Jos. Aurelii Januaru, en 
iète du recueil des OEuvres de Gen- 
naro, Naples, 1767, 4 vol. in-8°., 


réimpr. par Putmann dans l’ouvrage 
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intitulé : Excellentium aliquot ju- 
risconsultorum vitæ Leipzig, 1796, 
in-8°, Le marquis Spiriti a été aussi 
l’éditeur des Rime de Galéas de Tar- 
sia, dont 1l a écrit la vie, Naples, 
1758, in-8°, Ÿ7. Soria , fEono INa- 
oletani, pag. 568. ae bel 

SPIRITO ( LAURENT }, poète 1ta- 
lien, dont le véritable nom était 
Gualtieri , naquit à Pérouse, vers 
l’année 1436. D’après une note pla- 
cée à la fin d’un manuserit que l’on 
croit autographe, cet auteur peu 
connu aurait été maire de la ville 
de Tolentino , où il acheva, en 1472, 
une copie de son poèmeintitulé : 4- 
tro Marte. I] s'était trouvé exposé 
à de graves persécutions dans sa 
jeunesse; et , en 1457, la munici- 
palité de Pérouse ( la Curia del Ca- 
pitano del popolo) l'avait coudamné 
à une année de prison et à une forte 
amende, pour avoir manqné de res- 
pect envers la religion et ses mi- 
mistres ( Detrahendo et irridendo 
dominos prædicatores per plateas). 
Quelques-uns de ses écrits sont restés 
inédits , entre autres : {1 lamento di 
Perugia essendosoggiogata, poème 
en xvi chants et en tercets, dont M. 
Vermiglioli à rendu un compte dé- 
taillé Hône sa Bibliografia Storico- 
 Perugina, Perouse, 1893, in-49,, 
page 147. Les ouvrages imprimés de 
Spirito sont: [. 1 librochiamato A r- 
TRO MArTE, della vita e gesti del 
potente capitano Nicolo Ficinino , 
Vicence, 1489 , in-fol., tres-rare, 
Haym et quelques autres bibliogra- 
phes se sont trompés en le croyant 
sorti des presses de Venise. C’est aus- 
si un poème en c chants, in terza 
rima , pour célébrer la ie et les ex- 
ploits de Br accio di Montone, et de 
Nicolas, François et Jacques Picci- 
mino , les plus fameux condottieri de 
leur FRS Le titre en est probable- 
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ment tiré d’une médaille frappée en 
l’honneur d’un de ces guerriers, avec 
cette inscription 
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Ce 


: Nicolas. Picini- 
nus. Vicecomes. Marchio. Capita- 
neus. Max. Ac. Mars. ALTER, si 
ce n’est plutôt le utre du livre qui a 
fourni la légende à la médaille. Cet 
ouvrage qui n’est pas sans-mérite , : 
ET éche jappé aux recherches minu- 
üeuses de Tirabosch; , et par consé- 
quent de Ginguené, qui, vu son goût 
pour les vieux poèmes épiques ita- 
liens, n'aurait pas manqué de donner 
F analyse de celui de Spirito. II. Sor- 
te composite, Brixa ( Brescia }, 
1458 , in-fol. C’est un livre qui con- 
tent de réponses en terceis , pour 
servir à un jeu de dez dans le genre 
de l’Oracle , et très-usité 1. les 
anciennes Ve eglie italiennes : réim- 
prim. sous le titre de Libro de la 
Ventura ( Livre du Sort); Vemse, 
1544, in-fol.; trad. en français, par 
Anthitus Faure, sous ce titre : Le 
Livre de Dos Temps de la For- 
tune , 1598 , in-4°. , fig.( sans nom 
d’ imprimeur ) , plusieurs fois ré:m- 
primé avec des changements et sans 
le nom du traducteur. Le P. Menes- 
trier en parle dans son ouvrage de la 
Philosophie des images énigmati- 
ques, Lyon, 1694 ,iù-12, pag. 4o1. 
Ill. De spiritualibus ascensionibus , 
imprimé dans le couvent de Monser- 
rat, en Catalogne, par Luschner 
(1499 ou 1500). F7. Caballero, De 
primé typographiæ Hispane ætate 
specimen, Rome, 1793 ,:in-4°. 
pag. 72. IV. Le Metamorfosi d O- 
vidio, trad.interza rima, Pérouse, 
1519, in-90., fig., et Venise ï 1522, 
in-fol., fig. V. Sonetti, Ravenne , 
1819, in-0°. : extraits , au nombre 
de douze, d’un Feat inédit , 
dont il existe des copies dans les. hi 
bliothèques publiques de Pérouse et 
de Classe. Ge sont les professeurs du 
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gymnase de Ravenne qui ont fait 
publier ces sonnets , à l’occasion 
d’un mariage. Pour les différentes 
éditions de ces divers ouvrages de 
Spirito, . le Manuel du Libraire, 
aux mots Esprit et Spirito. A-c-s. 
SPITTLER ( Louis-'TimorTnée, 
baron DE), ministre du roi de Wur- 
temberg , naquit à Stuttgard , le 10 
novembre 1752. Destiné à l’état ec- 
clésiastique, 1l parcourut toutes les 
classes du gymnase de cette ville. 
L'étude des langues anciennes ct des 
classiques grecs et latins avait été de 
tout temps regardée , à cette école, 
comme le fondement de toute science; 
et c’est sur les progrès marquants 
qu'il fit dans cette partie, que se 
fonda la supériorité de Spittler. De 
1971 à 1775, il étudia à Tubin- 
gen, fréquenta encore pendant deux 
ans quelques cours à Güttingue, 
et fut nommé, en 1777, répétiteur 
au séminaire protestant de Tubin- 
gen. Il débuta, comme auteur, par 
deux ouvrages qui furent remar- 
qués des curateurs de l’université 
de Güttingue; et il y fut nommé 
professeur ordinaire de philosophie, 
en 1779. Le titre de ces deux écrits 
est : Examen critique du soixantiè- 
me canon du concile de Laodicée, 
Bremen, 1777,1in-80.; et Histoire 
du droit canon jusqu'aux temps du 
Jaux Isidore , Halle, 1775, in-6o. 
En 1758, 1l obtint le ütre de con- 
seiller aulique du roi de la Grande- 
Bretagne , électeur d'Hanovre. Sur 
Ra vocation du duc Frédéric-Eugène 
de Würtemberg, il retourna, en 
1707 , dans son pays comme conseil- 


ler-privé. En 16006, leroi de Wur- 


tembers lui conféra Le titre de ba- 
son du royaume, le nomma minis- 
tre d'état , président de la direction 
suprême des études, et curateur de 
Funiversité de Tubingen. Dans la 


SPI 


même année 1l fut décoré du grand 
cordon de l’ordre du mérite civil. 
Spittler mourut le 14 mars 1810. 
Ayant dirigé de très-bonne heure ses 
efforts vers l’étude de l’histoire, il 
publia, pendant son séjour à Gôttin- 
gue: |. Æbrégé de l'histoire de l'E: 
glise chrétienne, Güttingue, 1782, 
in-80.; quatrième édition , 1b. 1806, 
in-80. 11. Histoire du Würtembersg; 
ibid. , 1793, in-8°. IIT. Æistoire de 
la principauté d'Hanovre , ibid., 
1786, 2 vol. in-80°., nouvelle édi- 
tion, Hanovre, 17999, in-8°. IV. 
Esquisse de l'histoire des états de 
l’Europe, Berlin , 17093, deux tom. 
in-80,; seconde édition, continuée jus- 
qu’à nos jours par M. G. Sartorius, 
professeur d’histoire à Güttingue , 
Gütüngue, 1807 , in-80. V. Histoire 
de la révolution danoise, en 1660, 
ibid., 1796, in-6°. Tous ces ou- 
vrages sont en allemand. Spittler 
concourut avec le professeur Meiners 
son collègue, à Güttingue, à un écrit 
périodique inütulé, Magasin histo- 
rique. Dans tous ces ouvrages on re- 
conpaît un savant auquel aucune par- 
tie de la science n’est inconnue, et 
l’on admire surtout, dans ses com- 
posiüons, le choix des matériaux et 
la sobriété des expressions. Un seul 
mot, une seule nuance dans la tour- 
nure de la phrase y cache souventun 
sens profond : l’auteur ne déclame 
jamais ; 1l ne connaît pas ce qu’on 
appelle le genre descriptif dans la 
manière d’écrire l’histoire, ce sont 
les objets mêmes qu'il présente au 
lecteur. Malgré les qualités éminentes 
de la composition générale, son sty- 
le offre quelquefois de la négligence 
dans les expressions, et une cer- 
taine rudesse, un laisser-aller , qui 
ressemble trop au langage fami- 
lier de la conversation. — La car- 
rire littéraire de Spittier finit avec 
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sa rentrée dans son pays; mais 1l 
conserva , jusqu’au dernier souflle de 
vie, un intérêt qui ne se démentit ja- 
mais pour tout ce qui se rapportait 
aux progrès des lettres : les emplois 
éminents qu'il remplit lu donnerent 
souvent des occasions de manifester 
son penchant. On a un petit écrit du 
professeur Plank, sur Spittler, com- 
me historien, Güttingue, 1611, 
in-8°. , et des Observations de Hee- 
ren dans le musée patriotique , vol. 2, 
cahier 1 , Hambourg, 1812.  Z. 

SPITZNER (Jean-Erwesr), 
pasteur luthérien , naquit, le 23 avril 
3731, à Oberalbertsdorf, près de 
Zwickau , où son père était pasteur. 
Apres avoir fini ses études à Iéna et 
à Leipzig , 1l fut nommé , en 1762, 
pasteur à Trebitz, et y mourut en 
1806, L'éducation des abeilles lui 
doit en partie les progrès qu’elle a 
faits en Allemagne. Son habileté 
dans cette partie est consignée dans 
plusieurs écrits, notamment : I. Zns- 
truction pour l'éducation des: abeil- 
les en ruches, Leïpzig, 1775 ; nou- 
velle édition, 1803, in-80. If. His- 
toire critique des opinions sur les 
abeilles , ibid. , 2 tomes , 1905, 
in-0°.1II. Ælmanach perpétuel des 
abeilles , ibid. ,,1805 , in-80°. ( tous 
en allemand ). — Quel que fût le 
mérite de Spitzner, il rencontra 
des adversaires qui lui reprochèrent 
avec assez de raison des idées sys- 
tématiques et un dédain souvent 
injuste pour l’expérience et les idées 
des autres. Parmi ces adversaires, 
on distingue celui qui publia une His- 
toire critique des opinions sur les 
abeilles. Spitzner à donné quelques 
autres ouvrages sur des objets d’éco- 
nomie rurale, et un assez grandnom- 
bre de Düisseriations sur l’histoire 
naturelle, insérées dans divers écrits 
périodiquesde ce genre. Z. 
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SPTZEL ou SPIZELIUS (Tuéo- 


pie), bibliographe, naquit dans la 
Styrie, en 1639 , suivant Klefeker 
(Bibl. erudit. præcoc., 369), et à 
Augsbourg, suivant d’autres. Il avait 
quinze ans lorsqu'il fut admis à l’aca- 
démie de Leipzig; mais ses pro- 
grès furent si rapides qu'au bout de 
trois ans d’études , il obtint le gra- 
de de magister. En terminant ses 
cours de philosophie , 1l fut recu 
maître ès- arts, et soutint ayec suc- 
cès plusieurs thèses. Entraîné par son 
goût pour les voyages, 1l visita suc- 
cessivement Waittemberg, Leyde, 
Cologne, Maïence, Francfort, Stras- 
bourg et Bâle. Pendant son séjour à 
Leyde, il publia un Essai sur l’his- 
toire littéraire des Chinois. À cette 
époque, la Chine n’était connue que 
par les relations de quelques mis- 
sionnaires ; et Spizelius ne put que 
répéter ce qu’il avait lu dans leurs 
ouvrages. Toutefois cet Essai, qu'il 
se repentit d’avoir mis au jour trop 
tôt , eut du succès , à cause de la nou- 
veauté du sujet et de la jeunesse de 
Vauteur, qui n'avait que vingt ans. 
À Bâle, où il se lia d’une amitié par- 
ticulière avec Jean Buxtorf, il publia 
la réfutation de l'ouvrage intitulé : 
Spes Israëlis, dont l’auteur ( Foy. 
Manasses BEN Israrz , XX VI,444 ), 
affirmait qu’on avait trouvé en Amé- 
rique plusieurs:tribus juives , établies 
de temps immémorial. La réputation 
de Spizelius s’étendit bientôt en Alle 
magne, Il se disposait à poursuivre: 
ses voyages, quand il reçut une vo- 
caüon pour Augsbourg. Il remplit 
successivement dans cette ville, pen- 
dant vingt-neuf ans , les fonctions de 
diacre et de pasteur de l’église Saint- 
Jacques, sans discontinuer ses tra- 
vaux littéraires. Revêtu de la dignité 
d’ancien, en 1600, il n’en jouit que- 
peu de temps, puisqu'il mourut, le 7 
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jauvier 1691, dans sa cinquante- 
deuxième annce. L’érudition de Spi- 
zelius m'était ni étendue ni pro- 
fonde : mais il avait du zèle pour 
le progrès des sciences ; et c’était 
d’ailleurs un excellent homme. Ses 
qualités personnelles lui firent enco- 
re plus d’amis que ses talents. Schel- 
horn a publié des fragments de sa 
correspondance, dans les Æmœni- 
tates litterariæ , tomes v, x11 et 
x1V. Parmi ses ouvrages, au nombre 
de vingt-quatre, dont on trouvera 
les titres duns les Décades de Pip- 
pme ,in, 380, et dans les Mémoires 
de Niceron ,xxxv, nous nous conten- 
terons de citer : 1. Commentarius de 
re litteraria Sinensium, in quo scrip- 
turæ pariter et plilosophiæ sinicæ 
specimina exhibentur , et cum alio- 
rum gentium præsertim Ægyptlio- 
rum, Græcorum et Indorum reli- 
quorum litteris atque placitis con- 
feruntur, Leyde, 1660 , in- 12. Ce 
n’est, comme on l’a dit, qu’une 
compilation ; et 1! s’en faut beaucoup 
qu’elle soit exempte d’erreurs. Les 
ouvrages publiés depuis sur la Chine 
rendent celui-ci tout-à-fait inutile. IT. 
Elevatio relations Montesinianæ 
de repertis in Americä tribubus Ts- 
raëeliticis ; et discussio argumento- 
rum pro origine gentium Æmerica- 
narum à Manasse Ben Israël in spe 
Israëlis conqusitorum, cum J'. Bux- 
torfii epistold, Bâle, 1667, in - 80. 
Iil.Scrutinium atheismi historico- 
æthiologicum , Augsbourg , 1663, 
in-00. [Il a profité de la Dissertation 
de Gisb. Voet : De atheismo , sans 
en nommer l’auteur. IV, Sacra bi- 
bliothecarum arcana retecta , seu 
mss. theologicorum in præcipuis 
ÆEuropæ bibliothecis extantium de- 
signatio , ibid., 1668, in - 80. Il y 
donne le plan d’une bibliothèque un1- 
verselle des auteurs dont les ouvra- 
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ges sont iImprinés où manuscriis, et 
cherche à démontrer la possibilité de 
cette vaste entreprise d’une manière 
satisfaisante, au moyen d’une asso- 
ciation des principaux bibliothécaires 
de l’Europe. Dans la dissertation pré- 
Himinaire, il traite de l’origme des bi- 
bliothèques anciennes et modernes , 
de l’importance des Mss. et de Putili- 
té des index ou tables des matières. 
Cette Dissertation a été recueillie par 
Schmidt , dans le second supplément 
à l’ouvrage de Mader : De biblio- 
thecis (Voy. ManEr, XXVI, 92). 
V. Vetus academia Jesu = Christi 
in quad XXII priscæ Sinceræque ple- 
Latis professorum icones exhibentur, 
etc., ibid. , 1671, in-49. C'est un 
recueil de portraits fort médiocres, 
avec des notices biographiques. VI. 
Templum honoris reseralum , in 
quo quinquaginta illustrium hujus 
ævi theologorum philologorumque 
imagines exhibentur, etc,, ibid., 
1673, in-4°.; ouvrage du même 
genre que le précédent. VIT. Felix 
litteratus ; — Infelix litieratus ; — 
Litteratus felicissimus,1676, 1680, 
1686, in-8°., trois compilations où 
l’on trouve quelques remarques utiles, 
noyées dans un déluge de trivialités. 
Israëli, qui a traité le même sujet en 
anglais, convient que Spizchus, dans 
son style lourd et fatigant, offre 
des réflexions plus profondes que Va- 
lerianus , qui l’avait précédé dans la 
même carrière. Spizelius avait laissé 
des Mémoires sur sa vie, que Pip- 
ping a publiés dans la troisième De- 
cade des {llusires théologiens ( F. 
Prprinc ). W—s. 

SPOHN ( FrépEric - AUGUSTE- 
Guicaume), philologue allemand, 
né, le 16 mai 1502, à Dortmund, fut, 
à l’âge de deux ans, conduit à Wait- 
temberg par son père, Théophile- 
Leberecht Spohn , que la mort lui 
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ravit la même année, Après avoir 
passé six années , depuis 1804 jus- 
qu'en 1810, à la fameuse école de 
Pforte, et y avoir fait des progrès 
extraordinaires , il revint à l’umiver- 
sité de Wittemberg, y étudia fa théo- 
logie, et se voua ensuite à la philo- 
logie. Ayant perdu, par le bombar- 
dement de 1913, sa maison et une 
parüe de sa bibliothèque, il se rendit 
à Leipzig, y fitses preuves académi- 
ques , et fut nommé, en 1917 > pro- 
fesseur extraordinaire de philoso- 
phie, puisen 1819, professeur ordi- 
naire de littérature ancienne. Il y 
mourut le 16 janvier 1624, par sui- 
ie de ses travaux excessifs. Si sa vie 
fut de peu de durée, ses travaux ht- 
téraires sont si considérables, que 
pour mettre quelque clarté dans 
ce que nous devons en dire, nous 
sommes obligés de les classer selon 
les différentes matières, et d’envisa- 
ser l’auteur successivement comme 
critique, comme géographe, et com- 
me philologue, quoique toutes ses 
études se soient concentrées dans un 
foyer commun, l'antiquité classi- 
que, et que les différentes parties 
d’éradition dont il s’cccupa , étroi- 
tement liées entreelles, ne fussent pro- 
prement que des branches de cette 
dernière. Homère fixa d’abord son at- 
tention, et fut depuis l’objet continuel 
de ses recherches. Une nouvelle ré- 
vision de l’Odyssée, d’après les 
principes de Wolf, devait en être le 
résultat. Il y préluda par des Disser- 
tations très savantes ct remplies d’u- 
ne excellente critique littéraire, bis- 
torique etgrammaticale, qu'ilpubla, 
l’une en 1815, sous le utre : De agro 
Trojano in carminibus Homeri des- 
cripto, Leipzig, in-89. ; l’autre sous 
le suivant : Commentarius de extre- 
mé Odysseæ parte indè à rhapsod. 
Ÿ v. 207 ævo recentiort orta quam 
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Homerica , Leipzig, 1816. Elles 
fixèrent l’attention sur ce jeune sa- 
vant, qui, en entrant dans la carriè- 
re, montra un jugement tel que l’âge 
seul le mürit ordinairement, et une 
érudition qu’on n’acquiert qu'après 
de longs travaux. ‘Frois fois il lut le 
Commentaire d’Eustathe sur Homè- 
re, et y recu@llit tout ce qui pouvait 
servir au rétablissement du texte de 
Odyssée, tel que les grammairiens 
d’Alexandrie le possédaient. Gette 
récension, qu'il a prise pour texte de 
plusieurs de ses cours , est, dit-on, 
entièrement achevée, et pourra être 
imprimée. Hésiode devint pour lui 
Pobjet d’ansemblable travail; il avait 
recueilli et discuté, dansun commen- 
taire, les variantes de plus de soi- 
xante manuscrits, et ÿ avait appré- 
cié et comparé les citations des 
orammairiens. On commença l’im- 
pression de cette édition en 1819 et 
1824 ; mais 1l paraît que l’auteur ne 
Va pas achevée. En 1810, 1l mit 
au jour, pour l’usage des étudiants, 
une petite édition des Journées et des 
Travaux seulement, qui fit vivement 
désirer la grande. En 1818, Spohnse 
chargea de la révision de l’édition du 
panéoyrique d’Isocrate, anc’enrie- 
ment donnée par Morus , et rendit 
cette édition recommandable encore 
plus utile , par une introduction qu’il 
y ajouta. Enfin, dans la dernière 
année de sa vie, il publia, en forme 
de programmes, trois morceaux in- 
ütulés : Lectiones Theocriteæ , qui 
prouvent jusqu’à quel point il s’était 
familiarisé avec le premier poète bu- 
colique ancien. Mais ce ne fut pas 
seulement par des éditions d’auteurs 
classiques que Spohn montra l’es- 
prit critique dont la nature l'avait, 
doué; il concut un système de la 
critique même, ouvrage d’une vaste 
étendue, que personne n’a encore 
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entrepris et par lequel cet art pou- 
vait être élevé au rang d’une vérita- 
ble science. Il ne paraît pas que les 
malériaux de cet ouvrage se solent 
trouvés > après sa mort, assez éla- 
borés pour qu’on puisse espérer que 
quelque homme de lettres l’achève à 
sa place. Il en est de même d’un autre 
travail dont Spohn s’est beaucoup oc- 
cupé. Comme il avait l’habitude de 
joindre des recherches historiques à 
la traduction grammaticale la plus 
détaillée des auteurs latins, la lec- 
ture assidue des poètes latins du siè- 
cle d’Auguste lui avait fourni une 
foule d’ Es lumineuses sur la hiai- 
son de ces poésies avec les événe- 
ments du temps, etil voulait les réu- 
nir pour en composer des annales du 
siècle d’Auguste, et donner des édi- 
üons de Tibulle, d’Ovide, de Pro- 
perce, de Virgile et d'Horace, où 
les productions de ces poëtes au- 
raient été rangées dans un ordre 
chronologiq ue, et les allusions aux 
événements du temps expliquées. 
Les matériaux que Spohn avait re- 
cueillis, comme géographe, sont im- 
eue Après la mort de Bredow, 
il se chargea de l'édition des petits 
géographes, préparée par ce savant. 
Il trouva moyen d'augmenter consi- 
dérablement le fonds , déjà riche, 
que Bredow avait recueilli, et rendit 
compte du plan quil s était tracé 
dans l'introduction à l Abrésé de Ni- 
cephore Blemmyda, qui fat publié 
pour la première fois, par ses soins, 
8. Il LES donner pour 
pendant à cette collection un grand 
ouvrage orné de cartes et de plans, 
sur la géographie fabuleuse. En di 
sant que la troisième branche d’é- 
rudition dont Spohn s’occupa fut la 
philologie, nous avons voulu par- 
ler desestravaux relatifs à l’ancienne 
langue des Égyptiens, qui auraient 
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probablement été son principal titre 
à l’immortalité, s’il avait pu l’ache- 
ver. Obligé, par la nature des cours 
qu’il donnait comme professeur de 
littérature ancienne, de traiter de 
la mythologie des Gr ecs, il fut porté, 
par l'esprit spéculatif qui lui était 
propre, à examiner la question de 
savoir si la Grèce devait sa mytho- 
logie aux | gyptens ; mais il s’ aper- 
çut bientôt que si l'on voulait en 
trouver la solution, 1l fallait d’a- 
bord aprofondir la langue et la lit- 
térature de ce peuple. Le premier 
pas à faire, le plus difhicile peut- 
être, était d’ expliquer les hiérogly- 
phes et de déchiffrer l’écriture pro- 
prement dite des Éo gypüens. Spohn 
commença par la ide , et fit de 
l'inscription de Rosette le premier 
objet de ses recherches. Regardant 
comme erronée la marche suivie par 
ses prédécesseurs , il en prit une au- 
tre toute nouvelle. [I y voua tous ses 
loisirs et une grande partie du ur 
destiné au sommeil, et parvint, 
ce qu’on assure, à lire en pas 
linscriptionde Rosette. Un fragment 
sur les hiéroglyphes et sur la lan- 
que des anciens Égyptiens, qui pa- 
pui en 1920, dans le premier volume 


d’un recueil AA intitulé 4mal- 


thea, fixa l'attention de l’Europe 
ENT En 1822 , Spobn fut appelé 
à Berlin pour examiner les soixante- 
six rouleaux de papyrus que le gé- 
néral Menu de Minutoli venait d’ap- 
porter d’ Égypte. Enfin il crut ses re- 
cherches assez avancées pour annon- 
cer son grand ouvrage sur l'Égypte, 
auquel appartenaient plus de qua- 
tre-vingts _planches hthographiées. 


4 dr impression allait commencer lors- 


qu’il mourut. On fait espérer que son 
travail ne sera pas perdu. M. G. 
Seyffælt, de Leipzig, s’est chargé 
de lepublier, mn titre suivant: De 
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lingud et lieris veterum Ægyptio- 
rum spécimen, cum permultis tabu- 
lis lithographicis, literas Ægyptio- 
rum tüm sacerdotali ratione scrip- 
tas explicantibus atque interpreta- 
tionem Rosettanæ aliarumque in- 
scriplionum et aliquot voluminum 
papyraceorum in sepulcris reperto- 
rum exhibentibus. Æccedit glossa- 
rium ægyptiacum. La première par- 
tie à paru à la foire de Pâques de 
1825, à Leipzig, chez Weidmann, 
en un vol. in:4°. , avec la Vie et le 
portrait de Spohn. Tels sont les 
écrits publiés ou préparés par un 
savant qui natieignit pas sa trente- 
deuxième année. Il eut encore la gloi- 
re de fonder à Leipzig une société sa- 
vante qui, sous le titre de critique, 
travaille aux progrès de l’érudition 


 philologique et des antiquités classi- 


ques. Il y a beaucoup contribué per- 
sonnellement par l’exactitude et le 
soin avec lesquels, malgré ses souf- 
frances, 1l donna régulièrement son 
cours. Une biographie de ce jeune 
savant se trouve dans les Contempo- 
rains (Zeitgenossen), nouvelle série, 
n°, xv. S—L. 
SPOLVERINI (HrrarioN), pein- 
tre, né à Parme, en 1657, fut un 
des élèves les plusdistingués de Monti, 
célèbre peintre de batailles. Il se fit, 
dans ce genre, un nom égal, sinon 
supérieur , à celui de son maitre , et 
l’on disait que les soldats de Monti 
menaçaient, mais que ceux de Spol- 
veriui donnaient la mort. Il peignit 
aussi quelques tableaux représentant 
des scènes de brigands et des assas- 
sinats, dans lesquels il savait répan- 
dre une horreur et une énergie non 
moins remarquable, et qui les font 
estimer à l’égal de ses batailles. I] 
n’a guère travaillé que pour le duc 
François de Parme, qui faisait un cas 
tout particulier des compositions 
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de cet artiste. Il en existe cepen- 
dant quelques-unes , tant à lhuile 
qu’à fresque, d’une assez grande di- 
mension, dans la cathédrale, à la 
chartreuse ct dans quelques villes du 
duché. Il forma plusieurs élèves ha- 
biles , tels qu'Antoine Fratacci , Clé- 


* ment Rata, l’abbé Joseph Peroni, et 


surtout François Simonini, qui mé- 
rita la réputation du meilleur peintre 
de batailles de son temps, réputation 
que confirment les tableaux qu’il a 
peints à Venise dans la salle Capello, 
et qui se font remarquer par l’abon- 
dance des figures , la beauté de l’ar- 
chitecture, ei l’heureuse entente de 
la composition. Spolverini mourut 
à Plaisance , en 1734. P—s. 
SPOLVERINI (le marquis JEAN- 
Baprisre ), pote italien , né à Vé- 
rone , en 1605 , fut envoyé à Bo- 
logne, où 1l développa ses heureuses 
dispositions sous la direction des Jé- 
suites. C'était le moment où l’Italie 
venait de se soustraire au mauvais 
goût des Seicentisti. Le clinquant de 
Marini, après yavoir corrompu, pen- 
dant un siècle, l'imagination des poè- 
tes, s'était épuré sous.les efforts de 
Ja raison , qui avait regagné par les 
sciences ce que les arts lui avaient fait 
perdre. Spolverini sentit les besoins 
de son époque et fut du nombre de 
ceux qui, moins par les préceptes que 
par l’exemple,contribuèrent à la régé- 
nération des bonnes études. Peu après 
son retour à Vérone, 1l eut à pleu- 
rer la mort de son frère aîné , dont 
la perte l’obligea de suspendre ses 
travaux littéraires pour diriger les 
affaires de sa famille. Il dut aussi 
accepter des charges publiques, qu’il 
remplit avec autant de zèle que d’in- 
telligence. Il fut successivement offi- 
cier municipal (provveditore ), pré- 
sident de la chambre de commerce 
( vicario della casa de’ mercanti), et 
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gouverneur (capitano) du lac de 
Garda. Avant de s’entourer de 
ces soins, 1} avait parcouru l’Ita- 
lie; et son génie poétique, excité 
par la grandeur des objets, com- 
mencça dès-lors à prendre son essor. 
Spolverini roulait dans son esprit 
le plan d’un poème dont il avait 
puisé le sujet autour de lui-même. 
Tandis que les serins, les vers à soie, 
la logique , l arithmétique, et jusqu’à 
la physiologie et aux pronostics, 
ont exercé tour - à - tour la verve 
des poètes véronais, aucun d’eux 
n'avait songé à chanter le riz, qui 
fait la plus grande richesse de leur 
territoire. Alamanni lui-même l’a- 
vait exclus de son poème général 
de la Coltivazione ; et cet mjuste 
dédain engagea Spolverini à se char- 
ger de cette tâche. Pour réussir dans 
son entreprise , il consulia, non pas 
les livres, puisqu'il n° en" existait 
presque point sur cette branche d’in- 
dustrie; maisles paysans eux- mêmes, 
qu'il questionnait sur leurs di Héfèns 
tes pratiques. Ce n’était pas tout que 
d’ acquérir des idées , il fallait les re- 
vêur d'images poétiques , etchercher 
des mots et des locution analogues 
dans une langue à laquelle ce sujet 
était pour ainsi dire inconnu. Spol- 
verini triompha de ces obstacles ; et 
son poème vint occuper, dans la Ht- 
térature italienne , la place que les 
Géorgiquestiennent dans celle des La- 
üuns.{l est divisé en quatre livres as- 
sez étendus, remplis de descriptions 
et d'épisodes qui jettent une lumière 
très-vive sur toutes les parties du ta- 
bleau. On peut lui reprocher quelques 
Jongueurs dans les détails et pas assez 


«le proportion dans l’ensemble; Mais, 


entraîné par le charme de la poésie : 
“on n’a pas le temps de s “arrêter sur 
ces défauts. La natureenüère s’anime 
"sous la baguette magique du poète ; 
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et les épisodes , qui jouent un rôle si 
important dus les poèmes didacti- 
ques, sont traités avec une Supério- 
rité de talent qui ne laisse rien à de- 

sirer. On admire surtout le récit du 
débordement de l’Adige (1) dans le 
premier livre ; le tableau de la vie 
champêtre dans le troisième , et les 
aventures de la fille d’Inachus dans 
le quatrième. Ce dernier, qui est une 
élégante imitation de la fabled’Aris- 
tée, forme un cadre heureux pour or- 
ner ‘a narration du transport du riz de 
la Perse en Égypte et de |” Ley pte en 
Europe. Il est à regretter qu’au milieu 
de tant de détails agréables , l’auteur 
se soit cru dispensé d’instruireses lec- 
teurs sur l’art de cultiver et de pré- 
parer le r1z chez les Indiens et les 
Chmois. Detelles descriptions étaient 
presque mdispensables ; elles sont 
inhérentes au sujet, et cet oubli peut 
être considéré comme une lacune. 
Loin d’accroitre la monotonie du poë- 
me, comme M. Pindemonte la sup- 
posé, elles y auraient au contraire 
Entré une grande variété, par 
le spectacle de” mœurs et d'habitt- 
des si peu conformes à celles de l’ta- 
lie. La Coltivazione del riso , com- 
posée d’environ cinq mille vers 

blancs , avait coûté vingt années de 
tr avail au poète, qui a s1 salée 
passé la lime sur chaque partie de 
son ouvrage qu’on le dirait créé 
tout d’un trait. Spolverini s’y était 
préparé par la version des Géor- 
giques, à exemple d’Annibal Caro, 

qui, s'étant proposé d'écrire un poè- 
me épique ,avajt commencé par tra- 
duire l'Énéide. Nous possédons la 


traduction de ce dermier, et nous 


(1) Le poète y décrit, d’après les souvenirs de 
sa jeunesse, l’inondalion de Vérone, du 20 novem- 
bre 1710. Alamanni à aussi composé, sur le débor- 
dement du Tibre, un petit poème, qu'il a intitu- 
lé : Diluvio Romano : mais quelle différence entre 
lui et Spolyerini! 
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avons pen l'espoir d'admirer l’au- 
tre, que Spolvermi paraît avoir lut- 
même détruite. [] avait eu aussi l’idée 
de composer un second poème sur 
les haras , mais surpris par la mort, 
en 1763, “il ne laissa qu’un regret de 
plus de sa fin prématurée. On trou- 
Va parmi ses papiers, quatre Discours 
en prose prononcés devant le conseil 
municipal , et quel ques pièces en vers 
qu'il avait composées dans sa jeu- 
nesse. Tout cela est bien loi d’éga- 
ler le poème du riz publié sous les 
auspices d’Elisabeth Farnèse, veuve 
de Philippe V , laquelle ne daigna 
pas seulement répondre ! à PAGE 
On peut juger des préjugés qui ré- 
gnalent autrefois en Europe, même 
parmi les gens de lettres, par la 
défaveur que ce silence d’une reine 
jeta sur Pouvrage : les [taliens n’en 
firent dès-lors aucun cas; et Spol- 
verini, qui avait peu de nai en 
lui-même, ne soupçonna pas d’avoir 
produit fers chef-d’ œuvre. [l dut le 
croire d'autant moins, qu’il redou- 
tait dans Frugoni un rivaldangereux. 
La Coliivazione del riso parut pour 
la première fois à Vérone, 1758, 
in-4°. , {ig.; réimprimé avec des va- 
riantes , 1bid., 1703, in-4°. L’édi- 
tion la plus estimée est celle de Pa- 
doue , 1810 , In-80. , accompagnée 
des notes de l’abbé Ilario Casarotti, 
et de l’éloge de Spolverini, par le 
chevalier Hippolyte Pindemonte. 
À —c—5. 

SPON (Cuarzes), médecin renom- 
mé , naquit le 25 décembre 1609 , à 
Lyon, où son aïcul, natif d'Ulm, 
était venu s'établir pour faire le com- 
merce, et où son père suivit la mé- 
me carrière. Quant : à Charles Spon, 
il fut envoyé à Ulm, dès l’âge de onze 
ans, pour étudier. ILy eut de brillants 
succès et montra , sortant à peine de 
l'enfance, un talent particuher pour la 
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poésie latine. Il fit, à Paris, son cours 
de philosophie sous Dérodon : et en- 
ira ensuite à l’école de modittre En 
1632, il vint à Montpellier, y suivit 
les lecons de Belleval et de Delort, 

et y recut le bonnet de docteur. NO 
il retourna dans sa patrie, et y 
fut agrégé, en 1635 , au collége de 
médecine. LA livrant à la pratique de 
son art , sans néanmoins abandonner 
la culture des lettres, il s’acquit 
bientôt une grande réputation. Sa 
science recevait un nouveau prix de 
son désintéressement ou plutôt de sa 
généreuse charité. Son fils nous ap- 
rend que lorsqu’on venait lappeler 
en même temps pour deux malades, 
l’an riche et l’autre pauvre, c'était 
ce dernier que Spon allait d’ abord 
visiter , parce que le pauvre, disait- 
il, pouvait mourir faute d’un autre 

médecin, tandis que le riche pouvait 
le remplacer aisément. La renommée’ 
de Spon lui mérita, en 1645, des 
lettres de médecin du roi par quar- 
tier. Elle lui valut aussi une corres- 
pondance suivie avec les plus savants 
de ses confrères , entre autres avec 
Gui Patin ( dont un grand nombre de 
lettres imprimées lui sont adres-- 
sées), avec Bernier et Reinestus. Em- 
ployant toujours tout-à-la-fois et la 
connaissance de la langue grecque , 

qu’il possédait parfaitement , et son 
talent pour la poésie latine, il mit en 
vers une myologie, les Aphori ismes et 
les Prognostics d’Hippocrate; mais 
ce dernier ouvrage est le seul qui ait 
vu le jour ; 1l le publia en 1667, 
sous le titre de Sibyllæ medica , et 
le dédia à son ami Gui Patin. Il se 
plaisait aussi à composer des épita- 
phes poétiques pour le tombeau des 
hommes célèbres que la mort enle- 
vait: nous ne rappellerons que le dis- 
tique souvent cité, qu’il consacra à 
la mémoire de Gassendi son ami. On 
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lui doit de plus un Æppendice chy- 
mique à la pratique de Pereyre , 
et la Pharmacopée de Lyon , dont 
ses collègues lui confièrent la rédac- 
tion. Ïl se rendit encore utile aux 
lettres en surveillant l’édition de plu- 
sieurs ouvrages importants, publiés 
à Lyon. Il termina sa carrière dans 
cette ville, le 2r février 1684. Il 
mourut, dit son fils dans une leitre 
à l’abbé Nicaise, universellement 
regretté des honnêtes gens, et pleu- 
ré par les pauvres, à qui il ne refusa 
jamais ses soins. Il était malade de- 
puis plus de quatre mois: « Il ne s’a- 
» lita cependant , ajoute son fils, 
» qu’au commencement de janvier. 
» Dieu lui à conservé l’esprit fort 
» libre jusqu’au dernier soupir , avec 
» une entière résignation à sa volon- 
» té. Il nous laisse héritiers de son 
» exemple et de sa vertu, si nous en 
» voulons profiter. Pour les biens de 
» la fortune, à peine ma mère y 
» trouvera-t-elle ses droits. . . Dieu 
» nous fasse la grâce d’être , comme 
» lui, sans intérêt et sans ambition! » 
SI—D. 

SPON (JAcos), fils du précédent, 
connu comme médecin et plus encore 
comme antiquaire, naquit à Lyon, 
en 1647, et après y avoir fait ses 
premières études , alla les perfec- 
tionner à Strasbourg, où il passa 
deux ans chez le célèbre Jean-Henri 
Boecler. Il y trouva Charles Patm, 
avec lequel il contracta une amitié 
qui eut pour base leur conformité de 
gouts et d’études , et qui ne finit qu’a- 
vec la vie. Il Jui en donna des preu- 
ves plus tard, en allant exprès jus- 
qu'à Turin, conduire à son anni ses 
deux filles , que celui-ci avait laissées 
en France lorsqu'il fut obligé de 
sortir du royaume. En quittant Stras- 
bourg, Spon se rendit à Montpel- 
lier, où il reçut, en 1667, le bon- 
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uet de docteur en médecine. De re- 
tour dans sa patrie, 1l y fut agrégé, 
en 1669 , au collége des médecins , et 
continua de cultiver à-la-fois l’art 
de guérir et la science de l’antiquité, 
pour laquelle 1l conserva toujours le 
gout le plus vif, Les monuments nom- 
breux que lui offrait sa ville natale 
fixèrent d’abord son attention. Il en 
publia le recueil sous ce titre : Re- 
cherches des antiquités et curiosi- 
tés de la ville de Lyon, 1673, m- 
80,; mais bientôt son ardeur l’en- 
traina plus au loin. Vaillant passant 
à Lyon pour se rendre en Italie, 
Spon forma,le dessein de l’accom- 
pagner : ils se donnèrent rendez-vous 
à Marseille ; mais heureusement Spon 
y arriva trop tard et échappa ainsi 
au malheur qu’eut Vallantd’être pris 
par des barbaresques dans sa tra- 
versée. Spon partit seul pour lIta- 
lie , séjourna cinq mois à Rome, et 
vint à Venise, où 1l s’embarqua pour 
le Levant, avec un gentilhomme an- 
glais nommé Whéler. Ils visitèrent 
ensemble la Dalmatie, les îles de 
l’Archipel, Constantinople et Asie 
Mineure. Ils se rendirent ensuite à 
Patras, virent Delphes , Thebes , 
Athènes avec ses environs, et enfin 
l'ile de Nègrepont. C’est de là qu’il 
vint aborder à Venise, d’où Spon re- 
gagna Lyon, en traversant lepaysdes 
Grisons. Il arriva dans sa patrie vers 
le milieu de 1676 , après une absence 
de près de deux ans, chargé de plus de 
deux cents inscriptions inconnues, qui 
lui ont fourni la matière des ouvrages 
qu’il mit au jour dans la suite. En 
1678, 1l livra à l’impression Ja rela- 
tion de son voyage, Lyon, 3 vol. 
in-12. , réimprimé, en 1079, Ams- 
terdam , 2 vol. im-12. Ceux qui 
veulent connaître le détail de ses 
courses ct l'indication de ses dé- 
couvertes en trouveront le récit dans 
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les deux premiers volumes. Le troi- 
sième a deux parties, dont la pre- 
mière renferme plusieurs des inscrip- 
tions qu’il avait recueillies, et la se- 
conde le tableau des ae Dèmes 
de l’Attique, avec les inscriptions 
qui ÿ ont rapport. Malgré le mérite 
supérieur des ouvrages publiés de- 
puis par Chandler, Choiseul , Pou- 
queville, Walpole et d'autres. ce- 
lui de Spon conserve beaucoup de 
prix , et peut-être n’en est- il aucun 
qui présente une égale abondance de 
monuments anciens. Il lui attira une 
querelle avec Guillet de Saint-Geor- 
ge, dont 1l avait relevé quelques er- 
reurs ; on en trouvera les détails à l’ar- 
ticle de ce dernier (tom. XIX, pag. 
167). Nous nous contenterons de 
rappeler JE réponse forte, mais mo- 
déréc, adr essée par Spon à à en adver- 
saire , ct qui fut publiée à Lyon, en 
1670, in-12. Les monuments qu'il 
avaitrecueillis dansses pémbles vOya- 
ges lui fournirent le sujet de deux 
ouvrages plus importants. Le pre- 
mier parut à Lyon, en 1683 ,in-4°., 
sous ce titre : Recherches curieuses 
d’ antiquité. Il renferme trente-une 
Dissertations sur divers points rela- 
difs à cette science. Le second est in- 
tüitulc : Miscellanea eruditæ antiqui- 
tatis in quibus marmora , statuæ , 
musiva , etc. Grutero et Ursino ig- 
nota et hüc usque inedita referun- 
tur et illustrantur, etc., Lyon, 1055, 
in-fol. Il est divisé en dix sections, 
dont les deux premières offrent des 
mélanges; la troisième, traitant des 
ne. inconnus, est une nouvelle 
publication d’ ecrit qu 11 avait 
donné sur le même sujet, sous ce 
titre : lgnotorum et obscurorum 
Fr aræ , 3077, in-8°. La qua- 
trième section ‘comprend les monu- 
ments des hommes illustres ; la cin- 
quième, ceux qui ont rapport artd 
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géographie; la sixième, ceux des 
charges, arts et pr Dicrs lets diverses ; ; 
la septième les monuments noi 
res ; la huitième , ceux des empereurs; 
la dou uvième, Re qui concernent les 
funérailles ; enfin, la dixième contient 
les monuments grecs. Ce Recueil, 
comme l’annonce le titre, forme un 
supplément utile pour les grandes 
collections publiées avant Spon. Ses 
exphcations sont savantes et presque 
toujours justes. Il avait rassemblé les 
matériaux pour un second volume ; : 
mais 1l n’a point vu le jour. On ni 
doit encore une histoire de Genève, 
dont la première édition, publiée 4 
Lyon, en 1680, n’était qu’en 2 vo- 
lümes in-12, et qui a été portée à 
4 volumes (ou 2 volumes in-40.) 
dans Pédition de 1730 , par lesnotes 
qu'y à ajoutées Gauthier, profes- 
seur de TR DE et ne du 
petit conseil, — Æphorismi novi ex 
Hippocratis operibus passim collecti 
gr. lat. cum notis , Lyon , 1683.— 
Observations sur Fee fiè evres et Sur 
les Jébrifuges Ibid. , 16871, in- 
12. L'étude in l’antiquité ne le 
détourna jamais de l’exercice de la 
médecine, dont il fit toujours son 
occupation principale: les Antiqui- 
tés, dit-il dans une lettre qui a été 
imprimée ; ne Sont proprement que 
mes jeux de cartes. I] avoue cepen- 
dant que celte concurrence d’études 
nuisit à sa réputation comme meéde- 
cin, quoiqu'il | apportât dans sa pra- 
tique un extrème désintéressement, à 
ke exemple de son père; car il ne fut 
pas moins estimable par les qualités 
du cœur , que par celles de esprit. 
Dans un ut où 1l paraissait de- 
voir être nommé garde des antiques 
du Roi, 
son ami : & Î] n’y aurait pas d’hom- 
» ie MOINS propre que moi pour cette 
» place ; ct outre que je ne SUIS pas 
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il écrivait à l'abbé Nicaise 
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» assez habile, je ne suis bon qué 
» pour moi-même, n'ayant pas l’es- 
» prit assez ouvert nt assez Courtisan. 
» La cour est mon véritable antipo- 
» de; et plutôt que d’y accepter 
» quelque emploi, je fuirais ad Ga 

» ramantas. » Il était protestant et 
plein de zèle pour sa croyance. Il 
voulut en jusüfier l’antiqaité dans 
une lettre qu’il adressa au pere La 
Chaise. Elle eut plusieurs éditions ; 
et le célèbre Arnauld ne la crut pas 
indigne d’une réfutation. En 1662, 
il entreprit un voyage dans les pro- 
vinces méridionales de la France, 
pour en visiter les eaux thermales : 
le bruit se répandit qu’il était allé 
porter des lettres aux églises réfor- 
imées ; on ajouta qu’il avait été arrêté 
et même exécuté. Il revint cependant 
à Lyon paisiblemenut, après une ab- 
sence de quelques mois. Mais bientôt 
les mesures annoncées contre les pro- 
testants lui rendirent insuportable un 
plus long séjour en France. Avant la 
révocation de l’édit de Nantes, 1l 
quitta sa ville natale avec son ami 
Dufour, et se rendit à Genève, 
d’où ils allèrent à Vevei, où Dufour 
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mourut, laissant Spon dans un dé-- 


nüment extrême. Un médecin de 
Lyon, auquel il fit part de sa dé- 
iresse , lui envoya trente pistoles. 
Cette ressource fut bientôt épuisée; 
et Spon, accablé de chagrin, de- 
manda d’être transporté à l’hôpital, 
où il mourut le 25 décembre 1685, 
n'étant encore âgé que de trente- 
huit ans. 11 était de l’académie des 
Ricovrati de Padoue. On doit encore 
à Jacob Spon, un petit Discours De 
l’origine des étrennes, Lyon, 1614, 
in-12, réimprimé en 1781, Paris, 
Didotaïné, in-18, et quelques lettres 
insérées dans le Journal des savants 
de 1680 à 1684. Il s'était chargé de 
la correction des épreuves du Glos- 
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saire grec de Ducange ; mais il mou- 
rut pendant l'impression. M. Barbier, 
Dict. des Anonym. (n°. 18600 }), 
lui attribue L'usage du caphe, du 
the et du chocolate, publié sous le 
nom de Dufour, Lÿon,Girin, 1671, 
in-12. ( 7. Durour). I—D. 

SPONDE( Jean DE )né, en 1557, 
à Mauleon, au pays de Soule en Basse- 
Navarre , était fils d’un conseiller et 
secrétaire de la reine Jeanne d’Al- 
bret. Peu favorisé de la fortune, 
il ne subsista que des bieufaits de 
Henri IV, qui le pourvut de l’of- 
fice de lieutenant-général en la sé- 
néchaussée de la Rochelle; mais il 
ne put vivre en bonne intelligence 
avec les officiers municipaux , dont 
il exigeait l'exécution de l’édit de 
Moulins , lequel avait resserré les 
juridictions municipales ; aussi quit- 
ta -t-il bientôt sa charge, et de- 
vint-il dans la suite maitre des re- 
quêtes. Il abandonna, en 1593, le 
calvinisme pour se faire catholique, 
ce qui lui atura bien des traits cruels 
de la part des protestants : mais il 
mourut deux ans après (le 18 mars 
1595 ), Âgé seulement de trente ans. 
On à de lui: [. omeri poëématum 
versio latina ac notæ perpeluæ , 
Bâle, 1583, in-fol. , fruit précoce 
d’un jeune homme de vingt - cinq 
ans. IT. Mesiodi opera et dies, 
grec-lat., avec des Commentaires, 
la Rochelle, 1592, in-8°, belle édi- 
tion. III. Un Recueil des Remon- 
trances de Despeisses et de Pibrac, 
ibid, 1592, in-12. IV. Des Votes 
marginales sur la Logique d’Aris- 
tote , Francfort, 1591, in-8°. V. 
Des Poésies, dont on trouve la plus 
grande partie dans l’Académie des 
modernes , 1599. VI. Déclaration 
des principaux motifs qui induisent 
le sieur de Sponde.... à s'unir à 


l'Eglise catholique, Melun, 1594 , 
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in-8°. de 298 pag. VII. Reponse au 
traité de Théodore de Beze, des 
marques essentielles de l’église, 
Bordeaux, 1295 ,1in-80.  T—n. 
SPONDE (Hexm DE), en latin 
Spondanus , historien, frère du 
récédent , naquit à Mauléon, le 
6 janvier 1568, et fut tenu 7sur 
les fonts de baptême par le jeune 
roi de Navarre, depuis Henri - le- 
Grand. Il fitses études au collége d’Or- 
thez ,oùil se distingua par la rapidité 
de ses progrès labs le grec et le la- 
tin. Ayant été désigné pour accom- 
pagner Saluste du Bartas (Foy. ce 
nom , HI ,435) dansses ambassades 
en Écosse eten Angleterre ,1l apprit, 
en fort peu de temps , a dialecte 
particulier à l'Écosse, et acquit des 
connaissances sur l'histoire de ce 
pays. À son retour en France, il étu- 
dia le droit, et, s’étant fait recevoir 
avocat, se rendit, pour suivre le 
barreau , à Tours, où le parlement 
de Paris venait d'être transféré. Son 
érudition, prodigieuse dans un jeune 
homme, et la facilité qu'il avait à 
s ‘exprimer en public, ne tardèrent 
pas à le faire connaître; et Henri 
IV, son parrain , le nomma mai- 
tre des requêtes du royaume de 
Navarre. La lecture des Traités 
‘de controverse de Bellarmin et de 
Du Perron ,. mais surtout l’exemple 
de son frère aîné ( Forez l’article 
précédent ), le décidèrent à ren- 
irer, en 1505, dans le sein de l’é- 
 glise catholique. Ayant résolu d’em- 
brasser l’état ecclésiastique, 11 se 
rendit à Rome, en 1000, à la suite 
du cardmal de Sourdis. Il y vit le 
cardinal Baromus, avec lequel il se 
lia d’une étroite amitié, et dont il 
conçut dès - lors le projet d’abréger 
les Annales. Après avoir reçu les or- 
dres sacrés ,ilrevmtà Paris ,en 1606; 
mais il retourna , la même ‘année, à 
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Rome, où le pape Paul V le chargea 
de la AE des brefs de la péniten- 
cerie, et le pourvut de quelques bc- 
néfices. Il ne songeait point à quitter 
l'fialie, quand 1l apprit sa nomina- 
nalion jf l’évêché de Pamiers, au 
commencement de 1626. Il prit pos- 
session de ce siége l’année suivante, 
et travailla sur-le-champ à rétablir 
dans son diocèse l’unité de doctrine. 
Son zèle ne pouvait manquer de le 
rendre odieux aux Protestants ; mais 
il n’en poursuivit pas avec a 
d’ardeur la tâche qu'il avait entre- 
prise. Il se démit, en 1639, de 
son évêcheé > qui fut donné à son ne- 
veu , et hd à Paris, dans le dessem 
de nee l'impression de ses ou- 
vrages. L’affaiblissement de sa santé 
le forca d'abandonner ce soin à Pier- 
re Frizon , chanoine de Reims , son 
ami ; etil vint à Toulouse , dans l’es- 
poir que la douceur du climat pour- 
rait le rétablir ; mais il y mourut, le 
16 mal 1643, à l’âge ‘de art 
quinze ans. Il ‘légua sa bibliotheque 
aux Minimes de cette ville, et insti- 
tua pour héritier Frizon, qui lui fit 
ériger un tombeau dans l’église St.- 
Etienne, décoré d’une épitaphe rap- 
portée dans le Gallia christiana , 
XII, 177 On a de lu : E. les Cime- 
tières sacrés, Bordeaux / 1596, in- 

12 : ; réimprimé plusieurs fois, avec 
des ‘additions, et traduiten latin, Pa- 
ris, 1633, ne 4°. Dans cet ouvrage 
il veut prouver que les Protestants 
n’ont aucun droit de se plaindre du 
refus de lEglise d'admettre leurs 
morts dans lescimetières catholiques. 
IT. Annales ecclesiastict card. Ba- 
Toni in cpitomen redact, Paris, 
1012 ,1im-fol,; réimprimé sous dif- 
rents formats, et traduit dans la plu- 
part des langues de l’Europe. IT. 
Annales Hp à mundi creatione 
ad ejusd, redempiionem, ibid. , 
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1637, m-fol. C’est un abrégé des 
Annales d’August. Torniel ( Foy. ce 
nom). IV. Ænnalium Baronü conti- 
nuatio ab anno 1127 ad an. 1622, 
ibid. , 1630, 2 vol. in-fol. Cette Con- 
tinuation des Annales de Baronius 
fut reprise par Frizon, à qui l’onest 
redevable d’une bonne édition des 
trois ouvrages historiques de Sponde, 
précédée de la Vie de l’auteur ( 7. 
Frizon, xvi, 89), 1649, 6 vol. 
in-fol. On trouve l’Eloge de Sponde 
dans les Aommes illustres de Per- 
rault, avec son portrait, par Lubin, 
et dans les Mémoires de Niceron, to- 
me xt (1). Outre son Portrait par 
Lubin, on en a encore un par Mich. 
Lasne, in-fol. ; par Habert, in-40.; 
et 1l fait partie du Recueil de Desro- 
chers. W—<. 
SPONTONT (Cyrus), historien, 
né à Bologne , vers l’année 1552, 
paraît m’avoir eu d'autre ambition 
que de vivre auprès des grands; car 
il fut successivement secrétaire de 
archevêque de Ravenne, de l’évè- 
que de Policastro et du duc de Ne- 
mours ( Ÿ’oy. Jacques de Savoie, 
XXXI, Go). À la mort de ce prince 
il s’attacha au duc de Savoie, Charles 
Emanuel fer., qu’il n’accompagna 
point, comme Fantuzzi l’a cru (Serit- 
tori Bolognesi, vit , 32 ), dans son 
entreprise contre Genève, en 1602: 
à cette époque , Spontoni était se- 
crétaire du sénat à Bologne , après 
être resté quelques temps chez Ro- 
dolphe de Gonzague, marquis de 
Castiglione , et avoir fait la guerre 
en Hongrie et en Transsilvanie avec 
le duc de Mantoue. I mourut dans sa 
patrie, vers l’année 1610. Ses ouvra- 
ges sont: [. Vereo, poema, con al- 
tre rime , Vérone, 1558, in-40., 


(x) C’est sans aucun fondement que Lamonnoye 
attribue à Henri de Sponde : Le Magot genovCIs , 
1613, in-8°, de 98 pag. 
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suivi du Pianto estaticoin occasione 
della pericolosa infermità del mar- 
chese di Castiglione.K. Le differen- 
ze poetiche di Torquato Tasso ,1b. 
1507, in-80, C’est une réponse du 
Tasse à Horace Arioste : Spontoni 
n’en fut que l'éditeur. TIT. 27 Bot- 
trigaro | oyvero del nuovo verso 
enneasillabo, 1b., 1559, in-4°. Ce 
dialogue est écrit en l'honneur d’Her- 
cule Bottrigaro , qui après avoir em- 
ployé une grande partie deson temps 
à deviner le système d’harmonie 
des anciens ,se fit l'inventeur du vers 
le plus anti-musical qui soit dans la 
poésie italienne. Heureusement 1l n’a 
pas trouvé d’imitateurs. IV. Corona 
del principe , suivi de la Traduction 
des Dialogues de Platon sur la jus- 
tice, et de celle du Commentaire de 
Marsile Ficin sur le même ouvrage, 
ibid. , 1590, m-4°., avec le portrait 
de l’auteur, V. £rcole defensore di 
Omero, ibid., 1595, in-60. C’est un 
dialogue , dans lequel on dispute en- 
tre autres choses sur les tyrans , sur 
la magie naturelle, et sur les devoirs 
des femmes. VI. Dodici libri del 
governo di stato , ibid., 1600 , in- 
4° NIL Ragguaglio del fatto 
d'arme seguito rell Africa tra D. 
Sebastiano re di Portogallo, e Ma- 
lei Auda Malucco ( Muley - Abdel- 
melek), per riporre ne regni di 
Fetz, eic. Mehmeth il seriffo (Mu- 
ley Mohammed al Monthaser), Bo- 
logne, 1601, in-40. L'auteur ne se 
borne pas à donner des détails sur 
expédition du roi de Portugal en 
Afrique; ils’amuse à raconter de pré- 
tendus prodiges , di due-mila anni 
passait. {décrit enfin la fameuse ba- 
taille donnée, le 4 août 1558, dans. 
les plaines d’Alcaçar-quivir, où les 
princes qui se disputaient un trône, 
perdirent la vie. VIIT. Æzioni de 
re dell Ungaria, ibid. , 1602, i- 


SPO 


fol. Cest un espèce de généalogie des 
rois de Hongrie, entremélée de con- 
sidérations politiques etmilitaires sur 
leur vie et leurs exploits. Elle va jus- 
qu’à la fin de 1601. IX. 11 Savor- 
gnano, oyvero del guerriero novello, 
ibid , 1603 ,in-80. Ce dialogue porte 
le nom du marquis Germanicus Sa- 
vorgnano , avec lequel l’auteur avait 
fait la guerre en Hongrie. X. 4vver- 
timenti della storia(de Guichardin), 
Oo sieno considerazioni politiche 
scritte al Principe di Savoja, Ber- 
game, 1608, in-8°. XI. Metoposco- 
pia, oyvero commensurazione delle 
linee della fronte , Venise, 1626, 
in-80., fig. ; réimprimé plusieurs 
fois. Dans l'édition donnée par Bel- 
forti (ibid., 1746), ce livre a été 
augmenté d Una nuova fisonomia ; 
d’un traitato de’ nei (des taches de 
naissance), et d’un altro sull” in- 
dole delle persone. XAI. Jstoria 
della Transilvania, 1bid., 1635, 
in-40. , ouvrage posthume , en douze 
livres. XIII. {7 gran capitano Bar- 
tolomeo Coleone , e 1l generale 
Francesco Martinengo , suo ante- 
nepote , inédit. Le manuscrit est dans 
la famille Beltramelli, à Bergame. 
ÀA—G—<. 
SPORENO ( Josern }, historien, 
naquit à Udine, vers 1400, d’une 
famille originaire de Scutari, ce qui 
l’a fait surnommer par quelques his- 
toriens Scutarino. Il fit ses études 
dans son pays, où 1l devint notaire, 
ce qui ne l’empêcha pas de cultiver 
avec ardeur les lettres grecques et la- 
tines. Il mourut vers l’an 1560. On 
a de Jui l'Histoire du Frioul, sous 
le nom de Forum Julium, divisée en 
cinq livres , et se recommandant par 
une grande érudition. Get ouvrage a 
été imprimédansle troisième volume 
des Miscellanee*del Lazzaroni, Ve- 
uise, 1740; mais l’éditeur s’est trom- 
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pé en Pattribuant à Jos. Liruti. On 
trouve encore quelques poésies de 
Sporeno, dans les OEuvres de ce 
même Lirut. C— y. 

SPORK. ou SPOERKEN (Fran- 
GoIs-ANTOINE , Comte DE), un des 
hommes les plus distingués de la 
Bohême et l’ornement de la noblesse 
de cepays, naquit, le 9 mars 1669, 
dans un château de sa famille , au 
cercle de Chrudim. Son père, qui 
avait serviavec beaucoup de distinc- 
tion la maison d’Auiriche dans la 
guerre de Trente Ans et dans celle 
des Turcs , en avait été récompen- 
sé par des dignités et des richesses 
considérables. À l’âge de huit ans, 
l’éducation du jeune Spork fut con- 
fiée aux Jésuites , quitenaient legym- 
nase de Kuttenberg. Il continua ses. 
études à l’université de Prague, et 
voyagea, de 1680 jusqu’à 1682, dans 
les principales contrées de l’Europe. 
Après son retour, et parvenu à l’âge 
de majorité , il prit l'administration 
de ses terres et de son immense for- 
tune. Ses belles qualités, qui lui fai- 
saient faire l’usage le plus noble de 
ses richesses , les connaissances va- 
riées qui le mirent à même de con- 
naître le mérite et de l’encourager, 
n’échappèrentpointà l’empereurLéo- 
pold Eer., qui l’éleva aux plus gran- 
des dignités. La générosité du comie 
de Spork envers les auteurs et les 
artistes , était aussi grande que son 
desir de se rendre utile à ses compa- 
triotes par la propagation de bons 
livres et d’une instruction solide. fl 
éntretenait une correspondance tres- 
étendue avec Les savants et les écri- 
vains les plus célèbres del’ Europe. Ses 
bibliothèques à Prague , à Lissa et à 
Kukus , s’agrandirent des ouvrages 
de tout genre qu'il fit acheter dans 
toutes les contrées , et dont il permit 
l'usage à tout le monde, avec une 
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lbéraiité inconnue daps son pays. Il 
fit traduire tous les livres, princi- 
palement les français qu’il crut pro- 
pres à répandre les principes de la 
bonne littérature , et une instruction 
morale et religieuse parmi le peuple: 
illes fit imprimer à ses frais dans une 
imprimerie établie exprès à Lissa, 
et les distribua gratuitement parmi 
les habitants de ses vastes domaines. 
Grand amateur de musique, ce fut 
aussi lui qui introduisit en Bohême 
les opéras italiens, en établissant un 
théâtre où des artistes furent appelés 
de toutes les contrées. Tous ses châ- 
teaux, dont quelques-uns avaient été 
décorés et meublés de la maniere la 
plus brillante, étaient continuelle- 
ment remplis de personnes de tous 
les rangs et de tous les pays, aux- 
quelles 1l faisait l’accueil le plus gra- 
cieux, et avec lesquelles il parta- 
geait les plaisirs que le goût le plus 
pur avait réunis autour de lui. Des 
rois et des princes ne dédaignèrent 
pas de se joindre à ces brillantes 
réunions et de passer quelques mo- 
ments heureux auprès de cet homme 
généreux, qui était lui-même l’ordon- 
nateur ingénieux des fêtes et des ré- 
jouissances les plus variées et les 
mieux conçues. Les deux Augustes, 
rois de Pologne, honorèrent plu- 
sieurs fois de leur visite le comte de 
Spork. Maisle plus noble usage qu’il 
fit de sa fortune, ce fut pour le 
soulagement des pauvres. ‘Il fonda 
des hOpitaux magnifiques dans ses 
terres de Lissa, de Konogedt et 
de Kukus.Ceni pauvres reçoivent en- 
curc, dans ce dernier, tout ce qui est 
nécessaire à leur entretien , et cha- 
cun d’eux est pourvu d’une rente de 
quatre-vingt florins. Le fondateur fit 
donen mêmetemps aux religieux con- 
nus sous le nom de frères de la Mi- 
séricorde, d’un vaste bâtiment , et 
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en les chargeant du service des ma- 
lades , il leur assigna le revenu 
d’une de ses terres, estimée trois 
cent mille florms , avec les intérêts 
d’un capital de cent mille florins. 
Tant de vertus et de bonnes qualités 
ne purent soustraire cet homme de 
bien aux traits de l’envie et de la 
perfidie, IL eut beaucoup à souffrir 
de quelques procès qu'il fut obli- 
gé de soutenir contre ses tuteurs ct 
ses parents , qui avaient administré 
ses biens d’une manière peu délicate 
pendant sa minorité. Plus tard, il fut 
dénoncé à l’autorité ecclésiastique 
comme suspect d’hérésie et gardant 
dans sa bibliothèque un grand nom- 
bre de livres dangereux; et cet im- 
mense dépôt fut enlevé par la force 
armée, et transporté à Kôniggratz 
pour y être examiné. Cet examen 
dura sept ans; alors la plus grande 
partie de ses livres lui fut ren- 
due , et son imnocence fut reconnue. 
Cet homme vertueux mourut le 30 
mars 1739, à sa terre de Kukus, 
où il fut enterré dans une chapelle 
qu’il avait fait construire à cet effet. 
Sa mémoire n’a pas cessé d’être 
honorée dans sa patrie. Le nombre 
de livres publiés et traduits par ses 
ordres, en partie par ses filles, se 
monte à plus de cent. On distingue 
parmi les Traductions du françaus : 
L'Ecole de vertu des Chrétiens, 
par le P. Yves de Paris, capucin ; 
les Psaumes de David avec les ex- 
plications de Saci ; — Heures du 
cardinal de Noailles ; — Consola- 
tion d’une ame pieuse contre la ter- 
reur de la mort, traduit de l’ou- 
vrage français de Ch. Drelincourt ; 
— La Morale chrétienne , 2 tome 
in-4°.,1912. L'auteur de cette Mora- 
le, Benedict Pictet, avait été profes - 
seur à Genève. Les passages peu 


nombreux qui diffèrent de la doctrine 


SPO 


catholique , ont été supprimés par le 


traducteur , la comiesse de Spork, 
fille du comte François-Antoine : le 
comte de Spork en fit distribuer 
ratis dix mille exemplaires.  Z. 

SPOTSWOOD (Jean), un des 
réformateurs de l’Écosse , naquit en 
1509, et fit ses études à Glasgow. 
Lorsque la réforme se propagea en 
cosse, ces idéesnouvelles firent une 
grande impression sur son esprit ; 
cependant, sentant le danger d’en fai- 
re profession dans cette contrée, ilse 
retira en Angleterre, où l’évêque Cran- 
mer le confirma dans ses principes. 
De retour en Écosse, vers 1545, il 
travailla, de concert avec d’autres ré- 
formés , à répandre sa doctrine, ct 
fut un des principaux collaborateurs 
du livre de discipline et de la pro- 
fession de foi, dont le but était d’en 
assurer le triomphe. Lorsque la re- 
ligion presbytérienne fut établie, on 
lui confia les fonctions de surinter- 
dant, place qui répondait à celle d’é- 
vêque, mais sans titre ni émolu- 
ments. Il mourut le 5 décem. 1585. 
— Jean Sporswoop , son fils, na- 
quit en 1965. On peut se faire une 
idée de l'esprit d’exaltation qui ré- 
| gnait en Écosse lors de sa naissance, 
par l’anecdote suivante : une des 
femmes qui assistait à l’accouche- 
ment de sa mère, ayant pris l’enfant 
nouveau-né entre ses bras, le leva 
au ciel en S’écriant , d’un ton pro- 
phétique : « Réjouissons-nous de la 
» naissance de cet enfant, il sera 
» un des piliers de notre Église, et 
» son plus zélé défenseur.» Le jeune 
Spotswood qui, dès son enfance, 
donna les marques d’une grande ap- 
ütude , fut élevé à l’université de 
Glasgow , et fit des progrès si rapi- 
des , qu’à l’âge de seize ans , il prit 
tous ses degrés. II se livra ensuite à 
l'étude des sciences sacrées : et ses 
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succès ne furent pas moins brillants, 
car à l’âge de dix-huit ans, il fut 
jugé cxpable de succéder à son père, 
qui était pasteur de Calder. Apres 
avoir mené, dans cette place, une vie 
assez obscure pendant dix-huit ans, 
il suivit, en qualité de chapelain, le 
duc de Lenox dans son ambassade en 
France , et fut , en 1603, à l’avéne- 
ment de Jacques d'Écosse au trône 
d'Angleterre, désigné parmi les per- 
sonnes notables pour accompagner 
ce souverain dans son nouveau royau- 
me. Cette même année, 1l fut uommeé 
archevêque de Glasgow et membre 
du conseil privé d’Écosse. Pendant 
tout le temps qu'il garda cette pla- 
ce, il s’occupa des aflaires de l’É- 
glise avec un zèle mfatigable; et l’on 
dit qu’il fit plus de cinquante voya- 
ges à Londres, pour cet objet. Onze 
ans s'étaient écoulés depuis son élée 
vation à l’archevèché de Glasgow , 
lorsqu’il fut transféré à celui de Saint- 
André; ce qui lui donna la qua- 
lité de primat et de métropolitain de 
l'Écosse. L'année suivante, il présida 
l'assemblée d’Aberdcen pour établir 
l’ancienne discipline ecclésiastique et 
uue certaine uniformité entre l’Église 
de sa patrie et celle de l'Angleterre. 
Il jouit, pendant tout le règne de 
Jacques 1°7,, de la faveur de ce 
prince , et à l’avénement de Charles 
Ier, , 1] sacra le nouveau monarque 
dans l’abbaye de Holyrood- House. 
Enfin, en 1635 , 1l fut nommé chan- 
celier de l'Écosse. Il y avait quatre 
ans qu’il en remplissait les fonctions, 
lorsque les tumultes populaires le for- 
cérent de se réfugier en Angleterre, 
accablé d’années et d’infirmités. Il 
s'arrêta d’abord à Newcastle, où 
il demeura quelque temps pour 
réparer ses forces affaiblies. Les 
soins qu'on lui prodigua le mirent 
en état de poursuivre sa routé jus- 
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qu’à Londres, où il mourut, en 
1639. 11 fut enterré dans l’abbaye 
de Westminster. On a de ce prélat : 
l’Histoire de l’Église d'Écosse, de- 
puis l'an 203 de Notre Seigneur , 
Jusqu'au règne de Jacques VIT, qu 
ne fut imprimée qu’en 1655. Cepen- 
dant l’auteur y avait mis la dernière 
main, car sa dédicace à Charles est 
datée du 15 novembre 1639 , onze 
jours avant sa mort. Cette Histoire 
est estimée des protestants. On desi. 
rerait qu’elle füt plus nourrie de faits ; 
cependant l’air de candeur et de pro- 
bité qui y règne la fait encore lire 
avec intérêt. C—y. 
= SPRAGGE (Sir ÉnouarD), ami- 
ral anglais, se distimgua dans les 
deux guerres que Charles IT eut à 
soutenir contre les Hollandais. Nous 
ne connaissons rien de la vie de ce 
brave marin avant 166% : ce fut 
alors qu’à l’issue d’une affaire fort 
chaude , il mérita d’être nommé ca- 
pitaine à bord du Royal - Charles , 
et fut créé chevalier. L'année sui- 
vante , 1l soutint la réputation qu’il 
s'était acquise, et se fit remarquer 
dans tous {es combats que livra le 
duc d’Albemarle. En 1667 , le com- 
mandement d’une partie des forces 
navales de son pays lui étant con- 
fié, il fit de vains efforts pour se- 
courir le fort Sheerness ; mais il fut 
plus heureux en combattant sous le 
chäteau d’Upnore. Enfin la paix 
ayant été signée, cette même année, 
entre l'Angleterre et la Hollande, 
Spragge, qui commandait la flotte 
tenue en réserve à Hope, crut pou- 
voir s'éloigner quelque temps de ses 
compagnons. Les Hollandais , profi- 
tant de son absence, attaquèrent cette 
. flotte, et lui firent beaucoup de mal; 
ils auraient entièrement détruite , si 
Spragge, averti du danger , ne s’é- 
tait hâté de retourner à son poste, 
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et n'avait repoussé les assaillants 
en leur brülant plusieurs vaisseaux. 
Dans l'intervalle qui s’écoula entre 
la première et la seconde guerre 
contre la Hollande, Spragge fut em- 
ployé contre les Algériens. En 1672, 
il assiégea Alger, pénétra dans le 
port, ÿ brüla plusieurs vaisseaux, et 
jeta tellement l’épouvante parmi ces 
barbares , qu’ils poignarderent leur 
dey , et demandèrent la paix. À son: 
retour en Angleterre , la guerre con- 
tre la Hollande étant déjà rallumée , 
Spragge recut l’ordre d’aller se me- 
surer avec ses anciens ennemis. Les 
historiens hollandais prétendent qu’en 
prenant congé du roi, il promit à 
son souverain de lui amener Van 
Tromp , mort ou vif, ou de périr 
dans cette entreprise, Ce qu’il y a de 
sûr, c’est qu'il s’attacha toujours à 
combattre cet amiral, qu'il le mit 
deux fois en fuite dans l’année 167; 
et que, le 9 août de l’année suivante, 
l'ayant encore rencontré, il l’atiaqua 
avec une sorte de fureur. Les deux 
amiraux , rivaux de gloire, changè- 
rent deux fois de vaisseau : mais le 
Saint-George, que montait Spragge, 
ayant coulé bas au moment oùil al- 
lait s’élancer sur un troisième vais- 
seau, ce brave officier, qui avait com- 
battu avec la valeur d’un soldat , et 
qui avait commandé avec la pru- 
dence d’un capitaine, fut englouti 
dans les flots, regretté également par 
ses concitoyens et par ses ennemis, 
qui rendirent justice à sa mémoire. 
C—y. 
SPRANGER ( Barrnézemi ), 
peintre, né à Anvers , en 1546, fut 
élève de Jean Madyn. Ses parents 
étaient des négociants estimés , qui, 
voyant que leur fils, au lieu d’étu- 
dier le commerce, ne cessait de cou- 
vrir ses livres de dessins et de figu- 
res de caprice, ne voulurent pas con- 
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travier son inclination. Après la 
mort de Madyn, survenue au bout 
de dix-huit mois, il entra chez 
Corneille Van - Dalen. Ce dernier, 
riche et paresseux , fit peu d’atten- 
tion à son élève, qui, s’aperce- 
vant d’ailleurs que son nouveau mat- 
tre était obligé de recourir à Mos- 
taert pour pendre les figures de ses 
‘paysages, prit le parti d'apprendre 
de lui-même à les dessiner. Peu satis- 
fait encore, il se rendit à Paris, et 
se plaça chez Marc, peintre de la 
reine-mère, assez estimé, quoiqu'il 
ne peignit qu’en détrempe. Marc de- 
vint bientôt jaloux de son élève, et 
lui conseilla d’entrer chez un peinire 
d'histoire; et comme celui qu'il lui 
avaitindiqué étaittrop médiocre pour 
que Spranger pût profiter de ses le- 
çons, 1l sedécida à faire le voyage d’T- 
talie. À son passage à Lyon, on lui de- 
manda un grand nombre d'ouvrages; 
mais, malgré les avantages qu’on 
lui offrait dans cette ville, il n’y resta 
que peu de temps. Arrivé à Milan, 
sans recommandation et ignorant la 
langue du pays, il se vit sans res- 
sources au milieu des rigueurs de 
l’hiver. Il se rendit alors à Parme, 
et entra chez Suari, élève du Corrè- 
ge. Une querelle, qu’il eut avec le fils 
de son maitre, l’obligea de s’éloigner 
au bout de trois mois; 1l tomba ma- 
lade; et pour échapper à la misère, 
il n’eut d'autre ressource, après sa 
guérison , que de travailler aux arcs 
de triomphe que l’on érigeait pour 
l’entrée de la princesse de Portugal. 
Il résolut de se rendre à Rome: 
plusieurs paysages, dont l’un repré- 
tait une assemblée de Sorcières dans 
le Colysée, le firent connaître d’une 
manière si avantageuse, que le car- 
dinal Farnèse l’engagea à demeurer 
pendant trois ans chez lui, et lui fit 
peindre une suite de très-beaux pay- 
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sages à fresque, dans son château 
de Caprarola. I le présenta au pape 
Pie V, qui le prit sous sa protection, 
le nomma son peintre, et lui accorda 
un losement au Belvédère. Spranger 
y peignit sur cuivre un Jugement 
dernier de six pieds de haut, d’une 
exécution immense, dans lequel on 
compte plus de cinq cents figures, et 
qui ne Jui coûta que quatorze mois 
de travail. Ge tableau servit d’épita- 
phe pour le tombeau de Pie V. Va- 
sari, jaloux de cette faveur, accusa 
Spranger de paresse; l’artiste, pour 
détromper le pontife, exécuta en peu 
de jours, sur un morceau de cuivre 
de la grandeur de deux feuilles de 
papier, un tableau de J.-C. dans le 
Jardin des Olives, dont sa Sainteté 
fut si satisfaite, qu'elle lui demanda 
les dessins d’une suite de tous les 
sujets de la Passion, exécutés de 
la même manière. Spranger, qui 
n'avait jamais que croqué ses idées 
au charbon et à la craie, se vit obli- 
gé de dessiner à la plume sur du pa- 
pier bleu, avec un lavis rehaussé de 
blanc. Il réussit, et parvint à faire 
douze dessins qui obtinrent le suffra- 
se du pape; il terminait encore Île 
dernier , qui était la Résurrection 
de Jésus-Christ,lorsque Pie V mou- 
rut. Cette mort empêcha l’exéeution 
des tableaux ; alors Spranger se mit 
à peindre en grand, et fit, pour l’é- 
glse de Saint - Louis des Français à 
Rome, un tableau à l’huile peint sur 
lemur, et représentant la Vierge 
dans une gloire, entourée d’un 
chœur d’anges, et dans le bas, 
saint Antoine, saint Jean-Baptiste 
et sainte Elisabeth. {| peignit en- 
suite sur toile, pour le maïtre-autel 
de Saint-Jean-Porte-Latine , le mar- 
iyre de ce saint. Outre ces grands ta- 
bleaux , il en fit un nombre considé- 
rable de petits, et il en aurait fait 
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davantage si le goût du plaisir ne l’a- 
vait souvent emporté chez lui sur 
celui du travail, auquel il ne se li- 
vrait que lorsqu'il était, pour ain- 
si dire, pressé par le besoin. Il 
fuyait l’étude; et, pendant tout le 
temps qu’il passa en lialie, il ne lui 
arriva pas de dessiner un seul des 
chefs-d’œuvre de l’antiquité: il disait 
qu'il S'en reposait sur sa mémoire, 
qui, en eflet, était admirable. L’em- 
pereur Maximilien IT, ayant deman- 
dé à Jean de Bologne un peintre et 
un sculpteur habiles, pour l’exécu- 
tion de quelques projets qu'il avait 
formés, ce célèbre artiste lui désigna 
Jean Mont, son élève, et Spranger, 
avec lequel il s’était lié pendant son 
séjour à Rome. Les deux artistes se 
rencirent à cetteinvitation, en 1575; 
et l’empereur leur confia l’embellis- 
sement de son château de Fasangar- 
ten, près de Vienne. La mort de 
l’empereur, survenue deux ans après, 
n'interrompit point leurs travaux; 
etils furent même chargés, par la ville 
de Vienne, de l’érection des arcs de 
triomphe pour l’entrée du nouvel 
empereur, Rodolphe IT. Cet ouvra- 
ge, qui surpassait en hauteur les 
maisons Îles plus élevées de la ville, 
futterminé en vingt-huit;ours. Spran- 
ger et Jean Montse virent cependant 
négligés. Ce dernier , outré d’un pa- 
reil oubli, quitta Vienne secrete- 
ment, se rendit à Constantinople, et 
y mourut mahométan. Spranger, de 
son côté, abandonna également le 
service de la cour, et se mit à pein- 
dre pour le public ce qu'il n’avait 
pu faire pendant qu’il était attaché 
à l’empereur. Tout le monde vou- 
lait de ses ouvrages. Cependant, 
l’empereur n’avait point méconnu le 
mérite de l’aruste : il le rappela au- 


près de lui, lui accorda de nouvelles | 


faveurs, ety mit le comble , en priant 
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Jui-même un des plus riches orfèvres 
de Vienne de donner sa fille à Spran- 
ger, qui l’aimait. Comme la jeune 
personne n’avait que quatorze ans, 
le mariage n’eut lieu que dix mois 
après. Cette alliance, qui enrichis- 
sait le peintre, redoubla son ar- 
deur pour son art. Il fit, par or- 
dre de l’empereur, plusieurs ta- 
bleaux du plus RE prix, tels 
que le Martyre de saint Sébas- 
tien, dont ce monarque fit présent à 
l'électeur de Bavière; l’Æssomption ; 
Saint Jacques et Saint Erasme en 
habits d’évéque , etc. Son beau-père 
étant mort, 1l fit, pour son épitaphe, 
une Résurrection de Jésus-Christ, 
que l’on regarde comme un des mor- 
ceaux les plus précieux qu’il ait exé- 
cutés. Pendant dix - sept aus, il ne 
quitta pas un moment la cour. Son 
logement était toujours auprès des 
appartements de l’empereur ; et ce 
prince avaittant de plaisir à voir pein- 
dre Spranger et à s’entretenir avec lui, 
qu’il ne passait pas un jour sans al- 
ler visiter son atelier. En 1538, l’em- 
pereur l’anoblit, lui et ses descen- 
dants, et lui permit d'ajouter à son 
nom celui de Van den Schelde. Enfin, 
après une absence de trente-sept ans, 
l’empereur le laissa libre d’aller re- 
voir son pays et sa famille, et lui paya 
généreusement ses frais de voyage. 
Il fut reçu partout avec distinction. 
La ville d'Amsterdam lui présenta 
le vin d'honneur. Les artistes de Har- 
lem sedistinguèrent par une réception 
peut-être encore plus flatteuse ; et la 
société des belles-lettres de cette ville 
fit composer et représenter, à son in- 
tention, une pièce ayant pour ütre : 
les Honneurs de la peinture. Sa vil- 
le natale ne fut pas la dernière à cé- 
lébrer sa gloire. Il revint enfin à Pra- 
gue, où il eut le malheur de perdre sa 
femme et ses enfants , à peu d’années 
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de distance. Frappé amsi dans ses 
affections les plus chères, 1l ne trou- 
va de consolation que dans l’exercice 


non interrompu de son art, et mou-. 


rut à Prague, en 1623, dans un 
âge fort avancé. On voit, dans ses 
nombreux tableaux , qu'il à plu- 
sieurs fois changé de manitre, mais 
toujours pour l’améliorer ; aussi ses 
derniers ouvrages sont - ils les plus 
estimés. Il avait une main extrême- 
ment brillante et une grande douceur 
de pinceau. Mais si d’un côté l’on 
sait que, malgré le grand nombre de 
ses productions , il ne s’est jamais 
fait aider , on voit de l’autre qu’il a 
peu étudié la nature, et qu’il n’a guè- 
re travaillé que d'imagination. Son 
dessin n’a rien du goût romain, et 
ses contours manquent de grâce et de 
naturel. Cependant on doit le regar- 
der comme le chef de cette série de 
peintres allemands qui, dégoütés de 
la manière sèche qui régnait dans 
leur école, s’efforcèrent, avec plus ou 
moins de bonheur , d'y introduire le 
style italien. Le Musée du Louvre a 
possédé de ce maître six tableaux 
provenant de la galerie de Vienne, 
et représentant : . Hercule et Om- 
phale. 1. Cérès et Neptune. I. Le 
Parnasse , sur marbre. IV. Vénus 
et Mercure. V. Une Allégorie. VI. 
et son propre Portrait. Ges six ta- 
bleaux ont été rendus à l’Autriche, 
en 1915. P—<. 
SPRAT (Tnomas), prélat anglais, 
né, en 1636, à Tallatondans le Devon- 
shire, entra, en 1651, à l’université 
d'Oxford , et y fut reçu maïtre-ës-aris, 
en 10657. Devenu boursier deux an- 
nées après, il cultiva la poésie et 
publia, en l'honneur et sur la mort de 
Cromwell (1), un poème qui fut 1m- 


(x) I disait, dans ce poème, que la renommée de 
Cromwell blanchirait, comme l’homme. en vieil- 
lissant ! 


SPR 349 


primé avec ceux de Dryden et de 
Wailer. La Peste d'Athènes, qu’il 
mit au jour la même année, et qui 
n’est qu’une imitation de Lucrèce, 
n’eut pas grand succès ; 1l ajouta par 
la suite, à ses premiers essais, un 
poème latin sur la mort du poète 
Cowley : c’est à cela que se borne la 
collection de ses poésies. Aussi cen’est 
pas comme poète qu’il est le plus con- 
nu, À Ja restauration, ilentra dans les 
ordres et fut chapelain du duc de Buc- 
kingham, qu’il aida à composer sa 
comédie de la Répétition, quoique 
quelques écrivains donnent à ce sei- 
oneur d’autres collaborateurs (Way. - 
Bucrinceuam, VI, 210) ; 1l fut mé- 
me chapelain du roi. Mais ce qui 
était plus important pour Sprat, 
c’était l'amitié que lui portait Wil- 
kins. Il assistait chez ce savant à des 
conférences de physique , qui finirent 
par former la société royale de Lon- 
dres. Sprat mérita de devenir mem- 
bre de cette société, et fut chargé 
ar elle d’écrire son histoire , lors- 
qu’il devint nécessaire de se conci- 
lier l'esprit du public, qui croyait 
voir dans ioute assemblée quelcon- 
que des sociétés pour rétablir la su- 
prématie du pape. Son Histoire de 
la société royale parut en 1667, 
et triompha de tous les pamphlets 
qui furent publiés contre elle. Get 
ouvrage a été sans doute surpassé, 
quant aux faits , par Birch , et plus 
récemment par Thomson ; cependant 
il est écrit avec taut de pureté et d’é- 
légance, qu'il est encore recherché. 
Il ne fut pas inutile à l’avancement 
de l’auteur qui, dès l’année suivante, 
eut une prébende à Westminster, une 
autre à l’église Saint-Marguerite, 
et finit par arriver à Tévêché de 
Rochester. Gette même année la cour 
fit un appel à sa reconnaissance , en 
lui demandant l’histoire du prétendu 
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complotde Rye-House, qu'il publia en 


1085 sous cetitre: rai récit et deé- 
claration de l'horrible conspiration 
contre le rot et le gouvernement. Le 
chantre de Cromwell écrivit de telle 
manière cette histoire , qu’après 
la révolution qui renversa les Stuarts, 
il crut nécessaire d’en adoucir. le 
ton et de s’excuser d’avoir été aussi 
violent. Si cette conduite prouve peu 
de fermeté dans ses opinions politi- 
ques, il n’en est pas de même de ses 
Opinions religieuses. Dans les mo- 
ments les plus critiques du dernier 
des Siuarts , il était diacre de la cha- 
pelle royale, et il fut nommé un des 
commissaires des affaires ecclésiasti- 
ques. Il laissa alors publier, à West- 
minster, la déclaration qui devait 
distinguer les c catholiques des angli- 
cans, parce qu’il pensait que cette me- 
sure ne violentait pas] les consciences: 
lorsqu’on amena l’évêque de Londres 
devant la commission , :l se contenta 
de donner sa voix en sa faveur ; mais 
lersqu’il vitqueles pouvoirs des com- 
missaires étaient dirigés contre ceux 
qui refusaient de se soumettre à la 
déclaration, 1l envoya sur le champ 
sa démission à ses confrères, et fut 
cause, par cet acte de fermeté ,qu'ils 
ajournèrent à six Mois Dé as- 
semblées, et finirent insensiblement 
par se dissoudre. Le roi Jacques 
ayant cherché un asile en France, 
Sprat fut du nombre de ceux qu’on 
choisit pour discuter la grande ques- 
tion de savoir si la couronne était 
vacante. Îl eut le courage de défendre 
son ancien rO1: MaIs UN nouveau £ou- 
vernement ayant été établi, il s° sou- 
mit, prêta serment de fidélité et con- 
ae ses places. Ce fut sans doute la 
conduite énergique qu’il tnt lors de 
la discussion des drorts de la cou- 
ronue, qui fit inscrire son nom sur 
une liste de conspirateurs, par des 
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malheureux qui voulaient prêter leurs 
fureurs aux personnages les plus dis- 
tingués de Angleterre , en seservant 
de la noms pour ie des com- 
plices. Sprat fut arrêté: heureuse- 
ment on ne put trouver la liste pH 
qu’un de ces misérables avait glissée 
dans un pot de fleurs du fi du 
prélat. I] fut confronté avec Young , 
qui persista à le charger avec unc 
obstination qui se refusait à l’évi- 
dence; mais l’innocence triompba : 
Sprat ‘fat acquitté. Lorsque l'affaire 

de Sacheverell mit toute l'Angleterre 

en commotion, 1} se présenta modes- 
tement parmi les'amis dela religion. 
Il mourut, le 20 mai 1713. she a de 
lui, outre un poésies: 1. L'Histoire 
de la société royale, 1667 ; tra- 
duction française in-8°., Genève, 
1669 , Paris, 1670, in-8°. IT. La 
Vie du poète Cowley, écrite en la- 
tin, et placée à la tête des poèmes la- 
tins de Cowley, dont Sprat donna 
une édition en 1668 ; il l’augmenta 
ensuite considérablement et la placa 
en tête des œuvres anglaises du même 
poète, dontil publia aussi une édi- 
tion. On peut lur eprocher son ad- 


miration pour Cowley, qui, sans être 


un mauvais poète, est loin de méri- 
ter les louanges que son éditeur lui 
prodigue. sb Pope avait:l coutu- 
me d'appeler Sprat un mauvais Cow- 
ley. III. Observations sur le voyage 
de Sorbière en Angleterre , conte- 
nues dans une Lettre REA à M. 

Wren, 1668. Get ouvrage eut de la 
vogue lorsqu'il parut. IV. L’ Histoire 


de la conspiration de Rye-House, 


1684. V. La Relation des interro- 
gatoires qu ’il subit Jorsqu’ il fut im- 
pliqué dans la conspiration dontnous 
avons parlé. Cette affaire avait fait 
une telle impression sur son esprit, 
qu’il en consacra la mémoire par des 
actions de graces annuelles. VI. Un 
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volume de Sermons.On a observé que 
Sprat a excellé dans chacun de ces 
ouvrages, quoiqu’ils fussent tous d’un 
genre différent. C—y. 
SPRECHER ou SPRECCHER de 
Berneck (ForTunaT), listorien 
suisse assez estimé, né en 1599, à 
Davos dans le pays des Grisons, 
prenait les titres de chevalier et de 
docteur en droit, était gouverneur 
du comté de Chiavenne , en 1617 , et 
mourut le 14 janvier 1647. On con- 
naît de lui : I. Ein schoen neuw 
Lied , etc. , 1615, in-80. de 13 pag. 
C’est un petit poème ou espèce de 
chant lyrique en l’honneur des trois 
ligues des Grisons. II. Pallas Rhæ- 
tica armata et togata, ubi primæ ac 
priscæ inalpinæ Rhæliæ verus si- 
tus , bella et poltia , etc. adum- 
brantur , Bâle, 1617, 1062, in-4°. 
La réimpression de Leyde, 1033, 
in-16 , sous le titre de Chronicon 
Rhœtiæ seu historia , etc. , fait par- 
tie de la collection des petites répu- 
bliques des Elzevirs ; traduit en aile- 
mand, Coire, 1672 , in-40. Cette 
version offre quelques augmentations 
et divers changements qui ne sont 
pas toujours heureux : ainsi elle ne 
dispense pas de consulter le texte 
original. Ce livre, quoique bien moins 
étendu que celui de Guler , publié en 
1616 sur le même sujei, eut néan- 
moins plus de succès , parce que ce 
dernier , écrit en allemand, était 
moins à la portée des étrangers , et 
offrait d’ailleurs des lacunes, la se- 
conde partie de l'ouvrage , que Guler 


avait promise, ayant péri dans un 


incendie, Le EX de Sprecher fut 
mis à l’index par décret du 16 mars 
1621, sans doute à cause des décla-- 
Done que l’auteur s’y permettait 


| contre les catholiques. ITT. Æistoria 
| motuum et bellorum postremis his- 


ce annis in Rhætid excitatorum et 
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gestorum , auspicüs ver Gallorum 
regis Ludovici XIIT, ser. reip. V'e- 
netæ , et ducis Sabaudiæ Caroli- 
Emanuelis confectorum , Genève 
1629, in-4°,; traduit en alleman 
(par J.Conradin Bornorand), Saint- 
Gall, 1507 , in-4°. Cette version est 
inexacte et peu estimée; quant à 
l'ouvrage original, on y OUVÉ plus 
d’impartialité que dans les autres 
relations de cette guerre publiées par 
les protestants : l'abbé Quadrio lui 
rend cette justice , dans son Histoire 
de la Valteline , et regarde l’auteur 
comme le plus “véridique et le plus 
important des historiens originaux 
des troubles qui agitèrent ce pays au 
commencement du seizième siècle. 
Sprecher préparait une continua= 
üon qu’il avait poussée jusqu’à l’an 
1645; mais 1l mourut avant d’y 
avoir mis la dernière main. Elle est 
demeurée inédite; on en conserve 
dans le pays plusieurs copies aux- 
quelles son fils et d’autres continua- 
teurs ont fait des additions plus ou 
moins étendues. IV. Carte du pays 
des Grisons , en latin, sous ce üu- 
tre : Alpinæ seu fæderatæ Rhætiæ 
subctarumque ei terrarum nova 
descriptio , Amsterdam , Jansson, 
1630, im- “fol, gravée par C. Vis- 
cher. Cette carte, à laquelle Th. 
Cluvier avait donné quelques soins , 
fut retouchée par Hondius, et reparut 
dans les atlas de Jansson, 1638 ; de 
Blaeu, 1641 , 1644 , 1658; fut re- 
produite en français par Dav: Mor- 
tier en 1716, avec de nouvelles 


- corrections dan colonel Christophe 


Schmid , mort général -major en 
1730. C Fétait encore jusqu'alors la 
plus exacte que l’on eût de cette con- 
trée : celle de Gabr. Walser , d’Ap- 
penzell, publiée par Scheuchzer , et 
améliorée ensuite par les Homann, en 


1768 , l’a fait oublier. V. La Vi ie 
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chrétienne et la bienheureuse mort 
du colonel J. Guler de Wyneck, 
Coire, 1637, in-4°. (en allemand), 
avec le portrait de Guler ( Joy. ce 
nom ) : opuscule incomplet et rempli 
- de minutes insignifiantes. VI. Stem- 
ma vetuslissimæ romanæ originis 
familiæ Plantarum , Coire , 1722. 
Ce tableau généalogique de la famille 
Planta , l’une des plus illustres du 
pays des Grisons , est composé de 
six grandes feuilles qui doivent se 
réunir ; 1} a té corrigé et continué 
jusqu’à l’époque de sa publication, 
par le savant podestat Rodolphe- 
Ruinell Jæcklin d’Hohen - Realta , 
mort en 1729, et publié par les 
soins d’un Planta de Saint-Cyr. On 
y fait remonter l’origine de cette fa- 
mille jusqu'à Pompeius-Planta, qui 
fut préfet d'Egypte sous Trajan , et 
l’on y a gravé les armoiries des di- 
verses branches de cette maison ; 
mais Haller y a signalé des inexacti- 
tudes, Parmi les ouvrages inédits de 
Fortunat Sprecher, on cite la Génea- 
logie de sa propre famille; un Avis en 
droit (consultum juris ), sur le droit 
d'élection de l’évèque de Goire , daté 
de 1627, etc.—Florian Srrecuer est 
auteur d’une Description du canton 
de Davos , fort détaillée, écrite en 
allemand vers 1644 , et dont on con- 
nait plusieurs copies manuscrites. — 
André SPrecGuER à publié en italien, 
1699 , in-fol. , un rapport ( Vera e 
distinta notizia ) sur le syndicat du 
gouverhement de la Valteline. — 
George SPREGCRER , major du répi- 
ment de Brendle, a composé des 
Mémoires historiques sur le régi- 
ment de Secdorf (de 1689 à 1731). 
Zurlauben en a fait usage pour son 
Histoire militaire des Suisses. — Sa- 
lomon Srrecuer de Bernegg , né à 
Davos, en 1697, suivit les cours de 
l’université de Halle; fut landam- 
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man de la ligue des dix Droitures , de 
1731 à 1736, et leva, en 1744, pour 
le service d’Autriche, un régiment de 
Suisses Grisons, avec lequel il fit, 
d’une manière brillante, les guerres 
d'Italie, surtout au siége de Gènes. 
Il fut nommé , en 1752 , général en 
chef des troupes impériales en Lom- 
bardie , et promu ,en 1754, au rang 
de lieutenant-général feld-maréchal. 
11 se signala particulièrement au sié- 
ge de Prague; et, dans la campagne 
de Silésie contre les Prussiens , il dé- 
cida la victoire de Barschdorff par 
une charge vigoureuse qu’il fit à la 
iète de ses grenadiers. Traduit de- 
vant un conseil de guerre , après la 
capitulation de Breslau , il fut hono- 
rablement acquitté, obtint de l’avan- 
cement, et devait commander en chef 
l’armée impériale dans la campagne 
de 1758, lorsqu’il fut écrasé par un 
accident , sa voiture ayant versé, le 
19 septembre de la même année. — 
Haller cite encore un Henri SPRECHER 
de PBernegg, auteur de deux pam- 
phlets politiques , en allemand, adres- 
sés aux trois ligues des Grisons, 28 
et 29 décembre 1783, in-fol.(Haller, 
Bibl. d’hist. suisse). CG. M. P. 
SPRENG ( Jean-Jacques }, pro- 
fesseur de langue grecque, de poé- 
sie, d’éloquence et d’histoire à Bâle, 
naquit dans cette ville, le 3r dé- 
cembre 1609, fut d’abord pasteur 
de l’église réformée, à Ludweïler 
dans le duché de Nassau, obtint le 
professorat en 1743, et mourut 
le 24 mai 1765. On le regarde 
en Suisse, comme l’un des premiers 
propagateurs d’un goût plus pur en 
poésie et en éloquence. Il s’est ac- 
quis une certaine réputation par sa 
Traduction des psaumes de David, 
Bâle, 1741 ,im-80. , seconde édition, 
Bernburg, 1766, in-8°. L’empereur 
Charles VI lui donna le titre de Poë- 
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ta Cæsareus. Spreng à aussi publié : 
Poésies sacrées et profanes, Lu- 
rich, 1749, in:8°., et quelques ou- 
vrages sur l’histoire du canton de 
Bâle, dans lesquicls on remarque une 
partialité excessive contre la religion 
catholique. Voy. le Dictionnaire des 
poëtes, par Richter. Z. 
SPRENGEL (Marrareu - Care- 
TIEÈN), professeur d'histoire, né à 
Rostock, le 24 août 1746, reçut 
sa première éducation, et se forma 
à l’étude de lhistoire, sous les 
yeux de Schlüzer à Güttingue. Nom- 
mé, en 1779, professeur extraor- 
dimaire à la faculté de philosophie 
de cette université, 1l obtint, l’an- 
née suivante , la chaire d’histoire à 
Halle, et s’y rendit surtout utile par 
ses leçons sur la statistique, science 
pour laquelle 1] avait réuni des mate- 
raux précieux. Îl mourut le 7 jan- 
vier 1903. Sprengel fut un historien 
d’une grande sagaciié et d’un rare sa- 
Voir, qui avait l’art de donner en mé- 
me temps à ses compositions une 
forme agréable et intéressante. Parmi 
ses nombreux ouvrages, nous cite- 
rons : |. Æistoire des premières dé- 
couvertes des Portugais, sous l’in- 
Jant dom Henri, Halle, 1783, 
in-5° (en allemand ). 11. Histoire 
des principales découvertes géo- 
graphiques , jusqu'à celle du Ja- 
por, en 1542, Halle, 17838, in- 
59, ; seconde édition, ibid. , 1792 : 
celivre, bien fait, renferme beaucoup 
de traits curienx sur les voyageurs du 
moyen âge. Sprengel traite un peu 
trop brièvement les navigations des 
Portugais ; 1l passe sous silence les 
voyages en Amérique, ct celui qui 
avait été fait autour du monde. Il 
ne dit que peu de choses sur les na- 
vigations des Vénitiens; les péle- 
rinages à la Terre-Sainte, et beau- 
coup d’autres excursions qui ont con- 
XLIL, 
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tribué aux progrès de la géographie, 
sont oubliés. L'auteur a profité du 
travail de Forster sur les voyages au 
Nord. M. Malite-Brun a tiré de cet 
ouvrage une grande partie des matc- 
riaux du premier volume de son 
Précis de lu géographie universelle; 
mais , en y ajoutant les choses que 
l’on regrettait de né pas y trouver, et 
en y en joignant une imfinité d’au- 
tres, 1l en à fait un ouvrage neuf, qui 
a obtenu un succès mérite. IT, Æis- 
toire de la Grande-Bretagne et de 
l'Irlande , Halle , 1583, un vol. in- 
4°. Ce volume, qui s’arrête aux temps 
de la Grande- Charte , forme aussi 
le quarante-septième volume del Æis- 
toire universelle de ledition alle- 
mande.ÏV. Aistoire des révolutions 
des Indés-Orientales, de 1756 à 
1783 , notamment des conquêtes 
des Anglais dans le Dekan et 
l'Hindoustan, 1598, in-80. Spren- 
gel était très-versé dans l’histoiredes 
Indes. V. Vie de Hydér- Ali ;nabab 
du Maïissour, traduite du fran- 
cais avec des additions et reñar- 
ques, Halle, 1784, 1765, 2 vol, 
in-80. VI. Aistoire des Maraites, 
jusqu'à la dernière paix conclué 
avec l’ Angleterre ,1bid., 1585 ,1n- 
8°. VIE. fRésume de l’histoire du 
dix-huitième siècle ; Halle, 307; 
in-6v, VIIT, Géographie des Indes- 
Orientales, c’est-à-dire de l’Hin: 
doustan , du Dékan, de Ceylan, des . 
Laquedives et des Maldives, Ham- 
bourg, 1802, in-60. ; il forme Ja 
onzième pare de la Géographie de 
Busching ; il a été continué par 
Wah. 1X. Manuel de la statisti 
que des principaux états de l'Eu: 
rope, Halle, tome rer. , 1593 , in-80. 
X. Nouvelle édition de la statisti: 
que d’Achènwall, refondue sur ur 
meilleur plan. Sprengel à donné un 
grand nombre de Dissertations, et 
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d'analyses critiques d'ouvrages nou- 
veaux; il a publié, conjointement avec 
J.-R. Forster, dont il était le gen- 
dre, un Recueil de voyages qu’il con- 
tinua seul après la mort de celui-ci. 
Cette Collection est intitulée : Me- 
langes d’ethnographie et de geogra- 
phie, Leipzig, 1781-1790 , 14 vol. 
in-60.; la suite est intitulée : Vou- 
veaux mélanges , etc., ibid., 1790- 
37094, 13 vol. in-8°. Il entreprit en- 
suite une nouvelle collection sous ce 
titre : 1°. Bibliothèque des relations 
de voyages les plus récentes et les 
plus importantes, Weimar, 1800- 
1901, 7 vol. in-80., cartes ct figures: 
ces deux Recueils ne renferment que 
des traductions d'ouvrages en langues 
étrangères ; 2°. Choix des meilleurs 
ouvrages étrangers sur la statisti- 
que, la géographie, pour servir d’é- 
claircissement à l’éthnographie et à 
la géographie, Halle, 1794-1800, 14 
vol. in-80. Ces ouvrages laissent beau- 
coup à desirer et donnent lieu assez 
fréquemment à une critique sévère et 
juste. Sprengel a quelquefois abrégéles 
relations , et on ne peut l’en blâmer. 
Ses notes sontrarement instructives ; 
en revanche ses préfaces contiennent 
toujours des jugements bien raisonnés 
sur levoyage qu’il traduit, et souvent 
de bonnes Notices critiques sur les 
voyages faits précédemment dans le 
mêmes pays. E—s. 
SPRENGER ( Barrnasar }), écri- 
vain agriculteur , fut conseiller du 
duc de Würtemberg, surintendant- 
général, prélat à Adelberg , et l’un 
des membres du comité permanent 
des états. Il naquit le 14 février 
1724 , étudia la théologie à Tubin- 
gen, et après avoir fait un voyage 
en Allemagne, en Angleterre et en 
France, obunt la place d’adjoint à 
k faculté de théologie de Tubingen , 
et quelques années après, celle de 
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pasteur à Gôppingen. En 1955, il 
fut nommé pasteur et professeur du 
collége de Maulbronn, place qu’il 
occupa jusqu’en 1781. I] mourut le 
14 sept. 1791. De ses nombreux 
écrits, nous citerons les plus estimés : 
T. Traité géncral sur l'agriculture, 
extrait en grande partie des éléments 
de l’agriculture, par Duhamel, et 
accompagné de nouvelles expérien- 
ces et dissertations, Stuttgard, 1764, 
in-00, II. Traité complet sur la 
culture de la vigne , 3 vol., ibid., 
1765, 17966, 1798, in-80. III. Éle- 
ments complets d'agriculture, 3 
voi.,ibid., 1772et56,in-8°0. Z. 
SPRENGER (Pcacine), histo- 
rien , bibliothécaire du monastère de 
Banz en Franconie, néle 2% octobre 
1735 , s’était fait recevoir, à Banz, 
dans l’ordre des Bénédictins, et de- - 
vint, en 1785, pricur de cette ab- 
baye, qu'ilquitta en 1706 pour celle 
de Saint-Étienne à Wurzburg. Il re- 
tourna , en 1709 , à Banz, et lors- 
qu’en 1803, les couvents furent sé- 
cularisés, Sprenger choisit pour do- 
micile le bourg de Lichtenfels, dans 
la principauté de Bamberg, où il 
mourut le 23 septembre 1806. Ce 
religieux avait des connaissances très- 
étendues en histoire et en bibliogra- 
phie , et il a contribué à répandre le 
goût de l’étude et des lettres dans les 
états catholiques de l'Allemagne, 
par la publication de divers écrits, 
savoir : I. Le Spectateur de la Fran- 
conie, Francfort, 1772, 1in-8°0., dont 
il n’a paru que quatre cahiers. 1]. 
Littérature de l Allemagne catho- 
lique, 8 vol., Cobourg , 1775-88, 
in-8°, III. Magasin littéraire pour 
les Catholiques, 6 cahiers, Cobourg, 
1702-05 , in-8°. IV. Thesaurus rei 
patristicæ, Wurtzhurg, 1784-02 , : 
3 vol. n-4°. Cetouvrage, que Spren- 
ger ne termina point, présente dans 
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l’ordre chronologique un extrait es- 


timable des Dissertations sur l’His- 
toire des Pères qui se trouvent dans 
les OEuvres des P. Le Nourry, de 
Galand et d’autres. V. Histoire de 
l’Imprimerie à Bamberg, Nurem- 
berg , 1800, in-4°. VI. Histoire de 
l’abbaye de Banz, d'après des do- 
cuments authentiques , depuis 1050 
jusqu'en 1351 ; Nürembers, 1803 , 
in-6°. ‘ 
SPRETI (Diprer), historien, né 
à Ravenne, en 1414, se livra d’a- 
bord à la jurisprudence, qu’il aban- 
donna ensuite pour écrire l’histoire 
de sa ville natäle. Il n'avait été pré- 
cédé dans cette entreprise que par 
son compatriote Agnello (7.ce nom, 
1,205), qui a laissé des Mémoires 
sur la vie des évêques de son ancienne 
église; mais l’ouvrage de Spreti a 
l'avantage d’un cadre plus vaste, et 
d'offrir une série d’inscriptions grec- 
qués et latines , toutes appartenantes 
à Ravenne, qui dépendait de la ré- 
publique de Venise lorsque cetté his- 
toire fut rédigée. On croit que l’au: 
teur mourut vers l’année 1474. Son 
livre est intitulé : De ampltudine, 
vastatione et instauratione urbis 
Ravennœ libri r117, Venise, 1488 ou 
1489 ,in-4°. , réimprimé à Ravenne, 
1793, 2 vol. in-4°., fig., avec la 
vie de Spreti, écrite par Carrari : 
trad. en italien par Boniface Spreti. 
Pésaro, 1574 ,in-4°. Foy. Gmanni: 
Scrittori Ravennati, tom. 11. — Ca- 
mille Sprert a donné un cuvrage in- 
ütulé : Compendio storico dell arte 
di comporre i mosaiïci; colla des- 
crizione de’ mosaïct antichi, che 
trovansi nelle basiliche di Ravenna, 
Ravenne , 1804 ,in-49 A—c—s, 
SPRINGER (Jean-Carisropne- 
IG DE), jurisconsulte allemand, 
né le 11 mars 1927, à Schwabach, 
ville riche et commercante dela prin- 
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cipauté d’Anspach, où son père était 
bourguemestre , fit ses études à l’é- 

k sa ville natale, et acquit tou- 
tes lés connaissances qui le distin- 
guèrent, par la pratique, la lecture, 
el par son adrésse à tirer parü des 
lumières de tous les gens instruits, 
dont 1l recherchait la société. Le ti- 
tre d’autodidactus où d'homme qui 
n’a eu d'autre maître que lui-même, 
était celui dont il tirait le plus de 
vanité. Aucune partie des sciences du 
droit, de l’histoire, de l’économie 
politique et de l’histoire naturelle ne 
lui fut étrangèré ; dans toutes il fit 
des progrès remarquables, et surtou- 
tes 1l a publié des livres, si nonbien 
écrits ; du moins riches en faits ete 
observations originales, Il savait tou- 
tes les langues anciennes et le français, 
au point qu'il plaidait dans cette lan- 
gue devant le tribunal de la celonie 
des réfugiés français à Erlang. Un de 
ses moyens pour acquérir des connais- 
sances aussi variées, fut de travailler, 
presque dès son enfance , comme 
simple copiste, ct ensuite comme 
clerc et comme secrétaire chez des 
avocats, des baillifs , des ministres 
à l'assemblée du cercle de Franconie, 
de plaider pour des parties devant 
les tribunaux de cette foule de juris- 
dictions dont ce cercle se composait, 
en se chargeant des affaires des fa- 
milles nobles de la même provinec. 
Îl'acquit ainsi une grande expérience 
dans la pratique des tribunaux de 
l'empire. Le dernier margrave d’Ans- 
pach le nomma, en 1961, membre 
de sa chambre des finances ; mais 
la haine d’une famille puissante, qu'il 
s’était attirée , l’engagea , en 1766 , 
à changer de place. Il quitta la Fran- 
conie , obtint la permission de faire 
à Gôüttingue un cours d'économie 
politique, et, l’année suivante , fut 
nommé insütuteur du jeune comte 
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de Schaumboure-Tippe-Alverdisson. 
L'électeur de Maïence l’envoya, en 
159%, à Érfurt, comme professeur 
de droit public et d'économie pol- 
tique. Il prit, en 3937, à Erlang, 
le grade de docteur en droit, et fut 
nomme directeur de la chambre des 
finances du laudgrave de Hesse: 
Darmstadt, où put déployer ses ta- 
lents pour Padmunstration. Le comte 
de Schaumbourg-Lippe-Alverdissen, 
étant parvenu au gouvernement du 
comté souverain de Schäuimbourg 
ou de Buckcbourg, rappela Sprin- 
ser à son service, et le nomma son 
chancelier, directeur de ja cham- 
bre des finances, président de la cour 
de révision et du consistoire. À la 
mort de ce comie, en 1797, leland- 
grave de Hesse-Cassel , sous un pré- 
texte frivole, et par une violation du 
droit des gens et des lois de empire, 
s’empara du comté de Buckebourg, 
au préjudice du fils minceur du der- 
nier possesseur. Non - seulement il 


confirma Springer dans ses fonctions, 


mais il lui donna encore le ütre de 


sonconseiller intime. Cette faveur de 


l'usurpateur déplui beaucoup à la ré- 
gente du jeune souverain ; lorsque Île 
landgrave ,effrayc du ton très-sérieux 
avec lequel Je roi de Prusse s’était 
déclaré le défenseur de Popprimé, 


cut reuré ses troupes, Spainger fut. 


obligé de se demettre de ses places, 
et de quitter le pays. Le landgrave 
le dédommagea en le nominant, en 
1 789 . chancelier de l’université de 
Rinteln , et professeur d'écononne 
pohtique. Il exerça ces fonctions jus- 
qu'à sa mort, qui eut lieu le G octo- 
bre 1798. Par ses cerits nombreux , 
Springer a beaucoup contribué à ré- 
pandre en Allemagne le goût de 
toutes ces branches d'économie poli 
tique, que les Allemands compren- 
prennent sous ie nom de camera- 
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listiqie ; ou sctences nécessaires à un 
administrateur. Quoique Son père 
eût exercé un emploi essentiellement 
roturier , celui de chef de la bour- 
geoisie, il s’attribua la noblesse ; et 
tout en avouant qu’elle ne lui avait 
pas été conférée, il trouva moyen 
de la faire reconnaître par le conseil 
aulique impérial. Il etait membre 
de l'académie impériale des sciences 
naturelles à Vienne, et de plusieurs 
autres sociétés savantes. Les ouvra- 
ges qu'il a composés sont extrême- 
ment nombreux. Indépendamment 
d’une foule de Consultations , Mé- 
moires et Abrégés, qu'il a fait impri- 
mer séparément, et d'articles qu’il 
a fait insérer dans divers écrits pé- 
riodiques ; indépendamment de qua- 
rante gros volumes de manuscrits , 
qu'il a laissés, et qui appartien- 
nent aujourd'hui au comte de 
Musster - Memhôvel à Prague; on 
à de lui environ soxante-quinze Ou- 
vrages inprimés, in-fol., in-40. ct 
in-6°.,et dontqueiques-uns se compo- 
seut de plusieurs volumes. Il ÿ a 
traité des sujets de droit civil, d’é- 
conomie politique, de finances, d’ad- 
ministration, d'agriculture, de com- 
merce, d'histoire naturelie , de droit 
public d'Allemagne, d'histoire, de 
eéncalogie ; etc. Il serait sans objet 

d’en placer ici les titres. La plupart 

de ces livres sont écrits en allemand, 

dans un style dur ct prolixe, plu- 

sieurs en laün ; deux le sont en fran 

çais, savoir : un Abrégé de la juris- 

prudence des tribunaux de Pempire 

en affaires d'injures, 1758, et ses . 
Réflexions d'un citoyen allemand 

sur la moralité des restrictions men- 

tales, et la foi des paroles des sou- 

verains , elc., Strasbourg , 1700, 

in-8°.. Cet ouvrage est dirigé contre 

le célèbre Putter. Parmi ses manus- 

crits sc trouve aussi sa propre bio- 
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graphie, ou une espèce de confession. 
Son portrait a été gravé par Raid, 
à Augsbonrg, en 1794. SL: 
SPROT ( Rapst SCEM TOV BEN 
Isaac Ben), ne à Tudèla , vers l'an 
1374 , fut médecin , philosophe , 
talmudiste » et grand ennemi des 
Chrétiens. Il a composé contre eux 
‘un! ouvrage très-violent , intitulé : 
Even Bochen (pierre de touche) , 
dans lequel il introduit deux inter- 
locuteurs , dont un juif, sous le nom 
d’Æmmejachèd(umitaire), et l’autre 
chrétien, sous le nom d’#mmesca- 
desc (trinitaire }, qui fuxssent par 
céder Ja victoire à la loi de Moise. 
L’Even Bochen est divisé en seize 
sections, partagées chacune en plu- 
sieurs chapitres, et je iraitent suc- 
cessivement des articies de la foi ju- 
daique : de la loi de Moïse; des 
prophétiesd’Isaie ; de érémis ; 
d'Hzechiel ;:des Proverbes ; de Da- 
niel ; de Job; s des Hisioïres tal udi- 
ques ; : de la Foi chrétienne ; de l’E- 
vangile ; de la Reéfütation demaitre 
Alphonse ; ; de la Résurrection des 
Morts ; enfin , des Actions et des si- 
gnes du Messie. La division de cet 
ouvrage , qui à de l’analogie avec 
celle des Pialogues de Pierre Al- 
phonse (7: Prerre, XX XIV,389), 
et la similitude des matières qui sont 
traitées dans l’un et dans Pautre, 
ont fait conjecturer que Scem Tov 
Sprot s'était spécialement attaché à 
réfuter son ancien co-religionnaire. 
Mais J.-Bern. de Rossi pense que 
c’est plutôt contre Alphonse de Val- 
ladohid qu'il a dirigé ses traits. Voy. 
Mss. Cod.hebr., art. 560 ; Biblioth. 
jud. antichrist., art. 146, cté. ‘On 
Jui à attribué mal-à-propos: Pardès 
Rimonim ( Jardin des grenades } ; 
Zaphenath pahneach ( éiélatent 
du secret ); et Sepher rephuah (We 
vre de médecine ) ; il est généralc- 
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mept reconnu, par les plus savants 
critiques , que ces ouvrages sont d’un 
autre juil espagnol, nommé Rabbi 
Scem Tov ben isaac Hattariseti, qui 
florissait en 1264 et 12067, époque 
à laquelle ils ont été composés. LE. 
ven Bochen n’a jamais été imprimé, 
maïs 1} en existe un grand nombre 
de copies dans la plupart des biblio- 
thèques de l’Europe ; elles diffèrent 
entre elles sur le classement des ma- 
tières. ; L—p—+#. 
SPURINNA(VESsTR ICIUS), roma 
qui, sous les empereurs , obünt de 
Ja calbrite à la guerre et dans les 
ee paqut vers l’an de Rome 
Fa de J.C. 3 ), Sa Dos s’6- 
ep tout entière sous les règnes af- 
freux de Caligula , de C laude et de 
Néron. Ami d’Othon, lorsque celui- 
ci marchait contre l’armée dé Vitel- 
lius commandée par Cérina ,Spurin- 
na vint à son secours, de Rome, à 
la tête d’un corps de” troupes ; et il 
se trouvait dans la province CiSpa- 
dane, lorsque l’armée enneinie y ar- 
riva. Gé renfermant alors dans Plai- 
sance , il résolut de né point en sortir 
et de ne pas hasarder la bataille ; 
mais Pindiscipline si ordinaire dre 
les guerres civiles nelelui permit pas. 
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Fe troupes se EE et Île 


foreèrent de sortir de la place et de 
venir camper sut les bords du flen- 
ve. Gependant il parvint à les faire 
rentrer dans le devoir et les ramena 


dans Plaisance, où il fut assiégé par 
‘Cérina ; maisikle contraignit à lever 


le siéoe. Peu après, Othon arriva, et 
Spurinna le jorgnit. La perte de Ja 
bataille de Bedriac et la mort d’O- 


thon qui la suivit, l’obligèrent de se 


soumettre à Vitellus, qui fut bientôt 
renverse lu-mème tas Vespasien. 
Sous le règne de celui-ci et de ses 
successeurs ,  Spurinna remplit di- 
verses charges , gouverna des pro- 
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vinces et commanda les armées de 
Germanie. A leur tête, il rétablit le 
roi des Bructères dans ses états et 
soumit cette nation féroce par la ter- 
reur du nom romain. Ces exploits 
lui firent décerner par le sénat, sur 
Ja proposition de l’empcreur , une 
siatue triomphale. On n’est pas d’ac- 
cord sur l’époque de cette expédition; 
Bayer la place sous Trajan. Pendant 
- son absence il eut la douleur de per- 
dre son fils unique Cottius , jeune 


homme de la plus belle espérance , 


auquel on érigea une statue après sa 
mort, honneur accordé rarement à 
cet âge, mais dont il était digne par 
ses vertus, que Pline le jeune avait 
célébrées dans un de ses écrits. Au- 
‘torisé par sa vieillesse à se livrer au 
repos, Spurinna se retira à la cam- 
pagne. Pline nous a transmis la pein- 
ture de la vie admirable qu’il menait 
dans sa retraite. Il était alors âgé de 
soixante- dix-sept ans (1), et son 
corpsaussi bien queson espritavaient 
conservé toute leur vigueur. Pline , 
dans un autre endroit ,ne craint pas 
de le placer à côté d’Antonin, que 
ses vertus appclèrent depuis à l’em- 
pire. Il nous apprend encore que 
Spurinna composait avec le même 
succès en latin et en grec, et qu'il 
mit au Jour de très-bonnes poésies 
lyriques ; elles ne nous sont point 
parvenues. G. Barth ayant irouvé 
dans un ancien manuscrit, quel- 
ques fragments d’odes portant le 
nom de Vesprucius, les a attribués 
à Spurinna : ils sont au nombre de 
quatre. Le premier faisait partie d’u- 
ne ode sur le mépris de la vie; le 
second est un hymne à la pauvreté; 


(x) Bayer observe que cette lettre est la 1€, du 
3e. livre de Pline, et que les lettres de ce livre ap- 
partiennent à l’année où il fut nommé consul , aux 
kalendes de septembre : ce fut l’an 100 de lèvre 
vulgaire; ce qui lui a servi à déterminer, avee prc- 
osion , l'annce de Ja naïssance de Spurinua, 
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le troisième, une pièce contre l’oisi- 
veté: le dernier ne consiste qu’en 
quelques vers dont l’état ne permet 
pas de saisir le sens. Bayer (Th. S.) 
les a publiés de nouveau avec des cor- 
recticns et des remarques , dans le 
tom. x1 des Mémoires de l’académie 
de Pétersbourg. Il n’hésite pas à les 
regarder comme authentiques. L’abhé 
Brottier ( première édition de Taci- 
te) est d’un sentiment tout opposé. 
Il ne trouve point dans çes vers la 
douceuraimable que Pline vante dans 
Spurimua , et il n’y voit , avec assez 
de raison, qu'un pénible enchaîne- 
ment de mots. On ne connaît pas, 
d’une manière certaine, l’année de 
sa mort. SI—D. 
SQUARCIONE (François), peine 
tre, né à Padoue, en 1394 , passe 
pour le plus habile maitre de l’école 
vénitienne de son temps. Sa renom- 
mée était si grande, que l’on porte 
jusqu’à cent trente-sept le nombre 
des élèves mstruits par ses leçons. Il 
parcourut l'Italie et la Grèce, dessi- 
nant tout ce qui ki semblait digne 
de son attention, tant en peinture 
qu’en sculpture, et achetant ce qu’il 
trouvait de plus remarquable. À son 
retour dans sa patrie , 1l y forma 
l'atelier le plus riche que lon eût vu 
jusqu'alors en statues, en torses , en 
ie reliefs et en urnes funéraires. 
C'était plutôt par la vue de ces ob- 
jets et par ses préceptes qu’il instrui- 
sait, que par ses propres exemples. 
11 vivait sans se gêner, et 1l confiait 
l'exécution des nombreux ouvrages 
qui lui étaient demandés , tantôt à 
l’un , tantôt à l’autre deses disciples. 
Il existe, dans l’église de la Miséri- 
corde, un Antiphonaire orné de pré- 
cieuses miniatures , que l’on attribue 
communément à Mantègne, l'honneur 


de. son école; mais on reconnait dans 


cet ouvrage tant de styles divers, que 
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tes personnes les plus éclairées le re- 
gardent comme un travail confié au 
Squarcione, et qu’il aura parlagé en- 
tre plusieurs de ses élèves. G’est donc 
plutôt comme professeur que comme 
praticien, que cet artiste a mérité 
sa célébrité. Il fut pour ainsi dire 
le tronc d’où sont sorties, comme 
deux branches principales , l’école 
de Lombardie fondée par Mantegne, 
et celle de Bologne, fondée par Marco 
Zoppo:; il a même eu quelqu’mfluence 
sur les Vénitiens , puisque Jacques 
Bellini, lorsqu'il vint travailler à 
Padoue , chercha à imiter les ouvra- 
ges du Squarcione. La seule peinture 
qui soit reconnue d’une manière au- 
 thentique pour être de cet artiste, 
est le tableau qui existait aux Car- 
mélites de Padoue, et que l’on voit 
aujourd’hui dans la galerie du comte 
de Lazara. Il est divisé en plusieurs 
compartiments. Le principal repré- 
sente Saint - Jérôme ; autour sont 
divers autres saints. Cette peinture , 
quoique retouchée en maints endroits, 
montre, dans ce qui n’a pas été res- 
tauré, un grand talent. Le coloris, 
l'expression, et surtout la perspec- 
. tive, prouvent que sous cês rap- 
ports il n'avait point de supérieur 
parmni ses contemporains. Ce tableau 
Jui fut commande , en 1449, par la 
noble famille de Lazara , et fut ter- 
miué en 3452. ILestsigné Francesco 
Squarcione , ce qui peut servir à 
corriger Vasari , qui le nomme Jac- 
ques, erreur répétée dans presque 
tous les Dictionnaires historiques. IE 
existe cependantencore , dans un des 
cloitres de Saint-François, quelques 
sujets de la vie de ce saint ,peinisen 
terre verte, etqui remontent aux pre- 
miers temps du peintre, mais où il 
parait que plusieurs deses élèves ont 
eu part; car il y a du bon et du mau- 
vais, ct le style offre des différences. 
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Onvoyat près du même endroit d’au- 


tres peintures du Sqnarcione, en terre 
verte; elles furent détruites du temps 
d’Algarotti, qüi déplore cette perte 
dans une lettre pleine d’érudition : 
le style en était tout-à-fait analogue à 
celui de cette école. Les figures de 
ce peintre sont sveltes , les plis de ses 
draperies collés; elles offrent des 
raccourcis peu usités encore à cette 
époque et des tentatives pour se rap- 
procher du style antique des Grecs, 
que l'expérience et le talent ne pa- 
raissent pas avoir encore suflisam- 
ment müries. Le Squarcione mourut 
à Venise en 1474. P—s. 
SQUILLACI (François, prince 
5E ) . Boncra , V, 101. 
SQUIRE ( Samvuez), évêque de 
Saint-David, membre de la société 
royale de Londres et de celle des ar- 
chéologues , était fils d’un apothi- 
caire; ilnaquit, en 1714, dans le 
Wiltshire, et fit ses études au collége 
de Saint-Jean, et à l’université de 
Cambridge , où il prit les degrés de 
bachelier-ès-leitres , et de docteur en 
théologie. De 17539 jusqu’à sa mort 
arrivée le 6 mai 1766, 1l fut chapce- 
lain, recteur , vicaire et doyen à 
Wells, à Bath, à Londres et à 
Bristol. En 1361 , il fut nommé éve- 
que de Saint-David. Dans sa vie 
privée, il montra les vertus d’un 
honnête homme, jouissant de l’es- 
time générale par son caractère, ses 
vastes connaissances etla probitéavec 
laquelle il remplissait les devorrs de 
son état. Outre un grand nombre de 
sermons, il a publié: I. Examendela 
Constitution anglaise, ou Essai his- 
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torique sur le gouvernement anglo- 


saxon en Allemagne et en Angle- 
terre, seconde édit.,1753(Y7.le Jour- 
nal des Savants de 1746, pag. 190). 
TI. L'ancienne Histoire des Hébreux 
vengée, Où Remarques sur le 1113, 
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volime du Philosophe inorel, par 
Théophanes Canrtabrigiensis (nom 
sous lequel 1l se cacha), Cambridce, 
1741. Ce livre contient une tres- 
bonne Notice des rois pasteurs de 
l’ancienne Égypte. HI. Deux Essais, 
le premier contenant une défense 
de l’ancienne Chronologie grecque, 
le second, des Reckerches sur l’ori- 
gine de la langue grecque ; Cam- 
bridge , 1741. 1V. Pluiarchi de 
Jside et Osride liber, grœcè et 
anglicè ; recensiüt, commentaris 
auxil, versionem novam anglica- 
nam adjecit S.Squire, ibid. , 1744, 
édition estimée : on y trouve toutes 
les corrections de Baxter ,de Beniley, 
de Markland , etc. La version an- 
glaise, bien plus étendue quele texte, 
est plutôt un commentaire qu’une 
tradaction httérale. V. Essai sur la 
balance du pouvoir civil en Angle- 
terre, 174... , in-80. Il a Jaissé 
en mapuscrit une Grammaire anglo- 
saxonne. N/A 
SSEMA-KOUANG, homme d’é- 
tat, et l’un des historiens les plus 
célèbres de la Chine, naquit dans le 
district de Hia , du département de 
Chan, dans la province de Chen-si, 
vers l’an 1018 de J.-C. Il était le 
second fils d’un ministre de l’empe- 
reur Ving-tsoung, de la dynastie de 
Soung, nommé Ssema-tchhi, et 
issu , selon toute apparence, de 
la famille de ce Ssema - thsian, 
qui est regardé comme le père de 
YHistoire chmoise. Il n’y a pas tou- 
jours beaucoup de fond à faire sur 
les signes précoces d'esprit et de 
pénétration que donnent les enfants 
dans leur premier âge ; et Von a vu 
souvent ces petits prodiges de fi- 
nesse et de raison devenir des hom- 
mes très - ordinaires ; mais il est 
permis de compter davantage sur les 


actions qui indiquent un sens droit, | 
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un. jugement. sain et un caracteré 
réfléchi. On cite un trait de ce genre 
de la première enfance de Ssema- 
kouang. Il était avec quelques ca: 
marades au bord d’un de ces grands 
vases de porcelaine où les Ghinoïs 
se plaisent à nourrir des poissons 
rouges. L'un de ces enfanis tomba 
dans le vase, et il était sur le point 
de s’y noyer. Les autres eflrayés 
prirent la fuite. Le jeune Kouang 
seul chercha aux environs un gros 
caillou, et s’en servit pour briser le : 
vase ct faire écouler l’eau. Far cet 
expédient, qui ne se fût peut-être pas 
présenté d’abord à une personne 
d’un âge mûr, 1l sauva la vie à son 
compagnon. Les poètes ont souvent 
fait allusion à cette anecdote, et on 
la voit fréquemment représentée sur 
les peintures de la Chine. Le père de 
Kouang, persuadé qu’un esprit si ju- 
dicieux méritait tous ses soins , s’at- 
tacha à cultiver de si heureuses dis- 
positions , et ayant fait apprendre à 
son fils un assez grand nombre de 
caractères , 1} lui mit entre les mañis, 
des l’âge de sept ans, le Tchhun- 
thsieou , ou l'Histoire du royaume 
de Lou; écrite par Confucius. Cette 
Jécture se trouva si bien en rapport 
avec le génie prématuré du jeune 
Kouang, qu'il courut en réciter les 
premières leçons dans l'appartement 
des femmes, avec une justesse et une 
précision, indices certains d’un ta- 
lent décidé pour la littérature kisto- 
rique. Depuis lors, Kouang ne cessa 
de se livrer à l’étude, avec un zèle 
et une assiduité qui tenaient de la 
passion, il avait renoncé à tout 
amusement. On ne le voyait jamais 
sans un livre à la main ; et la nuit, 
pour se réveiller plus sûrement, il 
appuyait sa tête sur un rouleau de 
bois. En grandissant , il évita cons- 
tamment ces liaisons dont le moindre 
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inconvément, disent les Chinois , est 


de causer une grande perte de temps; 
il ne se plaisait que dans la compa- 
gnie des savants, et revenait toujours 
avec plaisir à ses livres. T1 sut de 
bonne heure les Aing par cœur, et 
fut en état d’en expliquer tous les 
endroits difficiles. 1 avait dans la 
mémoire la date de tous les événe- 
ments, etles circonstances des moim- 
dres faits. En 1037 , il obtint le grade 
le plus élevé des lettrés; et sa mo- 
destie, dans cette occasion, ne brilla 
pas moins que ses talents. Ïl fut en- 
suite promu à divers emplois sans les 
avoir soilicités, et pour ainsi dire 
malgré lui. C’est une opinion assez 
générale à la Chine qu’un homme de 
lettres est propre à tout, et que celui 
qui entend bien les écrits des anciens, 
doit, par uneconséquencenécessaire, 
être un magistrat intègre, un habile 
admimisirateur , et un excellent mili- 
taire. Imbu de cette idée, comme la 
plupart de ses compatriotes , un gé- 
néral nommé Phang-tsi, comman- 
dant des troupes qui gardaient les 
fronteres occidentales de l'empire 
contre les Tangutains, ne crut pou- 
voir mieux faire que de s’assurer le 


sécours d’un jeune littérateur dont la: 


réputation commençait à se répan- 
dre, et il s’adressa à l’empereur 
pour que Ssema-kouang ft nommé 
gouverneur de Phing-tcheou , place 
irès-importante dans la province qui 
était le théâtre de ses opérations. En 
prenant :posseséion de ce nouveau 
poste, Kouang se voua aux soins que 
lui imposait l’état du pays dont l’ad- 


ministratiowlut était confiée; el pour 


le délivrer d’un des fléaux qui pe- 
saient le plus sur les habitanis, les 
invasions des Tangutains , il proposa 
au général un plan qui fat adopté. 
Ce plan consistait à construire trois 
villes nouvelles sur les bords du fleu- 
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ve Jaune, et à y fixer la population 
surabondante des contrées énviron- 
nantes, pour l’intéresser à les défen- 
dre. Ces mesures tournèrent mal, 
parce que lés Fangutains, attirés par 
les précautions mêmes qu'en avait 
prises contre eux, irouvèrept, dans 
les villes nouvelles, du butin et des 


esclaves à enlever. Au récit de cette 


invasion , l’empereur destitua le gé- 
néral qui avait pris sur lui la res- 
ponsabilité de ce plan, et ordonna 
qu’il serait mis en jugement; mais 
Ssema - kouang était incapable de 
souffrir qu’un autre füt victime des 
suites de son inexpérience. I! écrivit 
à l’empereur pour lui faire connaître 
sa faute. « C’est moi ; lui dit-il, qui 
suis la cause de tous ces malheurs ; 
c’est moi qui suis coupable : c’est 
moi que vous devez punir ; mais fai- 
tes grâce à l’innocent. » L’empereur 
n'eut pas de peine à suivre les con- 
seils de la clémence, et il en étendit 
les effets aux deux amis. Ssema- 
kouang, promu au gouvernement 
de la capitale du Ho-nan, devint en- 
suite censeur public et secretaire his- 
toriographe du palais. Dans toutes 
ces fonctions , 1l donna des preuves 
d’une haute sagesse, de lumières'éteni: 
dues et d’un désintéressement à toute 
épreuve. Des peuples du midi avaient 
envoyé à l’empereur un animal d’une 
espèce inconnue ; et les flatteurs pré- 
tendaient que cei animal w’était autre 
que le Khi-lin, sorte de licorne mer- 
veilleuse, qui n'apparaît, sélon les 
Chinois , qu'aux époques dé prospé- 
rité, où l'empire est florissant sous 
le gouvernement d’un prince accom - 
ph. Ssema-kouang, consulté par or- 
dre de l’empereur, répondit : « J'e 
n'ai jamais vu de Khi-lin; ainsi jene 
puisidire st Panimal dont on parle 
en ést un. (€ que je-sais , c’est que le 
véritable khi-lin n’est point apporté 
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par des étrangers : il paraît de lui- 
même quand l’état est bien gouver- 
né. » Il ÿ avait quelque hardiesse 
dans cette réponse, qui choquait les 
préjugés mis en jeu par l’adulation. 
Il en fut de même à l’occasion d’une 
éclipse de soleil , qui eut lieu en 1061. 
Cette éclipse, selon l’annonce des as- 
tronomes , devait être de 0,6 du dis- 
que du soleil : elle ne fut que de 0,4. 
Les courtisans virrent en cérémo- 
nie en féliciter l’empereur, comme 
d’une dérogation formelle que le ciel 
avait permise aux lois de ses mou- 
vements , et qui faisait le plus 
grand honneur à la sagesse du gou- 
vernement ; mais Ssema - kouang, 
qui était présent, les interrompit : 
« Le premier devoir d’un censeur 
est de dire la vérité, s’écria-tl, ce 
que vous venez d’entendre n’est qu’u- 
ne basse flatterie ou l’effet d’une igno- 
rance profonde. L’éclipse a été moin- 
dre qu’on ne l’avait annoncée : il n'y 
a Jà n1 bon ni mauvais pronostic 
à faire, ni de quoi féliciter votre ma- 
jesté. Les astronomes se sont trom- 
. pés; si c’est par négligence, 1l faut 
les punir. Un très-mauvais présage, 
c’est qu’il y ait auprès de votre per- 
sonne des gens qui osent parler com- 
me je viens de l'entendre, et que vo- 
tre majesté daigné les écouter. » Un 
discours s1 hardi déconcerta les adu- 
lateurs , et glaça d’eflroi les amis de 
Ssema-kouang : mais l’empereur s’en 
montra satisfait; et pendant tout son 
règne, il continua d’honorer Ssema- 
kouang de sa faveur. Le sage minis- 
iren’en usa que pour éclairer le prin- 
ce et lui faire entendre la vérité sur 
les affaires les plus importantes de 
l’état. Il continua d’exercer ses no- 
bles et périlleuses fonctions sous l’im- 
pératrice douairière, régente pen- 
dant la minorité du successeurde Y in- 
tsoung, elsous ce successeur même, 
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connu dans l’histoire sous le nom de 
Ying-tsoung. Celui-ci n’était pas fils, 
mais neveu de son prédécesseur. À son 
avénement, le nouvel empereür crut 
devoir marquer son respect pour sou 
propre père en lui déférant solennelle- 
mentle titre ct les honneurs suprêmes. 
Ssema-kouang n’approuva pas cette 
mesure ; il crut y voir une infraction 
aux principes sur l’adoption, d’après 
lesquels Ying-tsoung devait consi- 
dérer son prédécesseur comme son 
véritable ptre, et ne pouvait accor- 
der à celui dont il tenait la vie, que 
le titre de Joang pe (oncle auguste). 
Ses représentations à ce sujet n'ayant 
pas été écoutées , il en hasarda de 
nouvelles , et avec tant de vivacité, 
qu'il n’y cut que six des censeurs 
placés sous sa direction , qui osérent 
les signer. L’empereur fut choqué de 
cette hardiesse. « Voilà, dit-il, des 
censeurs bien téméraires de ne pas 
s'être rangés du côté du plus graud 
nombre; ils ont manqué à leur de- 
voir ; je les casse. Qu’on en choi- 
sisse d’autres. » Ssema - kôuang , 
rendu pour quelque temps à la vie 
privée , revint avec plaisir à ses 
occupations littéraires , et ce fut à 
cette époque qu’il traça le plan de 
son grand ouvrage historique. Le pre- 
mier résultat de son travail fut un 
Essai en huit livres, sur le plan de 
Ha célèbre chronique de Tso khieou- 
ming, laquelle repose elle - même 
sur les sommaires qui forment le 
Tchhun-thsieou de Gonfucrus. Quand 
l’empereur Ying-tsoung eut reçu ceë 
essai, 1l en fut si content, qu’il donna 
ordre à l’auteur de continuer ce beau 
travail et d’en augmenter l’étendue , 
de manière à y comprendre les ac- 
tions des princes et des sujets, et 
tout ce qui pouvait intéresser la scien- 
ce du gouvernement. Ssema-kouang 
se remit à l'ouvrage, d’après ces nou- 
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veaux ordres. IL compulsa tout ce 


qu'il put trouver de livres dans les 
bibliothèques, rassembla les monu- 
ments les plus anciens, et consulta 
les mémoires les plus récents. Il 
soumit à la discussion les opinions 
contradictoires admises par les au- 
teurs, rectifia les erreurs, dissipa 
l'obscurité qui couvrait certains évé- 
nements, et ramena toutes les tra- 
ditions à une seule série où les faits, 
disposés chronologiquement , for- 
ment , suivant l'expression chinoise, 
comme un vaste tissu dont la chai- 
pe suit l’ordre des temps, et dont la 
trame s’étend à toutl’empire. Prenant 
pour point de départ ce que les Chi- 
nois appellent les temps des guerres 
civiles , 11 commença ses récits au 
règne de ’Wei-liei-wang de la dynas- 
tie des Tcheou , et les conduisit jus- 
qu'aux cinq dynasties qui avaient 
préces l'établissement de celle sous 
laquelle il vivait, de sorte qu’ils em- 
brassaient un espace de treize cent 
soixante-deux ans. Le titre de ce bel 
ouvrage fut: Tseu-tchi-thoung-kian, 
ce qu’on peut rendre par Miroir uni- 
versel à l'usage de ceux qui gou- 
vernent. C’est, à proprement parler , 
une chronique où tous les faits sont 
ramenés à un ordre unique, au lieu 
d’être classés comme chez Ssema- 
thsian , en différentes parties consa- 
crées à la biographie, à l’histoire des 
arts et des institutions , à l’histoire 
étrangère, à la géographie.Le Thoung 
kiana été continué par divers auteurs, 
et complété, pour ce qui concerne 
les temps anciens, par Lieou-iu , ami 
et collaborateur de Ssema -kouaneg. 
On en à fait des extraits, des abré- 
gés; et ce qu'il y a de plus à la 
louange de ce livre, c’est d’avoir 
été pris par le célebre Tchu-hi pour 
base de cette histoire, composée 
de résumés et de développements, 


SSE 363 


u’on nomme en chinois Thoung- 
Ru - Kang - mou. Les Kang-mou 
ou résumés sont de Tchu-hi, et le 
fond de l’ouvrage ou le Thoung- 
kian, appartient à Ssema-kouang, 
Dans sa forme originale, le Tseu-tchi- 
thoung-kian contenait deux cent quar 
tre-vingt-quatorze livres de texte , 
trente livres de tables , et trente au- 
tres livres de dissertations et de dis- 
cussions. L'auteur, quoique assisté 
des plus habiles lettrés de son temps, 
ne put l’achever qu’en 1084, sous le 
règne de Ghin tsoung, suecesseur du 
prince qui avait pris tant d'intérêt à 
son premier travail. 11 y avait long- 
temps , à cette époque , que Ssema- 


kouang était rentré dans les affaires. 
Chin tsoung , en montant sur le tro- 


] D? 4 . 
ne, après la mort de Ying-tsoung , 


avait voulu s’entourer de tout ce que 
l’empire possédait d'hommes éclai- 
rés: dans ce nombre, il n’était pas 
possible d’oublier Ssema - kouang. 
Cettenouvelle phase de savie politique 
ne fut pas moins orageuse que la pre- 
mière. Placé en opposition avec un 
de ces esprits audacieux qui ne re- 
culent, dans leurs plans d’améliora- 
tion, devant aucun obstacle , qui ne 
sont retenus par.aucun respect pour 
les institutions anciennes , Ssema- 
kouang se montra ce qu'il avait 
toujours été, religieux observateur 
des coutumes de l'antiquité, et prêt 
à tout braver pour les maintenir. 
Wang ’an-chi était ce réformateur 
que le hasard avait opposé à Ssema- 
kouang , comme pour appeler à un 
combat à armes égales ce génie con- 
servateur qui éternise la durée des 
empires, et cet esprit d'innovation 
qui les cbranle. Mus par des princi- 
pes contraires , les deux adversaires 
avaient des talents égaux ; l’un em- 
ployait les ressources de son imagi- 
nation , l’activité de sou esprit et la 
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fermeté de son caractère à tout chan- 
ger ; à tout régénérer : l’autre, pour 
résister au torrent, appelait à son 
secours les souvenirs du passé , les 
exemples des anciens, et ces leçons 
de l’histoire ; dont il avait toute sa 
vie fait une étude particulière. Les 
préjugés mêmes de la nation , aux- 
quels Wang-‘an-chi affectait de se 
montrer supérieur, trouvèrent un deé- 
tenseur dans le partisan des idées 


anciennes. [’annce 1060 avait été 


marquée par une réunion de fléaux 
qui désolérent plusieurs provinces : 
des maladies épidémiques , des trem- 
blements de terre, une sécheresse qui 
détruisit presque partout les mois- 
sons. Suivant l'usage , les censeurs 
salsirent cette occasion pour inviter 
l'empereur à examiner s’il n’y avait 
pas dans sa conduite quelque chose 
de repréhensibie , et dans le souver- 
nement queiques abus à réformer ; 
et l’empereur se fit un devoir de té- 
Moigner sa douleur en s’interdisant 
certains plaisirs, la-promenade ; la 
musique, lés fêtes dans l’intérieur'dé 
son palais. Léministrenovateur n’ap- 
prouva pas cet hommage rendu aux 
Opinions reçues. « Ces calamités qui 
nous pourstüvent, dit-il à l’empe- 
reur, Ont dés causes fixes et invaria- 
bles; les trembléméiis de terre, les 
sécheresses , les inondations n’ont 
aucune liaison avec les actions des 
hommes. Espérez-vous changer le 
cours ordinaire des choses, on vou- 
lez-vous que la nature s’impose pour 
vous d’autres Lois?» Ssema-kouang, 
qui’était présent, ne laissa pas tom- 
ber ce discours : « Les souverains 
sont bien à plaindre, s’écria-t-il, 
quand ils out près de leurs personnes 
des hommes qui osent leur proposer 
de pareilles maximes; elles leur otent 
la crainte du cicl ; et quet autre frein 
sera-capable de les arrêter dans leurs 
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désordres ? Maîtres de tout , et pour- 
vant tout faire mnpunément , ils se 
livreront sans rémôrds à tons les 
excès ; et ocux de leurs sujets qui leur 
sont véritablement attachés , n’au- 
ront plus aucun moyen de les faire 
rentrer en eux-înêmes. » 1 est difli- 
cile de décider lequel de ces deux 
discours contenait le plus de vérita- 
ble philosophie ; mais on peut aisé- 
ment deviner celui des deux qui de- 
vait être plus agréable au prince. 
Toutefois on doit dire à la louange 
de Ghin-tsoung, qu’il ne témoigna 
aucun ressentiment pour la sincéritc 
de Ssema - kouang. Il continua d’é- 
couter ses avis, tout en se confor- 
mant à ceux de Wang-’an-ch1. Les 
hommes les plus habiles, les sujets les 
plus dévoués , s’éloignèrent successi- 
vement des affaires , dont la direc- 
tion devenait de plus en plus con- 
traire à leurs vues. Ssema - kouang 
ne se décida que plus tard à prendre 
ce parti, parce’ qu’il espérait tou- 
jours que l’empereur fimirait par 
écouter la vérité. En attendant, 1l 
continuait ses travaux historiques , et 
il terminait son grand ouvrage, dont 
l’empereur lui - même daigna com- 
poser la préface. Ge fut à cette épo- 
que que Chin-tsoung nomma Ssema- 
Kouang président de la grande acadé- 
mie impériale des Æan-lin, corps lit- 
téraire et politique tout-à-la-fois, dont 
les attributions ont quelque analogie 
avec eclles qu'on avait imaginé de 
donner à l'institut de France, au mo- 
ment de son premier établissement. 
Le sage letiré , persévérant dans son 
orthodoxie , voulait refuser cette 
chargé honorable, ne pouvant, di- 
sait-1l , être à la tête d’une compagnie 
qui allait bientôt se trouver compo- 
sée de ces nouveaux docteurs, dont 
les principes, conformes à ceux 
de Wang-’an-chi, étaient diamétra- 
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lement opposés à ceux qu'il avait 
lui- méme puisés chez les anciens. 
« Vous les redresserez, dit l’empe- 
reur; vous serez ieur chef : où vous 
les aménercez à penser conume vous, 
ouils vous convaiucront qu'il faut 
penser commeeux. « Ssema-kouang 
chercha une autre excuse : « Je ne 
sais pas faire des vers, dit-1l;1l faut 
que le président de l'académie sache 
en faire ct en fasse de bons, pour 
être en droit de juger de ceux qui lui 
Sont présentés. — Cette raison ne 
vaut pas mieux que l’autre , répartit 
l’empereur, Vous vous en ticndrez à 
la prose, et vous laisserez a poésie 
à ceux qui s’y entendent. Ne ré- 


pliquez plus.» Ssema-kouangne pou- 


vait persister dans son refus. Il ac- 
cepta donc, mais 1 profita de son 
droit de président pour choisir celles 
des explications qui étaient plus de 
son,gout, et 1l se réserva les matie- 
res historiques. Ghin-tsoung lui-même 
vint l'entendre; ét Ssema-houang ne 
crajignitpas de débiter devant ceprin- 
ce une lecon sur les règnes de Wou- 
ti et de Yonan-t1, deux empereurs de 
la famille. des Han, qui par la con- 
fiauce qu’ilsaccordèrent à leurs muinis- 
ires, amateurs de la nouveauté, et par 
leur disposition à s’écarter des exem: 
ples des anciens, avaient compromis 
le salut de état, excité des troubles 
et préparé la ruine de leur dynas- 
tie. L'empercurcomprit parfaitement 
le sens de ce discours ; mais loin dé 
s’en formaliser, 1l pernut aux lettrés 
de sa suite de s'engager avec Ssema- 
kouang, dans une discussion où cet 
habile kistorien.cut tout Pavantage. 
L'empereur avait pris son parti, et 
c’est peut-être par cette raison qu’il 
souffrait si patiemment la contradic: 
tion, Peu de temps après, convaincu 
que les remontrances de. Ssema- 
kouang n'avaient d'autre motif que 


SSE 365. 
le bien publie, al lui fournit dés oc- 
casions d’en faire, en le mettant à 
la tête des censeurs publics. Le re- 
cueil intitulé Xourven youan. kian 
contient plusieurs écrits de ce genre, 
composés par Ssema-kouang, en di- 
verses occasions, etil serait à desirer 
qu'on eût conservé tous ceux quisont 
tombés de son pinceau, parce que 
ce sont, en general, d'excellents 
morceaux d'histoire et de politique 
chinoise, aussi remarquables par 
la noblesse des pensées que par 
l'élégance soutenue des expressions. 
Les personnes qui ne savent pas 
le chinois peuvent prendre une idée 
des compositions de ce genre dans 
l'ouvrage de Duhalde, qu'a don- 
né plusieurs suppliques de Ssema - 
kouang, traduites par le P. Her 
vieu, En rentrant dans la carrie- 
re de la censure publique, £sema- 
kouang avait bien pensé qu'il allat 
recommencer, à donner des avis qui 
ne seraient nullement écouiés; mais 
iln’est point de vertu qui se résigne à 
être couslammentim poriunesans être 
jamais utile. Après beaucoup de ten- 
tatives infructueuses, Ssema-kouang 
sollieita sa retraite; et, quelque ré- 
pugnanee qu’on eët à se priver des 
iumières d’un conseiller aussi zélé, 
ilfinit par Pebteuir, etal alla s’éta- 
Dlir à Lo-vang (maintenant Khaï- 
foung , dans le Ho-nan), bien-rcs:- 
la de partager désormais son temps 
entre l’étude et les soins qu’avaient 
toujours droit de réclamer de hu les 
pauvres et les opprimés : car l’em- 
pereur , ‘@n permettaut à Ssema- 
kouans de s'éloigner de la cour, avait 
exisé de lui qu'il conservät un titre 
qui lPoblhgeat à faire entendre sa 
voix dans Pintérèt du pays qu'il al- 
lait habiter. Ge repos honorable 
et laborieux ne fut pas de longue 
durée : l’empereur Chm-tsoung étant 
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venu à mourir, Ssema-kouang se fit 
un devoir dese rendre dans la capitale 
pour y honorer la mémoiré de son 
maître. Son voyage fut comme un 
long triomphe. Péu de personnes 
avaient lu ses grands ouvrages his- 
toriques, et un plus petit nombre 
étaient en état de les apprécier ; mais 
tous avaient connaissance de ses hau- 
tes vertus politiques , de sa coura- 
geuse résistance aux entreprises d’un 
pouvoir impopulaire, de ses remon- 
trances plemés de vigueur ct de sin- 
cérité , dont la gazetteimpériale avait 
constamment été remplie depuis 
vingt années, de ces réclamations 
qu’il était toujours prêt à former én 
faveur des malheureux. Ce concert 
de voix , qu’en d’autres lieux et pour 
des époques plus rapprochées de nous 
on nommerait l’opinion publique, se 
fit entendre avec tant de force, qu’un 
homme, dont le dévouement eût été 
moins cou, aurait pu en ressen- 
tir quelques inconvénients : Ssema- 
kouang en redoutait également les 
bons et les mauvais effets. Il voulut 
se dérober aux uns et aux autres en 
partant secrètement pour sa retraite 
de Lo-yang. Mais l’impératrice ré - 
gente, qui avait senti ce que valait 
un pareil homme, lui fit expédier 
l’ordre de revenir , et le nomma suc- 
cessivement gouverneur du jeune em- 
pereur et principal ministre. Son 
premier soin, dans ce poste éminent, 
fut d'ouvrir un hbre acces à tous ceux 
qui avaient des plaintes à former 
ou des remontrances à adresser à 
la régente; et son soin ‘e plus im- 
portant fut d'effacer jusqu'aux der- 
nières traces du gouvernement de 
Wang -’an-chi. Non content d’a- 
voir rétabli l’ordre dans les affaires 
intérieures , 1l tourna ses regards du 
côté des Tartares; et pour termi- 
ner les différends qui s’étaient éle- 
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vés entre l’empire et les princes dit 
Tangut, 1l se fit nommer plénino- 
tentiaire , et entreprit lui-même :le 
voyage de ce pays. Sa renoïfimée l’y 
avait précédé , et elle disposa les Tan 

gutains à adopter de confiance tous 
les arrangements qu’il voulut propo- 
ser. La paix, qui fut biéntôt conclue, 
fut le dernier service que Ssema: 
kouang rendit à sa patrie: Le voya: 
ge avait achëvé d’épuiser ses forces, 
et à son retour 1] torhb4 malade et 
ne fit plus qué languir. La régente, 
qui avait peine à se priver de ses 
conseils, lui accorda, pour venir au: 
près d’elle, plus de facilité que Péti- 
quetten’en permettaithabituellement, 
et le dispensa de tout ce que le céré> 
monial a de plus assujétissant ; mais 
ces honneurs mêmes usèrent ses for- 
ces, et, à la neuvième lune de la pie- 
mière année du règne de Tchi-tsoung, 
l'an de J.-C. 1086, il mourut à l’âge 
de soixante - huit ans. Les funérailles 
que l’impératrice lui fit faire, furent 
dignes d’une si belle vie, et l’éloge 
ofliciel qu lui-fut décerné conformé- 
ment à l’usage, exprimé la réunion 
des qualités qui distinguent un sage, 
un excellent citoyen et un ministre 
accompli. Mais son plus bel élose 
fut la douleur universelle que causæ 
la nouvelle desa mort. Les boutiques 
furent fermées ; le peuple prit le deuil 
spontanément, et les femmes et les 
enfants qui ne purent aller s’agenouil: 
ler devant son cercueil, s’acquittèrent 
de ce devoir dans l’intérieur des mai- 
sons en se prosternant devant scn 
portrait. Les mêmes témoignages de 
regret accompagnèrent sur toute la 
route le cercueil de Sséma - kouang, 
lorsqu'il fut transféré dans son pays 
natal. Il eût été diflicile, en voyant 
les honneurs rendus à la mémoire 
de ce grand homme, de prévoir 
les revers qu’elle devait subir onze 
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années plus tard. Les partisans de 
Wang -’an- chi ayant su ren- 
trer dans les emplois dont Ssema- 
kouang les avait éloignés, trompèrent 
le jeune empereur devenu majeur et 
seul maitre des affaires. Ssema- 
kouang, par une mesure qui fait 


beaucoup d’impression sur l’esprit 


des Chinois, fut déchu de tous ses 
titres posthumes , déclaré ennemi de 
son pays et de son souverain. On ren- 
versa son tombeau, on abatit le 
marbre qui contenait son éloge, et 
on en éleva un autre, qui portait l’é- 
numération de ses prétendus crimes. 
Ses écrits furent livrés aux flammes, 
et 1l ne tint pas à ces persécuteurs 
d’une ombre, que l’un des plus beaux 
monuments littéraires de la Chine ne 
fût anéanti. Trois ans s’étaient à peine 
écoulés ,quand la mémoire de Ssema- 
kouang fut rétablie dans tous ses ti- 
tres et prérogatives. En 1129, l’em- 
pereur régnant, pour venger ce cé- 
lèbre lettré de l’injure qui lui avait été 
faite, plaça sa tablette dans la salle 
de ses ancêtres, à côté de celle de 
l’empereur Tchi-tsoung, qui avait 
entrepris de le déshonorer. En 1 26%, 
on inscrivit son nom dans le temple 
de Confucius, avec le titre de en- 
koung , qui signifie à peu près Prince 
des lettres ; et en 1530, il reçut une 
nouvelle dénomination qu’il a con- 
servée jusqu’à présent ; c’est celle de 
Sianjou Ssema-tseu , qu’on ne peut 
rendre autrement qu’en disant que 
celui auquel elle s'applique s’est 
montré invariablement attaché aux 
principes littéraires et politiques de 
l’école de Confucius. Le P. Amiot a 
consacré une place à Ssema-kouang 
dans sa galerie des Chinois célèbres Ë 
(Mémoires concernant les Chinois, 
t. x), et le portrait qu’il en a tracé 
a fourni plusieurs traits à l’auteur de 


cet article, On trouve une très-honne 
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Nouce sur le Thoung-kian, dans 
la bibliothèque de Ma-touan-lin (1. 
GXCIII ; page 11 et suivantes }, C’est 
à cette source unique qu’ont été pui- 
sés les renseignements sur ce sujet, 
qu’on lit dans la Préface du P. Mailla, 
P- xl): A. R—7. 
SSEMA-TCHING, historien chi- 
nos, qui vivait à la fin du sixième sit- 
cle et au commencement du septième, 
était né dans le pays de Ho - neï. Il 
entreprit de suppléer à ce qui man- 
quait. à l’histoire de Ssema - thsian 
(F”. ce nom), et composa, dans cette 
vue, un opuscule intitulé : San hoang 
pen ki, et des Mémoires, en trente 
livres, connus sous le titre de Sou- 
Jin. Le premier est une chronique 
très-peu étendue, où l’auteur à réuni 
les principales traditions qui se rap- 
ortent à ces personnages moitié 
ue et moitié mythologiques, 
qu’on nomme San hoang, les trois 
souverains , Où , comme ont dit quel- 
ques missionnaires, les trois Augus- 
tes , Fou-hi, Niu-vra et Chin-noung. 
Tels sont au moins'les trois pèrson - 
nages auxquels Ssema-tching assigne 
la dénomination de souverains, que 
d’autres appliquent d’une manière 
un peu différente, La chronique des 
trois souverains n’occupe que quel- 
ques pages ; et on lä place ordinaire- 
ment à la tête de l’histoire de Ssema- 
thsian , sous le titre de Supplément. 
Le P. Cibot (Mém. chin., 1, 85 }se 
montre peu favorable à ce fragment; 
et ce qu'il y voit de plus estimable , 
c’est qu'il est fort court, Le mc- 
me missionnaire porte un jugement 
tout aussi sévère de l’autre ouvrage 
de Ssema-tching. Suivant Ini, c’est 
un tissu d’anecdotes secrètes, d’a- 
ventures cachées et de révolutions 
galantes, écrites sur le ton de Suéto- 
ne, et qui ne sont plus lues anjour- 


d’hui. Cependant il n’y a pas d’édi- 


368 SSE Û 


tion du Sse-ki où l’on ne fasse entrer, 
sous la forme de notes ou d’éclair- 
cissements , de longs extraits du Sou- 
Jin; et ceux que nous avons sous les 
yeux ne rappellent nullement la ma- 
nière de l'historien des douze Cé- 
sars. 1 y a lien de croire que Ci- 
bot, le plus léger des missionnaires 
de la Chime, s’est laissé abuser 
par le-titre des Mémoires de Ssema- 
tching, Sou-yin , qui signifie Recher- 
che des choses cachées; mais ces 
deux mots, qui sont pris du Tehoung- 
young ( x1, éd. de 1817, pag. 44), 
s'appliquent aux mvestisgations de 
tout genre , et n’ont rien de commun 
avec les anecdotes galantes ou les 
aventures secrètes. [1 y, a encore, 
dans les éditions ordinaires du Sse- 
ki, des préfaces et d’autres mor- 
ccaux qui sont dus à Ssema -tching. 
Comme cet historien a puise à diver- 
ses sources peu estimées, ct qu’il n’est 
pas très -ren6mmé pour sa crilique , 
on le range fort au-dessous de Ssema- 
thsian et de Ssema- kouang. Toute- 
fois l’analogie des noms et le rap- 
port des travaux le font souvent crier 
à Ja suite de ces deux historiens cé- 
lébres. On le distingue alors par l’é- 
pithète de Sico : Sico Ssema , le pe- 
ut Ssema. À. R—r. 
SSEMA THAN, histor'en chinois 
du second siècle avant J.-C. , descen- 
dait d’une famille qui avait fourni 
des historiographes à la dynastie des 
Æcheou. Lorsque Wou-t1, de la dy- 
nastie des Han, voulut achever la 
restauration des lettres , commencée 
sous le règne de son prédécesseur , il 
appela auprès de sa personneles plus 
habiles lettrés, avec promesse de 
Jeur donner de Pemplot et d’avoir 
soin de leur famille. : Ssema than fut’ 
de ce nombre. 1] recut, dans les an- 
nées kïan-youan (de 140 à 135 av. 
J.-C.) le titre de taï sse ing, qu'on 
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peut rendre par celui de premier his- 
toriographe. L'empereur avait enga- 
ge, par l’appàt des récompenses , 
tous ceux qui auraient en leur posses- 
sion des Mémoires historiques, à les 
Jui apporter. Il avait, en outre, or- 
donne des recherches exactes dansles 
fanulles dont les ancêtres avaient fait 
partie des tribunaux de l’histoire; et 
le produit de toutes ces recherches 
devait être soumis à une sévère cri- 
tique. Ssema than, placéà la tête d’une 
sorte d'académie, à laquelle cetie 
mission spéciale était confie, com- 
mença par mettre en ordre les Ghro- 
niques écrites par Confucius, les Gom- 
mentaires de Tsokhicou-ming et ses 
Discours historiques, tous ouvrages 
qui pouvaient être considérés comme 
faisant suite au Chou-king, le pre- 
iier ct le plus important des monu- 
menis des siècles passés, qui avaient 
échappé à la grande destruction des 
livres ordonnée par Chi-hoang-u 
(7. Tusin - CHI - HOANG - TI). Sseina 
than songea ensuite à ranger, sclon 
l’ordre des temps, les Mémoires des 
différents états qui avaient disputé en- 
tre eux la monarchie de la Chine. EF 
était encore occupé de ces soins pre- 
paratoires, où du moins 1l avait à 
peine mis la main au grand ouvrage 
qui devait offrir le résultat de ses re- 
cherches personnelles, lorsqu'il fut 
enlevé par une mort prématurée, 
laissant, comme son plus bel ouyra- 


ge, son fils et son disciple Ssema- 


thstan , à qui était réservée la gloire 
de fonder la science historique à la 
Chine. Ssema than est fréquemment 
cité par Ssema thsian, qui lui rap- 
porte le mérite des résumés ou 0b- 
servations sommaires, placées à la fin 
dé ‘chacun des livres du Sse-ki. Le 
fils désigne alors son père par le titre 
de thai sse koung (le grand prince 
de l’histoire). A. R—T. 
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SSEMA-THSIAN, le plus célèbre 


des historiens chinois , qu’on a sur- 


nommé le Père de l’histoire et \He- 
rodote de la Chine, était fils d’un 
homme qui avait lui-même rendu des 
services à cette branche de nos con- 
naissances dans lesquelles leurs com- 
patriotes ont constamment excellé 
depuis ( Foy. l’article préc.). Ilétait 
né à Loung-men (1), vers l’an 145 
avant J.-C. Son père , qui voyait en 
lui un continuateur de ses propres 
travaux , et un successeur tout dési- 
gné pour ses fonctions d’historio- 
graphe , lui donna une éducation 
spéciale, et dirigea l'attention de 
Thsian, dès sa première enfance, 
vers les objets qui devaient un jour 
faire l’occupation de sa vie. Il n’est 


pas rare de voir des projets de ce 


genre, que des parents ont formés 
sans consulter les dispositions de 
leurs enfants, tourner au détriment de 
ceux-ci plutôt qu’à leur avantage. Il 
n’en fut pas ainsi pour le jeune 
Thsian : de bonne heure il se mon- 
tra digne des vues que l’on avait 
sur Jui. Dès l’âge de dix ans, il était 
en état de lire les monuments litté- 
raires qui restaient de l’antiquité , le 
Chou-king, le commentaire de Tso- 
khieou-ming surle Tchhun thsieou 
de Confucius , le Æoue-iu , le Hi- 
pen. On vante l’application, la do- 
cilité et le discernement dont il fit 
preuve dès ses premières années. Ces 
qualités lui valurent des succès pré- 


 coces dans ses études. À vingt ans 1l 


les avait terminées, et il avait, en 
outre, pris connaissance des nom- 
breux matériaux amassés par Ssema 
than. Bien des choses qu'il y avait 


nn 


(1) Montagne célèbre an nord du district de 
Loung-men, dans l’arrondissement de Thsin du 
département de Koung-lchang, et de la ville de 

an, dans l'arrondissement de Thoung , du dépar- 
tement de Si-’an, dans le Chen:si, 
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lues, lui paraissant mcroyables , il 
résolut , à l’âge de vingt ans, d’al- 
ler s’assurer par ses yeux de la 
réalité des traditions qui compor- 
talent ce genre de vérification ter 
particulièrement de reconnaître ce 
qui pouvait rester des travaux de 
nivellement et de canalisation qui 
sont , dans le Chou-king , attribués 
au grand Tu. Il visita dans ce dessein, 
les provinces du sud et du nord de la 
Chine, examina avec soin le cours 
des fleuves et des principales riviè- 
res. Au bout de quelques années il 
fut chargé de diriger une expédition 
militaire qui le conduisit dans les 
contrées qui répondent aux provinces 
actuelles de Yun-nan et de Sse- 
tchhouan. Il était dans le cours de ce 
voyage, et tout occupé des idées qui 
le lui avaient fait entreprendre,quand 
il apprit que Ssema-than était dan- 
gereusement malade. Il ne perdit pas 
un moment pour revenir près de son 
père; maisil n’arriva que pour rece- 
voir ses derniers soupirs. Même sur 
son lit de mort, Ssema-than conser- 
vait le sentiment de ses devoirs; et le 
voyage que venait de faire son fils 
l’intéressait encore , et comme père 
et comme historiographe. Il s’en fit 
rendre un compte détaillé, et après 
lavoir écouté avec attention , il lui 
tnt un discours que Ssema- thsian 
a rapporté tout entier. « Le grand 
historien prit mes mains dans les 
siennes , dit-il , et , les larmes aux 
yeux, 1lmeparla ainsi: Nos ancêtres, 
depuis le temps de la troisième dy- 
nastie, Se sont constamment illustrés 
dans l’académie de l’histoire. Scrait- 
ce à moi qu'il serait réservé de voir 
finir cette honorable succession? Si 
vous me succédez, mon fils, lisez 
les écrits de nos ancétres. L’empe- 
reur dont le règne glorieux s’étend 
à toute la Chine, m'avait mandé 


24 


SSE 

pour assister aux cérémonies solen- 
nelles qu’ilpratiquera sur la montagne 
sacrée : je n’ai pu me rendre à ses 
ordres. Ces ordres, vous serez sans 
doute appelé à les remplir. Alors, 
souvenez-vous de mes desirs. La piété 
filiale se montre d’abord dans les 
devoirs que Von rend à ses pa- 
rents , dans les services qu’on rend à 
son prince, enfin dans le soin que 
l’on prend de sa propre gloire. C’estle 
comble de la piété que de rapporter 
à son père et à sa mère la gloire d’un 
om devenu célèbre. » Ssema -than 
contipua ses instructions à son fils, 
et lui fit connaître en détail l’état des 
matériaux qu’il avait amassés. [| finit 
-en lui rappelant les devoirs imposés 
à l'historien , et en le conjurant de 
les avoir constamment devant les 
yeux. Ssema-thsian se prosterna de- 
vant le ht du vieillard ; et lui pro- 
mit, en versant des pleurs , da- 
voir toujours présents à Ja mé- 
moire ses vertueux conseils, s’il était 
jamais honoré des fonctions que ses 
ancêtres avaient s1 long-temps et si 
honorablement exercées. Pour s’en 
acquitter dignement, il eut donc, in- 
dépendamment des motifs qu’il au- 
raït tirés de son excellent naturel, et 
d’une éducation toute spéciale, cette 
profonde et religieuse impression que 
laissent dans l'esprit d’un fils pieux 
les dermières paroles d’un père mou- 
rant. Le deuil de trois ans, qu’il ob- 
serva suivant lusage, et pendant 
lequel il ne pouvait remplir aucune 
fonction, voir aucunesociéténi se per- 
mettre ancundivertissement , fut pour 
Thsian une époque de recueillement, 
durant laquelle 1l s’occupa de mettre 
en ordre les Notes qu’il avait prises 
dans le cours de son voyage. Il con- 
tinua ces recherches préparatoires 
pendant deux années encore, et ce fut 
Van 104 avant J.-C. qu'il se mit à 
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écrire l’histoire qu’il avait projetée. 
Il ÿ avait alors cinq ans qu'il rem- 
plaçait son père dans ses fonctions 
d’historiographe. Ces travaux, aux- 
quels il se livrait sans distraction, au- 
raient bientôt produit les résultats 
qu’on était en droit d’en attendre, si 
les honneurs auxquels il avait, pour 
ainsi dire, été destiné dès l’enfance, 
nel’avaient, contre son gré, arraché à 
sa retraite, et entrainé au milieu d’un 
monde réel qu’il connaissait moins 
bien que les écrits des anciens. La 
charge de grand historiographe n’a 
jamais été, à la Chine, ce qu’on 
la supposerait en Europe. Celui qui 
l’exerce n’est pas uniquement lhis- 
torien des sièciés antérieurs, vivant 
au milieu des morts, exclusivement 
occupé de souvenirs et de traditions : 
c’est un magistrat du temps présent, 
obligé de jouer un rôle acuf, et que 
mille soins forcent de se mêler aux 
événements , et de prendre part aux 
affaires. En un mot, et c’est [à son 
plus grand danger, la vérité est son 
devoir, sans restriction ; et ilne la 
doit pas moins à son maître et aux 
courtisans ses contemporams, qu’à 
ces anciens dont il est chargé de re- 
tracer la vie et de juger les actions. 
Ssema-thsian était incapable de sa- 
crifier au soin de sa-süreté celles de 
ses fonctions quipouvaientl’exposer; 
et il trouva bientot une occasion d’ê- 
tre véridique avec quelque mérite. 
En 99 avant J.-G., Ling, un des 
généraux de l'empire, après avoir 
été battu par les Huns, passa du côté 
de l’ennemi, avec ce qui lui restait 
de iroupes; c'était de cette maniere 
du moins que la voix publique pré- 
sentait la conduite de cet oflicier. 
L'empereur indigné ne se contenta 
pas de faire juger Li-ing d’après tou- 
te la sévérité des lois : 1l ordonna de 
comprendre la famille du coupable 
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dans le châtiment auquel celui-ci s’é- 
tait momentanément dérobé. Ssema- 
thsian osa être d’un autre avis que 
le public, la cour et l’empereur mé- 
me. Il ne se borna pas à excuser Li- 
ing ; il voulut le j“stifier ; et, après 
avoir fait publiquement l'éloge de ce 
général, 1! osa soutenir que Li-ling 
n'avait femt de se rendre aux Huns 
qu'afin de conserver à Pempire les 
débris d’une armée qu’il avait su rén- 
dre victoriense des ennemis, et que 
le climat seul avait pu vaincre. 
Un panégyrique aussi hardi, et peut- 
être aussi intempestif, excita au 
plus haut degré la colère du sou- 
verain. Le courageux défenseur fut 
enveloppé dans la dissrace que 
Son client avait encourue. Ssema- 
thsian fut mis en jugement lui-mé- 
me et condamné à mort. L’empe- 
reur Crut lui faire grâce en substi- 
tuant à la peine capitale une autre 
peine, qui devait, suivant l’expres- 
sion du P. Amiot, mettre hors du 
rang des hommes un des plus grands 
hommes que la Chine possédât à cet- 
te époque. L’exécution de cet arrèt 
cruel n’enleva momentanément Sse- 
ma-thsian à ses fonctions que pour 
le rendre ensuite tout entier à ses re- 
cherches et à ses travaux. C’est dans 
la seconde moitié de sa vie qu’il mit 
en œuvre les matériaux amassés du- 
rant la première, et qu'il érigea le 
monument auquel il a dû l’immorta- 
hté. C'était alors un temps de fa- 
veur et une époque de restauration 
pour les études historiques, comme 
pour les autres branches de la litté- 
rature. Les vieilles chroniques avaient 
péri dans l’incendie général de lan 
213, ressource étrange d’un nova- 
teur, qui avait bien senti qu’il ne 
pouvait disposer à son gré du pré- 
sent sans abolir le souvenir du pas- 
sé, mais qui s'était trompé sur l’é- 
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tendue de sa puissance, en la croyant 
câpable de triompher des souvenirs 
et des habitudes d’une grande nation. 
Tous ses elforts pour anéantir les an- 
ciennes annales n'avaient abouti qu’à 
changer en enthousiasme le zèle des 
gens de lettres, qui presque tous s’é- 
taient montrés dignes des honneurs 
de la persécution. Il avait échoué 
en voulant effacer les exemples des 
anciens et les traditions publiques 
qui lPimportunaient;, mais il avait 
porté un coup mortel à la chronolo- 
gie, dont vraisemblablement il ne 
s’embarrassait guère. Lorsque l’ora- 
ge fut calmé, on vit reparaître de 
tous les côtés les débris des anciens 
monuments, mais tronqués, mutilés, 
privés de ces appuis qui en font la 
solidité. Le souvenir des principaux 
événements s'était conservé; mais on 
avait perdu la trace de ces parücn- 
Jarités intermédiaires qui concourent 
à étabhr la certitude, en rappelant 
la Laïson des faits, et en expliquant 
les contradictions apparentes des té- 
moignages. On conçoit quelle dut être 
la tâche des fondateurs de la nou- 
velle histoire. Il fallait rechercher 
tous les débris des anciennes annales, 
recu@illir tous les fragments, rap- 
procher tous les lambeaux épars des 
chroniques impériales, provineiaies, 
urbaines ; interroger tous ces témoi- 
gnages matériels , qui ne sont pas de 
l'histoire, mais qui prêtent à l’his- 
toire ses plus solides fondements : 
les vases, les meubles, les instru- 
ments , les ruines ; expliquer les mo- 
numents figurés, déchifirer les ins- 
criptions. Il fallait surtont (et c’était 
la partie de la tâche la plus laborieu- 
se, comme la plus importante), il 
fallait rassembler de bonne heure 
ces traits fugitifs , qui pouvaient sers 
vir à faire apprécier la valeur relati- 
ve des témoignages écrits, d’après 
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leur nature, leur origine, leur âge et 
les circonstances qui les avaient con- 
servés. La chose était déjà difficile à 
la Chine, un siècle après l’incendie 
des livres. Elle eût été impraticable 
deux cents'ans plus tard ; et l’on doit 
admirer la confiance des critiques 
d'Occident , qui entreprennent de ré- 
former le travail des critiques chi- 
nois, deux mille ans après eux, en 
Europe, ne sachant. qu'imparfaite- 
ment la langue , et quelquefois même 
ne l’ayant pas étudiée. Voilà , comme 
on voit, bien des conditions à rem- 
plir ; et l’on n’aurait pas eu lieu d’é- 
tre surpris si une succession d’hom- 
mes instruits y eût été occupée pen- 
dant de longues années. Ssema-thsian 
sut y suffire seul; et le premier qui 
se livra sérieusement à des recher- 
ches historiques , après la renaissan- 
ce des études , fut aussi celui qui eut 
la gloire de donner à sa nation un 
nouveau corps d’annales; car on ne 
saurait mettre en parallèle avec lui 
quelques letirés obscurs , qui avaient 
été employés au travail, purement 
mécanique , d’amasser des maté- 
riaux , ni même Ssema-than, qui, 
comme on l’a vu, n'avait pas eu le 
temps de les mettre en œuvre. C’est 
une chose que la modestie de Ssema- 
thsian, soutenue de sa piété filiale, 
ne lui permit pas de déclarer. Au 
contraire , 1l rapporte souvent à son 
“père tout l’honneur qui pouvait lui 
revenir de la composition de son li- 
vre. « Mon peu d’habileté , dit - il, 
me fit un devoir de me conformer à 
ce que mon père avait si bieu dispo- 
sé lui - même. » Il mit à profit tout 
ce qui restait des livres classiques du 
temple des ancêtres de la dynastie 
des Tcheou, les Mémoires secrets 
de la Maison de pierre et du Coffre 
d’or, et les registres appelés Ju-pan, 
ou en planches de jaspe. On ajoute 
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qu’il dépouilla le Liu-ling , pour ce 
qui concerne les lois, la Tactique 
de Han-sin , pour ce qui regarde les 
affaires militaires ; le Tchang-tching 
de Tchang-tsang, pour ce qui à 
rapport aux scieuces et à la littéra- 
ture en général, et le Li-yi de Chou 
sun-thoung, pour tout ce qui est 
relatif aux usages et aux cérémonies. 
C’est de cette manière qu'il composa 
le grand ouvrage auquel 1l donna le 
simple titre de Sse ki (Mémoires his- 
toriques). Cet ouvrage , divisé en 
130 livres, et contenant 526,500 
caractères, est distribué en cinq par- 
ties. La première, intitulée: Chroni- 
que impériale, comprend douze li- 
vres : elle est consacrée au récit des 
actions des souverains de la Chine 
et des événements qui ont eu l’empi- 
re entier pour théâtre. Les faris y 
sont disposés chronologiquement et 
rapportés aux dates qui leur appar- 
tiennent. L'auteur a commencé son . 
récit au règne de Hoang-ti (2697 av. 
J.-C.), et il le termine au règne de 
Hiao-wou, de la dynastie des Han, 
à une année qui fut remarquable par 
la découverte d’une de ces licornes 
merveilleuses, de l'apparition des- 
quelles les Chinois ürent les plus heu- 
reux présages. Cette année est la cent 
“vingt - deuxième de l’ère chrétienne. 
Les deux derniers livres de cette par- 
tie ont été perdus et suppléés par des 
additions de Tchhou-chao-sun. La se- 
conde partie, qui porte le titre de Ca- 
nons ( ou tableaux } chronologiques, 
est composée de dix livres , et ne con- 
tient que des tables, dont la forme 
ressemble beaucoup à celle de nos At- 
las historiques. Chaque année occupe 
la colonne verticale qui est subdivisée 
en autant de cases qu’il y a d'états 
feudataires, ou de grandes charges 
_dont on fait connaître les titulaires. | 
On a perdu le dernier livre qui ren- | 
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fermait la table des grands vassaux 
de la dynastie des Han. Le même 
Tchhou-chao-sun se chargea de 
remplir cette lacune. La troisième 
partie, en huit livres, est désignée 
par le titre de Pa- chou (les huit 
branches de sciences ). L'auteur y 
traite successivement de ce qui a rap- 
port aux rites, à la musique, aux 
tons considérés comme types des me- 
sures de longueur, à la mesure du 
temps, à l’astronomie ( en ÿ compre- 
nant l’uranographie et astrologie), 
aux cérémonies religieuses, aux ri- 
vières et canaux , et aux poids et me- 
sures. Ssema-thsian y traite , en au- 
tant de Dissertations séparées, de 
toutes les variations qu’ont éprouvées 
ces divers objets, durant les vingt- 
deux siècles dont son ouvrage em- 
brasse l’histoire. Quatre livres re- 
Jatifs aux arts, à la musique , aux 
tons et au calendrier , ont été perdus 
et remplacés par des Traités de 
Tchhu-chao-sun sur les mêmes su- 
jets. La quatrième partie, formée de 
trente livres , renferme l’histoire gé- 
néalogique de toutes les familles qui 
ont possédé quelque territoire , de- 
puis les grands vassaux de la dynas- 
üe de Tcheou , jusqu’aux simples 
ministres ou généraux de la dynastie 
des Han. On y a, par exception, admis 
la maison de Confucius , à raison de 
la grande célébrité de ce philosophe. 
Le dermier livre de cette partie a été 
pérdu et snppléé comme les autres. 
Enfin , la cinquième et dernière par- 
ie , composée de Soixante-dix livres, 
est consacrée à des articles de biogra- 
phie plus où moins étendus, sur tous 
les hommes qui se sont fait un nom 
dans diverses parties des sciences ou 
de Padministration. L'auteur la ter- 
mine par une histoire abrégée de sa 
propre famille ; et c’est là qu'il rend 
comple des travaux de son père et 
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des siens, dans la composition de 
l’ouvrage auquel cette Notice tient 
lieu d’épilogue. Les livres 38°. à 
68e. de cette cinquième partie ont 
été perdus. Tel est , en deux mots, 
le plan du monument érigé par 
Ssema - thsian. L'ordre qu’on y ad- 
mire est un de ses moindres mé- 
rites. La multitude des faits qui y ont 
trouvé place, la manière toujours 
nette et vive dont ils y sont présen- 
tés, la simplicité constante et la no- 
blesse soutenue du style, suffisent 
pour justifier la haute estime dont 


jouit cet ouvrage, et cet éloge donné 


à l’auteur par deux des maîtres de 
l'art, Licou-hiang et Vang-hioung, 
lesquels lui atiribuent émmemment 
le génie de l’histoire. La distribution 
des matières telle que Ssema-thsian 
l’a établie pour son Sse-ki, a , depuis 
lui , servi de modèle à tous ceux qui 
ont travaillé aux différentes branches 
de l’histoire authentique, ou comme 
on les appelle, des grandes anna'es 
de lempire, et dont les ouvrages réu- 
nis forment le vaste corps histori- 
que connu sous la dénomination des 
V'ingt-deux Histoires. Geclassement 
a l'avantage de dégager le récit des 
principaux évévements, d’une foule 
de particularités et de détails’ qui en 
génent la marche, et en même-temps, 
de conserver ces détails mêmes et ces 
particularités qui sont d’une si haute 
importance pour bien jugerles mœurs 
d’un siècle et le génie d’une nation ; 
toutefois on doit convenir qu’en tra- 
çant isolément les annales de l’État, 
l’histoire des institutions et la: vie 
des parüculiers , Ssema-thsian a 
éludé, plutôt qu’il ne l’a surmontée, 
l’une des plus grandes difficultés de 
Vart de Phistorien. Le parti qu'il a 
pris jette de l’incohérence et de Pa- 
ridité dans ses récits, et Pexpose à 
beaucoup de répétitions , puisque la 
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narration d’un même fait est souvent 
morcelée dans la Chronique, et dans 
les. Notices particulières , suivant 
qu'un où plusieurs personnages ont 
eu part à un même événement, On 
nesauraitfaireunreproche à l’auteur, 
du grandnombrede fables qu’il avait 
recueillies dans les livres anciens, et 
qu'il a introduites dans le sien. La 
manèredontils’exprime donne assez 
à connaître qu’il ne raconte pas de 
tels faits comme réels, et qu'il a 
seulement craint de laisser perdre 
des traits curieux ou des traditions 
antiques... On ne connaît pas, de 
Ssema-thsian , d'autre ouvrage. que 
le Sse-ki, Le: P. Amiot lui en attri- 
bue:sept ( Mém. Chin. 1, 83), 
dont, il rapporte les titres ;. mais 
ceme sont queiles parties mêmes du 
Sse-ki, énumérées ci-dessus, que, par 
l'effet d’une inconcevable légèreté, 
le missionnaire a prises pour des ou- 
vrages différents: sans douie , en 
cette occasion comme dans plusieurs 
autres, 1l a puisé ses renseignements 
dans la Bibliographie de Ma-touan- 
En (Wen hian'thoung khao , L. 
exCr, pag. 8 ), ou dans les notes de 
Yan-sse-kou sur l’histoire des Han 
de Phan-kou, dont il a mal entendu 
les expressions , sans se donner la pei- 
ne de jeter les yeux sur les ouvrages 
origimaux. C’est ainsi qu'il a trans- 
formé les dix livres de tables chro- 
nologiques de Ssema-thsian, en dix 
modeles d'un bon gouvernement , 
et son Uranographie , en une espèce 
de roman astronomique fait pour 
célebrer ces généraux illustres qui, 
en remplissant la terre du bruit de 
leurs hauts faits pendant leur vie, 
ont merite de briller encore après 
leur mort, en donnant leurs noms 
aux globes qui rouleront jusqu'à la 
fin des siècles dans la voûte des 
cieux. [n’y a pas, dans les écrits de 
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Ssema-thsian , un seul mot relatif à 
ces idées, que le P, Amiot a tirées 
de son imagination. Malgré l'arrêt 
qui le condamnait à une prisen per- 
pétuelle, Ssema-thsian était rentré 
en grâce auprès de l’empereur , qui 
l'avait nommé à une sorte de chan- 
ceilerie littéraire. Ilexerça cette char- 
ge jusqu’à sa mort, dont on ignore 
l’époque-précise. Le Sse-ki ne parut 
pas de son vivant; mais après sa 
mort, ce livre commença à être 
connu , et sous le règne de Siouan-tj 
(de 73 à 49 avant J.-C.), un neveu de 
Ssema-thsian, nommé Phing-thoung- 
heou se chargea de la publication du 
Sse-ki. Quelques années après, sous le 
règne de Wang-mang (de 9 à 22 de 
J.-C.), on conféra à Ssema-thsian 
le titre posthume de Sse - thoung- 
iseu , qui est une des dignités du 
collége impérial. On s’est étonné que 
l’homme qui a le plus efficacement 
contribué à la restauration des let- 
tres à Ja Chine, par la composition 
d’un des plus beaux ouvrages qu’elles 
aient produits, n’ait pas obtenu une 
place parmilles grands hommes aux- 
quels on rend. des honneurs presque 
divins dans le temple de Confucius. 
On en a donné pour raison que cet ex- 
cellent historien , depuis la disgrace 
qu'il avait encourue , n’était pas 
complètement homme. Si c’est la le 
mouf réel d’une pareille exclusion , 
on peut dire que la postérité s’est 
montrée plus sévère envers Ssema- 
thsian que l’empereur même qui l’a- 
vait condamné; ce prince sut revenir 
sur un arrêt dont il était plus flétri 
que le grand écrivain quien avait été 
vicüme; et la nation, qui a profité des 
travaux de celui-ci, a laissé subsister 
une grande imjusice qu’elle pouvait 
réparer. Phan-kou, l’un des plus célè- 
bres imitateurs de Ssema-thsian, lui 
a consacré le soixante-deuxième livre 
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de son histoire de la dynastie des 
premiers Han. C’est principalement à 
cette source qu'a puisé le P. Amiot, 
pour rédiger l’article incomplet et 
fautif qu'il a inséré, sur ce grand 
historien , dans sa collection de Por- 
traits des Chinois célèbres ( Mém. 
Chin. , 111, 77 ). Outre la Notice que 
Ssema-thsian lui-même a donnée de 
son Sse- ki dans l’épilogue qui a été 
cité précédemment , il faut lire les 
jugements que les plus habiles let- 
irés en ont portés, dans la Bibliothè- 
que de Ma-touan-lin (L. excr, p. 8- 
15 ). On peut consulter aussi le Mé- 
moire d’Amiot sur l'antiquité des 
Chinois (Meém. Chin., 11, 126 et 
suiv.), et le Traité de la Chronologie 
chinoise de Gaubil , p. 123. La bi- 
bliothèque du Roi possède plusieurs 
éditions du Sse-ki. Une de ces édi- 
tions est remarquable par son exé- 
cution typographique ; elle est de ce 
petit format queles Chinois nomment 
Trésors de manche, parce qu’on les 
serre ans sa manche, comme nous 
les portèrions dans la poche. Une au- 
tre, imprimée sous Khian-loung, en 
trente-deux volumes, contient les No- 
tes variorum, et tous les éclaircisse- 
ments qui peuvent être nécessaires 
pour arriver à une pleine et entière 
intelligence du texte. A. R—+. 
STAAL (la Baronne ne), d’abord 
comue sous le nom de Mademoi- 
selle de Launay, naquit à Paris, 
en 1603. Peu de temps avant sa nais- 
sance, son père, qui était peintre, fut 
forcé de s’expatrier, et se retira en 
Angleterre. où il mourut. Mademoi- 
selle de Launay, avec sa mère, trouva 
un asile honorable dans l’abbaye de 
Samt-Sauveur, en Normandie (1), 


\ (x) Lamère de Mie, de Launay mourut, en 1721, 
dans ce même couvent , dont elle ét&it sortie pen- 
daut quelqnes années pour être gouvernante de 
Mie, de Vertadour, | 
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dont Mme. de La Rocheïoueauld , 


sœur de l’auteur des Maximes, était 
abbesse. Douce d’un esprit précoce , 
elle s’attira l’amitié de plusieürs da- 
mes de la première distinction, en- 
tre autres de Mme, de Grieu, qui, 
devenue abbesse de Saint-Louis à 
Rouen, y amena la jeune de Launay. 
Dans ce nouveau couvent, par l'effet 
de la tendresse aveugle de la supé- 
rieure, elle vit chacun occupé à sa- 
üsfaire ses momdres fantaisies : aus- 


si devint-elle un exemple du danger 


qu’il y a de donner aux enfants une 
éducation trop relevée. « Il m'estar- 
» rivé, dit-elle dans ses Mémoires, 
» tout le contraire de ce qu’on voit 
» dans les romans, où l’héroine éle- 
» vée comme une simple-bergère se 
» trouve une illustre princesse. Jai 
» été traitée, dans mon enfance, cn 
» personne de distinction, :et par la 
» suite je découvris que je n'étais 
» rien... Mon ame n’aÿant pas d’a- 
» bord pris le pli que pouvait lui 
» donner la mauvaise fortune, a 
» toujours résisté à l’abaissement et 
» à la sujétion où je me suis trouvée. 
» C’est là l’origine des malheurs de 
» ma vie,» À quatorze ans , Mile, 
de Launay était assez avancée pour 
connaitre la philosophie de Descar- 
tes, pour embrasser avec passion 
les systèmes de Malebranche, et 
pour en déduire les conséquences par 
la seule force de ses méditations. 
Mais un motif qui décele autant de 
bon sens que de picté, la détacha de 
ces hautes spéculations. « À force de 
» penser, dit-elle, j’eus des pensées 
» qui m'inquiétérent: je Craignis que 
» la philosophie n’altérât la foi ; 
» que ces idées métaphysiques' ne 
» fussent une nourriture trop forte 
» pour un esprit peu capable de les 
» bien digérer; et je pris, au fort de 
» ma passion , le parti d’en éloigner 
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» l’objet, jusqu’à ce que je pusse m’y 
» livrer sans danger. » Plus tard, 
pour faire diversion aux premiers 
.Chagrins qu’elle ressentit, Mlle, de 
Launay étudia la géométrie; mais 
elle renonça encore à cette science , 
dès qu’elle s’apercut « que la vérité 
» qu’on cherche, s’évanouit au mo- 
» ment qu’on croit la saisir.» Sa 
jeunesse, parée d’un rare mérite, 
lui avait attiré les hommages d’un 
savant distingué, Brunel, ami de Fon- 


tenelle, qui la chanta sous le nom 


de Doris, dans quelques vers impri- 
més à la suite des Mémoires de 
Me. de Launay. Brunel lui fit con- 
naître l’abbé de Vertot, qui, s’aban- 
donnant à une passion aussi ridicule 
à son âge qu’à sa profession, fit à 
Mlle, de Launay des offres généreu- 
ses qu’elle n’accepta point, malgré 
le conseil de ses amis. « Je m’étais 
» résolue de bonne heure à l’indi- 
» gence , dit-elle, et jy trouvais 
» moinsd’inconvénient qu'à mechar- 
» ger dequelque obligation suspecte.» 
L’amour allait désormais tenir une 
grande place dans sa vie. « Tantôt 


» elle aima sans être aimée , tantôt 


» elle fut aimée sans qu’elle aimât. » 
Rien de si gracieux que la manitre 
dont elle retrace ses diverses aven- 
tures. En parlant d’un de ses adora- 
teurs (M. de Rey }), dont la passion 
s’était refroidie depuis qu’elle avait 
noblement refusé ses bienfaits désinté- 
ressés , elle peint ainsi la diminution 
des sentiments qu’il lui portait: « [ne 
» manquaitpas de mereconduire jus- 
» quechez moi:il yavait une grande 
» place à passer , et, dans les com- 
» mencements de notre connaissan- 
» ce, il prenait son chemin par les 
_» côtés de cette place; je vis alors 
» qu'il la traversait vers le milieu ; 
» d’où je jugeai que son amour était 
» au moins diminué de la différence 
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» de la diagonale aux deux côtés du 
-» carré. » Le moment vint où elle 
conçut pour le marquis de Silly (7. 
ce nom, XLIT, 350 ), frère d’une 
de ses amies de couvent, la première 
passion qu’elle eût encore ressentie. 
Ge sentiment , qui ne fut jamais payé 
de retour , eut du moins pour elle, 
selon son propre aveu, l’avantage 
de garantir de toute autre séduc- 
tion le temps de sa vie qui en était 
le plus susceptible. Au reste, Silly 
lui voua une amitié vive, circons- 
pecte et généreuse, qui ne se démen- 
üt jamais. En 1710, la mort de 
Mme, de Grieu, sa protectrice, la 
força de quitter le couvent de Saint- 
Louis. Dénuée de toutes ressources, 
elle aurait pu en irouver dans la 
bourse de ses nombreux amis; mais 
elle était déterminée à ne rien accep- 
ter, tant qu’elle serait dans l’incer- 
titude de pouvoir jamais rendre. « Je 
» me résolus de souffrir la misère, 
» dit-elle, d’aller chercher la servi- 
» tude, plutôt que de démentir mon 
» caractère , persuadée qu’il n’y à 
» que nos propres aclions qui puis- 
» sent nous dégrader. » Arrivée à 
Paris , elle entra avec Mme. de Grieu, 
sœur de la défunte abbesse, dans le 
couvert de la Présentation, atten- 
dant le sort que l’avenir lui prépa- 
rait. Sur sa réputation de savoir et 
d'esprit, la duchesse de La Ferté se 
prit pour elle d’un engouement immo- 
déré, et la conduisit à Versailles et 
à Sceaux , pour la montrer au duc 
de Bourgogne , à la duchesse du Mai- 
ne et aux premières dames de la 
cour, moins comme une protégée, 
que comme un objet de curiosite. Il 
faut lire dans les Mémoires de Me. 
de Launay , les scènes humiliantes ou 
ridicules auxquelles donnèrent lieu ces 
démarches bizarres d’une protectrice 
qui lui nuisait par son empressement 
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“excessif à la faire valoir. Chez la du- 
chesse du Maine , elle eut l'avantage 
de rencontrer Malezieu ( F.ce nom, 
XXVI, 369), qui admira son es- 
prit; et ce suffrage la mit en honneur 
dans la petite cour de Sceaux, où les 
décisions de ce savant aimable pas- 
saient pourinfaillibles. Déjà elle avait 
fait connaissance avec Fontenelle, qui 
fut toujours de ses amis. Vertot la 
mit en relation avec Duverney , cé- 
lèbre anatomiste, qui, apprenant que 
Mile, de Launay avait lu ses ouvrages, 
disait, dans son enthousiasme pour 
la science, qu’elle était la fille de 
France qui connaissait le mieux le 
corps humain ; mot dont la médi- 
sance ne larda pas à faire une per- 
fide application. Présentée, par ce 
savant, dans une société où se réunis- 
saient de grands seigneurs, tels que 
les ducs de Lafeuillade et de Rohan, 
l’abbé de Bussy, etc., des littérateurs 
distingués, tels que Fontenelle, Valin- 
court , l'abbé de Saint-Pierre , ete. , 
Mile. de Launay, loin d’y paraître dé- 
placée, en faisait le charme autant 
par sa rare instrüclion que par un 
ton de bonne compagnie qui lui était 
naturel. Après une année de démar- 
ches , elle fut forcée d’accepter une 
place de femme de chambre chez la 
duchesse du Maine. Il n’était point 
de fonction qui pût moims convenir 
à l’élevatiou deson ame comme aux 
habitudes de son esprit. Aussi com- 
bien fut rude pour elle l’essài de 
la servitude ! [nhabile au service, 
trop fière pour se prêter aux rubri- 
ques de la domesticité, elle se vit à- 
la-fois méconnue de sa maîtresse , 
rebutée , calomniée par ses compa- 
gnes. Malezieu lui-même avait fait 


succéder aux prévenances dont il: 


l'avait comblée, les dédains qu’on a 
pour la valetaille (Mémoires). Dans 
_ceite pénible situation, Mile, de Lau- 
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nay s’abandonnaït au désespoir, lors- 
qu’une heureuse circonstance obligea 
sa dédaigneuse maîtresse à apprécier 
ses talents. Une demoiselle Testard , 
douée d’une grande beauté, s’avisa 
de contrefaire l’inspirée. On courut 
en foule chez elle: Fontenelle, qui s’y 
rendit de la part du duc d'Orléans, 
porta dans l’examen de cetie fille des 
yeux trop prévenus par ses charmes. 
On en murmura dans le monde : la 
duchesse du Maine se souvint alors 
de Mlle, de Launay pour l’engager à 
écrire au trop galant philosophe tout 
ce qu’on disait contre lui à ce sujet. 
La lettre de Mlle, de Launay , mo- 
dèle de grâce et de fine plaisanterie, 
eut un succès prodigieux (2). Dès ce 
moment, celle qui avait écritene fut 
plus négligée: «L’altesse sérénissime, 
» dit-elle dans ses Mémoires , s’a- 
» baissa à me parler , et s’y accou- 
» tuma. Élle fut contente de mes 
» réponses, compta mon sufirage : 
» je m’aperçus même qu’elle le cher- 
» chait, et que souvent, quand elle 
» parlait, ses yeux se tournalent vers 
» moi, etobservaient mon attention.» 
La cour de Sceaux était alors bril- 
lante et dissipée : Mlle, de Launay 
devint l’ame des fêtes par lesquelles 
la duchesse du Mame aimait à occu- 
per ses nuits. « Je fis de mauvais 
» vers pour quelques-unes, dit-elle, 
» les plans de plusieurs autres, et fus 
» consultée pour toutes. J’y repré- 
» sentai , jy chantal ; mais ma peur 
» gâtait tout : et l’on jugea plus à 
» propos de m’employer pour le 
» conseil, à quoi je réussis si heu- 
» reusement, que jen acquis un grand 
» relief, » Recherchée par tout cequ’il 
y avaitde plus aimable dans la société 
de la duchesse, elle eut désormais un 
peüt cercle à l’ombre de celui de son 
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(2) Elle se trouve dans les Mémoires. 
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altesse. Ayant de se rendre dans le sa- 
lon de la maîtresse, on venait passer 
quelques heures dans le réduit étroit 
et sombre, Sans cheminée ni fenétre, 
qu'occupait la suivante. Ghaulieu , 
infirme et septuagénaire, devint le 
plus empressé de ses adorateurs , et 
retrouva tout le feu du bel âge pour 
célébrer les charmes de sa jeune mai- 
tresse. Asthmatique, goutteux et pres- 
qu’aveugle , il ne devait pas , sans 
doute, être un amant fort dangereux ; 
mais 11 fallait bien que Mile, de Lau- 
nay achetât par quelques complai- 
sances le droit de régner-en souve- 
raine sur le cœur et dans la maison 
dece courüsan voluptueux, et moins 
susceptible qu’un autre d’aimer en 
dupe. Au reste , Chaulieu lui a dit, 
tant en prose qu'en vers : Je vous 
adore coquette, libertine, friponne, 
etc. (2). G’était par la plus noble déli- 
catesse, sur toutautre point, que Mlle, 
de Launay s’était assurée, avec l’esti- 
me de son vieil amant , un empire si 
absolu sur les affections de celui-ci. Ja- 
mais elle n’accepta les présents qu’il 
lui offrait. Importunée un jour des 
vives instances avec lesquelles il la 
priait de recevoir mille pistoles : « Je 
» vous conseille , lui dit-elle , en re- 
» connaissance de Vos généreuses of- 
» fres , den’en pas faire de sembla- 
» bles à bien des femmes ; vous 
» en trouveriez quelqu’une qui vous 
» prendrait au mot. — Oh! je sais 


» bien, repritl, à qui jem’adresse.» 


Il l’exhortaii souvent à la parure: 
« Je me trouve parée de tout ce qui 
» me manque, répondait -elle. » Des 
intrigues d’un genre plus sérieux vin- 
rent occuper sa vie, quisepartageait 
alors entre son service auprès de la 
duchesse, et la folâtre liberté des 
soupers du Temple, dans lesquels, 


: 
(1) Lettre de Chaulieu à Mlle, de Launay. 
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aux yeux du grand-prieur, du comte 
d'Albert et de Brancas, elle parut 
plus d’une fois la plus aimable des 
bacchantes. La duchesse du Maine, 
irritée des humiliations que subissait 
son époux depuis la mort de Louis 
XIV, cherchait à former un parti 
contre le régent. Ce fut dans le cabi- 
net de cette princesse que fut compo- 
sé, en 1717, le fameux Mémoire des 
princes légitimés, qui , faisant un ap- 
pel à la nation, demandait les états- 
généraux. Mile, de Launay remplit, 
dans cette occasion , l’office du secré- 
taire le plus instruit. .« J’assistais , 
» dit-elle, à son travail, et je feuille- 
» tais aussi les vieilles chroniques et 
» les jurisconsultes anciens et mo- 
» dernes. » Une foule d’intrigants 
trouvaient alors accès à la cour de 
Sceaux , sous prétexte de servir le 
ressentiment de la princesse, Mile, de 
Launay ‘était spécialement chargée 
de les introduire : aussi n'est-ce pas 
sans quelque raison que la mère du 
récent, dans sa correspondance , en 
la qualifiant d’intrigante très-dange- 
reuse , la représente comme une des 
personnes qui ont conduit toute l'af- 
faire. Ce n’est pas que la duchesse du 
Maine ne mîtdes bornes à sa confiance 
envers une suivante dont le zèle n’en 
connaissait point. « Si elle me con- 
» fiait beaucoup de choses, dit celle- 
» ci dans ses Mémoires, elle m’en 
» cachait bien d’autres ; et je n’allais 
» pas au-devant de ces onéreuses con- 
» fidences, dont je prévoyais st bien 
» les suites.» Les procédés de la du- 
chesse ne répondaient pas davantage 
à tant de dévouement. Mlle, de Lau- 
nay était-elle, par une maladie, quel- 
que temps éloignée, on la recevait, à 
son retour, comme une étrangère. 
Plus d’une fois sa maîtresse lui refusa 
un repos que réclamaient impéricu- 
sement des indispositions causées par 
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Ja fatigue des lectures qu’elle exigeait 
durant toutes les nuits. « Je veux des 


» femmes pour me servir, disait la 


» duchesse, et non pour Ras acadé- 


» mie. » shine de la conspiration de 


Céllamare Gi 718), Mile, de Launay 
fut un des principaux. agents des com- 
munications de la priucesse avec cet 
ambassadeur. Si les fêtes de Sceaux 
avaient mis en évidence les heureux 
dons de son esprit, la longue capti- 
vité qu’elle subit pour ia cause de sa 
maitresse ne fit pas moins briller les 
qualités de son cœur. Arrètée, le 19 
décembre 1718, en même temps que 
la princesse, elle n'eut pas la consola- 
ton de la suivre. « Ge fut, dit- elle, 

» Ja première émotion que j ’éprou- 


‘»,Vai : j étais si | préparée à tout le 


», resic, que je n’en avais senti aucun 
» trouble, » Pendant trois jours, elle 
resta sous la garde d’un mousquetal- 
re, qui ne la quittait pas même la 
nuit, Ce militaire offrit de lui rendre 
tous les services qu elle voudrait exi- 
ger de, lui. « Je n’en voulus recevoir 
» aucun, dit- elle, tant par défaut de 
» CONTRE ; que pour ne pas lui don- 
» ner, sk une conjoncture si déli- 
» re , quelque droit à ma reconnais- 
» sance. » Elle fut ensuite conduite à 
la Bastille, et soutint avec une pré- 
sence d'espri it admirable un premier 
interrogatoire que lui firent subir les 
Re es Leblanc et d’Argenson, ne 
disant que ce qu'elle vou pre dire. et 
ne s’écartant pas du vrai, « Etes le- 
» quel, comme elle ledit elle- même, il 
» semble que l'esprit, forcé à quelque 
» détour, rentre aussi facilement que 
» le corps qui circule raitr cape 1 
» lione droite. » Un second interro- 
gatoire : qui eut lieu trois mois après, 

fat plus sérieux. Plusieurs agents du 
complot avaient parlé; la ne 
elle-même n'avait NT sa délivran- 
ce qu’en sacrifiant , par ses déclara- 
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tions, ceux qui s'étaient exposés pour 
sa cause. « Si Madame la duchesse 
» elle-même a parle, répondit Mile, 

» de Launay aux deux ministres, que 
» pourrais-je Vous dire qui vous ins- 


».truisit plus parfaitement ? Elle sait 
» ce qui la regarde, mieux que per- 


» sonne ne peut le savoir. Quand mé- 
» me elle m'aurait dit tout ce que j'1- 
» gnore, je ne pourrais rien ajouter | 
» aux connaissances qu'elle a don- 
» nées. » Le Blancreprit: « Vous sa- 
» veztoute l'affaire ; et l’on veut que 
» vous parliez, où vous resterez toute 
» votre vie à la Bastille. — Eh! bien 
» Monsieur. lui dit Mile, de Launay, 
» c’est un établissement pour une fille 
».comme moi, qui n’a pas de bien. » 
Madame, mère du régent, prétend, 


dans ses lettres , que fa duchesse du 
Maime ayant écrit au prince qu’en 


cas qu’elle eût oublié quelque chose 
dans ses déclarations, 1l pouy ait faire 

interroger Mile. de Launay ; qui. était 
instrulte de tout, celle-c1 répondit : : 
» Je ne sais s1 pu prison a tourné la 
» tête à ma maîtresse; mais 1l ne 
» m’ en est pas arrive A je ne 
» Sais rien, je ne puis rien due » 
L’amour lui réservait quelques eon- 
solations au milieu de ‘horreur des 
verroux et des guichets. Deux hom- 
mes également disune gués se prirent 
de passion pour A, Li c'était le che- 
valier de Mesnil, son compagnon 
d’infortune, et 1 Dentetant-de roi 
La Maisonrouge , son gardien. Rien 
de plus Aa FA que le récit de cette 
double 1 intrigue. On s’étonne que tant 
d’ incidents variés aient pu naltre en 
prison, ou plutôt on admire le talent 
avec lequel ! Mie, de Launay sait > par 
le charme de son style, intéresser à 
des circonstances si légères et souvent 
si puériles. On ne peut s’empêcher 
non plus de la trouver un peu coquet- 
te entre deux rivaux, dont elle fa- 
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vorise l’un , parce qu’elle l’aime et 
ménage adroïtement l’autre, parce 
qu’elle en a besoin. Après deux ans de 
capüvité, elle sortit de la Bastille ; et 
lPinfidélité du chevalier de Mesnil lui 
fit réellement regretter ce séjour. Au 
reste, on peut juger de la triste exis- 
tence qu’elle allait retrouver à la 
cour de Sceaux, par sa manière de 
penser sur sa prison. « Ma vie, dit- 
» elle, y était douce et tranquille : 
» j'y trouvais même plus de liberté 
» qu’à la cour de la duchesse du 
» Maine. Îl est vrai qu’en prison on 
» ne fait pas sa volonté; mais aussi 
» onn’y fait pas celle d’autrui : c’est 
» au moins la moitié de gagné. » Au 
sortir de la Basulle, elle se vit fêtée 
plus qu’elle ne l’avait jamais été. Ses 
anciens amis se montraient fiers de 
la considération que lui avait attirée 
sa noble conduite. Plusieurs n’avaient 
pas craint de lui témoigner un véri- 
‘table intérêt pendant sa disgrace, 
entre autres Valincourt etla marqui- 
se de Lambert. Fidèle au culte de 
V’amitié et de la reconnaissance, elle 
s’empressa d'aller voir Mme, de 
Grieu, sœur de la protectrice de son 
enfance : cette bonne religieuse pen- 
sa mourir de joie en la revoyant. 
 Chaulieu déjà atteint de la maladie 
dont il mourut , parut peu touché de 
sa visite. « Je remarquai, dit-elle, 
» combien, dans cet état, tout ce qui 
» est inutile nous devient indifé- 
» rent, » La duchesse du Maine re- 
cut assez froidement une suivante, 
dont le dévouement avait été jusqu’à 
l’héroïsme. Mile, de Launay a décrit 
cetle entrevue avec une pittoresque 
nudité de style, qui semble expri- 
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mer l’aridité du cœur de la princes- 


se : « J’allai à sa rencontre dans le 
» jardin , dit-elle; elle me vit, fit ar- 
» rêter sa calèche, et dit : 4h l voi- 

» là Mademoiselle de Launay : je 
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» suis bien aise de vous revoir. Je 
» m’approchai : elle m'embrassa et 


» poursuivit son chemin. » La du- 
chesse, sans lui accorder aucune ré- 


compense, aucun avancement dans 


sa maison , continua de la traiter-en 
femme de chambre : elle la fit veil- 
ler et lire toutes les nuits comme au- 
paravant, et Mlle, de Launay ne 
tarda pas à regretter le repos de sa . 
prison. Tout ce qu’elle avait porté à 
la Bastille s’était usé par le laps du 
temps; elle en était sortie presque 
déguenillée. La princesse ne songea 
pas même à vemir à son secours dans 
cette occasion. Heureusement une 
amie de Mie, de Launay lui envoya, 
sans se faire connaître, des habille: 
ments faits dans le meilleur goût. Le 


seul adoucissement que lui procura la 


duchesse, se réduisit à faire prati- 
quer une fenêtre et une cheminée 
dans sa chambre, Cependant les amis 
de Mlle, de Launay cherchaient à lui 
assurer un sort indépendant. Par 
l'entremise de Valincourt, elle était 
sur le point d’épouser le célèbre Da- 
cier , veuf depuis un an : « Mile, de 
» Launay, disait-il, est la seule dans 
» Je monde avec qui je pusse vivre, 
» et qui n’offensât pas la mémoire 
» de Madame Dacier. » La duchesse 
du Maine refusa son agrément à ce 
mariage avantageux ( car Dacier 
était riche }, disant que Mile, de 
Launay lui était nécessaire, et-pro- 
mettant de faire beaucoup pour elle 
à avenir. Dès ce moment elle la mit 
de ses promenades, la fit entrer dans 
ses parties de plaisir, et la traita, à 
peu de chose près, comme les dames 
de sa maison. La mort de Dacier, 
arrivée peu de temps après, donna 
lieu à Mie, de Launay, de sentir 
l’irréparable faute qu’elle avait faite 
en manquant une si belle OCCasiON 
de se procurer le repos et la liberté. 


STA 


Une passion malheureuse qu’elle 
conçut alors pour un homme trop 
au-dessus d’elle par son rang, et 
dont elle ne dit pas le nom dans ses 
Mémoires, la mort successive de 
tous ses anciens amis , tels que Silly, 
Valincourt, Mmes, de Grieu, de 
Réale, etc., lui firent passer quel- 
ques années bien pénibles. Dans son 


isolement , elle songeait à se retirer 


au couvent de Samt-Louus, où elle 
avait passé son enfance. La duchesse, 
craignant qu’elle ne rompit enfin les 
liens qui l’attachaient à elle, s’occupa 
de les redoubler. Les disunctions 
qu’elle lui avait accordées précédem- 
ment n'avaient pas de limites préci- 
ses. « Je ne savais, dit-elle, si j’é- 
» tais dedans ou dehors; pour peu 
» que je les passasse, ou sans m'en 
» apercevoir, ou par ordre de sa 
» part, les mines et les murmures 

» de ses dames, attentives à la dis- 
_ » tance qui devait être entre elles et 
_» moi, m'y faisaient désagréable- 
» ment rentrer. » Pour remédier à 
cet inconvénient, la princesse voulut, 
par un mariage , lui donner un rang 
qui la mit de niveau avec toutes les 
dames de sa cour. Elle chercha donc 
dans le corps suisse dont le duc 
du Maine était colonel-général, un 
officier qui, par l’espoir d’un avan- 
cement certain, voulut prendre «une 
» femme sans naissance , ni bien, ni 
» beauté , ni jeunesse; » c’est ainsi 
que Mme, de Staal fait elle-même les 
honneurs de sa personne dans ses 
Mémoires. « À peine, ajoute-t-elle 
» plaisamment , les treize cantons 
» pouvaient-ils sufüire à cette décou- 
» verte. » Enfin on trouva le baron 
de Staal, qui, retiré du service, 
vivait à Gennevilliers, près de Pa- 
mis, avec deux filles qu'il avait eues 
d’un premier mariage. Le duc du 
Maine lui donna une compagnie, 


# 
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avec le titre de maréchal-de-camp , 
et fit à Mile, de Launay une pen- 
sion , qui, jointe à une autre qu’elle 
tenait déjà de la cour, et à quelques 
legs de ses amis, lui assura une 
fortune suffisante. Le mariage se 
conclut. Dès ce moment, Mme, de 
Staal eut toutes les prérogatives des 
dames de la maison de la duchesse, 
la table , l’entrée dans son carrosse , 
etc. Sa vie fut désormais exempte d’a- 
gitations, sauf les contrariétés que 
lui faisait éprouver la princesse, qui, 
bien que le contraire eût été conve- 
uu , prétendait que son service em- 
pêchât la nouvelle mariée de s’ac- 
quitter de ses devoirs envers son 
époux. Le rang qu’elle venait d’ob- 
tenir lui procura d’illustres amies, en- 
tre autres Mme, du Deffand, dont elle 
fait l’éloge dans ses Mémoires. Mme. 
de Staal mourut à Gennevilliers, le 15 
juin 1750, à l’âge de cinquante-six 
ans. Quoiqu’elle n’eût jamais écrit 
pour le public, on a d’elle des pro- 
ductions de plus d’un genre. I. Me- 
moires de Madame de Staal, écrits 
par elle-même. Elle s’y est peinte 
tout entière avec franchise ; bien 
qu’on l’ait taxée d’avoir dit d’avan- 
ce : Je ne me peindrai qu’en buste, 
plus d’une fois elle a été bien au- 
delà. Sous le rapport du style, il 
semble qu’elle ait emprunté la plume 
ingénieuse de Fontenelle, pour la 
laisser courir avec un abandon in- 
connu à cet écrivain. Elle excelle 
surtout dans les comparaisons et 
dans les portraits. Ces Mémoires pa- 
rurent pour la première fois à Lon- 
dres ( Paris ), 1755, 4 vol. in-1°. 
Dans le 3°, sont 23 lettres mêlées de 
prose et de vers, adressées au che- 
valier dé Mesnil, son compagnon 
de captivité. Le 4°. contient les co- 
médies dont 1l sera parlé ci-après. 
Les Mémoires seuls furent réimpri- 
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més à Paris, 1983, 2 vol. m-1°. 
Enfin , M. Colnet les a compris dans 
sa collection des Memoires des da- 
mes francaises, où ils forment 2 
vol. in-19, Paris, 1622. Il y a joint 
le Portrait de la duchesse du Maï- 
ne, qui fut publié pour la première 
fois par Laharpe, en 1801, dans sa 
Correspondance littéraire avec le 
grand duc de Russie. IT. Deux co- 
meédies : lEngouement et la Hode, 
l’une et l’autre en trois actes, compo- 
sées pour le théâtre de Sceaux. Quoi 
qu'en ait dit Chamfort, dans son 
Dictionnaire dramatique, la Mode 
offre , ainsi que l’Engouement , des 
détails fort piquants sur les petits 
ridicules de la haute société. Elle 
fut représentée, en 1761, au théà- 
ire Italien, sous ce titre : Les Ridi- 
cules du jour. I. Lettres.La corres- 
pondance de Mme, de Staal, sauf ses 
vingt - quatre premières lettres au 
chevalier de Mesnil, ne fut publiée 
qu'en 18or, sous le titre de Re- 
cueil de Lettres de Mademoi- 
selle de Launay ( Madame de 
Staal ), au chevalier De Mesnil, 
au marquis de Silly et à M. d’He- 
ricourt , 2 vol. in-12. Bernard, l’é- 
diteur, y joignit celles de Chaulieu et 
de Rémond à Mile, de Launay, avec 
une Notice sur cette femme célèbre. 
Les Lettres au chevalier de Mesnil, 
qu sont au nombre de 190 , sans 
compter les 23 premières, imprimées 
en 1755, empruntent un intérêt bien 
touchant de la situation de celle qui 
les écrivit en prison. On ne peut s’em- 
pêcher de mésestimer un homme qui, 
après avoir recu d'elle tant de preu- 
ves d'amour, finit par l’abandonner. 
Les 44 Lettres de Mile, de Launay 
au marqus de Silly, furent écrites 
par elle peu de temps après sa sortie 
“le la Bastille. Elles attachent surtout 
par là manière spirituelle dont elle 
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soutient le rôle de confidente auprès 
d’un homme qu’elle aime encore en 
secret. L’amitié seule a fait les frais 
de la correspondance de Mme, de 
Staal avec d'Héricourt, qui contient 
27 Lettres, du 28 juillet 1740 au 
19 janvier 1740; et qui offre quel- 
ques anecdotes et nouvelles littérai- 
res. Les 58 Lettres de Chaulieu ré- 
pondent à l’idée qu’on peut se former 
de l’agrément de son style. Quant 
aux Letires de Rémond, qui sont au 
nombre de 30, elles ne méritaient 
pas de sortir de l’oubli, bien que 
Mme, de Staal les vante dans ses Me- 
motres , « comme meilleures qu’au- 
» cunes qu’elle eût vues en ce gen- 
» re. » C’est au duc de Choiseul 
qu’on doit [a conservation de toutes 
ces Lettres, qu’il fit transcrire en 
même temps que les Mémoires de 
Saint-Simon , et qu’il donna à l’abbé 
Barthélenu. À la mort de ce dernier, 
Bernard fit l'acquisition de cette 
correspondance pour la publier. On 
a encore de Mme, de Staal, 22 Let- 
tres écrites à Mme, du Deffand (7 07. 
nom, X, 649), qui ont paru, en 
1809, dans un recueil intitulé Cor- 
respondance inédite de Madame du 
Deffand,2 vol. in-80., Paris, 180ÿ. 
On y trouve des anecdotes sur la vi- 
site que Voltaire et Mme, Duchatelet 
firent, en 1747, à la duchesse du Maï- 
ne, dans son château d’Anet. Mme, 
de Staal ne les traite pas charitable- 
ment : « Ils se sont fait détesier, 
» dit-elle, en n'ayant d’attentions 
» pour personne. » Cette correspon- 
dance est précieuse en ce qu’elle 
prouve sans replique que Voltaire 
est auteur d’une misérable parade 
intitulée le Comte de Boursoufle, re- 
présentée , en 1747, sur le théâtre de 
la duchesse du Maine, et qui fut 
jouée, en 1759, sur le théâtre Ita- 
lien , sous le nom de ce poète, qui 
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_crut utile de la désavouer (1). Tou- 
tes les OEuvres de Madame de 
Staal ont été recueillies en 1821 , Pa- 
ris, Renouard, 2 vol. in-8°, On y a 
joint les Lettres de Ghaulieu ; mais on 
n’a pas jugé celles de Rémond dignes 
de Îa réimpression (2).  D-r-r. 
STABEN ( Hewni}, peintre fla- 
mand, né en 1578, apprit dans son 
pays les premiers éléments de son art. 
A peine sorti de l’adolescence, il se 
rendit en Italie pour se perfectionner. 
I choisit Venise pour séjour, et le Tin- 
toret pour maître; mais l’ayant perdu 
lorsqu'il n’avait encore que seize ans, 
il se vit forcé de faire lui-même son 
éducation. Il peignait en petit, avec 
une netteté qui tenait du prodige. Ses 
compositions , mélange heureux du 
style des Flamands et des Italiens, 


dénotent le génie de l’invention. Il. 


dessinait avec agrément , et dispo- 
sait ses figures d’une manière judi- 
cieuse. Parmi les ouvrages qui ont 
établi sa réputation , on cite un petit 
tableau représentant la Galerie d’un 
amateur , où il à introduit toutes 
sortes d'objets de curiosité. On voit, 
sur les murs, un grand nombre de 
peintures , toutes représentant des ob- 
jets différents etterminées avec le som 
le plus exquis , quoique de la plus pe- 
tite dimension. Chaque tableau est 
parfaitement distinct et placé dans 
son véritable jour ; la perspective en 
est parfaite , et la lumière et la cou- 
leur n’en sont pas moins admirables. 
Staben mourut en 1658.  P—s. 


STABILI Foy. GEcco Dp’Ascozr. 


(x) Dans une lettre au comte d'Argental, du 
26 janvier 1561. Cette pièce fu imprimée la même 
année à Vienne, sous le titre de l’Échange , et elle 
a été comprise, depuis 1817 , dans quelques édi- 
tions de Voltaire, notamment dans celle de M. Re- 
nouaril , en 64 vol. in-80. 

(2) C’est M. Créuzé qui est l’auteur de Made- 
moiselle de Launay à la Bastille, opéra-comique 
joué et imprimé , 1813, in-80. À, B—T, 
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STACE (Pusrius PAprnivs 
STATIUS), poète latin, naquit à Na- 
ples, l’an de Rome 814(61 de J.-C. ). 
Son père , d’une famille patricienne, 
mais pauvre, et qui habitait à Vélie 
(en grec Sellé) , dans le pays des Lu- 
caniens , s’était distingué dès sa ten- 
dre enfance par un talent extraordi- 
paire, en obtenant le prix de poésie 
aux fêtes lustrales qu’on célébrait à 
Naples tousles cinq ans. Depuis cette 
époque, 1l n’y eut point de concours 
qui ne fût marqué par ses victoires, 
et il ne se signala pas moins heureu- 
sement en Grèce, dans les jeux Isth- 
miques , dans les Pythiques et dans 
les Néméens. Chargé de couronnes, 
ilrevint à Naples ouvrir une école de 
littérature , qui attira , des contrées 
voisines , une multitude de disciples. 
Sa réputation ne tarda pas à le con- 
duire à Rome, où les jeunes gens que 
leur fortune et leur naissance appe- 
laient aux honneurs les plus hauts, 
suivirent ses leçons; on dit même, 


‘Je crois sans preuve, que Domitien 


l’eut pour maïtre. Il professait avec 
autant d’élégance en grec qu’en latin. 
Mais il s’éleva au-dessus des fonctions 
du grammairien , et il enseigna les 
rites et le droitsacrés, d’où l’on con- 
jecture avec raison qu’il fut revêtu de 
la dignité du sacerdoce. Il était poète 
en même temps qu’orateur; et son 
fils à cité avec orgueil un poème de 
lui sur l’incendie qui embrâsa le 
Capitole, pendant le siége que les 
partisans Ce Vespasien y soutin- 
rent contre ceux de Vitellius. De 
tous ses élèves, le plus illustre fut sans. 
doute son fils; et toutefois il ne lui 
tansmit qu’un de ses talents; car, au- 
tant qu’on en peutjuger par les Épi- 
tres dédicatoires des Sylves, Stace 
écrivait mal en prose , et l’on ne voit 
pas qu’il se soit exercé à parler d’a- 


‘bondance. Il consacra toutes ses fa- 
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cultés à la poésie, et l’on dut augu- 
rer par la hardiesse et la force de 
son coup d’essai, de ce qu’il pouvait 
faire. Il n’avait pas encore vingt ans 
lorsqu’il entreprit sa Thébaïde sous 
les auspices de son père. Le mariage 
V’avait uni, peu de temps auparavant, 
avec Claudia , déjà veuve et mère, 
et dont la fille devint la sienne. Ceux 
qui ont supposé qu’il avait épousé la 
veuve de Lucain, ont commis une 
erreur. Stace cut qu'il aime à enten- 
dre chanter ses vers par sa belle-fille, 
qui a hérité du talent de son père. 
Stace donne à ce premier époux l’é- 
pithète Canorus ; c'était probable- 
ment un habile musicien. 1l trouva 
dans Claudia une compagne aimable 
et digne de lui. Elle l’aidait de ses con- 
seils et de ses encouragements dans 
le long et pénible travail de sa Thé- 
baïde , qu'il n’acheva qu’au bout de 
douze ans. Mais ileut, avant cetemps, 
la satisfaction de faire jouir son père 
de ses brillants succès. Gomme lui, 
et sous ses yeux , 1] mérita la palme, 
dans les combats de poésie, à Naples; 
et à Rome, les lectures publiques des 
premiers chants de son poème char- 
maient un auditoire nombreux et 
choisi. On les attendait avec impa- 
tience; on y courait en foule, ainsi 
que l’atteste Juvénal, dont on aurait 
tort d'interpréter en un sens ironique 
le passage relatif à ces lectures; pour 
peu qu’on examine la suite des idées, 
on est convaincu qu’il parle sérieuse- 
ment. Les soins que Stace donnait à 
son grand ouvrage , le firent échouer 
dans les jeux capitolins, qui com- 
mencèrent l’an 839 de Rome, 86 
de l’ère chrétienne ; et son père, qui 
fut témoin de son échec , ne put l’être 
des trois victoires qu’il remporta en- 
suite dans les concours annuels des 
fêtes de Minerve sur le mont d’Albe, 
concours institués par Domitien, 
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comme ceux du Capitole. Le vieillard 
mourut peu de temps après les jeux 
capitohns(r), à l’âgede soixante-cinq 
ans ; et cetle perte fut sentie bien vi- 
vement par notre poète, à qui la 
douleur fit interrompre pendant trois 
moisson commerce avec les muses ,et 
qui ne le reprit que pour épancher ses 
regrets et pour ofrir un pieux tribut à 
la mémoire de son père. Stace versi- 
fait avec unefacilité rare ,quiappro- 
chait de l’improvisation; c’est lui- 
même qui l’atteste. Il se servit de ce 
talent pour entretenir les liaisons 
d'amitié qu’il avait contractées dans 
l’école de son père, et pour en for- 
mer de nouvelles. Les événements 
qui intéressaient la gloire, ou le bon- 
heur, ou la fortune de ses amis, 
leurs travaux , leurs habitations , 
leurs fêtes , lui inspirèrent des poë- 
mes dont se composa ensuite le re- 
cueil des Sylves. Il savait prendre 
tous les tons et embellir tous les 
sujets. Dans ces ouvrages, animés 
presque tous par des formes drama- 
tiques, l’élégante souplesse de la dic- 
tion le dispute à l’abondance des 
idées ingénieuses , et ils font autant 
d'honneur à son cœur qu’à son es- 
prit: 1ls”ÿy montre bon fils, excellent 
époux , ami empressé , écrivain mo- 
deste et sans jalousie, autant que 
gracieux et fécond. Enfin , il rejail- 
hrait de ses écrits sur son nom un 
lustre sans tache, si la collection ne 
contenait les pièces dédiées à Domi- 
uen. On soufre de le voir prodiguer 
a un tel monstre les plus extrava- 
gantes hyperboles de l’adulation la 
plus servile. La raison en cemoment 
abandonne Stace en même tempsque 
lesentiment de sa dignité. Avec quel 
mépris Tacite et Pline lisaient-ils de 


(1) Dodwell a mal corrigé et interprété le passa- 
ge par lequel il fixe la date de la mort du père de 
Stace avant les jeux capitolins. 
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pareils vers ? Pourquoi un s1 honnête 


hoëie eut-il une si honteuse faï- 
blesse? On a tâché de l’excuser en 
mettant ses flatteries sur le compte 
de la reconnaissance. Domitien l’a- 
valt couronné aux jeux Albins; Do- 
mutien lui donna une propriété dans 
la campagne d’Albe ; Domitien l’ad- 
mit à la table impériale, ou, selon le 
langage de la cour des Césars, à la 
table sacree, sacras epulas. C'était 
un honneur insigne , pour ceux qui y 
voyaient un ARRET de diner avec 
le maître , avec le Diaé Stace en 
fut ébloui , et dans le remerciment 
qu 3] lui adresse , 1l exprime avec une 
naïveté usible sa puérile admira- 
tion pour la magnificence du palais 
et la pompe de fesun. On peut 
présumer qu'il fut présenté par quel- 
que Courtisan , peut-être-un de ses 
anciens condisciples, peut-êtrelepan- 
tomime Paris, favori tout- puissant, 
auquel il vendit unetr agédie intitulée 
Agavé, Il était pauvre ; le chemin 
glissant de Vâmbition lui fut ouvert, 
il s’ y laissa conduire, et y tomba ; 
car les succès en ce genre sont des 
chutes. Le festin de l’ empereur , et la 
maison d’Albe furent trop chèr het 
payés. Ses petits poèmes, dont les 
copies circulaient dans le Monés et 
les lectures de sa Thébaïde, lui AREA à 
acquis de la célébrité, lorsqu’ il la 
publia , non sans trembler. 11 avait 
Alors hdi -UN ans ; elleluiavaitcoûté 
douze années de veilles, assidues, 
Bissenos vigilata per annos, mul 
cruciata lima. Ghose étra ange | pent- 
êtré est-ce l'excès même de ce soin 
qui fut cause des principaux défauts 
de stylé! qu’on reprend dans cet ou- 
vrage, La dictivn des Sylves est 
ps harmonieuse ; plus correcte et 
pl us pure en général. Dans ces 
| pièces ; LR plupart improvisées , 
l’auteur échappait souvent par la ra- 
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pidité de Ja composition à tous és 
genres d'affectation qui catactérisent 
le langage de cette époque. Le pre- 
mier élan de son imagination le por- 
tait sans effort versle beau, et sa négli- 
gence l’empêchait de bites Le 
là recherche des pensées et de tour- 
menter les expressions ; il n'avait 
ras le temps de n’être pas naturel, 
L'influence du siècle se fait plus sen- 
tir dans la Thébaïde. Mais quelles que 
soient les imperfections de cet ou- 
vrage, on serait bien trompé si l’on 
s’en rapportait au jugement de plu- 
sieurs critiques trop prévenus , qui 
ne veulent rien souffrir après Vir gle 
et Horace, et qtin’ont cru voir dans 
cet auteur que bouflissure, obscurité, 
roideur et durétc. Les plus sévères 
sont peut-être ceux qui avaient le 
moims lu son poèrne. Laharpe la 
condamné en six lignes par une épi 
gramme; mais le ésse Va pris en 
plusieurs endroits pour modéle. Les 
traits d’Adraste, de T'ydée et de Ca- 
pance se reconnaissent dans les fi- 
gures d’Aladin , de Soliman et d’Ar- 
gant. Le conseil infernal de la Jéru- 
salem délivrée rappelle l'assemblée 
des divinités de l’Érebe autour de 
Pluton , lorsqu'Amphiaraüs tombe 
tout vivant chez les morts. La sé- 
cheresse qui afllige l’armée des Croi- 
sés, est paréïille au fléau qui désole 
l’armée des Grecs. Dante lui-même, 
malgré son adoration pour Virgile, 
ne dédaignait pas la Thébaïde ; dt Tr 
vengeance d’ Ugolin à bien Pair d’é- 
tre uñe rémimiscence de la rage de 
T sdée à $es derniers fhobents. I 
serait facile dé multiplier ces rap 
prochements, qui $ont le plus bel 
éloge de Stace. On doit de plus 
observet que’ la Thébaïde fut la 
première tentative de sa jeunesse, 
et que le début est ce qu'il y a 
de plus mal écrit et de plus vicieux 
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dans tout l’ouvrage. Mais qu’on sur- 


monte ce premier dégoût, et bientôt 
Paction devient attachante. IL a su 
* rendre Polynice jntéressant, dessiner 
fortement les autres caractères, grou- 
per avec art les personnages, et don- 
ner du mouvement, de la vie et de 
la chaleur à tout son tableau. Les 
descriptions de plusicurs batailles , 
celle de l’évocation des mânes, la 
vision d’Étéocle, portent la terreur 
à son comble, tandis que toute l’é- 
nergie du pathétique le plus touchant 
se déploie dans les douleurs d’Anti- 
gone, de Jocaste, d’Argie, d’Atalante 
et d’Hypsipyle , dans les récits de la 
mortde Parthénopée,decelled’Athys 
et de celle de Ménécée. Le P. Rapin 
dit que Stace faisait consister la poé- 
.Sie. dans les mots plutôt que dans les 
choses, et que ses vers retentissent à 
Vorealle, mais qu'ils ne parviennent 
jamais jusqu’au cœur. Il faut croire 
que le P. Rapin avait parcouru la 
Theébaide bien légèrement, ou que 
l’accès de son cœur était bien dif- 
ficile, Si l’on voulait avoir la me- 
sure de la flexibilité du talent poé- 
tique de Stace, 1l faudrait comparer 
Je palais du Sommeil au temple de 
Mars, les jeux de l’armée orec- 
que au massacre de Ecmnos , l’hé- 
roisme un peu enfantin de Parthéno- 
pée à la férocité du gigantesque Hip- 
pomédon. Nous ne parlons point de 
la richesse ni de la vivacité des com- 
paraisons: ses détracteurs ne con- 
testent pas son mérite éminent dans 
ce genre. En un mot, 1l nous sem- 
ble qu’on ne peut avoir lu la Thé- 
baïde sans avouer que l’auteur est 
vraiment un poète épique. Ce fut 
après l'avoir publiée, qu’il fit parai- 
ire , en quatre édiuons successives , 
dans l’espace de trois ans, les quatre 
premmers livres des Sylves. Le cin- 
quème est vraisemblablement un re- 
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cucil posthume. Sa santé s’affaiblit 
promptement, et 1l vieillissait dans 
l’âge où les autres sont encore jeunes. 
Une maladie grave l’ayant mis dans 
un grand danger, etlelaissant valétu- 
dinaire, il sentit le besoin de respirer 
l'air natal; et après avoir décidé, non 
sans peine, son épouse à quitter le sé- 
jour de Rome, il alla s’établir à Na- 
ples; mais iln’yÿ recouvra point sa vi- 
gueur. Cependant son génie ne pou- 
vait demeurer dans l’inaction: il com- 
mença l’Æchilléide, qui avait pour 
sujet l’enfance d’Achille , toute la 
partie de la vie du héros antérieure 
aux événements de l’Iliade. La mort 
ne lui permit ni d’achever le poème, 
ni de corriger les deux chants qu’il 
avait faits, et qui se recommandent 
néanmoms par de tres-beaux pas- 
sages ; elle l’enleva avant qu’il eut 
atteint sa trente-sixième année, On 
a lieu de penser que son ardente sen- 
sibiiité contribua beaucoup à aug- 
menter le mal auquel 1l succomba. 
Il ne se consola point de la mort de 
son père. La stérilité de Claudia fat 
pour lui une autre source de cha- 
grins. Il était si dévoré du besoin 
d'aimer, qu'il voulut, puisque la na- 
ture lui refusait un fils, s’en créer un 
par l’adoption. Il choisit un enfant né 
d’une esclave de sa maison ; maïs cet 
objet des plus tendres soins lui fut 
ravi au berceau ; son afliction ajouta 
l’insomnie à ses autres souffrances, 
et la langueur le conduisit au tom- 
beau.$Ses contemporaimsl’admiraient; 
il ne lui a manqué, pour obtenir les 
suffrages des modernes , que d’être 
mieux connu. Les éditions de Stace 
n’ont pas été très-multipliées. On 
publia d’abord séparément les Syl- 
ves à Venise, en 1472, puis lÆchil- 
léide, en 1473, et toutes les OEu- 
vres réunies, en 1475 ct en 1400. 
Une édition plus correcte et plus 
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complète parut en 1600, par les soms 
de Lindebrog (1). On a imprimé, avec 
Stace, un scholiaste sur le nom et 
même sur l’existence duquel il s’est 


* élevé des contestations. Les uns le 


nomment Luctatius ; les autres, Lac- 
tantius. Quelques-uns prétendent que 
ses Scholies ne sont qu’un recueil de 
notes de plusieurs grammairiens. Le 
meilleur et le plus ample Commen- 
taire qu’on ait de Stace est celui de 
Gaspar Barth, in-4°., 1691. Le 


savant Markland avait entrepris d’en 


. donner unnouveau; il n’a mis au jour 


que ses Notes sur les Syives, im-40., 
1729, ouvrage d’une critique saine 
et d’une érudition immense. L'abbé 
Gonti fit, au sujet de Stace , une Dis- 
sertation apologétique , dont l’ana- 
lyse se trouve parnn les OEuvres de 
l'abbé Arnaud. A plusieurs aperçus 
ingénieux et vrais , l’auteur mêle un 
paradoxe que Stace lui-même désa- 
voürait sans doute. Il suppose que 
le poète a semé d'images horribles sa 
Thébaide pour complaire à Domi- 
tien, et qu'OEdipe, Étéocle, Polynice 
ne sont que les portraits allégoriques 
de Vespasien, Titus, Domitien, Mal- 
grc cette erreur , la Dissertation est 
irès-utile et bien écrite. On n’a qu’une 
version française de la Thébaïde , 
par l’abbé Cormiliole, en trois vo- 
lames in-12, 1998, 1783; car il ne 
faut pas compter celle de l'abbé de 
Marolles. Cormiliole publia, en 1802 
la iraduction de l_Æchilléide et des 
Sylves en deux volumes in-12, re- 
produits sans avoir été réimprimés, 
en 1905, mais augmentés de la ver- 
sion du panég rique à Calpurnius- 
Pison, que cet abbé lui attribue. 
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Gi) L'édition de Venise, 1502, in-8°,, donuée 


par Alde Manuce l’ancien , et reproduite en 1519, 


est augmentée d’un traité de l'éditeur , intitulé : 
Orthographia et flexus dictionum græcarum apud 
_Flatium. Ce morceau occupe 4o feuillets. 
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Les OEuvres de Stace, avec la 
traduction par Cormiliole, ont été 
réimprimées en 1820, > volumes 
in-12. Le style de ce traducteur est 
froid et peu élégant, et quelquefois 
il ne saisit pas le sens de son au- 
teur; mais c’est surtout dans les 
deux derniers poèmes, qu’on est 
choqué de ces défauts. M. Delatour 
a traduit les Sylves, avec beau- 
coup plus d’exactitude et de talent, 
in-00. , an mn. Luce de Lancival a fait 
une imitation en vers de }’Achilléide. 
Il y en a une autre , mais peu con- 
nue, par Cournand. Parmi les ver- 
sions italiennes nous citerons la The- 


baïde, par le cardinal Cornelio Ben- 


tivogho (77, ce nom, IV , 215), et 
les Sylves, par un arcadien (l'abbé 
F.-M. Biacca ), Milan, 1932, in-40. 
— Le nom de Statius était très- 
commun chez les Romains : le poète 
comique Cæcilius le porta ( F, Cx- 
ciLius ); Pline cite le naturaliste Sta- 
tius Sebotus | et Scaliger (2) fait 
mention du rhéteur Statius Ursulus. 
N—D—7T. 

STACKHOUSE(Tnomas}, savant 
et laborieux ecclésiastique anglais, né 
en 1690 , fut pasteur à Amsterdam, 
puis successivement vicaire à Rich- 
mond, à Ealdimg età Benham-Valence, 
dans le Berkshire, où il mourut, le rx 
octobre 1552. Parmi ses nombreux 
ouvrages, on remarque :]. Les Mise- 
res et grandes peines du bas clergé 
à Londres et aux environs, 1722, 
in - 80, II. Défense de la religion 
chrétienne , ete. La première édition 
de cet ouvrage , qui eut un grand 
succès, parut à Londres en 1931, 
in-S°., et la seconde en 1733. ÎI fut 
traduit en français par un anonyme 
(Pierre Chais ), sous ce titre : Le 
sens litéral de l’Ecriture sainte 


(2) Ad Eusebium , p. 172. 
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défendu contre les principales ob- 
jections des antiscripturaires et des 
incrédules modernes , ete., la Haye, 
1738, 3 vol. in-8°, Une traduction al- 
lemande parut en 1750, Hanovre et 
Gôtungen, 2 vol. in-80. , par les soins 
deH.-G. Lemker. II. Reflexions sur 
la nature et les propriètés des lan- 
gues, Londres, 17313 in - 80. IV. 
Nouvelle Histoire de la Bible, de- 
puis le commencement du monde 
jusqu’à J.-C., 1732, 2 vol, in-fol. 
Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. 
La plus estimée est celle de 1752, à 
cause des gravures qui l’accompa- 
gnent. V. ’éritable état de la dis- 
pute entre M. Woolston ct ses ad- 
versaires, 1730, n-56°, L'auteur y 
donne un précis de tout ce que W'ools- 
ton a avancé contre le sens lritéral 
des miracles de J.-C. et de tout ce 
que lui ont objecté ses adversaires, 
On a publié, sous le nom de Stack- 
house, une Grammaire grecque et 
un Æ4percu général de l'histoire, 
de la chronologie et de la geogra- 
phie ancienne, etc., in-4°., et 1817, 
3 vol. m-/40. 


STADE (Taierei DE), l’un des 
savauts qui ont le plus travaillé à 
éclaircir les origines de la langue al- 
lemande, naquit à Stade, le 13 oc- 
tobre 1633. Obligé, par la mort pré- 
maturce de sou père, d'entrer dans 
- le commerce, son éloignement pour 
cette carrière la lui fit quitter au 
bout de quelques temps afin de re- 
tourner à l’école, etal se rendit à 
l’université de Helmstadt, où 1l resta 
trois ans. Etant allé en Suède , pour 
y voir des parents et chercher des 
protecteurs, il suivit, à Upsal, les 
cours de Loccenius, d’Olaus Rud- 
beck et de Jean Schefler. A la re- 
commandation de Scheffer , 1l entra 
chez le baron de Banner , comme se- 
crétaire "et instituteur de son fils. En 
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iG67, al vint, pour la seconde fois, à 
Upsal, où il accompagna son élève, 
Ses relations avec plusieurs savants de 
cette université, et un penchant irré- 
sistible pour l’étudede sa langue ma- 
ternelle, exerctrent , à cette époque, 
une grandeinfluence sur son esprit, et 
le décidèrent à choisir pour objetprin- 
cipal de ses recherches l’histoire de 
la langue allemande. Nommé, par le 
roi de Suede, secrétaire du consis- 
toire royal à Bremen et Verden, en 
1668, 1l remplit les fonctions de 
ceite place jusqu'en 1711, parvint 
alors à celle d’archiviste de ces deux 
principautés , et mourut à Bremen, 
le 19 mai 1718. I y avait fixé son 
séjour depuis cinq ans, pour s’eloi- 
gner du théâtre d’une guerre atroce, 
où une ville entière venait d’être li- 
vrée aux flammes ( Ÿ7. SrEnrocK }). 
On a deu : TL. Znterpretatio latina 
fragmenti veteris lnguæ francicæ 
que Palthenius à ajouté, en 1706, à 
l’Æarmonia Tatiant ( P. T'ATIEN ). 
IL. Specimen lectionum antiquarur 
Jfrancicarum , ex Otfridi monachi 
Wizenburgensis libris Evangelio- 
rum , et ahis monumentis collec- 
tum, cum interpretatione latind , 
Stade, 1705, in-40. If. Expli- 
cation des principaux mots alle- 
mands dont s’est servi le docteur 
Martin Luther, dans sa Traduction 
de la Bible, Bremen, 1737, in-60. 
(en allemand). C’est la troisième édi- 
tion de ce livre, qui a été considéra- 
blement augmentée de notes trouvées, 
après sa mort, parmises manuscrits, 
et notamment d'un commentaire sur 
le serment prêté en 842 par les en- 
fants de Louisle-Débonnaire (Foy. 
Niraarp ). IV. Une Traduction al- 
lemande du livre de M.-G. de 
Block, contre les Prédiclions as- 
trologiques (Voyez Bock ). Stade 
a laissé, manuserit, un Glossaire de 
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la Traduction des Évangiles , par Ot- 
frid , et un nombre assez considéra- 
ble de Dissertations et de Notes rela- 
tives à l’histoire de la langue alleman- 
de, parmi lesquelles on cite: 1°. 
le texte d’Oifrid, revisé entièrement ; 
20, Observationes grammaticæ.fran- 
co-theotiscæ ; 5°. Exposiliones vo- 
cum germanicarum Glossarü Rha- 
bani Mauri. Ce Glossaire, qui se 
trouve à la bibliothèque impériaie 
de Vienne, a été publié en partie 
par Eckhardi ( Foy. RaBan ); 4°. 
Specimen alterum lectionum anti- 
quarum francicarum ex Otfridi li- 
bris Evangeliorum. Le Memoria 
Stadeniana, Hambourg, 1725, 
in-80, (Foy. SEELEN) , est une notice 
fort détaillée sur la vie et les écrits 
de ce savant. On en trouve un ex- 
trait assez étendu dans le 12°. No. 
des Mémoires pour l'histoire criti- 
que de la langue allemande, Lep- 
2%, 1794, in-0°, tom. 111, pages 
637-67 r. Voyezaussi Pezold (C.F.) 
Observatio de laboribus Olfridianis, 
dans les Miscellanea Lipsiens. v. 56. 
G M, P; 

STADION (le comte Pririrrs 
pe ). né à Maïence le 18 juin 1563, 
d’une famille de la Haute Rhétie, an- 
cienne et distinguée par les services 


qu’elle a rendus à Autriche, fut un 


des diplomates les plus habiles et les 
plus célèbres de nos jours. Il avait 
fait de tres-bonnes études à l’univer- 
sité de Gôüttingue, et 1l entra fort 
jeune dans la carrière diplomatique , 
sous le mnustère du prince de Kau- 
miz , qu l’envoya, dès l’âge de 
vingt-quatre ans , en Suède, comme 
ministre plénipotentiaire de l’empe- 
reur. En 1792, le baron de Fhugut, 
qui était devenu premier ministre, 


Fenvoya à Londres avec le même ti-. 


&e; mais 1l chargea , dans le même 
kmps, M. de Mercy-d’A rgenteau, dc 
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négocier les affaires les plus impor- 
tantes auprès de la cour dé Saint- 
James. Le jeune comte de Stadion 
en, fut vivement Llessé, et 1l se retira 
mécontent dans ses terres de Souabe, 
qui se trouvaient alors exposées à 
tous les ravages de la guerre. IT vé- 
cut ainsi'loin des affaires, jusqu’à la. 
retraite du baron de Thugut, qui 
eut lieu en 18ox. Le nouveau minis- 


tère l’envoya alors à Berlin, comme. 


ambassadeur; et, lorsqu'il eut pas- 
sé deux ans dans cette résidence, 
il se rendit à Pétersbourg avec le 
même caractère, et fut le principal 
négociateur de la troisième coalition. 
qui se formacontrela Franceen 1805, 
et que términèrent, d’une manitre. 
si funeste pour les alliés, la bataille 
d’Austerlitz et la paix de Presbourg. 
Appelé alors au ministère des affaires 
éirangères , le comte de Stadion sut, 
maintenir, avec autant de prudence 


que d’habileté, l’état de paix alors. 


si- difficile, et dont l'Autriche avait 


cependant un si grand besoin. Mais, 


enfin les envahissements de la Fran- 
ce devinrent si excessifs et si meéna- 


çants , qu'il ne fut plus possible au. 


cabinet de Vienne de rester neutre au 


milieu de la ruine de tous les états. 


Voyant, en 1800, la plus grande par- 
tie des forces françaises occupées en 
Espagne, le comte de Stadion jugea 


que l’occasion était favorable pour 


attaquer le dévastateur de l’Europe. 


Les forces que l'Autriche avait sage- 


# 72 nm L # 
ment ménagees furent snises en mou- 
vement sous les ordres de l’archiduc 


Charles; et, après la publication d’un. 
manifeste fondé sur des motifs trop. 


réels, la Bavière fut envahie, cet les 


prenuers corps de l’armée française. 


culbutés. Mais Buonaparte, se hâ- 
tant de quitter l'Espagne, viut li- 


vrer à l’archidue les batailles de Ra. 
üsbonne et de Wagram, qui pla. 


* 
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cèrent encore une fois la puissance 
autrichienne si près de sa destruc- 
tion. François 1*. se vit obligé de 
céder au vainqueur une partie de 
ses provinces, et il fit un sacrifice 
encore plus grand, en Jui donrant 
la main de l’archiduchesse Marie- 
Louise. Buonaparte en était venu 
au point de faire prévaloir ses vo- 
lontés jusque dans les conseils de ce 
malheureux prince; il exigea le renvoi 
du comte de Stadion, qu’il accusait 
avec raison sans doute d’être un des 
principaux auteurs de la guerre, et 
que déjà 1l avait désigné plusieurs 
fois comme tes dans ses journaux et 
dans ses bulletins , l’y mêlant aux in- 
jures qu’il dirigeait conire l’empe- 
reur lui-même. Ce ministre remit 
le portefeuille à M. de Metternich, 
et il se rendit dans ses terres en Bo- 
hême, où 1 vécut retiré jusqu’à la 
coalition de 1813. Le comie de Sta- 
dion reparut alors sur la scène po- 
liüque par les négociations qui 
amenèrent le traité d’alliance signé 
à Toœplitz entre les trois grandes 
puissances du Nord , et qui fut 
Dents suivi de la bataille de Leip- 
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zig et de linvasion de la France 


( Voyez Sauwarrzensere }). Il 
prit encore beaucoup de part aux 
conférences de Francfort , à celles 
de Châtillon, et il signa pour l’Au- 
triche le traité de Paris, du 11 avril 
1814. De retour à Vienne, 1l assista 
aux délibérations du congrès, et fut 
ensuite chargé du ministère des fi- 
nances. Il ne montra pas, dans cette 
partie importante de l’administra- 
on, moins .de talents que dans la 
diplomatie. On sait dans quel état 
déplorable étaient les finances de 
PAutriche après une guerre de vingt 
ans , des invasions et des pertes de 
tous les senres. Le nouveau ministre 
sut y rétablir l’ordre et la confian- 
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ce par une scrupuleuse exactitude , 
et sans établir de nouveaux impôts. 
Il acquit par ce moyen, autant que 
par son affabilité et par la protec- 
tion éclairée qu’il accordait aux let- 
tres el au commerce , une réputa- 
üon véritablement populaire et dont 
quelques hommes de la cour seule- 
ment montrerent de la jalousie. Son 
désintéressement était tel, qu'après 
avoir recueilli de ses ancêtres un riche 
héritage, après avoir occupé les pre- 
miers emplois de la monarchie , et 
ce qui est plus étonnant encore, après 
avoir été pendant dix ans ministre des 
finances, 1l fut loin de laisser une fortu- 
ne considérable. Cet homme de bien 
mourut à Badele 15 mai 1824.L’em- 
pereur a donnéunepension à sa veuve. 
— Son frère aîné (le comte Frédé- 
ric ), était grand trésorier de l’évêché 
de Wurtzbourg , en 1508, et il fut 
chargé à cette époque de représenter 
l'électeur de Maïence au congrès de 
Rastadt, où le principe des séculari- 
sations ayant été établi dès les pre- 
mières séances , ilse trouva dans une 
position fort embarrassante. Cette dé- 
cision ne l’empêcha pas de défendre 
avec zèle les intérêts de son souverain, 
et de se faire remarquer par son es- 
prit, sa fermeté et l’étendue de ses 
connaissances, dans celte réunion 
des premiers diplomates de l’Euro- 
pe. Entré, plus tard, au service d’Au- 
triche, il y remplit différentes fonc- 
tions dans la diplomatie, entre au- 
tres celles de ministre plénipotentiai- 
re de l’empereur à Munich , et fut 
quartier-maitre général de l’armée en 
1609 ; il mourut à Vienne, en 1810. 
M— ;. 

STÆHELIN. f’oy. STARELIN. 

STAEL-HOLSTEIN (Eric - Ma- 
GNUS, baron pE), chambellan de la 
reine de Suède, chevalier de l’ordre 
del'Épée, etc. , entra fort jeune dans 
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la carrière diplomatique, et fut en- 
voyé, au commencement du règne 
de Gustave IIT, comme conseiller 
d’ambassade, à Paris, où il devint, 
peu de temps après, ambassadeur 
(1793). Il eut quelque succès dans 
cette capitale, où il se lia avec le 
parti philosophique qui préparait la 
révolution, et surtout avec Necker, 
dontil épousa la filleunique, en 1786. 
C'était, pour un gentilhomme sué- 
dois sans fortune, un très-bon parti; 
et Necker , dont la vanité n’eût peut- 
être pas rencontré, dans la noblesse 
française, un nom illustre qui se fût 
allié au sien, trouva cette union fort 
convenable. Le jeune baron était 
d’ailleurs plein d’admiration pour le 
génie de son beau-père et pour l’es- 
prit de sa femme ; enfin les destinées 
de cette famille semblaient devoir le 
conduire au faîte des honneurs et de 
la fortune. Il s’y associa tout entier, 
avec beaucoup d’ardeur , prenant 
aux premiers événements de la révo- 
lution autant de part que pouvait le 
lui permettre son caractère d’ambas- 
sadeur d’un roi, et surtout d’un roi tel 
que Gustave LIT, qui avait manifesté, 
dès le commencement, avec tant de 
franchise, son opposition aux prin- 
cipes de cette révolution, et que l’on 
désignait alors comme le chef d’une 
croisade contre les révolutionnaires. 
On sent qu’il ne fut bientôt plus pos- 
sible au baron de Staël de représen- 
ier un tel prince auprès du gouver- 
nement de France. Il fut rappelé, en 
1792, peu de temps avant la mort 
de Gustave LIT; et cemonarque avait 
déjà péri par le fer d’un assassin 
quand son ambassadeur arriva à 
Stockholm. Des que le duc de Su- 
dermanie eut pris les rênes de l’é- 
tat, la politique de la Suide ayant 
changé de système ( J’oyez Cnar- 


LEs XIII, au Supplément ), le 
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baron de Staël fut renvoyé à Paris ; 
et il arriva dans cette capitale deux 
mois après la mort de Louis XVI. 
Il fut alors le seul ambassadeur d’u- 
ne monarchie auprès de la nouvelle 
république. La plupart de ses anciens 
amis de l’assemblce constituante 
étaient proscrits ou emprisonnés : 
plusieurs avaient déjà péri sur Pé- 
chafaud; et sa famille adoptive elle- 
même ue pouvait plus habiter la 
France. Son premier soin fut de faire 
annoncer avec beaucoup d’éclat un 
don patriotique de trois mille francs, 
qu'il fit aux pauvres de la section 
de la Croix-Rouge, considérée alors 
comme la plus exaltée dans le parti 
républicain. Mais la popularité que 
lui valut cet acte de civisme ne le 
rassura pas complètement. Effrayé 
de tout ce qui l’entourait, il se hâta 
de retourner en Suède, emportant un 
traité d’alliance dicté par les comu- 
tés de la Convention nationale, en 
des termes sibizarres que le régent du 
royaume lui-même, qui s’était pro- 
mis de si grands avantages de son 
alliance avec la république fran- 
çaise, se crut obligé d’y refuser 
sa ratification. Ce ne fut qu'après la 
chute de Robespierre, lorsqu'il vit 
la France reveuur à des idées moins 
déraisonnables , que le duc de Suder- 
manie renvoya M. de Staël à Paris, 
avec de nouveaux pouvoirs, pour 
nécocier un traité d’alhance. Le ba- 
ron fut encore cette fois le seul mi- 
nistre d’un roi qui vint rendre hom- 
mage à la nouvelle république. Les 
chefs de la faction dominante mon- 
trèrent beaucoup de joie de son arri- 
vée; tout leur embarras fut de savoir 
de quelle manière se ferait la cérémo- 
nie de réception, pour laquelle il n’y 
avait aucun antécédent. [ls délibérè- 
rentlong temps sur cette grave qnes- 
tion; et après un rapport de Merlin, 4 
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fut décidé que l’ambassadeur serait 
placé dans un fauteuil, en face du pré- 
sident de la Convention nationale, et 
qu'il parlerait assis. Tout cela fut 
ponctuellement exécuté, le 22 avril 
4705. On ajouta seulemerft au céré- 
monial prescrit l’accolade ou le bai- 
ser fraternel, que M. de Staël reçut 
du président, au milieu des bravos 
et des applaudissements que son dis- 
cours excita dans l’assemblée. « Je 
» viens, dit-il, de la part du roi de 
» Suède, au sein dela représentation 
» nationale de France, rendre un 
» hommage éclatant aux droits natu- 
» rels et imprescriptbles des na- 
» tions. » Cette phrase remarquable 
fut répétée mot pour mot dans la ré 
ponse du président. Dès-lors il fut 
assigné à l'ambassadeur une loge, 
dans laquelleil assista très-assidüment 
aux séances de l’assemblée, recevant 
alternativement, avec une impassibi- 
lité digne de remarque , des insultes 
et des compliments. Un jour il fut 
présent à une grossière invective à 
Jaquelle le député Legendre se hivra 
contre Mme, de Staël; une autre 
fois ilrecut d’un orateur des remerct- 
ments pour lezèleavee lequelil s’était 
montré dans les séances des 2 et 3 
prairial (juin 1595), où la Conven- 
ton avait éiéattaquée par la populace 
des faubourgs (7. FérauD). Beau- 
coup d'habitants de Paris, redoutant 
le retour de la terreur, s’étatentréunis 
à l’assembiée dans ces deux terribles 
journées; etilsla défendirent avec cou- 
xage. Leur victoire fut réellement le 
triomphe des honnêtes gens ; mais il 
n’en fut pas de même quelques mois 
plus tard, à la journée du 13 vendé- 
miaire, où cette même Convention. 
s’entoura de tous les terroristes, pour 
résister à l’indignation des gens de 
bien réunis pour l’expulser. M. de 
Staël se montra néanmoins encore ce 
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jour-là dans sa loge d’ambassadeur, 
avec autant de zèle qu'il Pavait fait 
au 3 prairial : on remarqua même 
qu'il s'était armé d’un grand sabre. 
Il continua ses fonctions auprès du 
Directoire exécutif , et fut admis, le: 
10 floréal an vi (avril 1708), après 
l’envoyé extraordinaire de la répu- 
blique romaine, à une audience 50- 
lenuelle, sur la présentation de M. 
de Talleyrand, alors ministre des re- 
lations extérieures, qui ne masqua 
pas de faire valoir, dans son dis- 
cours , les principes connus de l’am- 
bassadeuret les vœux qu'il avait faits, 
dès long -temps, pour la prospérité 
de la république. Le baron de Staël 
resta à Paris jusqu’en 1700 ; et ilfut 
rappelé encore une fois en Suède, à 
cette époque, par le jeune roi Gus- 
tave-Adolphe, qui venait d’attemdre 
sa majorité, Il mourut à Poligni , le o 
mai 1802, en serendant à Coppet, où. 
le mauvais état de ses affaires l'avait 
obligé d’aller chercher une retraite. 
Son épouse était avec lui dans ce 
voyage; et ce fut elle qui reçut ses 
derniers soupirs. M}. 

STAEL-HOLSTEIN (Anxe-Loutr 
se-GErMAINr NECKkER , baronne DE), 
la plus célèbre des femmes-auteurs de. 
notre siècle, naquit à Paris , le 29% 
avril 1766. Son père était encore 
commis chez le banquier Thélusson, 
et bien lom de la haute fortune où 
nous l’avons vu depuis. Mme, Nec- 
ker, sa mère, entreprit elle-même. 
son éducation. Peu sersible au char- 
me de l'enfance, cle y apporta cette 
roideur pédantesque qu’elle mettait 
dans tout. On ne pouvait adopter un 
systeme moims convenable à l’égard 
d’une enfant pleme de vivacité et de, 
franchise. M. Necker connut beau- 
coup mieux le caractère de sa fille. 
Tempérant la rigueur méthodique de 
sa femme par des complaisances et 
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des caresses paternelles, 1l accoutu- 
ma de bonne heure la jeune personne 
à se montrer devant lui dans toute la 
candeur de son ame. 11 se plaisait à 
l’agacer pour la faire parler r : elle 

répondait à ses douces railleries avec 
ce mélange de gaité et de sentiment 
qui a toujours caractérise ses rap- 
ports avec lui. Profondément recon- 
naissante de ses bontés, elle mettait 
une ardeur extrême à lui complaire 
dans les plus petites choses. On en 
rapporte une preuve singulière : elle 
n'avait encore que dix ans, lorsque 
frappée de la grande admiration que 
professait son père pour l'historien 
Gibbon, elle s’imagina qu’il était de 
son devoir de lépouser (on sait 
quelle était la figure de Gibbon), 
afin que M. Necker pût jouir cons- 
tamment d’une conversation aussi 
agréable pour, lui : elle lui fit très- 


sérieusement la proposition de ce 


mariage. On a dit d’elle qu'elle avait 
toujours été jeune , et qu’elle n’avait 
jamais été enfant. Un de ses jeux 
favoris était de fabriquer des rois et 
des reines avec du papier de couleur, 
et de leur faire jouer des tragédies, 

où elle parlait pour tous les person- 
ages successivement. Sa mère, qui 
avait sur le théâtre les idées austères 
du calvinisme , lui interdisait cet 
amusement ; il fallait qu’elle se ca- 
chât pour se livrer, à ce plaisir irré- 
sistible. Sa place habituelle dans le 
salon de Mme, Necker était sur un 
petit tabouret de bois auprès de son 
fauteuil. À tout instant elle entendait 
répéter le commandement de se te- 
ir droite. Aucun des familiers de la 
maison néanmoins ne la traitait en 


enfant ; tous 5e complaisaient à enr 


tamer Ha elle des conversations , 

qu'elle ne tardait pas à élever au- 
dessus de la portée de son âge. On 
dstinguait parmi eux , d’abord 1e 
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orave Thomas, ami particulier de 
Mme, Necker , puis Marmontel, l’ab- 
bé Raynal, Grimm, et autres Lo 
esprits à la mode. Frs délassements 
de Mile. Necker étaient donc, comme 
ses devoirs , des exercices d’esprit. 
Les facultés intellectuelles peu com- 
munes dont Pavait douce la nature, 
prirent rapidement un essor prodi- 
gieux. Elle fit, à quinze ans , des ex- 
traits de l Esprit des lois accompa- 
onés deréflexions. L’abbéRaynalvou- 
lait l’engager à écrire pour son grand 
ouvrage un morceau sur la révoca- 
tion de l’édit de Nantes (1). L’extré- 
me sensibilité de son cœur se déve- 
loppait comme la vivacité de son 
esprit. Les louanges données aux 
auteurs de ses jours, la faisaient 
fondre en larmes ; la vue des person- 
nages célebres lui causait des batte- 
ments de cœur. Ses lectures produi- 
saient en elle une impression extraor- 
dinaire. Elle racontait que l’enlève- 
ment de Clarisse avait été un des 
grands événements de sa jeunesse. 
Un développement aussi précoce du 
moral ne s’opéra malheureusement 
qu'aux dépens de la constitution phy- 
sique; et c’est ici le lieu d’observer 
qu’une attention long-temps captivée - 
a toujours fatigué cette femme célè- 
bre.Une sagacité singulière la portait 
au but, sans qu’on la vit jamais sur 
la route. Mlle, Necker n’avait encore 
“que quatorze ans, et déjà sa santé dé- 
chinait de jour … jour. On appelle Le. 
docteur Tronchin : il ordonne que là 
jeune maladesoitimmédiatement con- 
duite à la campagne; qu’elle passe 
ses journées en plein air , et qu’elle 
abandonne toute etude sérieuse. Mme. 


(1) On a dit, mais à tort, qu'elle n’ayait que. 
douze ans et & quelques inois quand la mort de Jean- 
Jacques lui inspira l'écrit surprenant qu’elle con- 
sacra ; sons le Eitre modeste de Lettres sur Rouss-au, 
alla nuits du philosophe de Genève. Il est cer- 
ain, du moins, qu’elle avait vingt-deux ans lors- 
que ‘cet écrit parut, 
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Necker éprouva, dans cetie occasion, 
une contrariété violente. Ce nouveau 
plan renversait tous les siens; son 
ambition pour sa fille était sans bor- 
nes ; et renoncer au grand monde 
était, suivant elle, renoncer à toute 
distmcuon. Elle cessa de regarder 
comme son ouvrage une éducation 
aux progrès de laquelle elle ne pou- 
vait plus travailler comme elle l’en- 
tendait. Or, c’est ce qui pouvait ar- 
river de plus heureux à Mlle. Nec- 
ker. Une vie toute poétique succéda 
pour elle à une vie toute studieu- 
se. Elle n’avait été qu'étonnante; elle 
devint aimable. Ce fut dans cette 
solitude de Saint-Ouen , où son père 
allait souvent chercher quelque dis- 
traction aux soucis du ministère , 
qu’elle conçut pour lui un redouble - 
ment de tendresse et d’admiration, 
quise transforma enune sortede culte. 
C’est-là que , pour la première fois, 
on l’entendit s’écrier, dans un élan 
d’adoration pour son père, qu’elle se 
surprenait à Ctre jalouse de sa mère. 
M. Necker n’était cependant point 
prodigue de démonstrations exté- 
rieures : il trouvait plus nécessaire 
de relever les fautes que d’applaudir 
aux succès de sa fille. Sa raillerie 
était à l’affut des ridicules les plus 
légers : « Il démasquait en moi toute 
» affectation , a dit depuis Mme, de 
» Jtaël, et j'ai pris auprès de lui 
» lhabitude de croire que l’on voyait 
» clair daïs mon cœur. » Lorsque 
M. Necker publia son Compte ren- 
du , sa fille, qui n'avait encore que 
seize ans, dévorée du desir de s’ex- 
primer sur un ouvrage qui faisait le 
sujet de toutes les conversations, sen- 
Ut néanmoins que son Âge et son sexe 
semblaient lui interdire une matière 
aussi grave. Elle imagina d’écrire 
à son père une longue lettre ano- 
nyme: au style, il en reconnut l’au- 
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teur; et, de ce moment, il mit dans 
ses relations avec elle un redouble- 
ment de tendresse et de confiance. 
Une parente et une amie de Mme, de 
Staël, quia consacré un volume à sa 
mémoire (2), fait entendre très- 
clairement que l’ascendant toujours 
croissant que la jeune personne pre- 
nait sur l'esprit et les affections de 
son père, était loin d’être vu de bon 
œil par sa mère. Plus d’une fois, 
Mme, Necker, habituellement si com- 
posée, ne put dissimuler un dépit et 
une impatience peu conciliables avec 
ses grandes phrases sür l’amour ma- 
ternel. Mais vint enfin l’époque où 
Mie, Necker pritrang dans lemonde, 
et jouit de la liberté d’y paraître tout 
ce qu’elle était. Fille d’un mimstre 
dont chacun parlait, appelée à une 
fortune considérable, tout semblait la 
destiner de bonne heure au maria- 
ge. Le contraire arriva : elle avait 
déjà vingt ans, lorsqu’en 1786 elle 
épousa le baron de Staël-Holstem , 
ambassadeur de Suëde(7. Part. pré- 
cédent). C’est sous cenom seul, qu’elle 
a rendu si célèbre , que nous la dési- 
gnerons désormais. La baronne de 
Staël fut présentée à la cour. Quel- 
ques écrits de sa jeunesse l’y avaient 
déjà signalée comme un objet de cu- 
riosité : onfitla remarquequ’elleman- 
qua une de ses révérences , et que la 
garniture de sa robe était un peu dé- 
tachée : mais ce quiacheva de la faire 
passer pour une femme tout-à-fait O1. 
ginale, c’est que, rendant visite quel- 
ques jours après à la duchesse de 
Polignac , elle oublia son bonnet 
dans sa voiture. Les rieurs dürent se 
taire, quand ils virent qu’elle-même 
s’emparait de ces anecdotes, et les 
racontait avec une grâce infinie. Mais 
une carrière toute nouvelle, la car- 
La D PEER pe ÉCRER 


(2) Mme. Necker de Saussure. 
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rière politique s’ouvrit devant elle. 
La révolution française éclaia. On 
n’attend pas que la fille du ministre 
qui avait provoqué cette terrible ex- 
plosion, que l’admiratrice passionnée 
de Rousseau , ait pu demeurer étran- 
gère à ce grand mouvement. Lorsque 
tant de têtes étaient exaliées, cen’est 
pas la sienne qui pouvaitresterfroide. 
Entrainée par un enthousiasme irré- 
fléchi1 pour la constitution anglaise, 
séduite bien plus encore par les 
hommages éphémères que le parti 
révolutionnaire rendait au ministre 
qui avait fait triompher sa cause 
dans les conseils du roi, Mme. de 
Staël crut sincèrement voir lever sur 
la France l’aurore d’une félicité sans 
fin. Mais ( et c’est un devoir pour 
son biographe de l’observer ), elle 
trouva toujours dans son cœur un 
remède aux erreurs de son esprit. 
C’est ainsi, par exemple, qu'après 
avoir äpplaudi avec enthousiasme 
aux phrases sonores que débitaient 
les prétendus amis de la liberté, elle 
mit tout en œuvre pour leur arracher 
leurs plus nobles victimes , lorsqu’elle 
eut reconnu que ces démagogues 
étaient les plus cruels des tyrans. 
L’arrestation de Louis XVI, à Va- 
renne, avait produit sur elle une im- 
pression de regret et d’horreur , dont 
il n’est plus possible dedouter, quand 
on a lu ce qu’elle dit de ce fatal éve- 
nement dans ses Considérations 
sur la révolution francaise. Ses re- 
lations habituelles avec les hom- 
mes qui avaient le plus influé sur les 
grands mouvements politiques , lui 
firent bien facilement pressentir l’ef- 
froyable catastrophe du ro août. 
Sans perdre de temps, elle rédigea 
un plan d'évasion des augustes cap- 
üfs des Tuileries. Un ministre de 
Lous XVI ( Bertrand-Moleville), 
donne des détails très-précis sur 
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ce plan, que Mme. de Staël avait 
adressé avec une lettre circonstan- 
ciée à M. de Montmorin , autre 
ministre , qui paraissait jouir de 
toute la confiance du monarque. 
Il s’agissait de conduire d’abord 
le roi, la reine et le dauphin 
sur les côtes de Normandie, et de 
les y embarquer, si cela était jugé 
necessaire. Malheureusement Mme. 
de Staël mettait pour condition à ses 
offres de service que la direction de 
l’entreprise serait confiée au comte 
de Narbonne, dont l’excessive légè- 
reté n’était que trop connue du roi et 
de tous ceux dont il pouvait prendre 
conseil. Mais l’infortuné Louis XVI 
n’eut pas même à délibérer sur ce 
projet : M. de Montmorin re jugea 
point à propos de faire part à son 
maitre du plan concerté pour sa déli- 
vrance. Le meurtre du roi et lerégime 
exécrable qui s’établit après cette ca- 
tastrophe, frappèrent Mme. de Staël 
d'horreur et d’épouvante. Incapable 
d'entreprendre aucun travail suivi , 
toutes ses facultés étaient absorbées 
par le desir de dérober des victimes 
à la mort, desir sans cesse renais- 
sant; car, lorsqu'elle avait donné 
asile à un infortuné, elle croyait n’a- 
voir rien fait pour lui, tant qu’elle 
n'avait pas sauvé ses proches. La 
première fois qu’elle retrouva son ta- 
lent, ce‘ fut pour composer un écrit 
qui lui fera plus d'honneur dans la 
postérité que les plus brillantes pro- 
ductions de son esprit. Elle osa adres- 
ser aux monstres sanguinaires qui dé- 
peuplaient la France, une Defense 
de la reine. On se figure trop aisé- 
ment ce qu'il fallait de souplesse et 
de précaution dans ces temps désas- 
treux, pour ne pas irriter les tigres, 
au moment même où l’on voulait dé- 
sarmer leur rage. Pour mieux se faire 
entendre d’eux, des cœurs honnêtes 
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se virent quelquefois réduits à em- 
ployer un langage abject ; s mais ce 
degré d’avilissement n’était pas à la 
portée de Mme, de Staël. La tyrannie 


populaire ne Jui paraissait pas plus 


aisée à flatier qu’une autre. Sans dé- 
grader l’auguste victime par les dé- 
Chaton à à l’ordre du jour contre 
la royauté, elle chercha cependant à 
faire buibliee la reine, pour ne mon- 
tirer: dans Marie - Lie que la 
femme aimable, bonne et compatis- 
sante, la tendre mère, l'épouse dé- 
vouée et courageuse. Il règne dans 
toute cette pièce éloquente un senti- 
ment ener£ gique et profond , une pitié 
ingénieuse et délicate. Après la chute 
de Robespierre, Mme, de Staël publia, 
à peu d'intervalle, deux brochures 
anonymes , intitulées ; Pune : Re- 
Jlexions sur la paix, adressées à 
M. Pit et aux F rancais ; l’autre : 
Réflexions sur la paix intérieure. 
Fox fit un grand éloge du premier 
de ces écrits, dans le parlement d’A An- 
gleterre. Sd doute, après trente ans 
de vicissitudes dus les événements 
ct dans-les ésprits , il est permis d’y 
trouver des idées qui sont autant 
de sacrifices aux opinions de l’épo- 
que, ou, si lon veut, des erreurs 
graves, conséquences dés premières 
1Husions politiques de l’auteur; mais 
on Be peut y méconnaïître non plus 
un ardent et sincère amour de l’hu- 
manité, C’est là qu ’eflra yée d’un re- 
iour au terrorisme , Invoqué la) 
d’exécrab'es démagogues, elle s’é- 
crie énergiquement : « Veulent - ils 
». dünc nous forcer à retraverser une 
» seconde fois le fleuve du sang? » 
La crainte de retomber dans les hor: 
xibies satummales de la révolution 
lui fit attacher beaucoup de prix à 
la composition du nouveau gouver- 
uement Instutuc par la constitution 
de 1505 ; mais malheurensement Les 
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soins qu’elle prit pour acquérir de 
l’imfluence , la mirent dans la néces- 
sité de contracter quelques liaisons 
peu dignes d’elle. En cherchant des 
hommes d'état, elle ne rencontra sou. - 
vent que de misérables intrigants, 
qui, dans chaque changement de sys- 
ième, w’avalent en Vue que de nou- 
sat moyens d’assouvir la plus bas- 
se cupidité. Sa réputation littéraire. 
souffrit même de l’intimité qu elle 
contracta avec cértaims écrivains 
d’un ordre très - inférieur à celui où 
elle avait droit de se placer. Le pu- 
blic, toujours enclin aux jugements 
téméraires, attribua à des hommes, 
sans imagination et sans chaleur de 
style, une part notable dans les ou- 
vrages d’une femme qui péchaït quel- 
quefois par lexcès contraire. Elle 
avait été la première à voir qu'un 
gouvernement avili par le ridicule, 
comme l'était le Directoire ,nepouvait 
subsister. Il s’était formé (+797)une: 
réunion dite le club de Clichi, qui 
dissimulait peu son projet de renver- 
ser les pentarques du Luxembourg. 
Mais que voulait-1l leur suistiiee ? 
c’est ce qui n "était clair pour per- 
sonne. Dans cette incertitude et dans. 
Pappréhension d’un nouveau boule- 
versement saus objet, Mme, de Staël 
se montra accessible aux avances de. . 
quelques autres politiques, qui s’as- 
semblaient à l'hôtel de Salm, sous le. 
nom de cercle conét tr ebTe M. 
Benjamin Constant, quiaflectaitalors 
de paraître à la suite de Mme. de. 
Stael, était l’orateur de ce cercle, 
hdutetient constitué en opposition. 

avec celui de Clichi. Mme, de Staël 
se trouva donc, presque malgré 
clle, rangée à la tète des sou- 
tiens de ce Directoire qu’elle mépri- 
sait. C’est sous cet aspect que la re- 
présente le conventionnel Thibau- 
deau , dont les Mémoires ont été ré 
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tement publiés. Il y raconte que, 
peu de jours avant le 18 fructidor, 
où se décida la lutte entre les partis, 
à! fut invité à diner chez Mme, de 
Staël. M. Benjamin Constant, que 
l’on regardait, à tort peut-être, com- 
me le dépositaire et l'interprète de 
ses pensées , plaida longuement la 
cause du Directoire, qu'il prétendit 
être le seul point de ralliement des 
républicams. Le même convention- 
nel , d'accord avec tous les écrivains 
de cette époque , attribue, sans hé- 
siter, à Mme, de Staël la rentrée 
sur la scène politique d’un person- 
nage qui, après y avoir figuré en 
première ligne , en était tombé vio- 
lemment, « M. de Talleyrand, dit 
» Thibaudeau, était revenu des États- 
» Unis sans argent, et il avait grand 
» besoin de se refaire. Une femme 
» célèbre par son esprit ét par ses 
» intrigues l'avait mtroduit à la cour 
» de Barras et dans son intimité. » 
Cette assertion se trouve confirmée 
par un directeur lui-même.» L’an- 
« cien évêque d’Autun, dit Gohier 
» dans ses Mémoires , venait d’ê- 
» tre introduit aux affaires étran- 
» gères par la fille de Necker. » 
Passionnée comme elle l’était pour 
la gloire ct l'éclat, Mme, de Staél 
ne fui cepeudant pomt dupe des 
protestations du jéune conquérant, 
qui promettait de faire succéder des 
jours de splendeur et de force au gou- 
vernement Ignominieux et ridicule 
du Directoire. Elle semblait pres- 
sentir que l’homme dont elle voyait 
l’élévauon subite, devait bientôt ré- 
pandre l’amertume sur le reste de 
son existence. Cette partie de la vie 
de Mme, de Staël est cependant celle 
qu’elle a pris un soin particulier de 
décrire dans un ouvrage intitulé : 
Dix années d’exil , qui n’a été pu- 
blié qu'après sa mort. Tout y res- 
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pire la franchise; elle ÿ raconte 
les faits avec simplicité. On y lit, 
dès la première page, la réfuta- 
tion d’un conte absurde que s’était 
complu à propager l’auteur d’une de 
ces relations de Sainte-Flélène souil- 
lées à chaque ligne par une dégoû- 
tante flatterie ou une calomnie ridi: 
cule. Voici donc, suivant le pané- 
gyriste de l’oppresseur de la France, 
qu’elle était là cause réellé de la 
haine et des persécutions dont Buo- 
naparte accabla Mme, de Staël. Elle 
ressentait pour le héros une passion 
non moins vive que celle dont Armide 
brülait pour Renaud; mais n’ayant 
point à sa disposition la baguette de 
l’enchanteresse , élle ne put parvenir 
à toucher ce cœur altier. Vainement 
lui insinuait-elle chaque jour qu’une 
femme sans esprit ne méritait pas de 
fixer ses regards, et que le génie ne 
devait s’allier qu’au génie ; le Corse 
demeura inflexible. Bien plus, il ren- 
dit haine pour amour, et résolut 
d’éloigner celle qui avait aspiré à le 
vaincre. Gette fable pourrait trouver 
accès dans beaucoup d’esprits cré- 
dules, précisément parce que c’est 
une fable. Les gens sensés n’auront 
pas de peine à reconnaître le langage 
de la vérité dans le récit de Mme, de 
Staël, Peu de temps après le 18 bru- 
maire, les premiers prestiges étant 
dissipés, elle ne dissimula point les 
craintés que lui inspirait une oppres- 
sion naissante dont elle entrevoyait 
les progrès, aussi clairement, dit-elle, 
que si l’avenir lui eût été révélé. Jo- 
seph Buonaparte lui fut dépêché pour 
là prévenir que les propos de son sa- 
lon retentissaient jusquedaus celui du 
premier consul. Il lui fit, de sa part, 
Pinvitation de se rapprocher de lui 
et des offres de services, tels que 
le remboursement de deux nullions 
déposés au trésor royal par M. Nec- 
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ker. « Enfin, lui dit Joseph, que 
voulez-vous? « Il ne s’agit pas de ce 
que je veux, répondit-elle, mais de 
ce que je pense. » Loin d’être inti- 
midée par les menaces amicales de 
Joseph, elle encouragea M. Benja- 
min Constant à prononcer au tribu- 
nat un discours qu’il avait préparé 
pour signaler l’aurore de la tyrannie. 
Le tribun parle en effet, et, dès le 
même jour , le salon de sa protec- 
trice est déserté par la nouvelle cour. 
Elle fut mandée chez le mimstre de 
la police: Fouché lui intima , au nom 
de son maître, l’ordre d’être plus 
circonspecte dans ses discours. Ce fut 
à cette époque même qu’elle parut 
en présence de Buonaparie, dans 
une fête que donnait le général Ber- 
thier. Redoutant quelque algaradede 
sa part, elle avait préparé plusieurs 
réponses fières et piquantes, et, ce 
que l’on aurait peine à croire, si elle 
ne le disait elle-même, elle avait ré- 
digé ces réponses par écrit. La pré- 
caution était superflue : Buona- 
parte, au lieu d’être insolent, ne fut 
que vulgaire dans le peu de mots in- 
signifiants qu’il lui adressa. Mwe, de 
Siaël faisait d’assez fréquents voyages 
à Goppet : le premier consul parais- 
sait les voir de mauvais oil. Il n’a1- 
mait ni n’estimait Necker, qu'ilavait 
eu la curiosité de voir et d’eniretenir 
à son passage par la Suisse, dans la 
campagne de Marengo. Onse rappe- 
jait lui avoir entendu dire qu’il n’a- 
vait trouvé dans le ministre qui fit 
tant de mal à l’infortuné Louis XVI, 
qu'un Régent de college bien lourd 
et bien boursoufflé (3). Me. de 
Staël était chez son père, lorsqu'il 
publia ses Dernières vues de politi- 
que et de finances. Cet ouvrage dé- 
plut extrêmement à Buonaparte : il 
soupçonna l’auteur de s’êtrefait aider 
par sa fille ; et sa haine pour celle-ci 
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n’en devint que plus forte et plus ac- 


tive. À son retour à Paris, elle fut 
prévenue que sa liberté courait des 
dangers. Un homme irès-dévyoué au 
consul , mais essentiellement obli- 
geant, Regnaud de Saint-Jean-d’An- 
gely, lui ménagea une retraite à la 
campagne chez une de ses parentes. 
Toutes les nuits elle se mettaità la 
fenêtre pour épier l’arrivée des gen- 
darmes. Elle ne quitta cette maison : 
hospitalière, que pour accepter l’of- 
fre que lui fit Mme, Récamier , « cette 
» femme, dit-elle, si célèbre par sa 
» figure et dont le caractère est ex- 
» primé par sa beautémême. » Mme, 
de Staël alla s’établir chez elle à 
Saint-Brice. Elle y reprit si bien 
toute sa sécurité que, se croyant en- 
fin oublice de Buonaparie, elle n’hé- 
sita plus à se fixer dans une petite 
maison de campagne qu’elle avait 
louée à dix lieues de Paris. Ce fut 
dans cet asile obscur néanmoins 
que se réalisèrent ses anciens pres- 
sentiments. Le commandant de la 
gendarmerie de Versailles vint lui 
signifier , au nom du chef de l’État, 
l’ordre de s’éloigner de Paris de 40 
lieues et de partir dans les vingt- 
quatre heures. Le général Junot et 
Joseph Buonaparte sollicitèrent vai- 
nement sa grâce. Elle ne voulut plus 
elle-même de celie qui lui permettait 
de rester en France, et elle se décida 
pour l’Allemagne, « afin, dit-elle, 
» d’opposer l'accueil bienveillant des 
» anciennes dynasties à l’imperti- 
» nence de celle qui se préparait à 
» subjuguer la France. » Mme, de 
Staël se rendit à Weimar, si juste- 
ment surnommée alors l’{thènes 


(3) IL est remarquable que Mirabeau n'avait pas 
meilleure opinion de Necker. À l’époque même où 
ce ministre servait aussi parfaitement ses projets 
révolutionnaires , ilne parlait de lui qu'avec un 
dédain extrème. Le Grippe-sou genevois élait le 
nom par lequel il le désignait habituellement. 
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germanique. Elle y apprit la langue 
du pays et elle en étudia la littératu- 
re avec Gœthe, Wieland et Schiller. 
Peu de temps après(1804), elle fit un 
voyage à Berlin, où elle fut accueil- 
lie avec une bonté particulière par 
le roi et la reine. Sa conversation 
était extrêmement recherchée par le 
jeune prince Louis de Prusse, tué si 
malheureusement dès le début de la 
campagne de Iéna. La mort presque 
subite de Necker rappela en Suisse sa 
fille, inconsolable de n’avoir pu rece- 
voir ses derniers soupirs. Elle essaya 
de charmer sa douleur , en mettant en 
crdre les manuscrits qu’il avait lais- 
sés ; mais sa santé, altérée par tant de 
secousses , exigeait qu’elle allât res- 
pirer air du Midi. Elle entrepritun 
voyage d'Italie. La vue de Rome et 
de Naples, en réveillant chez elle 
les souvenirs de l'antiquité, lui fit 
retrouver la force de penser et d’é- 
crire. Elle revint d'Italie dans l’été 
de 1805, et passa une année soit à 
Coppet, soit à Genève. C’est pendant 
ce temps qu’elle commença à écrire 
sa Corinne. L'amour de prédilec- 
tion qu’elle avait pour la France 
l’empêchait d'oublier qu’il lui était 

ermis d’y résider à 4o lieues de 
Paris. Ellealla s’établir à Auxerre ; et 
peu detemps après à Rouen, dont la 
distance plus rapprochée était une 
espèce de violation de son ban. Loin 
de l’en punir, Fouché, qui avait pour 
système de ne faire que la moitié du 
mal que lui commandait son maître, 
sûr d’en faire encore beaucoup, per- 
mit tacitement à Mme, de Staël de 
s'établir à douze lieues de la capi- 
tale, dans une terre appartenantà M. 
de Castellane. Ce fut là qu’elle termi- 
na Corinne, et qu’elle en surveilla 
l’impression (1807).Le succès de cet 
ouvrage fut le même dans l’Europe 
entière; mais toute espèce de gloire 
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était interdite à ceux que le tyran 
avait marqués du sceau de sa co- 
lère. L’auteur de Corinne ‘reçut 
l’ordre de sortir de France : elle re- 
vint à Coppet, le cœur navré. Quel- 
ques amis véritables osèrent quitter 
Paris pour aller partager sa retraite. 
Le prince Auguste de Prusse, à qui la 
paix venait de rendre la liberté, s’y 
arrêta quelques mois, avant de re- 
tourner à Berlin. Toujours occupée 
du plan de: son grand ouvrage sur 
l’Allemagne, Mme, de Staël sentait 
qu’un nouveau voyage dans ce pays 
lui était nécessaire pour en achever 
le tableau. Elle alla, en conséquence, 
passer l’hiver de 1807 à Vienne, où 
elle fut accueillie avec le plus vif em- 
pressement par le prince de Ligne, 
la princesse Lubomirska , et les per- 
sonnages les plus distingués de la cour 
d'Autriche. Elle revint à Coppet, 
pour y mettre en œuvre les maté- 
riaux qu’elle avait recueillis. Un nou- 
veau genre de composition lui servit 
dedélassement: elle écrivait et jouait, 
sur le théâtre de son château, de pe- 
tites pièces fort ingénieuses, qui ont 
été recueillies dans ses œuvres, sous 
le nom d’Essais dramatiques. Ayant 
enfinterminélestrois volumesdel” 41- 
lemagne, et attachant ungrand prix 
à en diriger elle-même l’impression, 
elle hasarda de serapprocher encore 
de Paris, à l’ancienne distance pres- 
crite de 40 lieues. Elle alla donc s’é- 
tablir près de Blois, dans le vieux 
château de Chaumont-sur-Loire, que 
le cardmal d’Amboise, Diane de Poi- 
tiers et Catherine de Médicis ont suc- 
cessivement habité. Le propriétaire 
de cette belle habitation était alors 
en Amérique : il revint tout-à-coup , 
etpressa Mme. deStaël de rester chez 
lu. Mais elle crut devoir accepter 
l'offre de M. le comte de Salaberry, 
qui mit à sa disposition sa terre de 
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Fossé , également située dans le 
Blésois. Ur noble et digne ami dont 
elle s’honorait depuis long-temps, 
et qu’elle avait eu lé bonheur de 
soustraire aux périls dé l’anarchie, 
le duc ( alors vicomte } Matthieu de 
Montmorenci, possédait une babi- 
tation dans le voisinage. Elle était al- 
lée y passer quelques instants, lors- 
qu’elle apprit une nouvelle accablan- 
te. Le nouveau ministre de la poli- 
ce, Savary-Rovigo, avait saisi et fait 
mettre au pilon les dix. mille exem- 
plaires qui venaient d’être trésde son 
ouvrage sur l’Ællemagne, quoique 


ce livre eût été préalablement ap 


prouvé par la censure. Le ministre 
intimait, de plus, à l’auteur Pordre 
de sortir de France sous trois jours. 
Elle demanda un léger sursis pour 
faire les apprêts de son embarque- 
ment : elle espérait, à l’aide d’un pas- 
seport pouf l’Allemagne, pouvoir 
relâcher en Angleterre. Leduc de Ro- 
vigo lui adressa, pour toute réponse, 
une lettre froidement ironique. Mme, 
de Staël a tiré assez de vengeance de 
ce procédé, en le consignant dans la 
préface de la seconde édition de son 
Allemagne. C'est dans cette lettre, 
si peu française, que l’on ose lui dire 
que son ouvrage n'est pas francais. 
Et pourquoi? parce qu’elle n’en 
avait pas consacré quelques chapi- 
tes à la glôire d’un Corse qui épui- 
sait la France de sang! Mais toute 
représentation lui était mterdite : il 
fallait fuu sans délai, et, de Fossé, 
elle se hâta de se réfugier à Coppet. 
Le préfet de Genève reçut l’injonc- 
* tion de s’enquénir s’il lui restait des 
épreuves où une copie de son ouvra- 
ge. et deles lui enlever. lui insimua 
ensuite, comme un moyen de ren- 
trer en grâce , qu’elle avait une heu- 
reuse occasion d'exercer son talent 


sur la naissance du roi de Rome. : 
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Ame, de Staël répondit qu’elle s& 
bornait à faire des vœux pour qu’on 
irouvat à cet enfant une bonne nour- 
rice. Cepropos fut promptement rap- 
porté, et l’on juge du redoublement 
de fureur qu’il excita. Defense fut si- 
gnfiée à Mme, de Staël de s’éloigner 
de Coppetde plus de 2 lieues. Un hitté- 
rateur allemand distingué, M. Schle- 
gel, qui, depuis huit ans , la secon- 
daït dans l’éducation de ses fils , fut 
forcé de les quitter. M. de Montmo- 
renci, qui avait déjà reçu chez elle 
en Suisse la plus généreuse hospitä- 
hté, se fitun devoir d’aller la con- 
soler dans son exil : aussitôt il fut 
exilé lui-même. Mme, Récanner 
éprouva un sort semblable. Mme, 
de Staël, sentit, de ce moment, 
qu'il n’y avait plus que la fuite 
qui pût la dérober à tant de vexa- 
tions. Mais où se réfugier ? tout le 
continent était en proie aux Émis + 
saires publics ou secrets de Buona- 
parte : la Russie offrait seule encore 
un asile aux proscrits. Il ne fallut 
pas moins de huit mois à Mme, de 
Staël pour préparer son évasion. Ex- 
fin, dans le printemps de 1812, ele 
sortit sous le prétexte d’une prome- 
pade, et traversant rapidement Ja 
Suisse ct le Tyrol , elle gagna la ca- 
pitale de l'Autriche , où elle ne tarda 
point à s’apercevoir qu’elle était ob- 
servée par des espions. Ses regards 
se portèrent tour-à-tour vers Gons- 
tantisople, et vers Moscou. Elle se 
décida pour la dernière de ces villes. 
Après une route très-pénible, à tra- 
vers-la Gallicie et la Pologne, elle se 
vit sur le territoire russe. Mais là 
déjà , comme ailleurs, äl fallait son- 
ger à ne poiut tomber dans les mains 
de Buonaparte. Ses armées se por- 
taient à grandes marches sur Mos- 
cou. Le séjour de Mme, de Staël 
dans cette capitale fut donc de courte 
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Qurée : elle se hâta d'atteindre Saint- 
Pétersbourg. Elle y fut parfaitement 
accueillie par l’empereur et les deux 
impératrices. Les plus grands sei- 
gneurs lui donnèrent des fêtes ; dans 
l’un de ces banquets, on porta un 
toast aux succès des armes russes 
contre la France : « Non contre la 
France, s’écria Mme, de Staël; mais 
contre celui qui opprime la France» 
Cette exclamation fut applaudie, et 
répétée par tous les convives. Mme, 
de Staël quitta Saint-Pétersbourg à 
peu près au moment où les Français 
entraient à Moscou. Elle alla s’em- 
barquer à Abo, en Fmlarde, pour 
passer en Suède. Son séjour à Stock- 
holm fut de plusieurs mois : c’est-là 
qu’elle rédigea le Journal ( Dix an- 
nées d'exil), d'où sont extraits les 
détails que l’on vient de lire. Elle 
partit pour Londres avant d’avoir 
pu l’achever. Son premier soin , en 
Angleterre, fut de s’occuper de la 
publication de son ouvrage sur |” 41- 
lemagne , cause de toutes les tempé- 
tes qu’elle venait d’essuyer. Elle ne 
rentra en France qu’apres la restau- 
ration. Personne, on peut le croire, 
ne vit la chute dutyran avec une joie 
plus sincère, et son retour subit avec 
plus d'horreur : Mme, de Staël se re- 
tira précipitamment à Coppet. Buo- 
naparte lui ayant fait dire, pendant 
les cent jours, qu'il fallait qu’elle 
revint à Paris, parce qu’on y avait 
besoin d’ellé pour propager les idées 
constitutionnelles , loin de se mon- 
trer sensible à ce patelimage , elle re- 
fusa nettement l’invitation, en disant: 
« Il s’est bien passé de constitution 
» et de moi pendant douzeans ; et, à 
» présent même , il ne nous aime 
» guère plus l’une que l’autre. » Elle 
: état déjà dangereusement malade, 
lorsque le prétendu manuscrit venu 
de Sainte-Hélène, causa en France 
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une si vive sensation. Quelques per- 
sonnes lui firent l’injure de lui attri< 
buer cette informe compilation d’er : 
reurs matérielles et de faux juge- 
ments : « Les Chaldéens, dit-elle, 
» adoraïent le serpent ; les buona- 
» parüstes en font de même pour cet 
» écrit. Si jamais je me rétablis, je 
» le réfuterai de bien haut, » Mme, 
de Staël obtint plusieurs audiences 
particulières du roi Louis XVIIT, 
Qui paraissait goûter beaucoup sa 
conversation. Il ordonna que le tré- 
sor royal lui tint compte des deux 
millions que M. Necker y avait: 
déposés. Cette restitution , ou cette 
grâce, qui, sous la plupart des gou- 
vernements , eût éprouvé de gran- 
des diflicultés , ne trouva point Mme, 
de Staël ingrate, Elle exprima tou- 
jours un attachement sincère pour le 
monarque son bienfaiteur , et pour 
la dynastie légitime. Plus occupée 
de la santé d’un être qui lui étar 

cher que de la sienne même, quoique 
son affaiblissement füt sensible , elle 
entreprit, en 1916, un second voya- 
ge en Îtalie, où elle résida quelque 
temps à Pise. Lorsqu'elle revint en 
France, ses maux prirent un carac- 
ière alarmant. Elle se mit entre les 
mains du docteur Portal, qui a écrit 
une relation trèes-détaillée de sa ma- 
ladie. Plusieurs autres médecms fu- 
rent appelés; mais aucun d'eux ne 
put obtenir qu’elle s’abstint d’un 
usage. immodéré de l’opium , dont 
elle avait depuis long-temps con- 
tracté l'habitude. Très-sincèrement 
religieuse, elle disait : « Mon père 
» m'attend sur l’autre bord.» Sor- 
tant de ces moments d’anéantisse- 
ment qui précédèrent son agomie, 
elle dit à ceux qui l’entouraient : « Je 
» crois savoir ce que c’est que le pas- 
» sage de la vie à la mort, et je suis 
» sûre que la bonté de Dieu nous l’a- 
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» doucit. Nos idées se troublent, et 
» la souffrance n’est pas très-vive. » 
Sa confiance ne fut pas trompée :son 
dernier soupir s’exhala dans le calme 
le plus profond. On remarqua qu elle 
mourut le 14 juillet 1817, jour an- 
niversaire de cette journée trop 
fameuse où Les fausses théories, l’or- 
oueilleuse | aveugle confiance de 
son père, re allumé, vingt- 
huit ans auparavant , un anne 
qui embrasa la France , l'Europe 
et l’umivers. Les restes de cette femme 
célebre furent transportés à Goppet, 
et déposés dans le monument qu elle 
y avait érigé aux auteurs de ses 
jours. Ge ne fut que par la lecture de 
son testament, que son mariage avec 
M. de Rocca, resté secret depuis plu- 
sieurs années , devint un fait hors de 
doute. Elle y autorise ses enfants à 
rendre cette union publique, ainsi 
que la naissance du fils qui en était 
provenu. Une parente de Mme, de 
Staël et son amie intime (4), expli- 
que en ces termes de quelle manicre 
se forma une liaison dont 1l eût été 
difficile de prévoir les conséquen- 
ces : « Un jeune homme bien né, ins- 
pirait beaucoup d'intérêt das Ge- 
nève, par ce qu’on racontait de son 
brillant courage, et par Île contraste 
de son âge avec sa démarche chan- 
celante, résultat des blessures graves 
qu’il avait reçues en Espagne , où 1l 
servait dans un régiment de hussards 
français. Deux mots de piué adressés 
par Mme, de Staël à cet infortuné , 
pr ‘oduisirent sur lui un effet prodi- 
BIPUR ; sa tête et son cœur s’enflam- 
mérent : « je l’armerai tellement , di- 
sait1l, qu’elle finira par nr'épou- 
ser ; » et il se trouva qu’il avait 
dit : ai. L’affection ts qu’ils 


À : 


(4) Mme. Necker de Saussure, Notice sur Le ca- 
ractère et les écrits de Madume de Staël. 
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avaient l’un pour l’autre fut malté- 
rable. Elle se croyait toujours au 
moment de le perdre, et ce fut lui qui 
survécut. Accablé de sa douleur, plus 
encore que de ses maux , il alla mourir 
en Provence(5), En lisant les ouvra- 
ges des écrivains célèbres , on aime 
à se représenter leur personne cetleurs 
traits. La curiosité pourra se salis- 
faire aisément à l'égard de Mme, de 
Staëel, puisqu'il existe un grand nom- 
bre dé gravures où elle en plus ou 
moins ressemblante. Une de ses ie 
rentes , que nous venons de citer, à 
dépeint ainsi son extérieur : « Me 
» de Staëelavait de la grâce dans tous 
» ses mouvements. Sa figure , sans 
» Satisfaire entièrement Fe regards , 
» les attirait d’abord , et les etc 
» ensuile , parce qu "elle avait, COM- 
» me un organe de lame, un avan- 
» tage fort rare : il s’y déployait su- 
» bitement une sorte de beauté, si on 
» peut le dire, intellectuelle. Le génie 
» éclatait tout-à-coup dans ses yeux, 
» qui étaient d’une rare magnifi- 
» cence : son regard s’allumait d’un 
» noble feu, et annonçait, comme 
» l'éclair, la foudre de sa parole. Sa 
» taille té peu forte, ses poses bien 
» dessinées , Austen une grande 
» énergie, ni singulier à- plomb à à ses 
» discours, Il y avait quelque chose 
» de dramatique en elle; et même sa 
» toilette, quoiqu’exempte de toute 
» exagération , ténait à l’idée du pit- 
» toresque plus qu’à celle de la mo- 
» de. Ses bras étaient d’une beauté ct 
» d’une blancheur remarquables. ». 


(5) Rocca ( Albert-Jean-Michel } , mort à Hiè- 
res, dans la nuit du 29 au 30; Janvier 1818 , entrait 
ce jour là dans sa trente-unième année, On a de 
lui : L. Mémoire sur la guerre des Français en Es- 
pagne, Londres, 1814, in-80., seconde édition , 
Paris, 1814; nouvelle édition, 1817, in-80. ÏI. 
C 'ampagne de FT alcheren et d'Anvers, en 1809 ,. 
Paris, 1815, in-80. I] a laissé en manuscrit une 
Nouvelle, intitulée : Le Mal du pays, qu jh FAR 
livrer à ñ lnpression, &, B— 
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Üne femme qui a occupé la renom- 
mée dès son enfance, et de plus 
qui a traversé toute üne révolution + 
a dù être l’objet d’une multitude’de 
jugements divers. Mais le temps est- 
il venu où Mme, de Staël puisse être 
jugée avec impartialité ? Non, sans 
doute , répond un écrivain céièbre , 

qui a pu l’étudier dans son intérieur 
comme dans ses livres ; et M. de 
Châteaubriand ajoute: « Pour nous , 
» que le talent séduit, et qui ne far- 
» sons point la guerre pl tombeaux, 
» nous nous plaisons à reconnaître 

» dans Mme, de Stael une femme 
» d’un esprit rare. Magré les défauts 
» desa manière, elleajoutera un nom 
» de plus à la liste des noms qui ne 
» doivent point mourir. Pour rendre 


» ses ouvrages plus parfaits , il eût 


_» suffi de lui ôter un talent. Moins 
» brillante dans la conversation, elle 
» eüt moins aimé le monde, et elle en 
» eût ignoré les petites passions. Ses 
» dit n ‘auraient point été enta- 
» chés de cette politique de parti qui 
» rend cruel le caractère le plus gé- 
» néreux , faux le jugement le plus 
» San, aveugle l'esprit le plus ciair- 
» voyant; de cette politique qui don- 
ne de l’aigreur aux sentiments et de 
l’amertume au style, qui dénature 
le talent, substitue l’irritation de 
l'amour - propre à la chaleur de 
V’ame, et remplace les i inspirations 
du génie par les boutades de l’hu- 
» meur. » Ges observations sont ex- 
trêmement justes ; mais il en est une 
autre non moins vraie, qu’il faut se 
hâter d’y jomdre : C jé que jamais 
 Pesprit de parti ne l’emporta chez 
Mme, de Stael sur l’inépuisable bonté 
deson cœuretsur la constantenoblesse 
de son caractère. Gent fois on l’a vue 
s’exposer elle-même pour mettre à 
Vabri du danger des personnes qui 
professaient hautement des opinions 
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band opposées aux siennes. 
Sa première jouissance était de don- 
ner : jamais elle n’a pu repousser les 
prièr es d’un être souffrant. Le trait 
suivant peint parfartement sa bien- 
faisance naturelle : elle jouait un jour 
le proverbe de Carmontelle, intitulé 
le Bavard, dans lequel une grande 
dame, late et vaporeuse, consent 
as PENTIER en faveur d’un vieux 
militaire qui sollicite une pension , 
mais sous la condition expresse qu’ il 
lui exposera son affaire en peu de 
mots. Le Bavard se laisse néanmoins 
entraîner à une telle intempérance 
de langue, qu’il excède sa patience, 
et qu’elle ne veut plus entendre par- 
ler de lui; mais le vieux soïdat ra- 
conte qu ‘il a une femme, des enfants ; 
et aussitôt voila Mme, de Staël qui 
non-seulement sort de sou rôle, mais 
qui oublie même qu’elle ; joue la co= 
médie ; elle ne voit plus qu’un père de 
famille infortuné , et, profondément 
émue , elle proteste qu’elle fera tout 
pour lui. Ce qu elle fut ce jour-là sur 
le théâtre, elle le fut dans toutes les 
nc e de sa vie. Parmi les 
personnes que ses erreurs politiques 
ont rendues le plus sévères à son 
égard, qui pourrait donc refuser de 
jui appliquer ces touchantes paroles 
du Dieu de miséricorde : « Beaucoup 
» lui sera remis, parce qu’elle a beau- 
» COUP aimé. » On peut citer VÉ- 
criture quand il s’agit de Mme, de 
Staël. Élevée au en des philoso- 
phes du dix - huitième siècle, jetée, 
pan le tourbillon de la révolution, au 
milieu d'hommes qui: € don 
hautement de leur athéisme, elle con- 
serva , sans effort et sans ostentation, 
la fs la plus inébranlable. Un jour 
qu’on faisait devant elle un grand 
si de haute métaphysique, elle 
dit : « J’aime mieux HO ou do- 
» nicole que tout cela. » Durant 
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ses longues insomnres, elle répétait 
sans cesse cette prière pour se calmer. 
Professant la religion protestante , 

dans laquelle elle était née, elle ne 
partageait point les préventions in- 
justes de cette secte contre les Catho- 


Kques. Elle lisait souvent Fénélon; et 


l’Imitation-de Jésus-Christ devint, 

vers la fin de sa vie, une de ses lec- 
tures de prédilection. Elle parlait 
avec enthousiasme de la résignation 
hér oique des évêques et des prêtres 
martyrisés le à septembre 1702. Au 
milieu des occupations multiphées 
que lui créait l’extrême activité de 
son esprit, jamais elle ne négligea 
ses devoirs envers ses Éntttes N OI 
contente de leur faire exactement, le 
dimanche, une lecture de piété , elle 
leur donnait des leçons tous les jours, 
et jusque dans ses plus grands cha 
grins. D’une attention scrupuleuse à 
les corriger de leurs défauts , elle se 
les reprochait à elle-même ; et on l’a 
entendue leur dire : « Si vous aviez 
» des torts, non-seulement j’en serais 
» malheureuse , mais j’en aurais des 
» remords. » Unie au baron de Staël 
par un de ces mariages dits de con- 
venance, cette union, suivant la pa- 
rente que nous avons déjà citée, fut 
un peu froide sans doute. Le cours 
n’en eût De cependant été inter- 
rompu , sile désordre quise mit dans 
les affaires de M. de Staël n’eût ame- 
né une séparation commandée par 
les intérêts de fortune des enfants. 
Dès que l’âge et les maladies lui ren- 
dirent nécessaires les soins de sa fa- 
mille, Mme, de Staël se rapprocha 
de lui. Elle le conduisait en Suisse, 
auprès de M. Necker, lorsque la 
mort le surprit. Elle consola ses der- 
niers moments , et lui ferma les yeux. 
Avec une imagination ardente et tou- 
te poétique , Mme, de Staël était, 

avant tout, anue du vrai. Elle ne 
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pouvait souffrir que l’on cherchät à 
fi faire 1llusion sur ses sentiments 
par des mots. C’est ainsi > par exem- 
pie que, dans les temps où elle était 
exilée de Paris, de tous les séjours de 
la terre le plus cher à ses veux, quel- 
qu’un ayant voulu lui faire valoir le 
plaisir qu’elle devait goûter à consi- 
dérer les verts bocages et à entendre 
le murmure des UISSCAUX : € Ah! 
» s’écria -t-elle, il n’y a pas pour 
» moi de ruisseau qui vaille celui de - 
» la rue du Bac! » C’est par suite de 
cette passion pour le vrai qu’elle vou- 
lait être instruite de tout, et à tout 
prix. Elle regardait ALES un signe 
certain de décadence et de dégrada- 
tion la répugnance à apprendre la 
vérité, « J’ai connu, a-t-elle dit, que 
» Buonaparte baissait , quand j'ai 
» vu qu'il ne se souctait plus de sa- 
» voir le fond des choses. » Si, un 
instant, elle avait été éblowie (4e 
premiers rayons de gloire du conqué- 
rant, dès que l’ oppressenr de l’hu- 
manité se découvrit à ses yeux, elle 
lui voua : 


AP a ele Ces haines vigoureuses 
Que doit donner Le crime aux ames vertueuses, 


L’assassmat du duc d’Enghien, sur- 
tout, le plus lâche des forfaits du 
tyran, pénétra la femme généreuse 
qui avait osé défendre Marie-Antoi- 
nette, d’une indignation qui respire 
à chaque ligne du chapitre qu'elle a 
consacré à ce malheureux prince, 
dans ses Dix années d’exil. Les per- 
sécuuons dont le despote l’accabla 
furent longues et cruelles ; mais en le 
stigmatisant du nom de Robespierre 
à cheval , elle tira de ses fureurs une 
vengeance qui durera autant que la 
mémoire de cet homme. Lui, qui af- 
fectait de braver les puissances de 
l’Europe, ne pouvait dissimuler l’in- 
quiétude que lui causait la plume d’u- 
ne femme. Tantôt 11s’alarmait de ses 
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écrits, tantôt il se plaignait de son 
silence. Un de ses affidés insinuait un 
jour à Mme, de Staël que quelques h- 
gnes affectueuses feraient ouvrir pour 
elle le trésor impérial. Elle ne répon- 
dit à cet avis doucereux que par li- 
ronie. « Je savais bien, dit-elle, que 
» pour toucher ses. rentes, 1l fallait 
» un certificat de vie; mais j'igno- 
» rais qu'il faliüt une déclaration d’a- 
» mour. » Pendant les cent jours, 
une femme très - zélée pour le parti 
de l’usurpateur , se flatta d’y entrat- 
ner Mme, de Staël, en lui disant : 
» L'empereur sait, Madame, com- 
» bien vous avez été généreuse pour 
» lui durant ses malheurs. — J’es- 
» père, répondit -elle, qu'il sau- 
» ra combien je le déteste. » Un 
esprit aussi fortement occupé avait 
besoin de délassements. L'auteur de 
Corinne cherchait ses plus douces 
distractions dans la musique, qu’à 
l'exemple des plus beaux génies de 
Pantiquité, elle appelait la consola- 
trice de la vie. Musicienne elle - méê- 
me et douée d’une fort belle voix , elle 
aimait de préférence les morceaux 
d’une grande expression dramatique. 
L’éloge qu’elle a fait de Mozart, dans 
son ouvrage sur l’Allemagne , suflit 
pour attester sa sensibilité profon- 
de. On doit trouver naturel qu’elle 
eût un goût tres-vif pour le théätre. 
Non - contente d'admirer les grands 
acteurs, elle se montrait grande ac- 
trice elle-même , au milieu de la pe- 
tite troupe d’amis qu’elle s’était plu 
à former. C’est dans la tragédie sur- 
tout qu’elle produisait des effets inat- 
tendus. L’enthousiasmedontelle était 
saisie imprimait à sa physionomie 
tous les traits du caractère dessiné 
par le poète; sa voix sonore, son 
débit nuancé, ajoutaient à la beauté 
des plus beaux vers. Elle connaissait 
fous Les theâtres étrangers, cteileles 
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connaissait bien, parce qu’elle n’a- 
vait pas voulu s’en rapporter aux 
traductions. Elle eut le courage d’ap- 
prendre, dans l’âge mûr , les langues 
qu’onne lui avait pas enseignées dans 
sa jeunesse. Etudier les divers 1dio- 
mes était, suivant elle, l’exercice le 
plus salutaire pour l’esprit, et le seul 
moyen de se faire une idée juste du 
caractère des peuples. Et c’est cette 
femme, ornée de connaissances si va- 
rices et si rares, qu’une autre fem- 
me, bien éloignée de posséder tant de 
richesses, vient, dans des Mémoires 
très-récents, de représente» comme 
dépourvue de toute instruction: Au 
reste, Mme, de Staél, vivante, ne fut 
pas traitée plus. favorablement par 
Mme, de Genlis, qui sembla choisir. 
l’époque même où son illustre rivaie 
était en butte aux plus cruelles per- 
sécutions, pour redoubler la violence 
et l’acrimonie de ses critiques. « Elle 
m'attaque, disait Mme. de Staël avec 
le sentiment de son immensesupér1o-- 
rité, et moi je la louc : c’est ainsi que: 
nos correspondances se croisent. »: 
Les œuvres complètes de Mme, de: 
Staël ont été recueillies en 18 volu-. 
mes in-80. Elles sont si variées, que: 
l’on pourrait surnommer l’auteur le- 
Voltaire féminin. A l'exception 
d’un poème épique, on trouve à peu. 
près de tout dans cette riche collec- 
ton. Nous ayons eu occasion d’indi- 
quer quelques - uns des écrits nom- 
breux qui la composent ; Où ne peut 
donner ici des autres qu’une analyse 
bien légère; tous sont déjà connus 
et appréciés partout où les lettres 
sont en honneur. Mme, de Staël a 
commencé à écrire dans un âge où 
la plupart des jeunes filles appren- 
nent encore à lire; et, dans le choix 
de ses sujets, elle a eu queïquefois le 
malheur de s’attaquer, dès ses pre 
miers pas dans la carrière, à des ma 
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üères qu exigeaient les observations 
et les études d’une vie entière. T'els 
sont deux ouvrages de sa jeunesse, 
où, s'élançant dans l’espace avec 
toute la témérité de l’aiglon, elle n’a 
pas craint d'aborder les plus hautes 
questions de la philosophie et de la 
morale publique. On voit que nous 
yomons parler de l’Influence des 
passions sur le bonheur des indivi- 
dus et des nations (1596), et de la 
Litérature considérée dans ses 
rapports avec les institutions socia- 
les (1800). Le premier de ces écrits 
manque de plan dans la distribution 
des matières. C'est là que Mme, de 
Staël a commencé à mettre en vo- 
gue cette disposition tendre et ré- 
veuse qu’elle appela la mélancolie, 
ct dont, à l’exemple de tous les in- 
dividus qui croient avoir faitune dé- 
couverte, elle a voulu ürer des con- 
séquences désayouées par l’histoire 
du cœur humain. Ses Considérations 
sur la littérature offrent une parti- 
cularité toute semblable : ce livre pa- 
rait consacré à la démonstration de 
Ja perfectibihité indéfinie, comme le 
premier à l’éloge du pouvoir et des 
charmes de la mélancolie. Ce serait 
ioutefois une grande erreur et une 
grande injustice de croire que ces ou- 
vrages ne puissent être combattus 
que par le ridicule, arme dont la 
médiocrité jalouse s’est si avidement 
emparée. Au reste, nous ne parlons 
ici que de la France; et encore, 
devons-nous excepter un écrivain 
distingué , qui publia, dans le Her- 
cure , deux articles très - remarqua- 
bles (6). Mme, de Staël sut apprécier 
les formes polies dont M. de Fonta- 
nes ne s’écarla point à son égard ; 


(6) M. De Fontanes ya fait voir le peu d’ac- 
cord qui existe entre le système que Mme, de 
Stael veut établir, etles preuves dout elle cher- 
che à Pétayer : elie se propose de démontrer Ja 
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mais heureusement pour la postérité, 
elle ne crut pas devoir se soumettre 
au conseil un peu dur qu’il semblait 
lui donner, de se contenter de par- 
ler et de ne plus écrire (7). Les étran- 
gers, et particuliérement les Alle- 
mands, firent, au contraire, l’ac- 
cueil le plus empressé à une produc- 
tion qui s’accordait si parfaitement 
avec les systèmes dominants dans 
leur pays. Mais jusque-la Mme, de 
Staël n’avait trouvé de lecteurs que 
dans la classe vouée aux lettres et 
aux études sérieuses : elle se mit 
bientôt à la portée de tous ceux qui 
savent lire. Son roman de Delphine 
(1802), lui permit de se livrer à 
tout l’essor de cette imagination qui 
éblouit et subjugue; alors même que 
l’on en blâme les écarts. On avait dit 
que l’auteur avait voulu se pendre 
dans son héroïne, et on le dit encore 
quand elle fit paraître sa Corinne. 
Ces deux opinions se trouvent con- 
ciliées dans le mot d’une femme spi- 
rituelle, qui a dit que Corinne estl1- 
déal de Mme, de Staël, et Delphine 
Ja réalité de ce qu’elle était dans sa 
jeunesse. Les critiques littéraires 
qu’essuya ce roman furent suppor- 
tées par l’auteur avec sa bonne-foiet 
sa gaîté ordinaires. Il n’en fut pas de 
même de celles qui concernaïent la 
moralité de l'ouvrage. Me, de Gen- 
lis se distingua parmi les assaillants 
de cette'espèce : ellecomposa toutex- 


perfectibilité indéfiaie de l'esprit humain, et, par 
une contradiction évidente, elle ne cesse de se 
plaiadre des progrès de la corruption universelle. 
D'ailleurs la plupart de ses décisions sont démen-. 
ties par l’histoire , entre autres, celles qui concer- 
nent les Grecs et les Romains. Elle s’efforce d'op- 
poser des jugements peu réfléchis à des traditions 
universelles, 
(7) 1 fit remarquer que le style de Mme, de 
Stael n’a point en général le naturel, la clarté, 
la souplesse que l’on avait droit d'attendre d un 
esprit qui jetait tant d’éclairs dans la conversa-" 
tion. « Cela prouve, dit-il, que l'art de park 
» et l'art d’écrire sont très-dilférents. » de 
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près une longue Nouvelle, qu'elle fit 
insérer dans la Bibliothèque des Ro- 
mans , où, à l’aide de citations tron- 
quées VE d'i interprétations artificieu- 
ses , elle représentait Mme. de Stoël 
RE apologiste du suicide , et la 
corruptrice de’ la morale publique. 
Me, de Stael ,mdignée, garda le si- 
lence du dédain ; mais, quelques an- 
nées plus tard 313), elle crut se 
devoir è à elle-même d’ exposer ses prin- 
cipes sur ce grave su] et, dans un écrit 
sur le Sole oùelle pe voir que, dans 
les passages de Delphine, donts ’était 
emparée la malice de ses ennemis, 

elle n’avait eu d’autre dessein que 
celui de laver la mémoire de quel- 
ques infortunés , du reproche d’une 


lâcheté avilissante; et saisissant l'oc- 


casion d’un double meurire volon- 
taire qui excitait un enthousiasme 
presque universel en Allemagne, elle 
professa hautement la doctrme en- 
scignée par les plus sévères moralis- 
tes chrétiens. L’infortune, dans ce 
iraité sur Je suicide, est présentée 
comme un m oyen régénérateur entre 
les mains de la Providence. Loin d’é- 
prouver la même opposition que 
Delphine, la grande et célèbre com- 
position qui .. inspir ée à Mme, de 
Staël par la contemplation des mer- 
veilles de l’Fialie, réunit tous les suf- 
frages. Les goûts divers trouvent à se 
satisfaire dans Corinne : elle leur offre 
à la fois un roman et un tableau dont 
l'œil exercé pentencore reconnaître la 
fidélité à travers le luxe ébloussant 
du coloris. Get ouvrage sufhrait pour 
placer Mme, de Staël au\rang des 

rands écrivains. Domin par lé su- 
Jet, Sa marche y est plus franche et 
sa manière plus naturelle que dans 
ses écrits précédents, qui se ressen- 
tent de l’époque déplorable où la ian- 
gue elle-même était révolutionnée 
comme la société politique. Le livre 


STA 40 


de l'Allemagne parut : on s’atten- 
dat à une autre Corinne, et il y 
eut un instant de mécompte. L’intc- 
rêt, et l’érudition moins encore , ne 
remplacèrent pas, pour beaucoup de 
lecteurs, les émotions qu ils s’étaient 
promises. L'auteur se contentait de 
répondre: «Qu’eussent-ils donc voulu? 
L'Italie pouvait être chantée; mais 
il fallait raconter l'Allemagne.» f’ab- 
sence des monuments et des souve- 
nirs qui attachent une sortede pres- 
tige au nom de la patrie de Virgile, 
du Tasse et de Raphaël, l'ignorance 
presque totale de la langue la plus 
difficile de l° Europe, et ; plus encore, 

des préventions invétérées , tout s’ op- 
posait à ce qu’un voyage littéraire 
et philosophique en Allemagne jouit 
de la même vogue qu’une ° descrip- 
tion poétique de l’Italie, Mais les 
hommes qui crurent trouver dans le 
nom de l’auteur une garantie sufli- 
sante du profit qu'il y avait à faire 
en suivant ses pas, n’eurent point à 
se repentir de leur confiance. La lit- 
térature allemande portée si haut, 

dans ses irrégularités mêmes, par Les 
hommes d’un génie supérieur qui 
ont forcé l’Europe à l’attention, leur 


philosophie même que l’on avait dite. 


inintelligible pour ses chefs d’école, 
les mœurs sociales, l’esprit public, 
toute l’Allemagne , en un mot, a été 
peinte pour la première fois d’après 
nature, et non d’après des traditions 
mensongères. Nous avons déjà parlé 
des persécutions inouics que ce sa- 
vant ouvrage attira sur la tête de 
Mme, de Staël. La censure y fit de 
nombreux retranchements, sans pen- 
ser que cette suppression, même des 
phrases les plus imnocentes, était une 
satire amère du gouvernement qu’el- 
les effarouchaient. Le commis 19n0- 
rant d’un ministre 1illettré, en signi- 
fiant à Mme, de Stagl l'arrêt de son 
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exil , osa lui écrire comme nous la- 
vons rapporté, que son ouvrage n’6- 
tait pas francais. eût sufh, pour 
donner un éclatant démenti au com- 
mis et à son maître, de leur farrelire 
le chapitre mtitulé De l'Esprit de 
conversation, où 11 semble que lPau- 
teur se soit plu à rassembler tous les 
traits les plus flatteurs pour la France 
et ses habitants. C’est après une lon- 
gue absence, qui fut pour elle un cruel 
supplice ; c’est à son retour d’Angle- 
terre , que Mine, de Staël composa 
le dernier des grands ouvrages qui 
l’aient occupée : il ne fut même pu- 
blié qu’apres sa mort. Ce sont les 
trois volumes intitulés Considera- 
tions sur la révolulion francaise. 
Le plan en est immense; il comprend 
trois objets distincts: la vie poliu- 
que de M. Necker, l’histoire de la 
période révolutionnaire , enfin l’ex- 
poséd’une théorie des gouvernements 
divers. On doit regretter qu’une mort 
prématurée ait empêché l’auteur de 
revoir cette vaste conception, et de 
travailler à en faire concorder les 
diverses parties. [n’est pas rare d’y 
rencontrer des maximes diamétrale- 
ment opposées ; et ce qui le prouve 
inmvinciblement, c’est qu'aussitôt que 
l’ouvrage parut, les journaux de tous 
les partis s’en emparèrent à la fois, 
etprirent plaisir à enextraireles pas- 
sages favorables à leurs opmions ha- 
bituelles. Il est juste néanmoins d’a- 
jouter que les feuilles monarchiques 
trouvèrent une récolte plus abon- 
dante à faire dans ce partage. Un 
de nos premiers publicistes a soumis 
l'écrit posthume de Mme, de Staël à 
une analyse tres-détaillée (8).On pour- 
rait la reduire à ce peu demots des pre- 


(8) Observations sur l'ouvrage de Madame la ba- 
ronne de Slaël, ayant pour titre : Considéralions , 
etc., par M. de Bonald, Paris, 1 vol. in-8°., 
“848. 4 
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mires pages. « Mme, de Staël, a fait, 
» enécrivant sur la politique , la mé- 
» me méprise qu'avait faite M. Nec- 
» ker en gouvernant. M. Necker 
» étaitun homme d’affaires et un lit- 
» térateur, et il s’est cru un homme : 
» d'État. — Deux sentiments domi- 
» nent dans l'ouvrage de Mme de 
» Staël: sa tendresse pour son père, 
» son admiration pour l'Angleterre. 
» Ces deux admirations d’un hom- 
» meet d’un peuple tendent au mé- 
» me but.» Nousdisions plus haut que 
Mme, de Staël s'était essayée dans 
tous les genres connus : cette as- 
scrtion se trouve justifiée par la 
publication des CEuvres inédites, 
qui font suite aux Dix Années 
d'exil, mentionnées plusieurs fois 
dans cette Notice. Ces diverses pro- 
ductions sont recueillies sous les ti- 
tres d’Essais dramatiques et de Me- 
langes. Melle, Necker avait à peine 
vingt ans, lorsqu’entraînée par un 
goût très-vif pour le théâtre, elle 
écrivit une comédie , ou plutôt un 
drame en trois aëtes et en vers, ap- 
pelé Sophie ou les Sentiments se- 


crets. L’année suivante elle s’éleva 


jusqu’à la tragédie. Son héroïne est 
l’infortanée Jeanne Gray : « J’a- 
» vais à peu près son âge, dit-elle 
» daus la Préface, quand j’entrepris 
» de la peindre; et sa jeunesse en- 
» courageait la mienne. » Cette tra- 
gédie offre des situations touchantes, 
des morceaux écrits avec une vigueur 
masculine ; et l’on sent qu'avec plus 
de connaissance et d'habitude du 
théâtre, Mme. de Staël , à vingt ans, 
aurait pu conquérir la palme tragi- 
que, à laquelle n’ont pu attendre 
jusqu'ici tous les efforts des poètes 
de son sexe. Passant au genre tout 
opposé , elle crayonna de petites 
pièces ou proverbes , où règnent une 
Verve comique et une observation 
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de mœurs qui font souvent regretter 
que l’auteur se soit tenu renfermé 
dans des cadres si étroits. Les écrits 
de Mme, de Staël sont là pour attes- 
ter la force et l'étendue de son ta- 
lent ; mais qui pourrait espérer de 
retracer l'éclat réellement inimagi- 
nable qu’elle jetait dans la conver- 
sation ? Diderot , en ce genre, a 
laisséune grande célébrité ; mais trop 
souvent , au lieu d’un Français con- 
versant dans un cercle, on ne voyait 
en lui que le philosophe discourant 
au portique, ou l’orateur tonnant du 
haut de la tribune. Avec autant de 
génie peut-être, mais avec un tact 
féminin qui la maintenait dans les 
bornes prescrites par le bon goût, 
Mme, de Stael s’élevait souvent aussi 
haut, sans cesser de tempérer la 
force par la grâce. L’abus des mé- 
taphores et l’audace du néologisme 
qu’on lui a quelquefois , et avec jus- 
ce , reprochés dans ses écrits , dis- 
paraissaient dans la chaleur entraï- 
nante d’un langage animé par le 
geste et le regard. Que la sténogra- 
phie n’a-t-elle pu recueillir ces en- 
tretiens éblouissants dont 1l ne reste 
ie que l’admiration muette que 
‘on éprouve après un brillant feu 
d'artifice! C’est à ces traïts pénétrants 
et sublimes que l’on reconnaitrait la 
vérité de ce mot de PRivarol : « Mme, 
» de Staël est la seule femme- auteur 
» qui fasse illusion sur son sexe. » 
Ses OEuvres complètes ont été pu- 
 blices par M. le baron de Staël, son 
fils, en 13 vol. in-8°. (9). Cette 
édition est précédée d’une MVotice 
sur le caractère et les écrits de 


(9) La Bibliographie de la France , année 1817, 
page 415 , et anuee 1818 , p. 6-5, contient la liste 
des ouvrages alors publiés de Mme, de Staël. On a 
imprimé en 1818 des Lettres de Nañnine à Sinphal, 
un vol. in-12, qui paraît être de Mme, de Staël, 
quoique désavoué par la famille, et conséquem- 
Mépt non admis dans l’édition de ses œuvres. (QT 


aussi Licnr, XXIV, 483 ). à. B—T, 
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l’auteur, par Mme. Necker de Saus- 
sure. Le reproche que l’on peut faire 
à cette Notice, qui est elle - même 
un volume, n’est pas d’offrir des 
traces assez fréquentes d’une préven- 
tion , et même d’un enthousiasme 
très-excusables, mais c’est de man- 
quer totalement d'ordre et d’indica- 
ton des temps et des lieux ; à peine 
y trouve-t-on une seule date : nous 
avons mis quelque soin à réparer 
cette impardonnable négligence. Une 
table chronologique, jointe à l’édi- 
tion complète, indique Pannée où 
fut composé chacun des nombreux 
écrits de Mme, de Staël, et désigne 
ceux qui n’ont été publiés qu'après 
sa mort. Nous -apercevons sur cette 
liste trois morceaux que nous se- 
rions inexcusables de ne point citer. 
La Biographie universelle doit s’é- 
norgueilhir d’avoir compté Mme, de 
Stael parmi ses collaborateurs : elle 
voulut bien l’enrichir des articles 
Aspasie, Camoëns et Cléopatre. 
Mme, de Staël eut trois enfants de son 
premier mariage : deux fils dont le 
puiné mourut fort jeune, et dont 
l'aîné porte le nom de baron de 
Staël ; et une fille qui a épousé le 
duc de Broglie, pair de France. 
—V—$. 
STAEWARTS { PazamËDEe) ou 

STEVERTS, né à Londres, en 1607, 
est compté cependant au nombre des 
peintresles plus distingués qu’ait pro- 
duits la ville de Delft. Son père, né 
en Flandre, passait pour le plus ha- 
bile sculpteur en jaspe, en agathe et 
autres pierres fines. Il fut appelé à la 
cour d'Angleterre par le rot Char- 
les Ter, , et y resta plusieurs années , 
pendant lesqueiles Palamède vint au 
monde; et ce dernier était encore en 
bas âge lorsque son père le ramena à 
Delft. Sans autre maitre que son gé- 
nie, il s’essaya dans la peinture; et, 
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en s’efforçagt de copier quelques ou- 
vrages d’Isaïe Vanden Velde, il ac- 
qut une mamère et un ton de cou- 
leur fort ressemblants à son modèle, 
tandis que, pour l’exécution et le fi- 
ni, les connaisseurs le trouvent bien 
supérieur. Il excellait à représenter 
des Echoppes de vivandières, des 
Combats de cavalerie et d’infante- 
rie. Le lieu de la scène et ses épiso- 
des sont toujours bien choisis ; et il 
savait exprimer d’une manière tou- 
jours heureuse lardeur des combat- 
tants, la joie des vainqueurs, le dé- 
sespoir des vamcus et les attitudes 
des blessés et des mourants. Ses fi- 
oures néanmoins étaient dessinées 
pe le goût flamand. Ses composi- 
tions sont toujours plemes d’esprit 
et bien disposées. La nature, dans 
chaqueobjet, estrendue avec vérité: 
la perspective est bien entendue; et 
ses figures se dégradent parfaitement, 
sclon les différents plans. Ses ciels 
sont clairs; son pinceau est libre et 
surtout net, et sa couleur est remar- 
quable par sa lésèreté et sa transpa- 
rence. Il mourut, en 1635, âgé seu- 
lement de trente-un ans. C’est ce qui a 
reuduses tableaux extrêémementrares : 
et les a soutenus à un prix très-élevé, 
que justifie d’ailleurs leur mérite, — 
Antoine Palamède,SrazwarrTs, frè- 
re aîné du précédent, né à Delft, en 
1604, fut un artiste distingué, quoi- 
qu'inférieur à son frère dans toutes 
les parties de la peinture ; car iln’eut 
ni la délicatesse de pinceau de celui 
cl, ni la transparence de sa cou- 
leur, ni son expression. Ses figures 
sont communes et sans choix, quoi- 
que observées avec exactitude et ren- 
dues avec vérité. Il à peint un nom- 
bre prodigieux de sujets représen- 
tant des Conversations ,des Joueurs, 
des Concerts, dont quelques-uns sont 
semarquables par ke fini. 1 à fait 
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aussi beaucoup de Portraits. Il mou- 
rut en 1680. P—s, 
STAFFORD ( Henri DE) , petit- 
fils de Humphroi de Stafford (x), 
qu fut créé duc de Buckingham 
par Henri VI, succéda aux biens et 
titres de son aïeul , et parvint à une 
grande faveur sous le règne de Ri- 
chard I{f, à qui il donna les plus fu- 
nestes conseils, et qu'il aida de la 
maniere la plus odieuse dans le meur- 
tre de ses neveux et l’usurpation de 
Jeur couronne ( 7. Ricnarn nt, 
XXXVII, 548). Après avoirservice 
prince avec tant de bassésse , et lors- 
qu'il en eut été comblé de toutes 
sortes de bienfaits, par une bizar- 
rerie qu'il est difhicile d'expliquer , 
il se révolta contre lui, fut aban- 
donné de ceux qu'il avait entraînés 
dans sa rebellion, livré par un do- 
mestique et décapité à Salisbury en 
1483. — Son fils aîné (Édouard), 
qui Jui succéda , eut aussi la tête tran- 
chéele 17 mai 1521, accusé de haute. 
trahison. — Srarrorp DE Hooke de 
la même famille, commandait, en 
1450, uu corps d'armée sous le 
comte de Pembroke, qui avait été 
chargé de réduire les rebelles dunord 
de l’Angleterre. Il abandonna ce gé- 
néral dans le moment décisif, et fut 
par là cause de sa défaite. Le roi 
Edouard IV irrité de cette défection , 
lui fit trancher la tête — Antoine de 
SrarrorD de la même famille, mort 
en 164 1,a pubhé divers écrits, notam- 
ment le Triomphe de l'honneur et 
de la vertu sur la mort, manifesté 
dans la vie et la mort de Henri 
lordStafford , :vol.in-4°. M—p J. 
STAFFORD ( Guiczaume - Ho- 
waArD, comte DE), second fils de 
Thomas, duc de Norfolk, naquit 


(x) Les Stafford descendaient d’une ancienne, 
famille normande , alliée à Guillaume le Conque- 


Fant. 
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en 1611 ,et fut créé, par Charles Eer., 
lord , vicomte et baron de Staford , 
due il avait épousé l’hériuère. Il 
donna à ceprince degrandes preuves 
dedévouement, suivit Charlesil dans 
l'exil, et revint en Angleterre après 
Ja ation, Enfin, il fut un des 
hommes qui, dans ces temps de cala- 
mités, montrèrent le plus d’attache- 
ment à la cause des Stuarts et de la 
religion catholique. Il fut , en consé- 
quence, l’un de ceux que le part des 
Whigs poursuivit avec le plus d’a- 
Chatenet Emprisonné à la Tour 
de Londres, avec quatre autres pairs, 
après les Édiebles conspirations des 
Poudres ei des Farines , 4 fut l'ob- 
jet de plusieurs FETE au par- 
lement; et lorsque la chambre des 


ÉROTARTS eut essuyé, en 1680, l’af-: 


front de voir rejeter par clé des 
pairs , le fameux bil d'exclusion 
contre le duc d’York, elle dirigea 
tout son ressentiment contre les mal- 
heureux prisonniers de la Four. Com- 
me Staflord était un vieillard de peu 
d éloquence et accablé d’infirmi- 
tés , on jugea qu’il serait plus fa- 
cile 14e le faire condamner ; et …ül 
fut décidé, par les chefs du parti des 
Whigs, qu'il serait la première vic- 
time. Le comte de AURAS créé 
depuis peu chancelier, fut chargé de 
conduire le procès ; it l’mfâme Oa- 
tes , inventeur de la conspiration des 
Poudres (Foy. Oares), avec deux 
hommes aussi méprisables, parurent 
comime témoins. Le premier déposa 
qu 11 avait vu remettre au comte de 
tafford, de la part du père Oliva, 


général des Jé ésuites, une commission 


de trésorier-général de l’armée pa- 


pale. Les deux autres aflirmeèrent 
qu’il leur avait offert de l’argent pour 
les porter à assassiner le roi, qu’il 
avait présidé un grand-conseil de ca- 
tholiques à à Tixal, etc. Contre l’atten- 
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te de ses ennemis, Stafford mit beau- 
coup de courage dt même d’éloquence 
à se défendre. Bravant les clameurs 
d’une populace féroce, il représenta 
que depuis quarante to son bien, 
sa vie et toutes LE Puit n A oIURt 
été employés qu’à la défense de celui 
dont on l’accusait d’avoir provoqué 
Vassassimat. « Il fit observer, dit 
» Hume, l’infamie des témoins, les 
» chatrAdiCtious et les absurdités de 
» leurs dépositions , leur ext rème in- 
v digence pour des gens qui se di- 
» salent engagés dans une conspira- 
» tionavec des rois, des princes ét des 
» seigneurs... Enfin 1l renouvela 
» ses protestations d’innocence, d’un 
» air d’eflusion et de simplicité plus 
» persuasif que les ornements de rhé- 
» torique ; et par intervalle il lui 
» échappa des marques de surprise 
» et d’indignation , en considérant 
» l'impudence des témoins. » Après 
six jours de délibération, les pairs, 
contre le texte des lois criminelles ; 
prononcèrent la sentence de mort, À 
une majorité de ving t-quatre Wii 
seulement. Que le int nom de 
Dieu soit loué, dit Stafford , enten- 
dant cet arrêts et lorsque le grand- 
maitre assura que les pairs intercéde- 
raient auprès du roi, pour lui faire 
remettre la plus cruelle et la plus 
ignominicuse parte de sa sentence, 
qui était d’être pendu et écartelé, il 
fondit en larmes, disant que ce qui 
Je touchait jusqu’à montrer tant de 
faiblesse était le sentiment de leur 
bonté, non la crainte du sort qu’il 
allait subir. Voltaire a blâmé avec 
raison Charles IT de n'avoir pas 
osé lui faire grâce : « Faiblesse 
» infâme, ditil, dont son père avait 
» été coupable ; et qui perdit son 
» père. » Ce reproche est d’autant 
plus fondé, que personne ne connais- 
sait mieux que Charles If l'innocence 
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de Stafford ; que personne n’était 
plus instruit des preuves multipliées 
de dévouement qu’il en avait recues. 
On ne peut pas douter que ces ac- 
tes de faiblesse et d’ingratitude de 
la part des Stuarts n’aient beaucoup 
contribué à leur chute. Cependant on 
doit se rappeler que dans le procès 
de Stafford , après la déclaration de 
commutation de peine, les deux shé- 
rifs , se livrant à tous les emporte- 
ments de la faction républicaine, sou- 
mirent aux chambres des doutes sur 
les pouvoirs du monarque pour accor- 
der une aussi légère faveur. « Puis- 
» qu'il ne peut , dirent-ils , faire en- 
» lièrement grace, comment pour- 
» rait-1l remettre une partie de la 
» sentence ? » Les pairs déclarèrent 
cette question superflue ; et les com- 
munes , craignant que le malheureux 
Stafford n’échappat au supplice, ré- 
pondirent qu’elles se contentaient 
qu'il füt exécuté par la seule se- 
paration de sa tête. « Rien ne mar- 
» que mieux la furie de ces temps-là, 
» ajoute Hume, que de voir lord 
» Russel, malgré la vertu et l’huma- 
» nité de son caractère , seconder le 
» barbare scrupule des shérifs. » Ce 
qui marque mieux encore cette furie, 
c’est la part que le peuple prit à ce 
procès , les menaces qu’il ne cessa de 
proférer contre le roi et contre les 
juges , tant qu’il ne fut pas assuré de 
la condamnation, la joie féroce qu’il 
fit éclater en apprenant l’arrêt de 
mort. Cependant cette populace, ivre 
de sang, qui entourait l’échafaud, ne 
put voir , sans en être émue, la con- 
ienance ferme et résignée du no- 
ble vieillard. Il avait demandé , en 
sortant de prison, qu’on lui donnât 
un manteau : « Peut-être, dit-il, pour- 
» rai-je trembler de froid (1); mais, 


a 


Aro 


(1) C'était le 29 décembre 1680, 
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_» grace au ciel, je ne tremblerai pas 


» de crainte (2),-» Sur l’échafaud , il 
continua de répéter , du ton le plus 
calme , ses protestations d’innocence; 
et la populace stupide , à la vue de 
ses cheveux blancs, de son imalté- 
rable douceur , se mit à sanglotter. 
L’exécuteur lui-même leva deux fois 
la hache sur cette tête vénérable, et 
deux fois il sentit la résolution lu 
manquer. Un long soupir accompa- 
gna son dernier effort ; et lorsque la 
tête fut présentée au peuple avec le 
cri ordinaire, voici La téte d’untrat- 
tre , on n’entendit pas prononcer un 
seul mot d'approbation. M—p j. 
STAHELIN ou STÆHELIN: 
( Jean-Hewrt ), médecin suisse, né à 
Bâle, en 1668, mort le 19 juillet 
1721, montra son zèle pour la bota- 
nique en l’associant à ses travaux 
anatomiques, comme le témoignent 
les thèses qu'il publia sous ce titre :: 
Theses anatomico-botanicæ , Bâle, 
in-40., 1712, et les plantes qu'if 
communiqua à Scheuchzer; mais il 
rendit un plus grand service à la bo- 
tanique, par l'éducation qu’il donna 
à son fils, Benoît Srameri. Il l’en- 
voya de bonne heure à Paris pour la. 
terminer. Là Benoît mérita, par son 
assiduité, de devenir le disciple ché- 
ri de Vaillant. De retour dans la mai- 
son paternelle, il employa les con- 
naissances qu'il venait d'acquérir à 
la recherche des plantes de sa pa- 
trie. Il se livra principalement à l’é- 
tude des mousses et des champi- 
gnons. Fl ne se borna pas à les dé- 
crire et à les conserver avec une pa- 
tience et une dextérité admirables ; 
il les fit de plus dessiner à grands 
frais. Par ce moyen, il constata un 


grand nombre d'espèces nouvelles : 
SSSR 


(2) Unsiècle plus tard la même réponse fut faite, 
par Bailly, dans une sitnatiou semblable ( Feyca 
BaiLzy, III, 243 ). 
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mais comme il ne considérait , dans 
ces recherches ; que sa propre salis- 
faction, elles seraient peut-être res- 
tées enfouies. Heureusement la con- 
formité de goûts et de sentiments le lia 
d’une amitié inaltérable avec le cé- 
lèbre Haller , plus jeune que lui de 
quelques années. Il devint son guide 
et son compagnon dans les excur- 
sions que celui-ci entreprit pour 
poser les fondements du grand. ou- 
vrage qu'il méditait, la Flore ou 
l’Enumération des plantes de la Suis- 
se. Haller y admit avec empresse- 
ment et éloges les matériaux prépa- 
rés par son ami; mais du reste Sta- 
helin ne fit connaître par lui - même 
que de légères parcelles de ses pro- 
pres découvertes, dans quelques Mé- 
moires épars : [. Observationes ana- 
tomico-botanicæ, Bâle,in-40., 19721. 
C'etait comme une suite des travaux 
de son père. Ces Observations con- 
cernent particulièrement les plantes 
à fleurs composées. II. Tentamen 
medicum , Bâle, 1524, in-4°. IL est 
question , dans ce Mémoire , des glo- 
bules du pollen etde leurs particules, 
dela matière végétale de Woodward, 
et des parties des fleurs différentes des 
étamines et des pistils. IT. Observa- 
tiones analomicæ et botaniceæ , 1b., 
1931.1V. De elastris, oudes parties 
de la fleur différentes des étamines et 
des soubresauts élastiques de la pous- 
sière des prêles. Dans les Memoi- 
res de l’académie des sciences , dont 
Stahelin était correspondant, on 
rendit compte, comme d’une décou- 
verte importante, de cette élasticité 
hygrométrique des particules de la 
prêle, equisetum. Il avait reconnu, 


par le moyen du microscope, que 


chaque portion de poussière renfer- 
mée dans le cône terminal de ces 
plantes , était composée d’un globule 
sphérique, accompagné de quatre 


précédents, publia, en 1751 : 
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lames disposées en croix, qui, par 
l’humidité chaude de la respiration, 
se roulaient sur elles-mêmes en spi- 
rale, et se déroulaient avec la même 
vivacité par la dessiccation subrie 
causée par l’air. Ce ne fut que cin- 
quante ans après, qu'Hedwig a cru 
compléter cette découverte en dési- 
gnant les lames comme les parties 
males ou les étamines d’une fleur 
dont le giobule était le pistil. La dé- 
licatesse des observations de Stahe- 
lin devait faire espérer qu’il contri- 
buerait aux progrès de l’anatomie 
vésétale ; mais il en resta là. Serait- 
ce une mort prématurée qui l’aurait 
arrêté dans sa carrière ? Nommé pro- 
fesseur de physique à Bâle, dès 1727, 
il mourut dans la même ville, le 2 
août 1750, âgé de cinquante - cinq 
ans. — Jean SraARELIN , parent des 
The- 
ses miscellaneæ medico-anatomico- 
botanicæ , dans lesquelles , sur vingt- 
quatre propositions , treize regardent 
l’usage médical des plantes. — Jean- 
Rodolphe Sraneuin , né à Bâle, en 
17924, y obtint, en 1753, la chaire 
d'anatomie et de botanique, celle de 
médecine en 1776, et mourut vers la 
fin du dix-huitième siècle. Il publia , 
en 1751 : Specimen observationum 
anatomicarum et botanicarum , 
dans lequel, sur huit pages, deux re- 
gardent la botanique et contiennent 
le caractére de l’hypopitys et celui 
de l’ophrys insectifera. En 1953, 1l 
donna encore un Specimen observa- 
tionum medicarum , dans lequel, sur 
huit pages, cinq concernent la bota- 
nique. Enfin, dans les Mémoires de 
la société helvétique , il a publié des 
Observations sur les pélories ou alté- 
raüons de la fleur de la velvote, ana- 
logues à celle qu'avait observée Lin- 
né sur la linaire commune. Haller 
ne parle que de celui - ci, sans indi- 
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quer aucune liaison avec les deux pre- 
micrs. On apprend seulement, par 
son Mémoire, qu’il était professeur 
de médecine et d’anatomie à Bâle. Il 
faut remarquer que depuis Gaspar 
Bauhin, plusieurs autres médecins de 
Bâle ont, ainsi que ces quatre Sta- 
helins, associé l'anatomie à la bota- 
nique, dans leurs thèses, comme si 
la dernière science n’était qu’un ac- 
cessoire dans l’enseisnement. Linné 
a donné le nom de Stæhelina à un 
genre de composées, pour récom- 
penser le zèle de cette famille: D-r-s. 
. STAHL ( Grorce-ERnesr), cé- 
lèbre médecin allemand , né à Ans- 
pach, le 21 octobre 1660, étudia 
la médecine à Iéna , sous le savant 
G. W. Wedel, et y fit des cours 
particuliers aux élèves de l’université, 
dès qu’il eût pris le bonnet de doc- 


teur. Ge fut ainsi qu'il jeta les pre- 


miers fondements de sa réputation. 
En 1687 , le duc de Saxe-Weimiar 
lui donna le titre de médecin de sa 
cour , et en 1694, Stahl fut nommé 
Second professeur de médecine dans 
l’université de Halle , qui venait d’é- 
tre créée. Cette place lui fut donnée 
à la sollicitation de Fréd. Hoffmann, 
qui sut toujours rechercher et appré- 
cier le mérite, bien différent en cela 
de son protégé, qui ne rendit jamais 
justice à celui de ses contemporains, 
pour peu que leurs opinions s’éloi- 
gnassent des siennes. Quoi qu'il en 
soit, les leçons publiques , les ouvra- 
ges et la pratique de Stahl rendirent 
bientôt son nom célèbre dans toutes 
les parties de l’Aliemagne. En 1700, 
l'académie des Curieux de la nature 
le mit au nombre de ses membres, 
sous le nom d’Olympiodore. En 
1716 , après avoir enseigné l’art de 
guérir pendant vmgt-deux ans, il 
devint médecin du roi de Prusse, 
et se rendit à Berlin, où il termina 
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sa carrière , en 1734. Stahl a beau: 
Coup écrit; et comme il est devenu 
le chef d’une école qui a ‘exercé une 


grande influence sur les destinées de 


la médecine , école dont le système 
n’est autre chose que le spiritualis- 
me, nous croyons convenable de 
donner un court exposé de ce systè- 
me singulier. D'abord peu satisfait 
des tentatives que les physiologistes 
du dix-septième siècle avaient faites 
dans la vued’expliquer les phéno- 
mènes que présente le corps animal, 
Stahl se sentit un égal éloignement 
et pour les istromathématiciens, qui 
se contentaient de calculer la forme 
des atomes, les angles et les courbu- 
res des vaisseaux, et pour les chi- 
midtres , qui croyaient avoir trouvé 
les bases Inébranlables de Part de 
guérir dans la théorie des ferments , 
des sels et de leur mélange. Ensuite 
si l’on fait attention aux dogmes 
philosophiques qui régnaient à cette 
époque, et qui consistaient à priver 
la matière de toute force active , et 
à soumettre ses mouvements à l’em- 
pire d’un principe intelligent ; si l’on 
se souvient que Claude Perrault, dans 
les Essais de physique qu’il publia 
en 1690 , s’appliqua à démontrer 
l'influence de lame sur toutes les 
fonctions du corps ; si l’on se rap- 
pelle enfin la doctrme de Descartes , 
adoptée etétendue par Malebranche; 
celle de Van Helmont, dont l’archée 
dominait dans presque toutes les éco- 
les de l’Allemagne ; et l’autorité de 
Wedel, qui fut le maître de Stahl et 
lun des plus zélés partisans de Par- 
chée, on ne sera, point étonné que, 
préparé et en quelque sorte subju- 
gué partant de causes déterminantes, 
Stahl ait adopté l'influence d’un prin- 
cipeimmatériel, pour expliquer d’une 
manière plus satisfaisante les admi- 
rables phénomènes de l’économié 


Ÿ 
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animale. Il n’a fait, du reste, que 
substituer , avec des modifications , 
l’ame à l’archée. La lecture attentive 
de ses écrits prouve une grande dis- 
position à la mélancolie , un orgueil 
sans bornes , et un profond mépris 
pour tous ceux qui ne pensaient pas 
comme lui. Toutes les fois, par exem- 
ple, qu’il parlait des philosophes mé- 
caniciens, 1l leur adressait une foule 
d’épithètes plus injurieuses les unes 
que les autres. Il ne tenait aucun 
compte de l’érudition, et la regar- 
dait comme un vain étalage dont 
on peut se passer lorsqu'on possède 
les Dictionnaires de Van der Linden, 
de Lipenius, et la table des Actes des 
Curieux de la nature. « Je n’ai pas 
» eu le temps, ditil ( de scriptis 
» suis), d’essuyer la poussière des 
» bancs, et de pâlir au milieu d’anti- 
» ques bibliothèques. . . : Cependant 
» J'ai lu les anciens , et je leur dois 
» un grand nombre de connaissan: 
» ces. . . . Dégoüté de ce que l’on me 
» conteste la nouveauté de ma doc- 
»trine, j'ai renoncé à toute liaison 
» littéraire. » Stahl à porté la peine 
de son dédain pour l’érudition Serr 
son style est fatigant à force d’obs- 
curités , d’incorrection et de prolixi- 
té. Quoique, d’après les statuts de 
l’université de Halle , il füt obligé 
d'enseigner non-seulement la théorie 
de la médecine, mais encore la chi- 
mie et l’anatomie; il prévenait sés 
auditeurs contre l’abus de ces deux 
dernières sciences , et il proposa mé- 


. me sérieusement , dans son fameux 


livre Theoria medica, de les bannir, 
ainsi que la physique , de l’étude de 
la médecine , en ce que ces connais- 
sances font négliger les lois de l’or- 
ganisme et les règles d’après les- 
quelles s’opèrent les mouvements vi- 
taux. Le sysième de Stahl repose 
entièrement sur l’état passif de la 
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matière. Ainsi Le corps , comme tel, 
n'a pas la force de se mouvoir, et il 
doël toujours étre mis en mouvement 
par des substances immatérielles : 
tout mouvement est un acte Spurt- 
tuel ; toutes les propriétés du mou- 
vement sont, par la même raison, 
immatérielles. La cause de l’activité 
du corps organisé, celle qui veille à 
sa conservation ct à l’mtégrité de 
son ensemble , est donc un être im- 
matériel, que Stahl appelle ame, 
parce qu’on ne peut pas dire que ce 
principe occupe un point dans l’es- 
pace. Cette ame n’est autre chose que 
la nature des anciens , dont Hippo- 
crate disait qu’elle fait, sans instruc- 
tion , tout ce qu’elle doit faire. Stahl 
explique cet ancien apborisme en 
attribuant à l’ame tous les actes in- 
volontaires du corps , mais en n’ac- 
cordant à cette dernière ni la ré- 
flexion , ni la conscience intime de 
ses actions. Leibnitz , qui prit parti 
contre cette théorie psychologique, 
rappelle que l’ame ne peut réair le 
corps indépendamment des lois du 
mécanisme : or, les lois du Corps 
sont celles du mouvement, etles lois 
de l’ame sont morales. L’ame est 
immatérielle, et la première entélé- 
chie ducorps ; mais le corps a en 
outre une seconde entéléchie, la force 
du mouvement. Stahl répondit en 
donnant à l’ame l’étendue et la ma 
iérialité; et pour éviter le soupçon 
d’athéisme, dont ses ennemis vou- 
laient le charger , il aioute qu’il n’at- 
tend l’immortalité que de la grâce 
divine. L’ame est donc le seul prin- 
cipe auquel Stahl fasse jouer un rôle 
dans les phénomènes de l’économie 
animale. Elle seule préside à la gé- 
nération, à la nutrition , aux sécré- 
tions. Cependant comme il sentait la 
sécessité de subordonner à l’ame 
quelque chose qui pût expliquer Lx 
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cause d’une foule de phénomènes 
pathologiques, Stahl admit un mou- 
vement tonique , un mouvement de 
tension et de relâchement des parties 
molles, qui donne l’ impulsion au 
sang et aux autres fluides , Îles dirige 
vers certains organes, et opère É 
sécrétion de certaines humeurs. C’est 
cette tonicité qui, suivant lui, 
la vraie cause des congestions, des 
spasmes , des fièvres , des hémorra- 
gies et des évacuations. Stahl défi- 
nit la maladie un trouble, une irré- 
gularité dans le gouvernement de 
l’économie animale. Ilregarde la plé- 
thore sanguine comme une des cau- 
ses morbifiques les plus fréquentes, 
à laquelle l’homme est sans cesse 
AE parce qu’ordinairement il 
mange plus que ne le demande l’ali- 
mentation de son corps, et que la 
répara uon des parties exige un temps 
plus long que la préparation du sang: 
les hémorragies sont presque toujours 
la suite des mouvements toniques , 
que la nature excite pour diminuer 
la pléthore sanguine : chez les hom- 
mes d’un certain âge, les hémorroï- 
des sont un effort RAR propre à 
dissiper les congestions du sang dans 
le bas-ventre, congestions qu ont 
presque toujours Len dans la veine 
porte. Vena porta, porta malorum : 
tel était le cri de tous les stahliens, 
qui croyaient que ce vaisseau était la 
cause et le siége de la plupart des 
maladies chroniques, parce que le 
sang y circule avec lenteur. Stahl 
regardait la fièvre comme un effort 
autocratique de la nature, pour éloi- 
gner du corps l’irritation qui le trou- 
ble. Ses principes thérapeutiques s’ac- 
cordent parfaitement avec ses idées 
physiologiques. Ainsi les maladies se 
guérissant fréquemment par les seuls 
mouvements du principe de la vie, 
Stahl ne veut pas que le médecin 


est 
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agisse avec trop d’empressemient, èt 
il pense avec Hippocratequele prati- 
cien doit moins dominer la nature ; 

que lui obdr et observer attentive= 
ment ses effets, surtout lorsque les 
mouvements aux sont réguliers et 
bien dirigés. Pour AE les cri- 
ses, Stahl employait fréquemment la 
saignée , même dans les maladies 
chroniques, convaincu que ces mala- 
dies dépendent presque toujours de 
la suppression d’une hémorragie , et 
que la plupart des hommes engen- 
drent plus de sang qu'il ne or en 
faut. Grand partisan des purgatifs ; 
et surtout de l’aloës qui contribue à 
rappeler les hémorroïdes, il eut la 
même faiblesse que son collègue Hoff- 
mann, et 1l vendait quelques arca- 
nes, notamment des pilules balsa- 
miques, dont il exaltait les vertus 
dans presque toutes les maladies , une 
poudre stomachique non moins esti- 
mée que ses pilules, et un moyen par- 
ticulier pour arrêter les hémorragies. 
Stahl avait une grande aversion pour 
toutes les eaux minérales , parce 
qu’elles excitent de trop fortes con- 
tractions. L’opium ne lui inspirait 
pas non plus beaucoup « de confiance, 

parce qu’il enraie et déprime les mou- 
vements vitaux. Mais 1l faisait un 
fréquent usage du nitre et des autres 
sels neutres dans les maladies aigués. 
L'école de Stahl eut d’abord quelque 
peine à s’établir, soit à cause de la 
nouveauté dela doctrine, soit à cause 
de ses partisans même , qui n'étaient 
que de servilesimitateurs de leurmai- 
tre. Mais plus tard Albert et Juncker 
contribuerent à lui donner une gran- 
de extension; et cette école des ani- 
mistes partagea l’empire médical 
avec celle des solidistes, qui avait 
pour chef Fréd. Hoffmann , et celle 
des mécaniciens, qui fut noéré ée par 
Bocrhaaye. Si nous voulions citer 
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seulement les titres des ouvrages aux- 
quels Stahl a attaché son nom, nous 
serions obligés d’y consacrer beau- 
coup de pages ; car le nombre de ses 
Dissertations spéciales, de ses pro- 
grammes, celui des thèses soutenues 
sous sa présidence, et dans lesquelles 
sa théorie est défendue avec chaleur, 
est tellement considérable, qu'il passe 
peut-être quatre ou cinq cents. Nous 
nous contenterons donc. de parler de 
ses productions les plus originales, 
de celles surtout qui ont le plus con- 
_tribué à fonder et à propager sa 
doctrine : [. Fragmentorum ætiolo- 
giæ physiologico - chymicæ ex in- 
dagatione sensu rationali , seu co- 
naminum ad recipiendam notitiam 
mechanicam de rarefactione chy- 
micé , prodromus de indagatione 


chyimico-physiologica ; Léna, 1683, 


in-12. Cet opuscule de la jeunesse de 
Stahl se ressent déjà de l’obscurité de 
style qui domine dans tous ses écrits, 
Il. Dispuiatio de intestinis eorum- 
que morbis ac symptomatibus cog- 
noscends et curandis , Téna, 1684, 
Halle, 1713, in-4°. Cest la thèse 
inaugurale que Siahl soutint sous 


la présidence de R: W. Crause, : 


IT. Dissertatio epistolica, ad JT. 
Andr. Slevogt de motu tonico vi- 
tali, indeque pendenie motu san- 
guunus particulari, in qua demons: 
tratur, slante circulatione, sangui- 
nem et Cum eo commeantes humo- 
res, ad quamlibet corporis pariem 
specialem præ aliis copiosits di- 
rigt et propelli posse, ex pheno- 
méms  praclicis clinicis re vetus, 
deductione novum argumentum , 
léna , 1692 , in-4°., Halle, 1702, 
1722 , in-4°. Cette Dissertation est 
d’un grand intérêt, en ce. qu’elle 
expose formellement la théorie de 
Vauteur. IV. De autocratiä naluræ, 
Seu spontaneä morborum excussio- 


XLIIT, 
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ne et convalescentid , Halle, 1696, 
in-4°, L’ame joue un grand rôle dans 
la guérison des maladies ; c’est elle 
qui , suivant Stab], dirige les mou- 
vemenis secréloires et excrétoires , 
qui amènent la convalescence. V. De 
venæ Portæ porté malorum kypo- 
chondriaco - splenetico-suffocativo- 
hy sierico - hœæmorroidarum , Hal- 
le, 1698, 1705, 172%, 1791, in- 
4°. Stahl, dans cet écrit, qui fit une 
grande sensation à l’époque où il pa- 
rut , atiribue à l’atonie et aux con- 
gestions sanguines de la veine porte 
une foule de maladies chroniques , 
pour lesquelles il conseille principa- 
lement l’équitation , l'usage des au- 
tiscorbutiques et du nitre. VE. De 
Morborum ætatum fundamentis pa- 
thologico-therapeuticis, Halle, : 6380, 
1702, in-40. Stah] attachait du prix 
à cet opuscule , qui en effet est un de 
ses meilleurs ouvrages. VIT. Disputa- 
liones medicæ cpistolares et acade- 
micæ , physiologice, theoreticæ , 
practicæ gencrales et speciales, Hal- 
le,1707, in-4o, Quelques-unes de ces 
Dissertations sont de Michel Albertiet 
d’Hofstetter., VIT. De scriptis suis 
vindiciæ , Haile, 1707, in-4°. Il SV 
donne des éloges et déprécie les tra- 
vaux des autres. IX. Theoriamedica 
vera , physiologiam et pathologiam 
tanquam docirinæ medicæ partes 
verè contemplativas à naturæ et 
arlis veris fundamentis intami- 
nalä rationeet inconcussé experien- 
id, sistens, Halle, 1707, 1708 , 
1757 , in-40, C’est l'ouvrage capital 
de Stahl , celui où il a déposé avec 
ie plus d’étendue sa théorie de l’a- 
nimisme ; mais le style en est âpre, 
le sens souvent très-obseur, les pé- 
riodes d’une longueur démesurée, et 
les hypothèses {fréquemment insoute- 
nables. X. Disputationes medicæ ab 
anno 1707 ad 1712 , Halle, 17912, 


74. 
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in-40., avec une préface d'Albert. 
XI. Negotium otiosum , seu Sclama- 
chia adversüs positiones aliquas fun- 
damentales theoriæ veræ medicæ à 
viro celeberrimo intentata, enerva- 
ta, Halle, 1720 ,in-4°. Celivre , pres- 
que tout métaphysique, est dirigé 
contre Leibnitz, qui, partisan du mé- 
chanisme, se refusait à croire que 
l’ame seule fût le principe du mou- 
vement, et non le corps. XIT. Funda- 
menta chymiæ dogmaticæ et expe- 
rimentalis, Nuremberg, 1723, 1728, 
in-4°., ibid. , 1746 , à vol. in-4°. ; 
traduit en français par Demachy, 
Paris, 1757 , 6 vol. in-12. XIII. 
Experimenta, observationés , ani- 
madyersiones , 300 numero , Chy- 
micæ et physicæ , Francfort et Leip- 
zig , 1607, in-80., Berlm, 1751, 
_in-80. Stahl , qui affectait une sorte 

de mépris pour les sciences auxiliai- 
res de la médecine, était pourtant un 
chimiste fort distingué; c’est princi- 

alement dans ce dernier ouvrage, 
qu’il établit l'existence de son phlo- 
gistique comme principe. « Au mi- 
lieu de travailleurs imfatigables , dit 
Fourcroy ( Système des connais- 
sances chimiques , tome 1, p. 23 ) , 
s’éleva en Prusse un homme qui fixa 
pour un demi-siècle la théorie de la 
science, dont il a su présenter l’en- 
semble le plus imposant , le système 
le plus lié et le plus étendu. L’illus- 
tre Stah}, éclairé par les travaux et 
les vues de Kunckel , et surtout de 
Becher, dont il commenta les ouvra- 
ges, imagina , sur le feu combiné, un 
ingénieux système, qu'il accorda 
avec tous les faits connus jusqu’à 
lui, et qui, sous le nom de phlogis- 
tique , nommé auparavant terre 1n- 
flammable par Becher, offrit, pour 
la première fois , une idée mère , em- 
brassant toute la science, en réunis- 
sant toutes les parties ; digne , en un 
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mot, de rapprocher tous les hommes 
doués d’un esprit philosophique. » 
XIV. Synopsis medicine stahlianeæ, 
Budingen, 1924, Halle, 1726, in-12. 
XV. De hænmiorroidalis motüs et 
fluxüs hæmorroidum diversitate , 
Offenbach , 17931 , in-80. XVI. 4rs 
sanandicum expectatione, opposita 
arli curandi nuda expectatione Ge- 
deonis Harveiü, Offenbach , 1730 , 
Paris, 1730, in-8°. Malgré sa pré- 
dilection pour la méthode expectante, 
Stahl était tellement partisan de la 
saignée, qu’il avoue, dans cet écrit, 
avoir fait exécuter cette opération 
cent deux fois sur lui-même, et tou- 
jours avec succès. XVII. Collegium 
casuale magnum , Leipzig , 1728, 
1732, 1733 , 1749 , m-4°. Cet ou- 
vrage, qui contient soixante - seize 
histoires de maladies, avec de volu- 
mineux commentaires, a été rédigé 
en allemand , d’après des cahiers 
écrits sous la dictée de Stahl, par 
D. J. Storchen, dit Hulderic Pelar- 
gus , qui en a rendu la lecture exces- 
sivement fatigante à cause d’un mé- 
lange perpétuel d'allemand, de latin 
et d’un grand nombre de mots com- 
osés de ces deux langues à-la-fois. 
XVIIT, Collegium casuale sic dic- 
tum minus, complectens centum 
et duos casus, Hirschberg, 1534 ; 
Dresde, 1741, m-4°.,avec une pré- 
face de J.-C. Budaeus, sur l’utilité 

de la médecine d’observation. 

| R—D—\. 

STAHREMBERG (Guipo-Bazpe, 
comte pe }, feld-maréchalautrichien, 
naquit le 11 novembre 1657. Son 
père, Barthélemi de Siahremberg , 
grand-fauconnier, et président des 
états du duché d’Autriche, le fit éle- 
ver à Gratz. Destiné à l’état ecclé- 
siastique, il fit ses études chez les jé- 
suites; mais ayant témoigné du goût 
pour les armes, il entra au service, 
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en 1680, sous les yeux du comte 
de Stahremberg, son cousin , gou- 
verneur de Vienne, qui défendit 
cette ville avec tant d’habileté et 
de courage, contre les Turcs (1). 
Il avait donné, dans son régiment, 
une lieutenance au jeune comte, 
qui combattit sous ses yeux en 
cette occasion mémorable, parvint, 
dès l’année 1683, au grade de lieu- 
tenant-colonel , suivit son régiment 
en Hongrie, et se trouva , en 1686, 
à l’assaut de Bude, où il fut griève- 
ment blessé. Le prix de cet exploit 
fut le commandement du régiment 
de Spinola, dont le chef avait été 
tué à la même affaire. En 1688 il 
fut encore blessé devant Belgrade, 
puis nommé commandant de cette 
place par interim. Deux ans plus 
tard , il défendit avec beaucoup de 
valeur et de succès la place d’Es- 
seck, contre un assaut meurtrier. En 
1692, l’empereur le nomma feld-ma- 
réchal-heutenant , et il l’envoya sur 
le Rhin , où il fut chargé de défen- 
dre la forteresse d’Ehrenbreitstein. 
Irevint en Hongrie l’année suivante; 
se distingua encore dans plusieurs 
occasions , et prit une part glorieuse 
à la victoire du prince Eugène, à 
Zenta. En 1900, il suivit ce gé- 
néral en Italie, se trouva sous ses 
ordres aux batailles de Carpi, de 
Chiari , de Luzzara , et commanda en 
chef, l’année suivante, pour la pre- 
mière fois. Eugène, partant pour 
Vienne , assura qu’il fui ferait en- 
voyer tout ce dont il aurait be- 
soin, Mais il n’en fit rien : les Fran- 
cais et les Bavarois avaient eu des 
succès en Allemagne; et au commen- 
cement de 1703, Siahremberg se 
trouva dans une position fàcheuse. 

(x) Le comte Conrad-Balthasar de Stahremberg, 


gouverneur de Vienne, mourut dans cette ville, en 
687, quatre ans après sa mémorable défense, 
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L’électeur de Bavière s’avança vers 


le Tyrol, où il s’était déjà emparé 
de quelques défilés et de la forteresse 
de Kufstein. Le due de Savoie, 
qui avait pris le parti de la France ù 
l'avait quitté de nouveau pour celui 
de l’Autriche. Les Français indignés 
de ce procédé, firent une invasion 
dans ses états, et Stahremberg recut 
ordre de venir à son secours. Mal- 
gré de grandes difficultés , il entra 
dans le Piémont, avec un corps de 
douze mille hommes, ce qui porta 
les forces réunies de l'Autriche et de 
la Savoie, à vingt-quatre mille com- 
battants, tandis que l’armée Fran- 
çaise , commandée par Vendôme ; en 
avait quarante mille. Stahremberg , 
vivement pressé par des forces aussi 
supérieures, parvint cependant à les 
tenir éloignées de Turin. Tous ces 
exploits lui valurent, en 1704, le 
grade de feld - maréchal. Après la 
mort de Léopold, l’empereur Jo- 
seph Ier, le rappela d'Italie , et lui 
donna le commandement des troupes 
destinées à réprimer la révolte qui 
venait d’éclater en Hongrie. Le 
comie s’acquitta de cette tâche dif- 
ficile avec beaucoup de succès, et 
bientôt après commença le rôle bril- 


“Jant qu’il devait jouer dans la guer- 


re de la succession. Chargé du com- 
mandement de l’armée d’Espagne, 
il eut à combattre le duc d'Orléans ; 
qui déjà s’était emparé d’une partie 
de la Catalogne et de la forteresse 
de Tortosa. Dépourvu de tous les 
moyens de former quelque entrepri- 
se , le comte de Stahremberg fut ré- 
duit à attendre un moment plus fa- 
vorable. Il traversa pourtant la Sè- 
gre, à la vue de l’armée espagnole, 
battit l’arrière-sarde du maréchal 
Bezons , s’empara de trois forteres- 
ses ; et fit trois mille prisonniers. En 
1710, Son armée reçut des renforts 
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de Portugais , de Hollandais et d’An- 
glais, et l’archiduc s’y rendit en 
personne, On apprit alors que Phi- 
lippe V marchait contre Alme- 
nara en Catalogne. Stahremberg se 
hâta d'aller au-devant de lui; mais 
ilne l’aiteignit qu'avec sa cavale- 
rie, l'infanterie né pouvant arriver 
que le lendemain. On tint un conseil 
de guerre, et il fut résolu qu’on livre- 
rait bataille avantl’arrivée de l’infan- 
terie. L'attaque se fit à sept heures 
du soir, et au coucher du soleil Ja 
victoire était décidée en faveur des 
Autrichiens. Voulant profiter de cet 
avantage , Stahremberg se dirigea 
aussitôt vers l’Aragon : il rencontra 
l'ennemi près de Saragosse, et le bat- 
tit encore complètement. L’archiduc 
Charles fit son entrée dans cette ville 
le lendemain de la bataille; mais le 
_ comte de Stahremberg perdit, le 10 
décembre de la même année, la ba- 
taille de Villaviciosa ( Joy. Vex- 
DÔME ). Ce revers ne fut effacé que 
par une très-belle retraite, et une 
marche savante que le comie fit pour 
porter du secours dans la place de 
Cardone, vivement pressée par Îles 
Français dont il prit toute l’artille- 
rie. A la mort inopinée de l’em- 
pereur Joseph 1e., l’archiduc ayant 
quitté l'Espagne, retourna en Al- 
lemagne pour prendre, possession 
des états héréditaires , sous le nom 
de Charles VI (en Espagne ses par- 
tisans Jui donnaient le nom de Char- 
les IIE ). Stahremberg ne tarda 
pas à le suivre , et il revint enfin, 
en1713,à Vienne, où il fut reçu, 
par le nouvel empereur de la ma- 
nière la plus flatteuse. Nommé, 
en +716 , président du conseil 
aulique de la guerre, 1 conserva 
ceite place de retraite jusqu'à sa 
mort, en 1737, à l’âge de quatre- 
vingts ans. — Georgé-Adam, prince 
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de STrAnREMPBERG, neveu du précé- 
dent, naquit en 1724, à Londres, 
où son père, mimsire plénipoten- 
tiaire d'Autriche , mourut en 1727. 
Après s'être préparé, par de très- 
bonnes études , à suivre la même car- 
rière, le prince George-Adam obtint, 
en 1755, l'ambassade de Paris. fl oc- 
cupa cette place jusqu’en 1766 : fut 
nommé, en 1767, ministre-d’état et 
des conférences, et grand-maitre de 
la cour de Vienne. L'empereur Jo- 
seph II l’avait élevé, dès 1765, à la 
dignité de prince de l'empire. Il le 
nomma , en 1780, après la mort du 
duc Charles - Alexandre de Lorraine 
et de Bar, gouverneur-général des 
Pays - Bas autrichiens. Le prince de 
Stahremberg donna sa démission de 
cette place en 1783, et mourut le 19 
aŸril 1807. M—» ; 
STAIN (Cuarces LéororD, com- 
te ne ), général autrichien, né à 
Bruxelles, le 24 déc. 1729, était 
fils du baron de Stain, feld-maréchal- 
lieutenant, mort à Vienne, en 1757., 
Sa famille avait fourni, depuis les 
temps les plus reculés , des officiers 
distingués aux armées impériales. Il 
fat élevé par les Jésuites dans la cé- 
lèbre école des jeunes gentilshommes 
à Tyinau , et ses progrès y furent 
rapides. Entré au service, dès l’âge de 
dix-huit ans, il fit la campagne des 
Pays-Bas sous Mercy, et prit part 
à plusieurs batailles jusqu’à la con- 
clusion de la paix d’Aïx-la-Chapelle, 
en 1748. Il entra en campagne 
comme lieutenant - colonel , dans la 
guerre de Sept-Ans, ct fit preuve, 
dans plusieurs occasions , sous le 
commandement de Daun et de Lau- 
don, de connaissances etde bravoure, 
principalement au siège de Schweid- 
nitz, en 1761. Ge fut lui qui dirigea 
l'assaut ; et il franchn le premier les 
murs de la ville, fait d'armes que 


= 
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limpératrice Marie-Thérèse récom- 
pensa en lui conférant son Ordre. 
À la bataille de Torgau, un cheval fut 
tué sous lui. Après la paix de Hu- 
berisbourg:, 1l parvint au grade de 
major-général et, en.1779, 1lfut 
nommé grand-maître de l’arüllerie, 
L’empereur Joseph IT lui conféra, en 
1779, dans la guerre de la succes- 
sion bavaroïise, le commandement 
d’un corps avec lequel ilsut, par ses 
bonnes dispositions , arrêter fa mar- 
che du duc de Brunswick , près de 
Jægersdorf. L? empereur fi donna, 

pour cetexploit, le titre de comie de 
l'empire. En 1961 , Stain fut nom- 
mé commandant de la Lombardie ; 
et 1l se fit remarquer, dans cet nn 
ploi, autant par son habileté que 
par son désintéressement. Ce fut lui 
qui fit construire la citadelle de Mi- 
lan. Il resta en Tialie ] jusqu "en 1706, 

où les progrès des armées françaises 
le contreignirent de se rendre à 
Gratz, et de retourner ensuite à 
Vienne. Son âge le força enfin de 
prendre sa LT I passa dès- 
lors une partie de l’année à Vienne, ct 
l’autre dans une deses terres en Ua 
be, à Niederstozingen, où ilmourut le 
5 mars 1800. Dernier rejeton de la 
famille de Stan, qui possédait en 
Souabe des EN considérables de- 


: puis près de quatre siècles ,1l avait 


épousé une fille du duc d’Ursel, qui 
Jui fut enlevée, ainsi qu’un fils qu’elle 
lui avait das , par une mort pré- 
maturée. M— ;. 
: STAINER ( Ricuarp ), marin an- 
plais , commandait un vaisseau de 
guerre sous le protectorat de Crom- 
well, et se fit distinguer par une ex- 
Nôiné bravoure. En 1056, ayant 


trois frégates sous ses ordres, il 


tomba au milieu d’une PRE N es- 
pagnole de huit vaisseaux. Loin de 
se laisser décourager par la dis- 
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proportion du nombre, il attaqua 
l'ennemi avec la plus 9 ne résolu- 
tion. Le succès an son audace, 
et dans espace de quelques heures , 
1 brüla l’un des bâtiments, en ous 
à fond. un second, en prit deux et 
força les autres à SéChUO Neue la 
côte, Letrésor, qui était à bord de ces 
deux prises, s'élevait à Goo mille 
livres sterling ( 15 millions de fr ancs). 
L'année suivante il attaqua et détrui- 
sit, de concert avec l’amiral Blake, 
sous les ordres duquel il était placé, 
une flotte espagnole dans la baie de 
Sainte-Croix. « Action si miracu- 
leuse, dit in don > que tous ceux 
qui connaissaient le lieu du combat, 
s’étonnèrent que des hommes, de 
quelque courage qu’ils fussent doués, 
eusgent pu l’entr eprendre. nine 
| mouvaient à à peine ajouter foi à 
ce qu'ils avaient fait, tandis que les 
Espagnols se HP ue en pensant 
que c'était des diables et non des hom- 
mes qui avaient détruit leurs vais- 
seaux. » Pour récompenser ce bril- 
lant exploit, Cromwell créa Stainer 
Chevalier 1h II juin 1657 } et le fit 
bientôt après vice-amural. À ia res- 
tauration 1l fut chargé , avec l’amiral 
Montague, de transporter en Angle- 
terre 1e ne Charles IT. Ce prince le 
nomma chevalier et contre-amiral ; 
mais il ne jouit pas long-temps Le 
cet honneur , car il Ne au mois 
de nov. 1662 , laissant à son frère 
une fortune considérable , que cclui- 
ci perdit par un procès. D—z—s. 
STAIR (Jan Darrympre, comte 
DE ) , homme d’état et militaire dis- 
tingué, né à Édimbourg, en 1673, 
fut d I destiné au barreau ; pare 
la passion qu 71l montra, dès o plus 
tendre enfance, pour la carrière des 
armes, FRET son père à la lui 
laisser le en Envoyé en Hollan- 
de auprès du prince Guillaume, le 
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jeune Stair reçut, dit-on, des leçons 
du célèbre ingénieur Cohorn, et 1l ne 
négligea pas pour cela ses études lit- 
iéraires. Un grand événement, au- 
quel le père de Stair prenait une part 
active, se préparait en Angleterre et 
en Hollande. Malgré son jeune âge 
( 16 ans ), Dalrymple fut envoyé à 
Édimbourg par les chefs dela cons- 
piration qui cherchait à détacher 
les Écossais de la cause du roi Jac- 
ques, et il parvint à ce résultat par 
son éloquence, si l’on s’en rapporte 
au témoignage d’Henderson son his- 
torien. Pour récompenser les ser- 
vices du père et du fils, Guillau- 
me fut à peine assis sur le trône, 
qu'il fit le premier baron et vi- 
comte de Stair, et secrétaire-d’état ; 
il donna au second l’emploi d’officier 
de ses gardes du corps et l’emmena 
avec lui en Irlande (1691). L’année 
suivante , il le nomma secrétaire 
d’état, adjoint ‘du royaume d'Écos- 
se, ct l’éleva, peu de temps après, 
au rang de colonel. Stair assista au 
congrès qui se tint en Hollande, et où 
l’on décida la guerre contre la Fran- 
ce, et il ne quitta pas Guillaume 
jusqu’à la fin de la campagne. En 
1702, on le voit servir sous le duc 
de Marlborough et donner des preu- 
ves de talents et d’une bravoure ex- 
trême , surtout à la prise de la petite 
ville de Peer (principauté de Liése), 
qu’il enleva d’assaut. En 1709 , il se 
rendit auprès d’Auguste ÎT, roi de 
Pologne, en qualité d’ambassadeur ; 
et ce fut dans cette mission qu’il 
‘obtint du Danemark la cession de 
Brême et de Verden en faveur de 
l'électeur d'Hanovre. Rappelé, en 
1713, lors de la disgrace de Marl- 
borough , il resta sans emploi jus- 
qu’à l’avénement de George Ier. À 
cette époque il obunt le comman- 
dement en chef des troupes écossai- 


STA 


ses et les places de gentilhomme de 
la chambre et de conseiller privé; 1l 
futnommé en même temps parmi les 
seize pairs qui représentent l'Écosse 
dans la chambre haute, et envoyé 
en France comme ambassadeur , avec 
ordre de ne prendre ni audience ni 
caractère avant que l’affaire des 
travaux de Mardyck füt réglée à 
la satisfaction de la nation anglaise. 
Après plusieurs conférences avec M. 
de Torcy, et de longues discussions , 
où de part et d’autre on mit beau- 
coup de subtilité , Louis XIV se dé- 
termina tout-à-coup par esprit de 
paix, à faire suspendre les travaux, 
(1) et les ouvrages commencés fu- 
rent ensuite démolis sous la régence. 
Pendant son séjour à la cour de Louis 
XIV, le comte de Stair ayant gagné 
le chapelam du prétendant, décou- 
vrit par ce canal tous les projets que 
ce malheureux prince méditait, et 
il mit la cour de Londres en état de 
les faire avorter. Sous la régence du 
duc d'Orléans , l’abbé Dubois le mit 
très-avant dans la confiance de ce 
prince. Stair, qui partageait tous 
les plaisirs du régent , lui fit adop- 
ter plusieurs mesures contraires 


aux véritables intérêts de la Fran- 


ce (2), et il poursuivit avec le plus 
grand acharnement le dernier re- 
jeton des Stuarts. On trouve dans 
les Mémoires de Saint-Simon des 
détails fort étendus sur le projet que 
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(x) Il paraît que les travaux de Mardyck ne fu- 
rent pas suspendus, mais seulement continues avec 
moins d'activité. Le président Hénault raconte, 
dans son Abrégé chronologique, qu'à l’occasion 
des reproches peu mesurés que lord Stair lui adres- 
sait à ce sujet, Louis XIV répondit : « Monsieur 
» l’ambassadeur , j’ai toujours été maître chez moi, 
» et quelquefois chez les autres : ne m eu faites 
» pas souvenir. » Voltaire affirme que ce propos 
n’a jamais été tenu; il en donue des raisons très- 
plausibles, et prétend même que le président Hé- 
pault lui a avoué qu’il avait été induit en erreur , 
mais qu’il n'avait pas osé se rétracter, parce que 
son ouvrage était imprimé, 


(>) Voyez les Mémoires du duc de Saint-Simow. 
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Siair avait formé pour faire arrêter 
le prétendant, et pour délivrer , par 
un assassinat (3), la maison d’Hano- 
vre, de ce concurrent redoutable. 
Le chevalier de Sant-George échap- 
pa, comme par miracle, au danger 
quile menaçait (F7. STuART ), et par- 
vint à débarquer en Écosse (1715). 
Après sa tentative infructueuse dans 
ce pays, 1l se réfugia de nouveau en 
France ; mais Stair obtint du régent 
qu’onne donneraitpasasile à ce prince 
infortuné, qui fut obligé de se retirer 
dans le comtat Venaissin (4). Il pa- 
raitqu’une discussion d’étiquette pro- 
duisit un refroidissement entre le ré- 
gent et lord Stair : celui-ci évita 
pendant quelque temps , d'aller à 
la cour. Il n’y retourna que lers de 
la découverte de la conspiration du 
prince de Cellamare , dont l’abbé 
Dubois s’empressa de lui faire part. 
Le régent concerta avec ce ministre 
le projet de la quadruple alliance er- 
tre la Hollande, la France, l’Angle- 
terre et l’empereur , malgré les con- 
seils de Villars, qui pensait qu'il 
aurait fallu aider l'Espagne à s’a- 


(3) On lit dans les Pièces intéressantes et peu 
connues de La Place, t. 11, p. 187 et suivantes, 
une anecdote romanesque sur $ir George Slair, 
bisaïieul du sujet de cet article. Suivant cette anec- 
dote, qui aurait été extraite d’une brochure inti- 
tulée : Mémoires pour servir à l’Histoire de mylord 
Slair, Londres, 1743, devenue très-rare par le 
soin que celui-ci aurait mis à la faire disparaître, 
une soif atroce de vengeance aurait déterminé sir 
George Stair à remplir, sous le masque, les fonc- 
tions du bourreau de Charles Ier, Un fait rappor- 
té dans la Gazette centenaire de l’ Almanach des 
centenaires, de 1771, p. 8, semblerait démentir 
l’aaccdote racontée par La Place; puisque l’exé- 
cuteur du mclheureux roi d'Angleterre aurait été 
un certain Hugh Peters, mort aux Barbades au 
commencement de 167: ( Voir la Gazette de Fran- 
ce de cette année, p. 80 ). Cependant cette rela- 
tion ne serait pas absolument contradictoire, puis- 
qu'il y avait deux bourreaux masqués ( #7. CHAR- 
LES, tom. VIII, p. 219. ) 

(4) Villars se plaint amèrement dans ses Mémoï- 
res, de la faiblesse du régent : il rapporte les con- 
versations qu’il eut à ce sujet avec ce prince, et 
dans lesquelles il cherchait à le prémunir contre 
les dangers qui pouvaient résuller pour la France, 
de l’ascendaut qu’il laissait prendre à l'ambassa- 
deur anglais. 
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grandir au lieu de la contrarier dans 
ses projets. En 1730, George I[nom- 
ma Sitair grand-amiral du royaume 
d'Écosse; mais quatre ans après, 
l'opposition que ce lord manifesta 
contre les vues du ministère , en ap- 
puyantles propositions qui tendaïent 
à diminuer l’influence dela couronne 
dans les élections, lui fit perdre son 
régiment de dragons. En 1736 ,l’An- 
gleterre déclara la guerre à l'Espagne; 
les discussions qui eurent lieu après 
la mort de l’empereur Charles VI 
(octobre 1740 ), rendirent cette 
guerre presque générale en Europe. 
Sir Robert Walpole ayant été forcé ,. 
en 1741, de quitter le timon des af- 
faires , lord Stair, qui était resté dans 
l’inaction depuis plusieurs années, fut 
nommé feld-maréchal , commandant 
les forces anglaises assemblées en 
Flandre, et en même temps ambassa- 
deur extraordinaire auprès des États- 
Généraux. Toutel’année 1741 sepassa 
en nésociations pour engager les 
États-Généraux à prendre part à la 
guerre en faveur de la Reine de Hon-. 
grie. Lord Stair réussit à les y dé- 
terminer. Ensuite, avec l’armée an- 
glaise, à laquelle s'étaient réunis les 
Hanovriens et un corps de troupes de 
Marie-Thérèse, il s’enfonça, d’après 
l’ordreexprès du roi George IT, jus- 
qu’à Aschaffenbourg, entre les mon- 
tagnes du Spessart et le Mein , dont le 
cours et tous les passages étaient au 
pouvoir des Français. Dans cette 1m- 
prudente position, queles mesures ha- 
biles du maréchal de Noailles avaient 
rendue encore plus périlleuse, l'ar- 
mée combinée se voyait menacce 
d’être contrainte de mettre bas Îles 
armes , lorsque la témérité du duc de 
Gramont , neveu du maréchal, ren- 
dit inutiles toutes ses savantes combi- 
naisons , et fit gagner aux anglais la 
bataille de Dettingen; mais George 
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IT, ou plutôt lord Stair, ne sut pas 
profiter de cette victoire inespérée, 
dit Frédéric IT, dans l’AHistoire de 
mon temps. I] paraïtrait que Stair 
lui-même en portait un semblable ju- 
gement, car Voltaire assure que, 
six semaines après la bataille’, ayant 
vu ce général à la Haye, et lui ayant 
demandé ce qu’il pensait de cette af- 
faire, celurci lui répondit : « Je 
pense que les Français ont fait une 
grande faute , et nous deux : la vôtre 
a élé de ne pas savoir attendre; les 
deux nôtres ont été de nous mettre 
d’abord dans un danger évident 
d’être perdus, et ensuite de n’avoir 
pas su profiter de la victoire. » 
Quoi qu'il en soit, la jalousie que 
George IT avait conçue conire lur, 


le détermina bientôt à résigner le 


commandement et à se retirer dans 
les montagnes d’Ecosse. Il y vé- 
cut dans la retraite jusqu’au temps 
où le prince Charles Édouard par- 
vint à soulever ce pays en sa fa- 
veur. Lord Stair offrit ses services, 
ils furent acceptés , et son biographe 
assure que ce fut lui qui traça le plan 
des opérations par lesquelles les es- 
pérances des Stuart farent à jamais 
renversces. Apres cet événement , 
il se retira dans $es terres , où 
il mourut le 5 mai 1747. — Jean 
Dalrymple, comte de Srair, pa- 
rent du précédent, fut élu , en 1970, 
l’un des représentants de la pairie 
écossaise au parlement de la Gran- 
de-Bretagne; mais pendant la révo- 
lution d’Amérique, les ministres lui 
firent perdre son siége pour se ven- 
ger de l'opposition qu’il manifestait 
contre leurs mesures. Il fut élu de 
nouveau lorsque Fox et Grenville 
prirent les rênes de administration ; 
mais à la nouvelle élection, 1l fut 
encore supplanté par un adversaire 
plus heureux. Il mourut en 17890, 
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après avoir publié : I. Etat de la 
dette nationale, in-8°., 1576. II. 
Considéraiions préliminaires sur la 
fixation des revenus de l’année, 
in-80. , 1701. Il. Faits et leurs 
conséquences soumis à la considé- 
ration du public ; mais plus parli- 
culièrement à l'attention du minis- 
tre des finances et de ceux qui sont 


. où peüvent devenir créanciers de 


l'état ,in-6°., 1702. D—z—s. 
STALBENT (Aprten), peintre 
d'Anvers, né en 1580, est placé au 
premier rang des paysagistes fla- 
mands. 11 se modela sur Breughel 
de velours; et quoiqu'il ait parfaite- 
ment imité la manière de ce maïtre, 
et que ses paysages soient exécutés 
avec le fini le plus précieux, son pin- 
ceau n’en à pas moins su Conserver 
une touche extrêmement libre et spi- 
rituelle ; et l’on recherche ses com- 
positions, qu’il savait orner de char- 
manies petites figures. Ses sites sont 
bien choisis , ainsi que ses arbres. IL 
imitait la nature dans tout ce qu’il 
peignait; et le seul reproche qu’on 
puisse lui adresser, c’est de fairequel- 
quefois, comme Breughel de ve- 
lours , ses fonds un peu trop verts. 
Sa réputation devint universelle ; et 
les Anglais surtout recherchèrent ses 


tableaux. Le roi Charles IT l’appela 


-à sa cour, et luitémoigna une estime 


parüculière. Après un séjour de plu- 
sieurs années en Angleterre, où il 
avait amassé une fortune considéra- 
ble, il revint à Anvers, et continua 
d’y cultiver son art jusqu’à l’âge de 
quatre-vingts ans ; mais les tableaux 


u’il peignit dans sa vieillesse ne sont . 
qu il pes 


pas comparables à ceux qu’il avait 
composés dans la forcedel’âge. Tou- 
iefoisles plus faibles sufliraient encore 
pour établir la réputation d’un pein- 
ire. On regarde comme son chef-d’œu- 
vrect comme un des plus beaux paysa- 
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ges connus , une Vue de Greenwich. 
: Stalbent a gravé à l’eau-forte, dans 
un excellent goût, un paysage repré- 
sentant les Ruines d’une grande ab- 
baye d'Angleterre, autour de la- 
quelle on voit de nombreux trou- 
peaux ,in-fol. , en travers. Il mourut 
à Anvers, en 1660. P—s. 
.STALENS (Jran), prêtre de 
l’Oratoire, licencié en théologie, était 
né à Calcar ( duché de Clèves ), en 
1505. Il fut nommé, en 1626 , cha- 
noine et curé de Rees, paroisse peu- 
plée de calvinistes et de catholiques. 
Son ztle pour la conversion des pre- 
miers et le succès de ses prédications 
lui ayant attiré des persécutions , il 
quitta son poste , en 1657, pour en- 
irer dansla congrégation del’Oratoi- 
re. Ilalla fixer son séjour à Kevelaer, 
dans la Gueldre, où il mourut, le 8 
févr. 1681 ,âgé de quatre-vingt-cinq 
ans. C’était un homme de beaucoup 
d'esprit , d’un grand savoir et d’un 
excellent jugement, possédant à fond 
les langues grecque et hébraïque. Il 
a composé plusieurs ouvrages, les 
uns en latin , les autres en flamand. 
Les premiers sont : 1. Papissa mons- 
truosa et mera fabula, Cologne, 
1639, in-12; ouvrage savant, dont 
Bayle et Blondel ont profité pour ré- 
futer cette fable si chère aux fa- 
natiques de leur communion ( Voy. 
Benowr IT). Il. Peregrinus ad 
loca sancta, ibidem, pour jusu- 
fier les processions, l’mvocation des 
saints et le culte des images. HIT 
Concio de consecratione et dedica- 
tione eccles., 1649, pour la dédica- 
ce de l’église de Kevelaer. IV. Ora- 
tio in recentem lerræ motum Ger- 
manie utriusque, ibid., 1650, in- 
4°,V.Tractaiuspastoralis practicus 
de denunciationibus prœæmittendis 
matrimonio. VI. Dissertatio theo- 
dogica et politica an matrimona- 
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lis contractus in locis ubi viget 
pax publica et decretum Tridenti- 
num , coram acatholicis ministris ; 
sint validi. VII. Syntagma contro- 
versiarum fidei,2 vol. Les ouvrages 
de Stalens écrits en flamand sont : I. 
Instruction courte et facile pour 
connaître l'Eglise. une, sainte et 
romaine, Amsterdam, 1657. If. 
Les Litanies des Saints, pour prou- 
ver la légitimité de leur invocation, 
imprimées à Rees. III. Catéchisme 
composé des propres paroles de 
l’'Écriture sainte. IV. Traité de 
l’'Eucharistie. Stalens a laissé en ma- 
nuscrit plusieurs autres ouvrages. 

T—>. 

STAMFORD (Henri-GUILLAUME 
DE ), général et poète hollandais, na- 
quit à Bourges en France, en 1742, 
de parents inconnus. À l’époque de 
la guerre de Sept - Ans, il entra, 
comme lieutenant , au service du duc 
de Brunswick. Ayant reçu sa démis- : 
sion, il accepta, en 1769, la place de 
professeur de langue française et de 
oéométrie-pratique à l’école d’Ilefeld, 
et se fit connaître comme poète dans 
les almanachs des Muses, qui pa- 
raissent tous les ans à Gôttingue. Le 
chanoine Gleim d’Halberstadt, au- 
quel ses poésies avaient plu, le re- 
commanda au prince héréditaire de 
Brunswick , qui l’appela, en 1779 , 
auprès de lui, et le chargea d’un 
cours de sciences militaires pour les 
officiers de son régiment. Sur la re- 
commandation du duc de Brunswick, 
le roi de Prusse le nomma major à la 
suite, et il servit, en cette qualité, au 
corps du génie à Potsdam. Peu de 
iemps après , le stathouder appela 
àla Haye, et le nomma instiiuieur du 
prince héréditaire et du prince Frédé- 
ric. Stamford séjourua , à différentes 
reprises, auprès de ces deux princes à 
Brunswick , où ses élèves profitatent 
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des leçons des professeurs de l’école 
supérieure dite le Carolinum. Get em- 
ploi lui donna un rang dans l’armée 
des Pays-Bas, où il s’avança jusqu’au 
grade de lieutenant-général. I] fit, en 
cette qualité, partie du corps hollan- 
dais qui entra au service de l’Angle- 
terre, et qui fut cantouné à l’île de 
Wight. Lorsqu'il prit sa retraite, il 
jouit , comme ayant servi en Angle- 
terre, de la moitié de ses appoin- 
tements , et choisit pour résidence 
la ville de Brunswick, où sa femme 
devint gouvernante de la princesse 
héréditaire. Stamford mourut à 
Hambourg, le 16 mai 1807. Meu- 
sel cite deux auteurs de ce nom 
( François-Charles et Henri-Guillau- 
me); mais il est probable que ces 
différents prénoms appartiennent au 
même individu. On a de Stamford : 
L. Essai d'instructions pour appren- 
dre au cavalier, en temps de paix, 
le service de campagne, Berlin, 
1794 , in-80. IF. Plusieurs Disserta- 
tion sur des sujets militaires, insérées 
dans les ouvrages périodiques qui 
traitent de ces matières; et depuis 
1979 , des Poésies dans le Mercure 
allemand de Wieland , etl’almanach 
des Muses de Güttingue. Elles se 
distinguent par une naïveté gracieuse 
et une diction pure et facile, Ses Fa- 
les, en particulier, peuvent être 
comparées avec avantage à celles de 
Pfeffel. On a publié : Poésies pos- 
thumes de Stamford, avec une pré- 
face etune Notice sur l’auteur , Ha- 
novre, 1808 ,in-80. M—5n);. 
STAMPA ( GasparDe ), femme 
poète, née à Padoue vers 1593, 
d’une bonne famille milanaise , fut 
élevée à Venise, où elle acquit la 
connaissance du latin et du grec. Ce 
fut à ces études classiques qu’elle 
puisa le goût épuré qui l’a préservée 
des écarts si communs à ses coutem- 
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porains. Elle s’exerça dans la poésie 
italienne , en prenant pour modèle 
Pétrarque, qui lui apprit à exprimer 
dessentiments dont le germeétait déjà 
dans son cœur, Mais moins malheu- 
reuse que le chantre de Laure , elle 
vit ses vœux accueillis par le comte 
Collalto de Trévise, l’un des plus 
beaux et des plus vaillants cheva- 
liers de son siècle, qui s’était il- 
lustré dans les guerres d'Italie, en 
combattant sous les drapeaux de la 
France. Il enflamma le cœur decette 
nouvelle Sapho , qui lui sacrifia son 
repos, sa réputation et jusqu’à sa 
vie. Elle se livra tout entière à son, 
amant, et, comme si elle eût cru 
qu’on düt la féliciter d’une conquête 
aussi illégitime , elle chanta son 
bonheur et sa honte dans de beaux 
vers qui furent alors lus de toute 
l'Italie. Mais ce délire fit bientôt 
place au repentir; et accablée de 
chagrins , elle mourut à la fleur de 
l’âge, vers l’année 1554. On dit 
que le simple bruit du mariage du 
comte de ‘Trévise avec une autre 
dame, suffit pour précipiter dans la 
tombe cette imprudente victime de 
l’amour. Elle se cachait souvent 
sousle nom d’.#nassilla, ou Nymphe 
d'Anaxus , ancienne dénomination 
de la Piave, qui coule près de Tré- 
vise. On trouve dans ses vers tout 
ce qui distingue les meilleurs imita- 
teurs de Pétrarque : un fond de sen- 
sibilité, un épanchement libre de 
l’ame, ces doux transports de l’a- 
mour qui produisent une impression 
d'autant plus vive que lon met 
moins d’artifice à les cacher. Il faut 
convenir pourtant que la position 
d’une femme qui avoue sa défaite 
est trop peu favorable pour espérer 
de la rendre intéressante. Il ne pa- 
rait pas d’ailleurs que Gasparde se 
soit trouvée exposée à d'assez gran- 
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des catastrophes, pour faire naî- 
tre des alarmes sur son sorti. 
C’est. un drame dont le dénoument 
est terrible, mais qui manque d’é- 
pisodes, et dont on peut aisément per- 
dre la mémoire, parce qu’on n’apas 
eu letempsde s’y attacher. Il existait 
une édition des Poësies de Stampa , 
publiées par sa sœur Cassandre (Ve- 
nise, 1554, in-80.), qui les avait 
dédiées à Mgr. della Casa. La rareté 
de ce livre engagea un descendant 
des comtes de Trévise, dont la fa- 
mille s’était établie en Moravie, à 
faire les frais d’une réimpression, 
qui fut confiée aux soins de Louise 
Bergalli, femme de Gaspar Gozzi. 
On y a joint plusieurs sonnels de 
Collalto, ainsi que de Balthasar 
Stampa , frère de Gasparde ; avec 
des renseignements sur ces différents 
personnages. Ce livre est intitulé : 
Rime di Madonna Gaspara Stam- 
pa, etc, Venise, 1738, in-80. ; 
orné de deux portraits d’après le Ti- 
tien et le Guerchin. Il en existe des 
exemplaires in-4°. A—G—$. 
STANCARI (François ), prêtre 
apostat, né à Mantoue, en 1901, 
fut un de ceux qui travaillérent avec 
le plus d’acharnement à troubler l’É- 
glise pendant le seizième siècle. Ses 
opinions, quil’avaient fait chasser de 
l'Italie et de l'Allemagne , restèrent 
quelque temps inconnues en Polo- 
ne, où il avait obtenu d’enseigner 


/ ’ ’ o: 
l’hébreu au collége de Cracovie. 


L'évèque de cette ville, dès qu’il 
s’aperçut du poison que ce fanatique 
répandait dans ses leçons , donna 
l’ordre de l'arrêter , et il dut se re- 

rocher ensuite d’avoir cédé aux 
sollicitations de quelques seigneurs , 
qui s’intéressèrent à Sa délivrance. 
Éncouragé par le nombre et le cré- 
dit de ses protecteurs , Stancari osa 
leur proposer d’abattre les images , 


=. 
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et de proscrire l’ancien culie dans 
les terres soumises à leur juridic- 
tion. Ses adeptes, hésitant à frap- 
per un si grand coup, se bornèrent 
à substituer, dans l’intérieur de leurs 
châteaux , les pratiques de la reli- 
gion luthérienne aux cérémonies de 
l'Église catholique. Ne s'en tenant 

as à ce premier succès , 1l alla , en 
1550, fonder un temple réformé à 
Pinczovie , où il attira beaucoup de 
monde. Il y dogmatisa même dans 
une école qu'il y avait établie , et 
publia un code contenant cinquante 
règles pour les nouvelles Églises de 
Pologne. Plein d’ardeur pour aug- 
menter le nombre de ses sectaires , ik 
se rendit à Koenigsberg , et y remplit, 
pendant une année, la chaire de pro- 
fesseur d’hébreu. Ce fut dans cette 
ville que commencèrent ses disputes 
avec Osiander (Ÿ. ce nom, XXXII, 
192), dontilne combattit les erreurs 
que pour en créer de nouvelles. Tan- 
dis que ce dernier enseignait que 
notre justification est le fruit de la 
justice éternelle de Dieu , et de la 
médiation de Jésus-Christ, en tant 
que Dieu : Stancari, repoussant cette 
opinion comme impie, soutenait que 
Jésus-Christ nous avait rachetés en 
tant qu’ homme ; « car s’il avait été 
» médiateur comme Dieu , disait-il , 
» loin d’être coessentiel à Dieule Père, 
» il ne serait que d’une nature di- 
» vine secondaire : Ce qui nous ra- 
» mènerait à l’hérésie des Ariens. » 
I1 pressait cette conséquence avec 
toutes les subulités que son es- 
prit et la nature du sujet purent 
lui fournir. On croit qu’il avait em- 
prunté le fond de cette doctrine de 
Pierre Lombard, dont il faisait le 
plus grand cas (x). Blandrata, et 
A M AR AU LA DE A SSSR 


(5) Dans un de ses ouvrages, il dit : Unum Pe- 
tram Lombardum plus valere quam C. Lutheros ; 


CC. Melanchihones; CCC. Bullingeros; CCCC: 
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d’autres fugitifs de Genève > profi- 
tant de la faiblesse des contradic - 
teurs de Stancari, se prévalurent de 
ses arguments pour dire que puis- 
qu’on ne pouvait pas les ancantir | 
il fallait chercher un autre syslème 
Pourse mettreà l’abridel’arianismect 
du nestorianisme. De là naquirent les 
irithéistes et les sociniens de Polo- 
gne. En attendant, les opinions de 
Stancari furent condamnées dans 
quelques synodes , et surtout par 
celui de Xian, où les chefs du parti 
réformé se rassemblèrent en 1560. 
Stancari protesia contre leur arrêt ; 
dont il demanda vainement la révi- 
sion : mais les Églises de Pologne 
continuèrent d’être agitées par ce 
novateur , contre lequel elles invo- 
quérent l’appui de Genève. Le con- 
sistoire de cette ville chargea Cal- 
vin d’en relever les erreurs, qui 
ne survécurent point à leur auteur. 
Stancari mourut à Stobnitz, le 11 
novembre 1594. Parmi ses ouvra- 
ges, dont on trouve l'indication dans 
l’Epitome de Gesner, p. 207,nOUS ci- 
terons comme le plus important pour 
connaître son système, De trinitate 
et mediatore domino nostro J. C. 
adyersus Bullingerum , P. Marty- 
rem, J, Calvinum, et reliquos Tigu- 
rinæ ac Genevensis ecclesiæ minis- 
tros, ecclesiæ Dei perturbatores , 
Bâle, 1547 ,in-8o. Orichovius, dans 
un écrit intitulé : Chimæra , Colo- 
gne, 1563, in-8°., exhortait le roi de 
Pologne à se débarrasser de Stancari 
et de tous ceux qui semaient de 
nouvelles doctrines dans son royau- 
me. On sait de quelle manière Si- 
gismond répondit à cet appel. Non 
content d'ouvrir dans ses états un 
FAR ON PNA A D UN NN 


Martyres , et D. Calvinos : ex quibus omnibus, si 
ir mortario contunderentur , non exprimeretur ura 
“nCig veræ theologiæ. CONTRA MINISTROS GENE- 
VENSES, AC TIGURINOS, Cracovie, 1562, in-80., 
feuil,K , 5. 
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asile à quiconque était déclaré per- 
turbateur chez les autres , il ac- 
corda le droit de bourgeoisie à plu- 
sicurs de ces réfugiés , entre autres 
à Stancari, qui obtint le titre de 
citoyen polonais, en 1569. Il avait 
été prêtre en Italie, médecin à Bâle 
et en Transsilvanie ; époux , père, 
ministre et réformateur en Pologne. 
Voy. Gerdes, specimen Italie re- 
Jormaiæ , pag. 337 , et Bayle, art. 
STANCARUS. A—G—s. 
STANCARI (Vicror-Francois }, 
mathématicien, né à Bologneen 1678, 
fut l’ami et l’élève des Manfredi, qui 
lui inspirèrent l’amour des sciences. 
Dirigé ensuite vers l'astronomie par 
Guglielmini , dont il partagea quel- 
que temps les travaux , iln’avaitque 
dix-neuf ans quand il rédigea ses 
premières olservations , que son maî- 
tre ne crut pas indignes d’être com- 
muniquées à l'académie des sciences 
de Paris. Lorsqu'Eustache Manfre- 
di, à qui le comte Marsigli avait 
confié la direction du nouvel obser- 
vatoire qu’il venait de fonder dans sa 
patrie, fut appelé à la surintendance 
des eaux du Bolognèse, ce fut Stan- 
cari qui le remplaçä dans ces hono- 
rables fonctions. Reçu docteur en 
philosophie la même année (1 704 ), 
il fut élu secrétaire perpétuel de 
l'académie des Inquieti, présidée 
alors par le célèbre Morgagni. 
Les jésuites l’attirèrent au collége 
des nobles, pour insiruire leurs 
élèves dans la géographie.et dans 
Parchitecture militaire. Stancari sou- 
tenait en même temps des thèses à 
l’université pour obtenir la chaire 
de calcul infinitésimal, calcul dont 
il avait fait sentir l'importance, 
et qu'il a été le premier à enseigner 
en Italie. Après avoir partagé. sa 
journée entre ses nombreux devoirs, 
il allait s’enfermer dans l’observa- 


STA 

toire pour continuer ses observations 
astronomiques. Sa santé, épuisée par 
tant de travaux, ne put lutter contre 
l'hiver rigoureux de 1709; et devenu 
déjà poitrinaire , il mourut, le 18 
mars de cette même année, âgé 
de trente - un ans. On peut voir la 
longue énumération de ses écrits, 
à la fin de son éloge , composé par 
Eustache Manfred , et imprimé avec 
l'ouvrage suivant: Vict.Franc. Stan- 
carü , schedæ mathemaücæ , post 
ejus obitum collecitæ , Bologne, 
1713, in-40. L’éloge seul a éte Im- 
séré par Fabroni dans le cinquième 
volume des Vitæ Italorum. Le Ca- 
talogue des ouvrages est encore plus 
détaillé dans Fantuzzi + Scrütori Bo- 
lognesi , tom. vnir, pag. 40. A-cs. 

STANCEL. F'oy. STANSEL, 

STANDISH (Henri ), d’une an- 
cienne famille du Lancashire, entra 
chez les Cordeliers , et prit le bonnet 
de docteur à Oxford. Il était pro- 
vincial de son ordre, lorsque les dis- 
putes commencèrent à s'élever entre 
le clergé et les laïques au sujet des 
exemptions des ecclésiastiques. Il 
prêcha fortement contre ces exemp- 
tions , et il était sur le point d’être 
censuré par l'assemblée du clergé, 
lorsque la cour le prit sous sa pro- 
tection. Il fut nommé, en 1919, à 
l'évêché de Saint-Asaph, et envoye 
en ambassade en Danemark. Sian- 
dish se déclara fortement contre le 
divorce de Henri VIT, devint con- 
séiller de la reine Gatherine, et mou- 
rut en 1535. On a de lui un Recueil 
de sermons, et un traité contre la 
version du Nouveau- Testament d’É- 
rasme. — Jean STANDISH, Son ne- 
veu , suivit le torrent des nouvelles 
opinions sous Édouard VI. A l’avène- 
ment de la reme Marie, 1l rentra 
dans le sein de l’Église , fut fait 
chapelain de cette reine et chanoïme 
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de Worcester, ei mourut en 1556. 
Il avait publié divers ouvrages con- 
tre Robert Barnès, contre les Tra- 
ductions de la Bible en langue vul- 
gaire, etun Traité de l'Unité de 
l'Eglise. 1 montre , dans tous, un 
grand zèle contre les prétendus ré- 
formateurs. T—». 
STANHOPE ( Jacques , premier 
comte DE ) , d’une ancienne famille, 
établie depuis long-temps dans le 
comté de Nottingham , naquit en 
1673. Son père ayant pris une part 
active à la révolution de 1688, 
fut nommé, par Guillaume IT , en- 
voyé extraordinaire près de la cour 
d’Espagne: Le jeune Stanhope lac. 
compagña et s’attacha à connaître 
la langue, les lois et les coutumes de 
ce pays. Il se livra au même genre 
d’étude pendant le cours deses voya- 
ses’en France, en Italie et dans d’au- 
tres contrées de l’Europe où ilseren- 
dit après avoir fait à Madrid un sé- 
jour de quelques années. Il servit 
ensuite en Flandre comme volontaire 
et se distingua tellement au siége 
de Namur , que Guillaume lui donna 
une compagnie d’infanterie et bien- 
tôt après une commission de colo- 
nel, en lui accordant, malgré sa jeu- 
nesse, un libre accès auprès de sa 
personne. Au prenuer parlement qui 
s’assembla sous le règne de la reme 
Anne, Stanhope représenta le bourg 
de Cockermouth. Il figura encore 
dans le parlement qui se réunit à 
Westminster au mois de juin 1705; 
fut élevé au rang de brigadier-géné- 
ral, et passa en Espagne, à l’armée 
commandée par le comte de Péter- 
borough ( 7. ce nom); il signala sa 
valeur à la prisede Barcelonne. Char- 
gc de porter en Angleterre la nouvelle 
de la réduction de cette place, et le 
traitéde commerce qu’il avait signéle 
10 juillet 1707, avec Charles d’Au- 
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triche, il y resta jusqu’à la clôture 
du parlement. En 1708 , les Français 
ayant projeté une invasion en faveur 
du prétendant, Stanhope fit adopter 
un bill pour dissoudre les clans en 
Écosse; maisle débarquementn’ayant 
pas eu lieu, cette mesure ne fut pas 
exécutée. Il obtint, vers cette épo- 
que, le grade de major général et peu 
après le poste de ministre plénipo- 
tentiaire à la cour du compétiteur 
de Philippe V , avec le commande- 
dement des forces anglaises en Es- 
pagne. Arrivé à Barcelone le 29 
mal 17093, 1l s’empara, la même 
année, de Port-Mahon et de l’Ile 
Minorque. Il était, en 1710, l’un 
des commissaires de la chambre des 
communes, dans le procès du doc- 
teur Sacheverel, dont il blâma les 
doctrines dans un discours remar- 
quable. Au mois de mai de la même 
année, 1l se trouvait en Espagne et 
obtint qnelques avantages auprès 
d’Almenara ( 27 juillet ) et à Sara- 
gosse ( 20 août ); mais, le o décem- 
bre suivant , 1l fut fait prisonmer à 
Brihuega. Pendant sa captivité , qui 
ne cessa qu’en 1712 , époque où l’em- 
pereur l’échangea contre le duc d’Es- 
calone, ancien vice-roi de Naples, 
ses amis n'ayant pu le faire nom- 
mer au parlement par Westminster, 
lui ménagèrent les suffrages du bourg 
de Cockermouth. À son retour en 
Angleterre (août), 1l se prononça 
fortement contre les mesures de la 
cour , eten particulier contre le traité 
de commerce entre la France et l’An- 
gleterre. Au nouveau parlement de 
1713 , un compétiteur ayant réus- 
si à le supplanter à Cockermouth, 
il fut choisi à l’unamimité par Ven- 
dover et s’opposa avec vigueur au 
Schism-Bill. GeorgeLe*.àsonarrivée 
en Angleterre, l’admit à son conseil 
privé etle nomma l’un des principaux 
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secrétaires d’état. Il le chargea ensui- 
te d’une mission particulière auprès 
de l’Empereur. En 1716, Stanhope 
accompagna son souverain dans le 
Hanôvre, et y arrèta en peu de jours 
ayec labbé Dubois, sous les yeux 
de ce prince, les préliminaires (1) 
du fameux traité de la triple alliance 
conclu à la Haye, le 4 janvier 1717, 
entre l’Angleterre, la France et 
les États-Généraux , et dont l’un des 
résultats fut l’éloignement du pré- 
tendant au-delà des Alpes, ‘et la 
démolition des travaux de Dun- 
kerque et de Mardyck ( 7. Sram ). 
L’année suivante 1l fut nommé pre- 
mier lord de la trésorerie, chan- 
celier de léchiquier et pair de 
la Grande Bretagne, sousle titre de 
baron Stanhope d’Evaston et vi- 
comte Stanhope de Mahon. Au mois 
de mars Le , 11 devint principal 
secrétaire d'état à la place du comte 
de Sunderland, qui lui succéda dans 
l'emploi de lord de la trésorerie , et il 
fut ensuite créé comte. La cour d’Es- 
pagne ayant manifesté des projets 
menaçants pour la tranquillité de 
l’Europe, l’Angleterre entama des 
négociations avec la France, et, à 
cet effet, l’abbé Dubois se rendit à 
Londres, par ordre du régent. Stan- 
hope, qui avait dirigé toutes ces né- 
gociations, parvint à faire conclure, 
le 2 août 1718, le traité célèbre de 
la quadruple alliance entre la Grande 
Bretagne, la France et l’empereur(2): 
il se rendit, à cette occasion, à Pa- 
ris, et de là en Espagne; mais ses ou- 
vertures à la cour de Madrid, ayant 


(x) Suivant les Mémoires de Walpole, l’Angle- 
terre donnait dans ces préliminaires ( qu’on pour- 
rait plutôt appeler un traité secret) une nouvelle 
garantie de la succession de la couronne de Fran- 
ce dans la maison d'Orléans, si Louis XV venait à 
mourir sans postérité. 

, 

(2) Les Ltats-Généraux qui avaient été invités à 
y accéder , ne donnèrent leur accession que le 16 
février 1710. 
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été rejetées par Alberoni, avec au- 
tant de hauteur que de mépris, 1l 
retourna en Angleterre au mois de 
septembre. Trois mois après son ar- 
rivée ,il fit adopter, par la chambre 
des pairs, un bill pour rapporter 
ceux d’Occasionalconformity et du 
Schism. Au mois de mai 1710, il fut 
nommé l’un des lords justiciers 
pendant l’absence du roi, et accom- 
pagna ce prince dans le Hanovre. A 
son retouren Angleterre(avril 1720), 
il parvint à arranger des differends 
qui s'étaient élevés dans la famille 
royale, et futencorenommé lord jus- 
ticier au mois de juin de la même 
année. Le 4 février 1721, après une 
vive discussion personnelle avec le 
duc de Wharton, dans la chambre 
haute, il fut saisi d’un mal de tête 
si violent, qu’on fut obligé de l’em- 
porter chez lui : il fut saigné sur-le- 
champ, mais il expira le lendemain. 
Sa perte causa au roi un si vif cha- 
grin, qu’en l’apprenant il quitta son 
cercle et resta deux heures enfermé 
pour la déplorer. Un monument a 
été élevé en son honneur à West- 
minster. Il avait épousé la fille de 
Thomas Pitt, gouverneur du fort 
Saint George, et il en eut plusieurs 
enfants. Le comte de Stanhope pas- 
sait pour un des plus habiles diplo- 
mates et un des militaires les plus 
expérimentés de son temps. Il était 
aussi très-versé dans l’histoire an- 
cienne, Vers 1718, il envoya à l’abbé 
Vertot un Mémoire de 4 pages, con- 
tenant quelques questions sur la cons- 
titution du sénat de Rome. Le mé- 
moire du comte de Stanhope, et la 
réponse du savant français, ont été 
imprimées en 1721 , et commentées 
par Hooke, dans ses Observations 
sur le sénat romain, m-80., 1798. 
On les trouve ordinairement impri- 
. mées à la fin du 3e. volume des der- 
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nières éditions des Révolutions ro- 
maines de Vertot. D—z—<. 
STANHOPE ( Cnarres, comte 
DE ), petit-fils du précédent, né’le 
3 août 1793, fut envoyé, à l’âge de 
huit ans, au collége d’'Eton, et, deux 
ans après, accompagna son père ; 
qui alla s’établir à Genève , avec tou- 
tesa famille (1). Les espérances qu’on 
avait conçues , de voir se rétablir, 
dans un climat plus chaud, la santé 
extrêmement chancelante de Philip- 
pe, frère aîné du sujet de cet ar- 
ticle, ne tardèrent pas à s’évanour 
ar la mort de ce jeune homme 
(juillet 1763 ). Charles, en lui suc- 
cédant au titre de vicomte de Ma- 
hon, devint l’héritier présomptif 
des grands biens et des dignités de 
leur père. A la mort de ce dernier, 
il continua de rester à Genève, où 
G. I. Le Sage (7. ce nom, XXIV, 
265 ), fut chargé de surveiller son 
éducation. Sous ce maître habile, 1l 
s'attacha plus particulièrement à 
l'étude des sciences physiques et de 
la philosophie naturelle et expéri- 
mentale , dans lesquelles il fittant de 
progrès, qu'à l’âge de dix-huit ans, 
MAR EN MAS Pa EE ter 


x) Philippe Stanhope, père du sujet de cet arti- 
cle, fut élevé par le célèbre comte de Chester- 
field, son oncle, qui lui fit cultiver les belles-let- 
tres, et s’opposa à ce qu’il s’occupât de l’étude 
des mathématiques qu’il n’aimait pas. Lorsque le 
jeune lord fut plus avancé en âge, comme il était 
loin de partager l’aversion’ de son oncle pour ce 
genre d'étude , il s’y livra avec ardeur, et y fit de 
grands progrès sans négliger les autres branches 
des connaissances humaines. Il parvint à savoir 
parfaitement le grec et le latin, et presque toutes 
les langues modernes. Il ne se rendait à la cham- 
bre des pairs que dans les occasions importantes , 
et passait presque tout son temps à perfectionner 
son instruction. Il se rendit à Genève, espérant 
rétablir dans ce beau climat la santé de son fils ai- 
né. Après la mort de ce dernier, il revint en An- 
gleterre, et mourut le 7 mars 1786. Lord Philippe 
Stanhope n’a laissé aucun ouvrage; mais il a fait 
imprimer à ses frais ceux du célèbre mathémati- 
cien Robert Simson ( Voy. ce nom }), dont il en- 
voya des exemplaires aux sociétés savantes de l'Eu- 
rope et aux plus fameux mathématiciens ét: angers; 
c’est À lui qn’on doit la magnifique édition des 
œuvres d'Archimède, dont Joseph Torelli de Vé- 
roue, aété l'éditeur, et qui a été imprimée en, 
17092, à Oxford, imprimerte de Clarendon, 
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il obtint le prix proposé par la so- 
ciété des arts et des sciences de Suè- 
de, sur la vibration du pendule. Il 
écrivit en français le traité qu'il com- 
posa à ce sujet, et qui fut imprimé 
dans les Mémoires de quelques socié- 
tés sivantes; mais 1l n’a jamais été 
traduit en anglais. Lord Mahon se 
distingua aussi dans les exercices du 
corps ; 1l s’engagea dans la milice 
génevoise , et devint l’un de ses plus 
adroïts tireurs. À l’époque de l’élec- 
tion générale de 1774 ,1l se présenta 
comme candidat pour représenter 
au parlement la cité de Wesimins- 
ter; mais ses démarches n’eurent 
aucun succès. Il publia , l’année sui- 
vanie, un petit traité sur les Moyens 
de prévenir les pratiques frauduleu- 
ses dans la monnaie d’or. En 1777, 
lord Mahon fit un grand nombre 


d’expériences sur le mode le plus sûr 


et le plus économique de garantir les 
édifices contre l’action du feu, et il 
perfectionna la méthode proposée 
par Hartley, qui consistait à couvrir 
les bâtiments de plaques de fer. 11 
paraît que ce fut dans le courant de 
la même année qu'il imagina deux 
Machines arithmétiques qui sem- 
blaient offrir quelques avantages sur 
toutes celles qui avaient été exécutées 
jusqu'alors (7. Gersren et PAscar): 
lapremière, dela grandeur d’ua volu- 
_mein-80., sert à faire avec une exac- 
ütude parfaite les opérauons les plus 
compliquées de l’addition et de la 
soustraction ; la seconde a la gran- 
deur d’une table à écrire : au moyen 
d’une vis qu’on fait tourner, on ré 
sout, sans qu'il soit possible de com- 
mettre une erreur, tous les problè- 
mes de la multiplication et de la di- 
vision. Si l’opérateur est distrait, et 
fait faire à la vis une révolution de 
trop, 1l voit tout-à-coup sorüur de la 
table une petite boule d'ivoire doni la 
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présence l’avertit de son erreur. En 
1779, lord Mahon publia un petit 
volume in-4°., intitulé : Principes 
d'électricité, au sujet de la discussion 
qui s'était élevée sur le meilleur 
moyen de préserver les bâtiments de 
la foudre. Il pensait avec Nairne, 
élève de Franklin, que les meilleurs 
conducteurs doivent se terminer par 
une longue pointe, tandis que Wilson, 
son antagoniste, donnait la préfé- 
rence aux conducteurs peu alongés 
et terminés en boule. On fit à grands 
frais des expériences des deux sys- 
tèmes , et l’on se prononça géné- 
ralement en faveur de la théorie 
de Franklin. C’est dans cet ouvrage 
que lord Mahon rend compte des 
expériences neuves et curieuses qu’il 
avait faites lui-même, et qu'il prou- 
ve que la densité d’une atmosphère 
électrique suspendue sur un corps est 
en raison inverse du carré des dis- 
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tances de ce corps. Il fit beaucoup 


de recherches pour prouver l’exis- 
tence et expliquer la nature de ce 
qu'Hauy appèle, d’après lord Ma- 
hon, le choc en retour ( returning 
stroke \,'c’est-à-dire, l’effet pro- 
duit par le retour du feu électrique 
dans un corps d’où , en certaines 
circonstances , il a été précédemment 
chassé, et présenta ,en 1757, à la so- 
ciété royale un Mémoire intitulé : 
Remarques sur lecompte rendupar 
M. Brydone, d'un coup de ton- 
nerre remarquable, en Ecosse, et 
où 1l s’efforce de prouver que la 
mort de Eauder, produite par ce 
coup de tonnerre ( 19 juillet 1755 ), 


ne peut provenir n1 d'aucune ex- 


plosion directe, ni de ce que Îles 
physiciens appellent : explosion La- 
térale, mais de ce qu’il nomme, 
dans son ouvrage sur l'électricité 
que nous avons déjà cité, electrical 
returning-stroke. En 1780, àl se si- 
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gnala parmi les partisans de la re- 
forme parlementaire , st fut nommé 
député par le comté de Kent, et pré- 
bi du comité de cette province, 
chargé, de concert avec les comités 
des autres comtés, de presser l’exé- 
cution de cette mesure. Choisi, par 
Vinfluence de lord Shelburne , pour 
représenter le bourg de :Wicombe 


à la chambre des communes, lord. 


Mabon joignit ses efforts à ceux de 
l'opposition pour mettre un terme à 
la guerre d'Amérique , et pour obte- 
mir une réforme graduelle dans la 
* représentation nationale. Quoiqu'il 
ne manquat à aucune des séances où 
son vote pouvait être nécessaire, 
il parla rarement dans cette ses- 
sion. À la mort de son père, arrivée 
en 1790, il entra dans la chambre 
des pairs , sous le titre de comte de 
Stanhope, et s’éleva vivement con- 
tre le plan proposé par Pitt, pour 
réduire la dette de la nation. Il crut 
devoir publier son opinion sur ce su- 
jet important, dans un pamphlet 
intiiulé : Observations sur le plan 
de M. Pitt, pour la réduction de 
la dette nationale. 1 exposait 
dans cet ouvrage la faiblesse et l’in- 
suflisance du mode adopté par le mi- 


mstre ; discutait celui que Fox avait 


suggéré à la chambre des communes, 
et en présentait lui-même un n OUVEauU, 
d’après lequel le fonds des trois pour 
cent aurait été converti en fonds 
portant quatre pour cent d'intérêt, 
et où en d’autres termes les porteurs 
des trois pourcent auraient recu, pour 
chaque quatre cents livres sterling de 
Capital en trois pour cent , une ins- 
cription de trois cents livres ster- 
ling rapportant quatre pour cent (2). 


(2) On voit d'après ce court exposé, que Stanho- 
pe pensait qu'il Ctait plus avantageux pour l’état 
d'augmenter le taux de l'intérêt en diminuant le 
£apilal , que d'augmenter ceæapital en diminuant 
l'intérêt; Pitt ne partageait pas celte opinion, 
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À cet ouvrage sont joints, sous la 
forme d’appendices , plusieurs tables 
justificatives, calculées sous son ins- 
pecuon, au moyen de ses machi- 
nes arithmétiques. Dans la discus- 
sion sur l'affaire de la régence, 
élevée, en 1788 , à l’occasion de la 
maladie du roi, lord Sianhope ap- 
puya de tout son pouvoir les mesu- 
res de l’administration, et soutint 
avec elle qu’en cas de vacance du 
trône, ou d’interruption, par un 
mouf quelconque , de l'exercice per- 
sonnel de l’autorité royale, les deux 
chambres du parlement avaient le 
droit et le pouvoir d’y suppléer, d’a- 
près ce principe que toute autorité 
juste et légitime ne peut dériver que 
du peuple. Lord Stanhope se pro- 
nonça plusieurs fois dans la chambre 
haute contrelesloisbizarres et cruelles 
qui pesaient sur les non-conformistes; 
mas par une singularité remarquable 
qui prouve que l’âge n’avait point ef- 
far en lui les préjugés de la jeunesse ; 
il excepta toujours les catholiques 
des propositions qu’il fit en faveur 
des autres dissidents. A l'époque de 
la révolution française, Stanhope se 
montra le partisan très-prononcé de 
ce grand changement politique. Il 


-présidait la réunion annuelle de la 


Société de la révolution, lorsque 
la nouvelle de la prise de la Bastille 
(juillet 1789 ) parvint à Londres. 
Une lettre de félicitation à l’assem- 
blée constituante de France fut im- 
médiatement proposée par le D. 
Price, et transmise, au nom de la 
société, par Stanhope, qui entra en 


correspondance avec quelques - uns 


des principaux meneurs , et vit plu- 
sieurs fois le duc d'Orléans pen- 
dant le séjour que ce prince £t en 
Angleterre. Au mois de février : 790, 
Edmond Burke ayant attaqué en 


‘termes virulents la révolution fran- 


28 
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çaise et la société ang'aise de la re- 
volution, Stanhope publia une ré- 
ponse dans laquelle 1l cherchait à 
détruire l’effet produit par le dis- 
cours de son antagoniste; mais ce 
but fut loin d’être aïteint, parce 
qu’il ne possédait pas l’éloquence de 
Burke, qui s’appuyait d’ailleurs sur 
des faits difficites à contester. Vers 
ceile époque, Stanhope s’occupa 
d'expériences relatives à un appareil 
pour faire naviguer les bâtiments au 
moyen de la vapeur; et 11 fit cons- 
trulre, à cet effet, deux ou trois bâ- 
tments à Rotherhilhe ; mais ilne pa- 
raît pas avoir obtenu de grands ré- 
sultats. En 1502, 1l defendit devant 
les pairs le fameux bill de la liberté 
dela presse (libel-bill) que Fox avait 
présenté à la chambre des communes, 
ct il publia le résuméde ses discours, 
sous ce titre : « Les droits des jures 
defendus, avec les autorités à l’ap- 
pui ,et Réfutation des objections fai- 
tes au Libel-bill de M. Fox, x vol. 
in-80. Après l’assassimat de Louis 
XVI, Pambassadeur de France ayant 
reçu ordre de sortir d'Angleterre, 
Stanhope s’éleva contre cette mesu- 
re, qu’il considérait comme une dé- 
claration de guerre; mais sa motion 
fut rejetée. Celles qu'il fit en faveur 
de Thomas Muir et des autres imdi- 
vidus condamnés à la déportation 
pour leurs menées révolutionnaires, 
afin d'empêcher la Grande-Bretagne 
d'intervenir dans les aflaires inté- 
rieures de la France, et de s’oppo- 
ser à la suspension de PÆabeas cor- 
pus, eic., ne furent pas mieux ac- 
cueillies. El fit insérer dans les regis- 
tres de la chambre des pans plu- 
sieurs protestations copites ensuite 
daus les journaux , et passa près 
de cinq ans sans assister au par- 
lement. Il reparut en 1800, pour 
demander que la chambre dissuadät 
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fortement Sa Majesté de continuer 
la guerre pour le rétablissement des 
Bourbons sur le trône de France, et 
qu’une négociation fût ouverte immé- 
diatement avec la république fran- 
çaise. Mais cette motion éprouva le 
sort des précedentes. Dégoûté alors 
des affaires politiques, Sianhope se 
livra tout entier à des travaux méca- 
niques et à des projets de canaux 
pour améliorer ses possessions du 
Devonshire. Il perfectionna ses ma- 
chines arithmétiques , et 1} préten- 
daït être parvenu à diriger, par ce 


moyen, tout l’art du raisonnement, . 


de manière à être en état de tirer 
des conclusions vraies de toutes 
prémisses données ; en telle sorte 
qu'il pourrait, non - seulement 
découvrir le faux du raisonnement 
le plus sophistique, mais montrer 
les divers anneaux de la chaire 
par lesquels ces fausses conclu- 
sions avaient été déduites ; enfin 
monter, avec facilité et réguacre- 
ment, des premières délimitions d’Eu- 
clide aux spéculations les plus éle- 


vées et les plus sublimes de Newton. . 


Parmi les travaux mécaniques et les 
inveutions de Stanhope , nous ci- 
terons la presse qui porte son nom, 
et quia produit dans la typographie 
une espice de revolution ; les ameito- 
rations qu'il a faites aux instruments 
de musique; sa nouvelle manière de 
brûler la chaux, qui produit un ci- 
nent beaucoup plus dur que le ci- 
ment ordinaire; un nouveau moyen 
de former le toit des maisons avec 
‘un mélange de goudron, de craie et 
de sable, au lieu de tuiles ou de br1- 


ques, ce qui permettrait de faire les. 


toits beaucoup moins inclimés. Ii a 
aussi découvert une composition de 
goudron etde craie broyée , pour cou- 
vrir les plaies faites aux arbres par la 


rupture des branches. On suppose ce 
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procédé supérieur à l’invention de 
or , pour laquelle celui-ci re- 
çut une récompense du parlement, 
etc. En avril 18:15, Stanhope s’é- 
leva contre certaines dispositions 
du traité signé à Vienne le 25 mars 
par les quatre puissances alliées ; et 
au commencement de l’année sui- 
vante, 1l fit adopter le renvoi à un 
comité, de la motion qu’il venait de 
présenter pour faire rédiger en un 
seul code les ordonnances et statuts 
innombrables inscrits dans le S£a- 
tute Book, et dont peu de juges et 
peu d’avocats ont une idée claire et 
complète. Lord Stanb ope est mort le 
13 septembre 1816. Il avait été ma- 
rié deux fois : la première, à la fille 
aînée du comte de Chatham, dont il 
eut trois filles ; 1l eutirois garçons de 
son second mariage , avec la fille uni- 
que de M. Grenville, ancien ambas- 
sadeur à Constantinople. D—7—<, 

STANHOPE (Puy Dormer). 7’, 
GHESTERFIELD. 

STANISLAS ( Sanr), évêque 
de Cracovie et martyr, naquit, le 26 
juillet 1030, de parents qui tenaient 
aux plus illustres familles du cercle 
de Cracovie. Ayant de bonne heure 
formé son cœur à la vertu, plus par 
leurs exemples que par leurs instruc- 
ons , ils l’envoyèrent continuer ses 
études à Gnesne , ensuite à Paris, où 
il étudia , pendant sept ans, le droit 
canon et la théologie. A la mort de 


ses parents, 1l revint en Pologne et 
distribua aux pauvres son patrimoti- 


ne, qui était très-considérable, afin 
de servir Dieu plus librement. L’é- 
vêque de Cracovie l’ordonna prêtre, 
lenomma chanoine de sa cathédrale , 
et le chargea d’annoncer la parole 
de l'Évangile. Les discours du saint 
prètre et sa vie exemplaire lui atti- 
rérent la confiance générale; on ve- 
Pait de toutes les provinces pour le 
/ 
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consulter. Le siége de Cracovie étant 
devenu vacant, àl y fut appelé par 
les vœux unanimes du roi , du clergé 
et du peuple. Gomme il refusait d’ac- 
cepter ;, le pape Alexandre IT lui or- 
donna d’acquiescer à la volonté de 
Dieu qui se manifestait si visiblement. 
Il fat sacré en l’an 1 072. Étant re- 

vêtu du caractère épiscopal , il vou- 
lut que sa maison devint le refuge 
des pauvres. Son zèle pour l'exercice 
des fonctions pastorales et pour la 
prédication, ne connaissait point de 
bornes. Chaque année il faisait la vi- 
site de tout son diocèse. Son dévoü- 
ment pour la religion et son attache- 
ment à sa patrie devaient être mis à 
une dure épreuve. Boleslas IT , sur- 
nommé le Hardi, résidait ordinaire- 
ment à Cracovie. Ayant pris Kiow, 
conquis la Russie méridionale, et s’é- 
tant fait craindre de tous ses voisins 
par sa valeur et son Imtrépidité, ce 
prince se rendait de jour enjour plus 
odieux ases sujets,ne mettant point de 
bornes à sa tyrannie ni à ses débau- 
ches. Les malheurs qu’il éprouva re 
l’ayant pas touché, les prières de la 
princesse Swientocka, sa sœur, et les 
représentations de Wratislaw, duc de 
Bohême, ne l’ayant point fait ren- 
trer en lui-même, on crut que l’ar- 
chevêque de Gnesne tenant le pre- 
muer rang dans le clergé, c'était à 
lui qu’il appartenait d'adresser au 
roi de sages remontrances, Mais ce 
prélat, connaissant le caractère vio- 
lent de Boleslas, n’osa point se 
charger de cette mission dangereuse. 
L’évèque de Cracovie montra pius 
de courage. Dans une audience par- 
ticulière qu'il obtint du roi, 1l le 
pria respectueusement de vouloir 
bien se rappeler ce qu’il devait à son 
nom , à la gloire qu'il avait acquise, 
à la nation qu’il gouvernait et à Pé- 
minence ie son rapg. « Plus vous tes 
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; 
élevé, lui dit:il, plus vous êtes ob- 
servé ; tous les yeux s’arrêtent sur 
vous et sur votre conduite ; vos 
égarements peuvent avoir des sui- 
tes funestes ; le scandale donné par 
» les rois est plus grand ; elforcez- 
» vous de gagner la considération, 
» l’amour de votre peuple, comme 
» vous avez acquis tant de gloire 
» par vos exploits militaires: N’ou- 
» bliez point qu'il y à un jugement et 
» une vie éternelle pourles rois, aussi 
» bien quepourle dernierde leurs su- 
» Jets. » — Ces paroles si sages paru- 
rent toucher Boleslas ; mais l’im- 
pression du moment fut bientôt effa- 
cée, et 1l retomba plus bas qu'aupa- 
ravant. Il n’eut pas honte d’entever 
par violence l’épouse d’un seigneur 
polonais, ce qui souleva la noblesse 
et la remplit d’indignation. $S. Sta- 
nislas » pressé par les plaintes qui 
s’élevaient de toutes parts, se crut 
obligé de faire une nouvelle démar- 
che. Îlse rendit à la cour, ayant avec 
lu quelques hommes respectables 
pris dans la noblesse ét dans le cler- 
gé. I dit au roi: « Daignez faire ces- 
ser tant d’exactions qui se com- 
mettent envers les malheureux ha- 
bitants ; faites rendre aux posses- 
seurs les biens nobles que sans rai- 
son l’on a réunis à votre domaine ; 
ordonnez que les villes et les cam- 
pagnes ne soient plus exposées au 
pillage de vos soldats; que voire 
conduite réponde à la piéié de vos 
ancètres. Si ces déréglements de- 
vaient continuer, je serais forcé de 
vous séparer de la communion de 
PEglise. Prévenez un malheur si 
grand pour vous, pour nous et pour 
» toute la nation. » A ces dernières 
paroles Boleslas ne peut plus contenir 
sa fureur; 1 menace le samt évêque, 
assurant qu’il ne périra que par ses 
mains. Cependant la paix parut pen- 
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dant quelque temps rétablie; mais 
le prince continuant d’opprimer ses 
sujets et de les scandaliser par des 
désordres publics , Stanislas vint 
le trouver une troisième fois ; il fut 
repoussé , chargé d’injures et me- 
nacé de la mort. Tout étant inu- 
tile, Stanislas revint une quatriè- 
me fois déclarer au roi qu'il le 
séparait de la communion des fi- 
dèles. Le monarque affectant de ve- 
nir aux prières publiques, l’évêque 
ordonna que lon cessât l’office di- 
vin quand il entrerait dans l’église. 
« Malheureusement à cette epoque , 
dit Naruszewiz, les dissensions en- 
tre le pape Grégoire VIT et l’em- 
pereur Henri IV, les disputes en. 
tre le trône et l’autel étaient arrivées 
au plus haut degré d’irritauon. La 
puissance ecclésiastique s’arrogeait 
le droit d’ôter et de donner les 
couronnes, tandis que les rois al- 
laient bien au - delà de ce qui leur 
appartenait dans l’imvestiture des 
évêques et des chanomes. Cepen- 
dant Stanislas se conunt daus les 
bornes d’une sage modération; res- 
pectant les droits de la couronne, 
que le monarque tenait de Dieu ct 
de sa naissance , il ne considérait 
ce prince que comme chrétien, et 


sous ce rapport il leprivait de la 


communion avec les autres fidèles. 
Il fut bientôt victime de son zèle. 
Ce prélat était allé avec quelques 
ecclésiastiques à l’église de Saint- 
Michel hors de la ville, pour y 
prier et y célébrer les saints offices, 
Boleslas, en étant instruit, s’y rendit 
avec un corps nombreux d'hommes 
armés. Il donna ordre d’aller pren- 
dre le saint évêque et de l’amener 
hors de l’église. Ceux à qui il s’a- 
dressa reculèrent d’effroi. D’autres 
ayant également refusé de servir 
d’instrument à la fureur du prince , 
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Boleslas s’avança fui - même vers 
l'autel, dans le moment où le prélat, 
après avoir célébré les saints mys- 
ières, priait Dieu à voix haute qu’il 
voulüi bien pardonner à ses enne- 
mis ; le roi d’un coup de sabre lui 
fendit la tête. Ceux qui accompa- 
gvaient Boleslas, enhardis par son 
exemple, prirent le corps de l’évê- 
que , le iraînèrent hors de l’église, 
le coupant en petits morceaux, qu’ils 
répandirent dans un champ, afin 
qu'ils fussent dévorés par les bêtes 
et les oiscaux de proie. Ge meurtre 
effrayant eut lieu le 8 mai 1070. 
Dieu ayant conservé les membres 
épars de son serviteur, ils furent 
recueillis et enterrés devant la porte 
de l’église de Saint - Michel, et en 
1088 transférés avec grande pompe 
dans Péglise Cathédrale. En 1253, 
le pape Innocent IV canonisa solen- 
nellement ce saint martyr. De nos 
jours , le roi Stanislas Auguste, par 
respect pour son patron, quiest aussi 
celui de la Pologne, fit orner, avec 
une mumficence royale , l’église que 
la nation polonaise a élevée à Rome 
sous l’mvocation du saint; ce prince 
établit aussi l’ordre qui poriele nom 
de saint Stanislas. La mort de ce 
saint fut une grande calamité pour 
Boleslas et pour tout le royaume." 
Le pape Grégoire VII lanca un 
interdit sur la Pologne, avec ordre 
de fermer toutes les églises , et d’em- 
pêcher toute communication du roi 
avec les fidèles. Non content de ces 
peines spirituelles, et voulant don- 
ner en Pologne un second exemple 
de la sévérité qu’il venait d’exercer 
envers l’empereur Henri IV, le pape 
déposa Boleslas , le déclarant déchu 
de la couronne, défendant aux évé- 
ques polonais de ne plus élever sur 
le trône aucun des princes de la mai- 
Son royale sans la permission du 


STA 


saint siège. Quant à ceux qui avaieut 
pris part au meurtre, le pape les 
déclara, eux et leurs descendants, ir- 
réguliers , incapables de recevoir les 
ordres sacrés et de posséder aucun 
bénéfice ecclésiastique. Des écrivains 
contemporains nous ont transmis le 
nom de quatre gentilshommes polo- 
nais , qui prétèrent à Boleslas leurs 
mains etleurs sabres pour le meurtre 
de saint Stanislas : c’étaient Strze- 
micnczyki, Druzyncki, Jastrzembi et 
Strzeniawitski. Boleslas lutia pen- 
dant un an contre les difficultés de 
sa position. Le clergé , elfrayé par 
les foudres du Vatican , lui refusait 
obéissance. La noblesse se réjouis- 
salt de ce que le moment était arri- 
vé où elle pouvait enfin se soustraire 
à Ja tyrannie d’un tel homme. Les 
princes de la Russie secouèrent” le 
joug et refuserent d’acquiiter les tri- 
buts auxquels ils s'étaient soumis. 
Le mécontentement devenant géné- 
ral et le bruit se répandant qu’une 
conspiration allait éclater, Boles- 
las se réfugia dans le royaume de 
Hongrie , d’où il ne rentra plus en 
Pologne. » (7. Boresras Il) G—v. 

STANISLAS KOSTKA (Saint), 
de la compagnie de Jésus, naquit 
Van 1550, au château de Rostkou, 
en Pologne. Ses parents, Jean Kosi- 
ka, sénateur polonais, et Margueri- 
ie Kriska ‘fille du palatin de Mazo- 
vie, lui ayant, dès ses plus tendres 
années, inspiré les sentiments d’une 
solide piété, l’envoyèrent, avec Paul, 
sonfrère aîné, sous la conduite de Jean 
Biinski, à Vienne, pour y continuer 
ses études dans le collége des Jésui- 
tes. Stanislas fitadmirer sa modestie, 
sa ferveur et son recueillement. Il 
chiretenait souvent ses compagnons 
d’études des choses célestes; et ses pa- 
roles étaient écoutées avec respect , 
parce qu’elles partaient du fond de 
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son cœur. Sa conduite déplut à son 
frère et à son gouverneur :ils lui re- 
_ présentaient que pour un jeune hom- 
me de sa qualité, destiné à rémplir 
les prenuères digmtés, il, portait la 
dévotion à un excès qui déplairait 
à ses parents; des représentations, 
ils en vinrent aux injures et aux 
mauvais traitements. Sans se lais- 
ser intimider , Stanislas suivait avec 
d'autant plus d’exactitnde et de cons- 
tance le genre de vie qu'il s’était 
prescrit. Il dormait peu, priait beau- 
coup ; sa journée se partageait entre 
les exercices de piété et ses études ; à 
peine s’accordait-il quelques moments 
de récréation. Étant tombé malade 
après deux années de persécutions 
continuelles , il prit la résolution 
d'entrer dans la compagnie de Jé- 
sus. Le P. Magius, provincial, à qui 
il fit part de son dessein, n’osa le 
recevoir, craignant l’indignation du 
père, qui avait declaré que jamais il 
ne consentirait à ce que son {ils entrât 
dans une maison religieuse. Par le 
même motif, le cardinal Commen- 
don, qui se trouvait à Vienne, com- 
me légat du pape Pie V, refusa d’im- 
tervenir. Stanislas conçutalors la ré- 
solution de quitter Vienne. Laissant 
pour son frère etson gouverneur une 
lettre aussi touchante qu’édifiante, 
ilse rendit à Aussbourg, puis à Dil- 
lingen. Le P. Canisius, provincial, 
voulant s'assurer de sa vocation, lui 
ordonna de servir à table les pen- 
sionnaires du collége, et d’avoir soin 
dé leurs chambres. Stanislas s’en ac- 
quitta avec un zèle et une humilité 
qui firent l’étonnement de toute la 
maison. On l’envoya à Rome, où S. 
François Borgia , général des Jésur- 
tes, le reçut d’après ses vives Instan- 
ces. Le 28 octobre de l’an 1567, 
Stanislas, âgé de dix-sept ans, revé- 
tit habit de l’ordre. Quelques jours 
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après, il reçut une lettre deson pére, 
qui lui reprochait dans les termes les 
plus violents, de déshonorer sa fa- 
mille, ajoutant queles Jésuites se re- 
pentiraient d’avoir concouru à ses ex- 
travagances, et menaçant de les faire 
chasser de la Pologne. Le fils répon- 
dit avec une respectueuse modestie, 
en exprimant la résolution sincère 
où il était'de suivre sa vocation, et 
de s’en rapporter en tout aux soins 
de la providence; et il ne s’occupa 
plus que des devoirs du plus fervent 
novice. Ayant passé neuf mois dans 
les exercices de la plus haute piété, 
il parut pressentir que sa mort était 
prochaïne, Dans les premiers jours 
du mois d'août, il dit en partant de 
la fête de l’Assomption : « Qu'il fut 
» heureux pour les saints , le jour où 
» la bienheureuse Vierge fit son en- 
» trée dans le Paradis ! Je suis per- 
» suadé qu’ils en renouvellent la mé- 
» moire tous les ans, aussi bien que 
» nous par quelque réjouissance ex- 
» traordinaire ; j'espère que je serai 
» présent à la première fête qu’ils en 
» feront. » Cependant le jour de la 
Saint-Laurent, comme 1l se trou- 
vait indisposé, on le porta à l’infir- 
merie. La vue de l'éternité bienheu- 
reuse paraissait le combler de joie. 
En entrant , il fit le signe de la 
croix, disant qu'il n’en relèverait 
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point. Le 14 d’août, il demanda le 


saint viatique et l’extrême onction. 
Le lendemain, jour del’Assomption 
de l'an 1568, il rendit l’ame, en fai- 
sant les actes les plus ardents de 
contrition et d'amour. fl n’avait pas 
encore atteint la dix-huitième année 
de son âge, nile dixième mois de- 
puis son entrée au noviciat. En 1604, 
le pape Clément VIT le déclara 
bienheureux. Paul V approuva un 
office en son honneur, pour les égli- 
ses de Pologne, qui portent à ce saint 
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. une haute vénération, et dont plu- 
sieurs se sont placées sous sa protec- 
tion parüculicre; enfin, Clément X 
permit aux Jésuites de reciter cet of- 
fice, en plaçant la fête de Saint Sta- 
nislas au 13 novembre, jour auquel 
son corps, trouvé entier et sans COr- 
ruption , fut transféré dans l’église 
du noviciat, fondée par le prince 
Pamphil. La Vie de saint Stanis- 
las , traduite de l’italieu de Cépari, 
par Calpin, a été souvent réim- 
primée. (V7. Dorséans.) G—+. 
STANISLAS Ier. LECKZINSKI, 
ou LESZCZINSKI , roi de Pologne, 
était issu d’une famille originaire de 
Moravie et de Bohème. Le premier 
seigneur de cette maison qui s’éta- 
blit en Pologne futPhiippe de Perz- 
. tyn,qui s’y rendit (961) à la suite de 
sa tante maternelle, Dombrouka, fille 
du roi de Bohème, qui épousa Mie- 
cislas duc des Polonais. Perztyn était 
doué de grandes qualités, et Miecislas 
sut les apprécier : plusieurs victoires 
qu’il remporta sur les Russes, lut 
frayérent le chemin aux premières 
dignités. Ses descendants fondèrent la 
ville de Leckno, dont , suivant lu- 
sage des Polonais, 1ls tirèrent lenom 
de Leckzinski. Plusieurs grands hom- 
mes sortirent de cette maison; et dans 
les tenps modernes , les Raphaël, 


les Venceslas , les André, les Boges- 


Jas furent distingués par leur mérite 
personnel et leurs emplois. Raphaël 
(1), troisième du nom, d’abord Sta- 


roste de Frauenstadt, ensuite grand- 


enseigne du royaume , eut sUCCESSI- 
vement les Palatinats de Posnanie et 
de Lencici. Il réunit à ce dernier le 
généralat de la Grande-Pologne , et 
enfin la charge de grand - trésorier. 
11 épousa la fille de Stanislas Jablo- 


(1) C’est lui qui a prononcé cette sentence, rap- 
porlée par J. J. Rousseau : Malo periculosam li 
bertatem quam quietum servitium. 
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nowski, palatin de Russie, et grand- 
general de l’armée de la couronne ; 
et de ce mariage est issu le prince 
auquel cet article est consacré. Sta- 
nislas Leckzinski vit le jour , le 20 
octobre 1682, à Lemberg, capitale 
de la Russie Rouge, Né avec d’heu- 
reuses dispositions, nourri des leçons 
les plus propres à les développer, et 
que lui donna son propre père , al fit 
bientot voir qu’ilne degénérerait pas 
de la vertu de ses ancêtres. Par un 
mélange d'exercices réglés et d’oceu- 
pations sérieuses , Raphaël fortifia 
son tempérament naturellement dé- 
Bicat ; il lui apprit à braver la cha- 
leur et Le froid ; et dès que Stan'slas 
eut atteint sa quatorzième année, 1l 
Jui fit contracter l'habitude de souf- 
frir Ja faim et la soif. Dans toutes les 
saisons, cet enfant chéri n’avait 
qu'un simple lit de paille. L'esprit se 
développa dans Leckzinski à mesure 
que son corps se fortifia. À l’âge de 
dix-sept ans , il savait parfaitement 
parler et écrire la langue latine ; le 
français et l'italien ii étaient fa- 
miliers ; il s'exprimait dans sa langue 


maternelle avec grâce et il l'ecrivait. 


élésamment en prose et en vers. L’e- 
loquence étant. en Pologne, un des 
arts les plus utiles à ceux que leur 
naissance appelait aux plus hautes 
dignités, on n’en laïssa pas négliger 
l'étude à Stanislas, qui, guidé par un 
goût sûr, prit uniquement pour MmO- 
dèles les orateurs de la Grèce et de 
PBome. Enfn il était versé dans les 
mathématiques, et il avait tellement 
aprofondi la mécanique, qu’il en pu 
se faire un nom dans cetie science. 
L'éducation de Leckzinski étant ter- 
minée, son père le fit voyager. De 
tous les pays qu'il visita , aucun n6 
Jui inspira le même intérêt que la 
France : qui eût pu prédire alors 
à Stanislas qu'il naîtraït de lui une 
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fille, qu'il aurait la satisfaction de 
voir assise sur le trône de ce vaste et 
bel empire ? Le comte Raphaël, au 
retour de son fils , s’empressa de li. 
niticr aux affaires de la république. 
Leckzimski n’était âgé que de dix- 
neuf ans, à la mort du grand So- 
bieski ; 1l était alors staroste ou juge 
de Ja noblesse du Palatinat d’Odola- 
nou, ct 1l fut député par sa province 
à la diète préparatcire pour l'élection 
d’un nouveau roi. Gette assemblée 
l'ayant chargé d’aller complimenter 
la reine sur la mort de son époux , 
il s’acquitta dignement de cette mis- 
sion. Député à la diète d’élection, 
qui s’ouvrit le 15 mai 1677, il obtint 
un grand nombre de suffrages pour 
en être nommé maréchal ; mais il 
eut la sagesse de renoncer à cette 
charge importanie. {1 se fit plus 
d'honneur encore en défendant son 
père, qu’on accusait de liaisons sus- 
pectes. Leczmski et ses amis avaient 
formé le projet de faire placer la 
couronne sur la tête de Jacques So- 
bieski , fils aîné du dernier roi ; mais 
la France lui fit préférer le prince de 
Conti , non toutefois sans une forte 
opposition. Celle-ci, de son côté, 
porta ses suffrages sur l’électeur de 
Saxe, Frédéric-Auguste, nomination 
qui fut ensuite ratifice dans une diète 
générale (7. Aucusre 11, II, 45). 
Stanislas alors se rapprocha de ce 
prince , qui, à la mort de Raphael 
Leckzinski , accorda le Palatinat de 
Posnanie à son fils , et lui conféra la 
charge d’échanson de la couronne. 
Cependant la Pologne fut bientôt agi- 
tée par les troubles les plus grands : 
ils étaient causés tant par la présence 
des troupes saxonnes , qu'Auguste, 
malgré l’engagement qu'il avait pris, 
ne se pressait pas de renvoyer dans 
son électorat, que par l’imprudence 
qu'avait commise ce prince en se li- 
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guant avec le Czar Pierre Ier, (7. ce 
nom, XX XIV, 441), ce quiattira sur 
la Pologne, les armes du roi de Suède, 
Charles xrr (Woy. ce nom, VIT, 
159). Une confédération, qui se te- 
nait à Varsovie, -crut devoir envoyer 
au monarque suédois un député 
pour conclure une négociation qui 
était déjà entamée. Tous les yeux se 
porièrent vers le palatin de Posna- 
nie , qui alla trouver Charles à Heils- 
berg. Il parla de la ‘situation des af- 
faires avec tant de sagesse, que le 
roi de Suède prit le plus grand plai- 
sir à l’écouter. Le monarque promit 
d'accorder à la république les con- 
ditions les plus favorables; ct, en 
quittant Leckzinski, il dit : « Voilà 
» un homme qui sera toujours mon 
» ami. » Ce fut dans une seconde | 
entrevue que Charles concut le des- 
sein de le porter sur le trône, dessein 
dans lequel le confirmèrent les infor- 
mations secrètes qu’il se procura sur 
son compte. I] commença par rem- 
pür la promesse qu'il avait faite à 
la république. La diète de Varsovie 
enchantée vota des remerciments à 
son ambassadeur , -et déclara le trô- 
ne vacant ( mai 1704 ). Divers pré- 
tendants, parmi lesquels le prince 
de Conti figura de nouveau, se mi- 
rent sur les rangs ; mais bientôt les 
suffrages parurent se réunir en fa- 
veur de Leckzmskr. L'élection avait 
été fixée au 12 juillet. Charles arri- 
va le r1 à Varsovie, et se tint inco- 
gnito chezsonambassadeur. L’assem- 
blée étant formée, on alla aux voix. 
Un député demanda que l'élection fût 
remise jusqu’à ce que le roi de Suède 
eùt reuré ses troupes. Un autre ré- 
pondit que le meilleur moyen d’ame- 
ner ce monarque à faire ce qu’on de- 
sirait, était d’élire celui qu'il consi- 
dérait comme son ami; et il termi- 
na son discours, en disant : « Pour 
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» moi, je déclare qu’en bon Polo- 
» nals, et pour le bien de la patrie, 
» je nomme roi de Pologne, et grand 
» duc de Lithuanie, Stanislas Leck- 
» zinski, palatin de Posnanie. » L’as- 
semblée s’était ouverte à trois heu- 
res après midi ; et, sur les neuf heu- 
res du soir, Stanislas fut proclamé 
roi, au bruit de l’artillerie des Suc- 
dois et aux acclamations de la mul- 
titude. Mais le lendemain, le prince 
Lubomirski , grand général de la 
couronne, annonça son opposition. 
Il alléoua , entre autres moüfs, que 
l'élection s'était faite un samedi, 
jour fatal à la Pologne, et qu’elle 
avait été proclamée après le coucher 
du soleil, ce qui était de mauvais 
augure. À ne consulter que la cons- 
titution, qui exigeait une entière li- 
berté et l’unanimité des suffrages, la 
nomination de Stanislas était irrégu- 
lière, il est vrai; mais cetie irrégu- 
larité était le vice ordmaire de toutes 
les élections des rois de Pologne. 
Aussi beaucoup de Polonais qui s’é- 
taient absentés du champ électoral, 
et à la tête desquels était le primat, 
vinrent le lendemain saluer le nou- 
veau roi , à qui Charles XII envoya 
aussitôt une ambassade solennelle, 
et fournit de l'argent et des troupes. 
Les généraux Suédois se mirent en 
campagne pour donner la chasse 
aux partis polonais et saxons ; et en 
même temps Charles , avec l'élite de 
son armée, alla chercher celle qu’Au- 
gusie commandait en personne, Ce 
prince r’attendit pas le roi de Suède; 
mais 1l prit une résolution bardie, 
ce fut d'aller enlever son rival Gans 
la capitale. Stanislas, obligé d’en 
sortir, joignit Charles XIT à Lem- 
berg , que les deux rois quittèrent au 
bout de quelques jours pour marcher 
à l’ennemi. T'out plia devant l’armée 
suédoise , et le nombre des partisans 
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de Stamislas s’accrut à proportion 
des succès de son allié. Le primat 
convoqua, pour le 11 juillet 1705, 
une dicte à l’effet d’aviseraux moyens 
de le soutenir. La confédération de 
Varsovie futapprouvée généralement 
dans cette assemblée, qui déclara. 
Auguste déchu du trône et confirma 
l'élection de Leckzimski, dont une 
nouvelle diète, plus nombreuse en- 
core que la précédente, fixa le cou- 
ronnement au 7 octobre suivant. Il 
se fit avec le plus grand appareil ; et 
Charles xnr , qui s'était trouvé in- 
coguito à l’élection de Stanislas, as- 
sista de même à cette cérémonie, Le 
roi et la république de Pologne tra- 
vaillèrent ensuite à resserrer les liens 
qui les unissaient à la Suède. I! fut 
arrêté que les deux puissances réu- 
niraient leurs forces contre Auguste, 
jusqu’à ce qu'il eût solennellement 
reconnu Leckzinski, et qu'on pour- 
suivrait également le Czar afin de le 
contraindre à réparer les dommages 
qu'il avait causés tant à la Pologne 
qu’à la Suède. Cependant Auguste 
n'avait pas renoncé à l'espoir de ré- 
tablir ses affaires. Après avoir fait en 
Saxe de nouvelles levées , il vint se- 
crètement en Pologne essayer derani- 
mer son parti. [l tint à Grodno un 
conseil composé du très-petitnombre 
de ses amis, qui déclarèrent traîtres 
et rebelles à la république Stanislas 
et ses parüsans. Mais un moyen plus 
puissant fut la conclusion d’un nou- 
veau traité d'alliance entre Auguste 
et le Gzar , qui entra en Pologne, au 
commencement de l’année 1706, à 
la tête d’une armée de quatre-vingt 
mille hommes, divisée en plusieurs 
corps , l’un desquels, sous le com- 
mandement de Menzikoff, fut battu 


. par Stanislas. Dans le même temps, 


Schullenbours , qui était à la tête de 
vingt mille Saxons et Moscovites, 
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fut défait, près de Frauenthal, par le 
général suédois , Renschæld , qui n’a- 
vait que deux mille hommes. LeCzar 
s’étant retiré pour aller apaiser une 
révolte au royaume d’Astrakan, les 
deux rois ne trouvant plus d’ennemis 
en Pologne , entrèrent en Saxe. La 
victoire les y accompagna. Auguste se 
: vit forcé de conclure le traité d’Alt- 
Ranstadt, par lequel il reconnut Sta- 
_ mislas pour seul et légitime roi de Po- 
logne. Il lui remit les archives et 
les joyaux de la couronne Jet 
fallut qu'il répondit à une lettre que 
ce prince lui avait écrite, comme à 
l'électeur de Saxe, pour lui faire 
part de son avénement au trône. En 
1707 , la France ,l’Allemagne , l’An- 
gleterre | reconnurent Stanislas , et 
déjà le roi de Prusse etle Grand Sei- 
gneur lui avaient envoyédes ambassa- 
deurs, Mais le Czar, faisant sa propre 
cause de celle qu'abandornait À ugus- 
te, résolut de faire élire un troisième 
roi. Il rentre en Pologne avec une 
armée de soixante mille hommes, 
et convoque des assemblées de la 
nation , qui déclarent Auguste et 
Stanislas déchus du trône , l’un par 
son abdication , l’autre par le vice 
de son élection. On publia l’inter- 
règne , et le pays fut dévasté par les 
Russes. Le roi de Suède était alors 
en Saxe. Stanislas , pénétré de dou- 
leur, le supplie de marcher en Po- 
logne; mais depuis quelque temps 
Charles paraissait uniquement oc- 
cupé du dessein d'aller en Russie 
détrôner le Czar. Touché, toutefois, 
par les instances de Stanislas, il 
partage avec lui ses trésors et ses 
troupes, et lui donne Renschæld , le 
plus habile de ses généraux, pour 
les commander. À peine Stanislas pa- 
rut-1l en Pologne, que sa douceur et 
son affabilité lui concilièrent tous les 
cœurs. Après avoir purgé lepays des 
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briganas qui l’infestaient, il marche 
contre les Moscovites qu’il mena bat- 
tant depuis Lembere jusqu’à Grodno. 
Le roi de Suède se détermina enfin à 
rejoindre Leckzinski. Le Czar, sur 
l’avis des desseins de Charles , avait 
repris la route de ses états. Stanis- 
las, toujours plus sage et plus mo- 
déré que son allié, mit en vain tout 
en œuvre pour le détourner du pro- 
jet de passer en Russie. Après le dé- 
part de Charles , Leckzinski se livra 
tout entier aux fonctions pacifiques 
de la royauté. Le désordre était gé- 
néral ; mais bientôt les soins pater- 
nels du monarque firentrenaître quel- 
ques sentiments d'humanité dans des 
cœurs que quatre années de guerre 
avaient rendus féroces. Le cultiva- 
teur , qui était devenu soldat, reprit 
sa charrue, l’artisanrentra dans son 


ps VE EU 
_ateñer;tons Îles citoyens déplacés par 


l’anarchie se livrérent à leurs pre- 
miers travaux ; et la Pologne crut 
toucher au terme de ses malheurs : 
mais son sort ne dépendait ni d’elle 
n1 deson roi;c’était d’un prince Opi- 
niâtre, qui ne prenait conseil que de 
son ambition, et qui ne concevait 
pas qu'aucun obstacle püt arrêter 
l’exécution de ses plans. La journée 
de Pultaya mit fin aux prospérités 
de Charles XII. Après ces grands. 


revers de son allié, il ne fut plus pos- 


sible à Stanislas de se maintenir en 


Pologne. Dans la triste situation où 
il se trouve réduit , il rassemble une 
diète générale : il y rend compte 
de tout ce qu’il a fait pour pacilier 
les troubles , et il ose défier les plus 
mal intentionnés de lui reprocher la 
plus légère infraction aux lois. « SL 
» Vous jugez, » ajoute-t-il, « que le 
» sacrifice de ma couronne puisse 
» devenir utile à la patrie, je suis 
» prêt à le faire. » L'assemblée lui 
jure une fidélité inviolable et lui pro- 
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digue les plus magnifiques promesses; 
mais on s’en tint là , et Stanislas fut 
forcé de se retirer , avec six mille 
Suédois, à Stettin , résidence qu’il lui 
fallut quitter en 1712, pour défen- 
dre les états de Charles que leurs 
ennemis communs attaquaient de tou- 
tes parts. Il réunit alors sa petite 
armée à celle que commandait le gé- 
néral Stenbock , et il donna des 


preuves de valeur et-de conduite en 


plusieurs rencontres , surtout a Ros- 
tock et à Gustrow où, avec des forcés 
inférieures , il battit les Danois, les 
Saxons et les Russes. Charles XIX, 
après sa défaite, s'étant retiré en 
Turquie , Leckzimski lui avait écrit 
pour le conjurer de permettre qu'il 
conclût un accommodement avec Au- 
guste. Le roi de Suède lui répondit 
que, loin de consentir à la destruction 
de son plus bel ouvrage, il se flattait 
d'aller bientôt, à la tête de deux cent 
mille hommes , rétablir ses affaires 
et détrôner le Czar; qu’au reste il 
saurait bien faire un autre roi, si 
Leckzinski ne voulait plus lêtre. 
Cette réponse n’étant propre qu’à 
redoubler l'embarras de ce prince, 
il chargea Smiegalski d'aller re- 
présenter à Charles XIE, que l’abdi- 
cation qu'il proposait était Punique 
moyen qui pût rendre la tranquillité 
à la Pologne. Mais arrivé à Bender, 
l'envoyé entra daus les vues du rot 
de Suède, et écrivit à Stanislas qu'il 
ne doutait pas que son allié ne fût 
promptement en état de tenir la pro- 
messe qu’il lui avait faite. Leckzimski 
résolut alors d'aller lui-même en Tur- 
quie , solliciter le consentement de 
Charles. Accompagné de deux of- 
ficiers , il se dérobe la nuit à son 
armée (novembre 1712).Après avoir 
heureusement traversé le pays en- 
nemi, il arrive à Jassy. Conduit 
chez le commandant, il se dit ofli- 
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cier français au service du roi de Suè- 
de, et il ajoute, quant à son grade : 
Major sum.— [md maximus es (2), 
lui répond aussitôt le commandant, 
qui le reconnaît et qui Île traite en 
roi, mais en roi captif. Stanislas jui 
demanda s’il ignorait qu’il était l’al- 
lié de Charles XIT et l’ami du grand 
seigneur. Le commandant alors lui 
annonça que le roi de Suède, après 
s'être battu avec ses seuls domesti- 
ques , contre toute une armée turque, 
avait été fait prisonnier. La Porte 
ordonna que le roi de Pologne fût 
conduit sous bonne escorte à Bender, 
pour être sous la garde du seraskier, 
qui alors transférait Charles XIT, 
de cette ville, dansle lieu qui lut était 
assigné pour prison. Laissant ce prin- 
ceentreles mains de son lieutenant, le 
seraskier retourna sur ses pas , pour 
s'assurer de la personne de Stanislas. 
Le roi de Suède apprit alors que le 
roi de Pologre n’était qu'à deux 
pas de lui. Il lui dépêcha le jeune 
Fabrice ( ’oy. ce nom XIV,43;, 
pour l’assurer de son amitié et lui 
recommander de ne conclure au- 
cun accommodemement avec Au- 
guste, auquel il espérait faire exécu- 
ter bientôt le traité d’Alt - Ranstadt 
(3). Le seraskier eut pour Stanislas 


mo 


(2) Proyart attribue cette réponse à un officier 
turc, Si elle est réelle, ce dont on peut douter, 
il faut qu’elle ait été faite pa un officier Moldave., 

(3) Nous avons Liré la lettre suivante, d'un re- 
cueil de lettres autographes, adressées à Stanislas, 
par plusieurs souverains, recueil précieux qui se 
frouve à la bibliotheque publique de Nauci, dont 
ce prince est le fondateur. 

« Un exprès allant de Bender à Adrianople, 
ayant rapporté en passant {ue V. M. était arrivée 
au premier endroit, et me doutant bien qu’elle se- 
rait bien aise de recevoir de mes nouvelles, je n’ai 
pas voulu manquer de lui apprendre mon arrivée 
ici, et que j'ai forie es évance que mes aflares: 
aussi bien que celles de V. M. auprès de la Porte, 
seront bientôt remises sur un bon! pied, nonobs- 
tant la violence dont on a usé dernièrementenvers 
moi, à Bender. Il faudra seulement avoir un peu 
de patience , et 1l sera nécessaire de ne pas se lais- 
ser intimider par ce que des mal-intentionnés 
pourront inventer pour nous ébranler. J’ai cette 
ferme confiance en la prudence de V. M., qu’elle 
ecntinuera de soutenir ngs intérèls communs AVEC 
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tous les égards dus à sa dignité. Ce 
prince fit son entrée à Bender, an 
bruit de toute l'artillerie de la place, 
et monté sur un cheval arabe, su- 
perbement caparaçonné, On l'inter- 
rogea ensuite sur les motifs de son 


voyage; et 1l ne les déguisa point, 


Le sulthan Achmet ( #. ce nom Fi A 
145) ordonna qu’il fût relâché, puis- 
qu'il se proposait de quitter la Tur- 
quie. On le traïta depuis ce moment 
en tête couronnée : on lui donna une 
garde ; et on lui assigna 1m traite- 
ment. Le comte Poniatowski ( Foy. 
ce nom, XXXV, 347), agent par- 
ticulier du roi de Suède près la Porte 
Othomane, eut assez de crédit pour 
obtenir du grand - seigneur un nou- 
vel armement contre le ezar. 11 fut 
arrêté dans le divan, que l’on don- 
nerait au roi de Pologne quatre- 
vingt mille hommes pour le recon- 
duire dans ses états , et que le roi de 
Suède le suivrait, à la tête d’une ar- 
mée plus nombreuse. Stanislas quitta 
Bender le 7 août. Il se croyait près 
de dissiper ses ennemis et de rétablir 
le calme dans sa patrie ; mais l’ins- 
tabilité du divan ne le laissa pas 
long-temps dans cette espérance. Le 
grand-vézir, Méhémet Baltadji (77. 
ce nom, XXVIIT, 126 #Éagné par 
l'ambassadeur du czar , lit expédier, 
le 13, Pordre le plus précis d’empê- 
cher que le roi de Pologne ue prit le 
commandement des troupes , et de le 
faire reconduire à Bender; ce qui fut 
exécuté sur-le-champ. Stanislas de- 
meura encore neuf mois dans le chÀ- 
TT LU PEUR E Po 


le même courage et la même constance qu’elle a 
fait jusqu’à présent, et que par son glorienx exém- 
ple, elle anbnera Messieurs les Polonais du 5on 
parti à faire de même. M. le général Poniatowsky 
est de cet avis, et comme il se donne l'honneur 
d'écrire lui-même amplement à V. M., je la prie 
de trouver bon que je w’y rapporte en l’assurant 
que je serai toute ma vie, $ire, de V, M, , le très- 
bon frère, allié et voisin, À Karnabad, le 22 fé- 
Vrier 1713. » CAROLUS, 


La signature seule est de/la main de Charles XIE. 
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teau de cette ville. Enfin Charles 


XIT, instruit que ses ennemis déso- 
laient ses plus belles provinces, ré- 
solut de partir ; mais 1l ne put déter- 
minéer son allié à l’a ccompagner dans 
la nouvelle expédition qu'il méditait, 
« Non, lui manda Stanislas, jamais 
» On ne me verra rer l'épée pour me 
» faire restituer une couronne, —Eh 
» bien! je la tirerai pour vous , lui 
» répondit Charies ; et en attendant 
» que nous reuirions triomphants 
» dans Varsovie, je vous donne ma 
» principauté de Deux - Ponts, avec 
» ses revenus. » Stanislas partit de 
Bender à la fin de mai 1 n14) ettra- 
versa, sous un déguisement, la Mol. 
davie, la Transylvanie, la Hongrie, 
PAutriche et V’Allemagne. Le comte 
Poniatowski l’accompagna dans ce 
voyage (4), et le mit en possession 
dela principauté dontle roide Suède 
venait de lui donner la jouissance. 
Stanislas s’empressa d’y faire venir 
du fond du Nord, sa famille , dont 
il était séparé depuis long- temps , 
et qui se composait de sa mère (ap- 
pelée Madame la palatine ou Mada- 
me royale), de sa femme et de ses 
deux filles. Malgré cette réunion , il 
ne jouit pas d’une tranquillité par- 
faite ; et un complot fut tramé pour 
l'enlever. Les conjurés, dont les me- 
sures furent en partie devinées, tirè- 
rent quelques coups de pistolet sur 
une voiture où ils croyaient Sianis- 
las, mais où se trouvait seulement 
un de ses officiers, que par bonheur 
ils n’atieignirent pas. On se mit aus - 
sitôt à la poursuite de ces scélérats , 
dont trois furent pris, et ils furent 
jugés et condamnés au dernier sup- 
plice. Stanislas non - seulement leur 
fit grâce, mais, ayant appris que 
EN PU UN PET ARSI R GATE 


(4) Quand ils furent à Vienne, je prince Eugène 
fit assurer leur route par un lieutenant-colonel, 
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celui de la bande qui tenait l’ar- 
gent s’était échappé, il voulut qu’on 
donnât aux autres tont ce dont ils 
avaient besoin pour retourner dans 
leurs foyers. Auguste protesta, à la 
face de l’Europe, qu’il détestait 
cet attentat. Personne ne l’en crut ca- 
pable; mais tous les soupçons tom- 
bèrent sur Flemming (#7. ce nom, 
XV, 45), son muustre. Stanislas 
était à peine échappé aux coups des 
assassins lorsque sa constance fut 
mise à une nouvelle épreuve par la 
mort de Charles XIT, arrivée le 1 1 dé- 
cembre 1718. Proscrit dans sa pa- 
tric, privé, par une diète, de ses 
biens patrimoniaux, obligé de quit- 
ter la principauté de Deux - Ponts, 
dont le comte palatin Gustave se mit 
en possession , il ne savait de quel 
côte porter ses pas. Dans cette per- 
- plexité, 1l eut recours à la France. 
Le duc d'Orléans, régent, lui répon- 
dit qu'il pouvait choisir la ville d’Al- 
sace qui lui conviendrait le mieux ; ei 
en même temps on lui assigna une sub- 
sistance honorable (5). Stanislas, 
ayant fait choix de Weissembourg , 
partit de Deux Ponts, le 10 janvicr 
1720, pour se rendre dans cette ville. 
I] fut reçu à Strasbourg et dans toute 
V’Alsace avec les honneurs dus aux 
têtes couronnées. Lorsqu'il fut arrivé 
à Weissembourg , la cour de France 
lui fit offrir une garde particulière. Il 
répondit qu'il n’en desirait point 
d’autre que la protection du roi et le 
cœur des Français. L'étude et les soins 
qu’il donnait à sa famille loccupè- 
rent spécialement dans sa retraite. 
Le repos qu’il y trcuvait fut de nou- 
veau troublé par l’effet de l’inquié- 
tude qu’'Augusie éprouvait de voir 
résider en France son ancien compé- 


(5) S'il faut en croire Voltaire, qui à pu le sa- 
voir, c'était une pension modique que le ministè- 
re payait fort mal. 
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üteur. L’envoyé de ce prince à la 
cour de Versailles sollicita donc l’é- 
loignement de Stanislas. « Vous man- 
» derez à votre maître, lui répondit 
» le régent, que la France a toujours 
» été l’asile des rois malheureux, 
» qu’elle a pris le roi de Pologne sous 
» sa protection, et qu’elle ne sait pas 
» retrer ses bienfaits. » Quelque 
temps après, on découvrit une nou- 
velle conspiration contre Stanislas ; 
mais, soit remords, soit terreur, l’a- 
gent chargé de le faire périr (avec 
du tabac empoisonné ) disparut. Cet 
acharnement de ses ennemis remplit 
de tristesse l’ame de ce prince, qui, 
pour désarmer leur rage, résolut de 
céder à son antagoniste. Il s’adressa, 
pour cet effet, aux puissances qui 
pouvaient le nueux interposer leur 
médiation. Ce fut vainement. La fer- 
meté de Stanislas parut alors l’aban- 
donner , et sa sanié s’altérer. La re- 
ligion le tira de cet abattement; et il 
en sortait à peine lorsqu'on vint lui 
annoncer que sa fille était destinée à 
recevoir la main du premier mo- 
narque de l’Europe, la main de 
Louis XV (7. ce nom, XXV, 2017, 
et Marie Leckzinska, XX VIT, 0). 
Peu de temps après la célébration de 
ce mariage Inespéré, Stanislas quitta 
l'Alsace pour habiter Chambord, puis 
Meudon , où les deux jeunes époux 
allaient souvent goûter les douceurs 
d’un commerce simple et affectueux. 
Ce prince semblait désormais à Pa- 
bri des coups du sort; et cependant 
Ja fortune le menaçait encore de nou- 
veaux revers. Auguste IT étant mort 
(ir, février 1933 ), divers concur- 


-rents se mirent sur les rangs pour lui 


succéder. De ce nombre furent Sta-. 
nislas, et le fils du roi défunt (77. Au- 
ausre TE, t.ur, p.51), qui était por- 
té par les puissances voisines , l’Au- 
triche et la Russie. Le primat et les 
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seigneurs les plus distingués de la 
nation polonaise avaient écrit à Sta- 
nislas pour le conjurer de venir rece- 
voir la couronne, que tous les ordres 
de l’état s’empressaient de lui défé- 
rer. Des instances si flatteuses l’a- 
valent touché, mais sans lui donner 
l'envie de s’y rendre : « Je connais 
» les Polonais, avait-1l dit : je suis 
» sûr qu’ils me nommeront ; mais je 
» suis sûr aussi qu’ils ne me soutien- 
» dront pas ». La cour de France 
combatüt ces craintes , et promit à 
Stanislas, les secours les plus puis- 
sants; etil céda. Le voyage, soit qu'il 
le fit par terre oupar mer, offrait de 
grandes difficultés. Une flotte russe 
croisait dans la Baltique , et ’empe- 
reur avait donné les ordres les plus 
précis pour qu’on arrêtât Stanislas, 
s’il passait sur les terres de sa domi- 
nation. Dans l’espoir de donner le 
change à l’ennemi, on répandit le 
bruit que ce prince allait prendre 
le commandement d’une flotte équi- 
pée sur les côtes de Bretagne, et 
prête à faire voile pour Dantzig. Le 
20 du mois d’août, Stanislas prit 
congé publiquement du roi et de la 
famille royale, et se rendit à Berny. 
Là, le chevalier de Thiange , qui 
avait quelque ressemblance avec lui, 
se revêtit d’habits convenables, et se 
dirigea sur Brest. Le 26 , à dix 
heures du soir , tandis que le faux 
Stanislas s’embarquait au bruit du 
canon , le véritable, après s’être dé- 
guisé, monta dans une voiture de 
médiocre apparence, accompagné 
du seul chevalier d’Andelot. Les deux 
voyageurs devaient se faire passer 
pour des négociants que leurs affaires 
appelaient à Varsovie. Tsne furentin- 
quiétés qu’aux portes de Berlin oùils 
subirent un interrogatoire fort désa- 
gréable , mais après lequel on les lais- 
sa continuer leur route. Ils trouve- 
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rentà Francfort sur l’Oder , le neveu 
du marquis de Monti, ambassadeur 
de France , qui, pour mieux tromper 
les espions , ne donna que la qua- 
trième place au roi, dans sa voiture. 
Le reste du voyage se fit sans obsta- 
cle. Leckzinskiarriva, le 8 sepiemb., 
à Varsovie, etdescendit chez le mar- 
quis de Monti, où il garda l’incogni- 
to. Le 11 était le jour fixé pour l’é- 
lection. Le 10,Stanislas parut en pu- 
blic, et sa présence répandit la plus 
vive alégresse dans la capitale et 
dans le champ électoral. Le 11, le 
maréchal recueilhit les suffrages, et 
il n’en reçut pas un seul qui ne fût 
pour Leckzimski. Le primat eût pule 
proclamer le même jour ; mais il crut 
quelelendemainil parviendraità ren- 
dre l'élection compléte et unanime 
en gagnant le prince Wieznowiecki, 
chancelier de Lithuanie, qui, en 
se retirant de l’assemblée, avait en- 
traîiné quelques mécontents. Rien 
n'ayant pu le ramener , la proclama- 
ton se fit. Mais Stanislas ne tarda 
pas à voir se réaliser ce qu'il avait 
prévu. Une armée russe marchait 
contre Varsovie, etl’armée polonaise 
n’était pas assez forte pour lui tenir 
tête. Le secours de France n’était pas 
arrivé ; les cent mille Polonais qui 
venajent d’elire leur roi s’étaient re- 
tirés dans leurs provinces respecti- 
ves , et les rassembler de nouveau 
n’était pas chose facile. Les parti- 
sans de Stanislas lui faisaient toute- 
fois de magnifiques promesses. Pour 
en attendreles effets ,1l prit la résolu- 
üon de s’enfermer dans une place 
forte. Il fixa son choix sur Dantzig , 
ville qui se gouvernait elle-même sous 
la protection des rois de Pologne , et 
où il arriva le 2 octobre, accompa- 
gné du primat, de l’ambassadeur de 
France, du comte Poniatowski et de 
quelques autres seigneurs polonais. 
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Commeses parusans étaient toujours 
maîtres de Varsovie, les Russes fi- 
rent procéder , dans le faubourg de 
Praga , à élection d’un nouveau roi. 
Le général Lacy (6) leur commandant 
déciara que l’intention de la Czarine 
était que l'électeur de Saxe fût élu, et 
il le fut. Stanislas, en l’apprenant , ne 
put s’empécher de dire : « Je plains 
» ce prince : tôt ou tard il éprouvera 
» linfidélité de ceux qui l'ont nom- 
» mé. » Bientôt, comme on l'avait 
prévu , l’armée ennemie se porta con- 
tre Dantzig, dontles habitants avaient 
juré de s’ensevelir sous ses ruines 
plutôt que de reconnaître un autre 
roi que Stanislas. Le siégecommencça 
le 20 février 1734. Les assaillants 
furent repoussés en plusieurs rencon- 
tres. Le comte de Munuich ( foyez 
XXX, 4o7), qui le conduisait, 
eut recours au bombardement , dont 
les terribles effets , joints à la famine, 
ne purent cependant ébranler la cons- 
tance des Dantzikois. A la fin, parut 
le secours de France ; mais le comte 
de La Motte qui le commandait, 
n’osant tenter la descente à la vue 
des nombreux bataillons qui bor- 
daient la rade, fit voile pour Copen- 
higue. Le comte de Plélo, ambas- 
sadeur de France en Danemark, s’of- 
frit pour le remplacer etpérit les ar- 
mes à la mam. ( Voyez PrxLo, 
AXKV , Or. ) Tout lkespoir de 
secours étant perdu, Stanislas don- 
na le conseil à la ville de Dantzick 
de songer à son salut (7), et lui- 
même consulta ses amis sur les 


(6) M. Schoell dit ( Histoire abrégée des traités 
244), que £acy est la 


de paix; 'in-80., t. IT, p. 
véritable ortographe du nom de ce général, 

(7) Stanislas avait dejà conseillé aux Dantzi- 
kois de songer à traiter. Celle proposilion élant 
communiquée par le comte Poniatowski à l’as- 
semblée de Ja bourgeoisie, un des députés s’ap- 
proche, et lui demande si c’est bien le roi lui-me- 
me qui les invite à subir la loi du vainqueur ; et 
sur la réponse affrimative ani lui fut faite, il be- 
gaye, chancelle, tuinbe et expire, 
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moyens de pourvoir au sien. D’après 
Pavis du marquis de Monti, il prit 
le part de sortir dela place, déguisé 
en paysan. Les partücularités de sa 
fuite sout retracées dans une lettre 
écrite par Stamslas lui-même à la 
reine sa fille. Cette pièce, qui fut 
publiée dans le temps, a été réimpri- 
mée en 1922, au sujet d’une autre 
narration du même genre, par sonar- 
rière petit-fils (7. Louis XVIII, au 
Supplément ). Nous nous bornerons à 
dire que Stamislas, dont la tête était 
mise à prix par les Russes, sortit de 
Dantzig sous un habit de paysan et 
accompagné du général Steinilicht , 
dont 1l fut bientot séparé. Il avait 
pour guides trois espèces debrigands 
( des Schnapans ), auxquels se joi- 
gnitun banquerouter. Il fallut tantôt 
voguer dans une nacelle au milieu 
d’une campagne inondée et fréquem- 
ment embarrassée de joncs, tantôt 
aller à pied sur des terres mouvantes 
et bourbeuses où l’on enfonçait jus- 
qu’au genou. Le pays étant couvert 
de nuées de Cosaques et de Russes, 
on ne pouvait marcher que la nuit. 
On passait le jour dans des cabanes, 
dans le grenier de l’une desquelles 
Stanislas fut forcé de se tenir caché 
pour sesonstraire aux regards d’une 
troupe d’ennemis qui la remplis- 
saient, À son entrée dans une autre 
maison, le maître le reconnut et le 
nomma.Stanislas ne lui déguisa point 
la vérité, et 1l eut occasion de s’ap- 
plaudir de sa franchise. Cet homme 
le servit avec un zèle et un deésinte- 
ressement tels, que de la forte somme 
qui lui fut présentée, 1l ne voulut 
accepter que deux ducats. Le prince 
fugitifn’eut pas beaucoup à se plain- 
dre de ses guides, malgré leur mau- 
vaise mine et leur fächeuse réputa- 
tion. Ayant passé la Vistule , il ache- 
ta un charriot attelé, ce qui faillit Le 
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faire découvrir. Ce fut sur une voi- 
ture de cette sorte que ,seul, et au 
bout de sept jours de transes mor- 
telles , il gagna Marienwerder , 
ville des états du roi de Prusse, où 
il fut reçu avec les plus grands 
honneurs. Il se rendit ensuite à Kô- 
migsberg, qu’il ne quitta qu'après 
avoir terminé quelques arrangements. 
La conduite de l’empereur d’Alle- 
magne au sujet des affaires de Po- 
logne avait forcé la France à lui 
déclarer la guerre ( 10 oct. 1733 ). 
Des succes éclatants couronnèrent 
les armes francaises ; et Charles VI 
se vit réduit à souscrire aux con- 
ditions que lui imposa la cour de 
Versailles : par le traité de paix qui 
fut conclu à Vienne , le 18 novembre 
1739, 1l fut arrêté que Stanislas ab- 
diquerait, mais qu'il conserverait 
les titres et honneurs de roi de Po- 
logne (5), et qu’il serait mis en pos- 
session des duchés de Lorraine et de 


Bar, lesquels, à sa mort, seraient | 


réunis à la couronne de France (9). 
Quoique les vertus et les heureuses 
qualités de ce prince dussent être 
connues de ses nouveaux sujets, ils 
n’en virent pas moins avec une sorte 


de stupeur, dit un historien contem- 


(8) II fut également stipulé que les biens patri- 
moniaux de Stanislas, qui avaient été confisqués , 
lui seraient rendus. 


(a) La prise de possession, pour le duché de 
Bar et pour la Lorraine, eut lieu ( en vertu des 
préliminaires du traité de Vienne } les 8 février et 
21 mars 1737. M. de La Galaizière en fat chargé. 
Stanislas l'avait nommé son chancelier-garde-des- 
sceaux, place qu’il conserva durant tout le règne 
de ce prince, el à laquelle il juiguit celle d’inten- 
dant , qu’il exerça peut-être avec trop derigidité. 
Ce fut lui qui ñt exécuter par la corvée ces immen- 
ses trayaux au moyen desquels on a comblé deux val- 
ons très-prufonds et très-dangerenx , dans lesquets 
il failait descendre pour aller de Nanci à Toul, 
L'entreprise fut sans doute éminemment utile ; 
mais il paraît qu’elle ne se fit pas toujours en temps 
vpportun , si l’on en juge par la tradition et par la 
citation suivante, extraite du poème des Saisons 
de Saint-Lambert : 

J'ai vu le magistrat qui régit ma province, 
L’esclave de la cour et l’ennemi du prince, 
Commander la corvée à de'tristes cantons 

Où Cérès et la faitu cowmandaient les moissons. 
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porain, l'évènement qui en leur enle- 
vant des souverains adorés , les fai. 
sait passer sous une autre domination. 
Stanislas prit la généreuse résolution 
de dissiper cet effroi par ses bienfaits, 
par la sagesse, par la douceur de 
son gouvernement, et 1l l’exécuta 
complètement. Nombre d’institu- 
tions pieuses, de fondations charita- 
bles, de caisses de prévoyance furent 
formées. Des temples, des palais, des 
châteaux de plaisance, des quartiers 
spacieux pour les troupès et d’autres 
édifices publics (10) de la plus gran- 
de somptuosité furent élevés (11). 
L’Europeadmire toujours l’ensemble 
unique que présentent par leur réu- 
nion, les deux places Royale et de ta 
Carrière de Nanci, sur la première 
desquelles Stanislas érigea, en 1795, 
la statue de Louis XV (52), statueqne 


la révolution a renversée , ainsi que la 
plupart des établissements du bien- 
faiteur de la Lorraine. C'était avec 
une pension annuelle de deux mil- 
lions, pour laquelle il avait renoncé 


TT ———— 
(10) On en a publié le détail sous ce titre : Re- 
cueil des fondations et élublissemens faits par le roi 
re Pologne, etc., nouvelle édition (par Michel), 
Lunéville, 1762, in-fel,, fig. ( oy. Fontette , 
n°. 3163-55.) 
(xx) Le roi de Prusse, Frédéric IT, écrivit à ce 
sujet la lettre suivante, à Stanislas : Potsdam, ce 
2 juillet 2754. 


« Monsieur inon frère, rien ne pouvait me ren- 
dre le retour de M. de Mauperthuy plus agréable 
que la letire dont V. M. a bien voulu le charger 
pour inoi. L’estime que j'ai concue pour votre 
personne, lorsque j'ai eu la satisfaction de vous 
voir à Koœnisherg et à Berlin, ne finira ‘qu'avec 
ma vie; el il m'est bien doux de voir que V. M. 
ne m'a pas oublié, Je la remercie de tout mon 
cœur du livre de pians qu’elle a bien voulu m’en- 
voyer; les grandes choses qu’elle exécute avec peu 
de moye s, doivent faire regretter à jamais à tous 
les buns Polonais la perte d’un prince qui aurait 
fait leur bonheur. V. M. donneen Lorraine l’exem- 
ple à tous les rois de ce qu’ils devraient faire; elle 
rend ïes Lorrains heureux; et c’est là le seul mé- 
Lier des souverains. Jela prie d’être persuadée que 
je l’aime autant que je l’admire, el que je serai 
toute ma vie, avec les sentiments les plus distin- 
gués , de V. M., le bon frère et très-affectionné 
ami, FRÉDÉRIC. » 


(12) Ce fut ponr l'inauguration de cette statue À 
que Palissot ( F, ce nom, XXXII, 419), fit sa 
comédie du Cercle. 
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aux revenus des deux duchés, qu’il 
subyenait à ces dépenses prodigiéuses 
et à l’entretien d’une cour brillante 
et polie (13), où il accucillait, de la 
manière la plus distinguce, les hom- 
mes recommandables par leurs ta- 
lents. Ami des lettres et des sciences, 
Stanislas s’efforça de les encourager 
par l'établissement d’une académie. 
Les opinions s'étant partagées à ce 
sujet dans son conseil, 1l envoya son 
secrétaire, le chevalier de Solignac, 
prendre à Paris l’avis de divers lit- 
térateurs et savants, qui ne furent 
pas non plus d'accord. Pour toutcon- 
cilier , le roi se borna d’abord à fon- 
der une bibliothèque publique, avec 
deux prix de 600 fr. chacun, l’un 
pour les sciences , l’autre pour la lit- 
térature et les arts, prix qui devaient 
être décernés par cinq censeurs. Le 
nombre de ceux-c1 s’étant accru , l’é- 
tablissement reçut le nom de société 
royale des sciences et des lettres (77. 
Menoux ); et, à la demande du fonda- 


ps 


(13) Ce fut principalement à M. Alliot, com- 
missaire-général de la maison de Stanislas, que ce 
prince fut redevable de l’ordre admirable avec 
lequel elle fut conduite. C’est à ce même M. Al- 
hot, qne Voltaire, quirésida long-temps à la cour 
de Lunéville, adressa le billet suivant : « Quand 
Virgile était à la cour d’Auguste, Ælliotus se faisait 
un plaisir de ne le laisser manquer de rien.» L’ab- 
bé Proyart prétend que Stanislas étant fatigué de 
la présence de Voltaire, Alliot, pour l’en dé- 
barrasser, donna de tels ordres, que l’auteur de 
la Henriade ne trouva pas même un morceau de 
pain dans le château. Nous croyons qn’on peut 
douter de la vérité de ce recit. Un homme digne 
de foi, qui a eu les relations les plus intimes avec 
des personnes de la cour du roi de Pologne, nous 
‘a rapporté que les repas de Voltaire, qui, maitri- 
sé par son travail, n'avait pas coutume de Jes 
prendre à des heures réglées, lui étaient ordinai- 
rement servis dans son appartement. Alliot y 
voyant des inconvénients, lui fit dire qu’il fallait 
désormais qu’il mangeât à la table des gentilshom- 
mes. Voltaire en prit de l’humeur et se retira : il 
est probable cependant qu’il revint depuis à la 
cour de Lunéville : 11 s’y trouvait du moins en 
1749, lorsque Ja marquise du Chastelet mourut 
{ Ce fut depuis cette mort qu'il n’y revint pas }). 
Stanislas, à cette occasion, alla le visiter trois fois 
dons son appartement, pour le consoler, L'année 
précédente, se rendant à Versailles, 11 l'avait em- 
mené avec lui. Nous ne dissimulerons pas qu'il y 
avait à la cour de Stanislas un singulier méjauge 
de dévotion et de philosophie, 
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teur, la plupartdes hommes de mérite 
qui Horissaient en France, en devin- 
rent membres. Ce fut dans la premiè- 
re assemblée publique de cette aca- 
démie ( décembre 1757) que le sur- 
nom de Bienfaisant, surnom que toute 
l’Europe a confirmé, fut, pour la pre- 
muère fois, donné à Stanislas(14). Les 
événements de la guerre qu’occasion- 
na la succession de Charles VE, cau- 
sèrent quelques inquiétudes à ce prin- 
ce. Deux fois il quitta le château de 
Lunéville, où l’on craignait qu'il ne 
fût enlevé, surtout lorsque le prince 
Charles de Lorraine (15) eut passé le 
Rhin. Bientôt Stanislas apprit que le 
roi, son gendre, qui accourait au se- 
cours de l’Alsace, était tombé mala- 
lade à Metz, et qu’il était à toute ex- 
trémité, L’alarme de S. M. P, fut 
vive, mas elle ne fut pas de longue 
durée. Le 20 septembre 1744, elle 
eut la satisfaction de recevoir Louis 
XV, qui passa près d’elle quelques 
jours. La reine, le dauphin, Mesda- 
mes Henriette et Adélaïde, que le 
danger du roi de France avait con- 
duites à Metz, s’empresstrent, lors- 
qu’il fut passé , d’aller embrasser Sta- 
nislas, qui déploya la plus grande 
magnificence dans la réception de ces 
augustes hôtes. Il en fut de même 
dans les deux voyages que Mesdames 
Adélaïde et Victoire firent ensuite en 
Lorrame, pour se rendre aux eaux 
de Piombières. Stanislas leur ayant 
cédé son propre appartement, un de 
ses ofliciers lui représenta qu’il ne de- 
vait pas se déloger ainsi pour ses pe- 
tites-filles : « Va, va, lui répondit, 
» ces petites-filles sont plus grandes 


(14) Ce fut Thibault, qui fut dans la suite 
procureur-général de la cour souveraine de Lor- 
raiue, qui eut cette heureuse idée. 

(15) Les sentiments d'affection des Lorrains pour 
Jeursanciens souverains inspirerent alors beaucoup 
de défiance. On né pout dissimuler que plusieurs 
d’entre eux ne fussent contraires aux intéréls:de 
la France; mais ils se bornèrent à des vœux. 
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» que moi. » Ce ne furent pas là les 
seules occasions où ce prince jouit 
des embrassements de sa famille. 
Presque tous es ans, il faisait un voya- 
ge à Versailles; et il y passait quel- 
que temps, entouré de sa fille, de ses 
peuts-enfants et de ses arrière-pe- 
Uis-enfants, qui tous le chérissaient 
avec une égale tendresse. Lorsqu'il 
lés avait quittés , il entretenait avec 
eux une correspondance suivie, dont 
on nous a conservé quelques frag- 
ments. « Vous êtes les délices du gen- 
_»re humain, lui disait le duc de 
» Berri, qui fut depuis Louis XVI ; 
» comment n’aurais-je pas pour Vo- 
» tre Majesté le plus tendre attache- 
» ment ! » Nous ne pouvons résister 
au desir de transcrire également ici 
la lettre qu’étant encore dans l’en- 
fance, lui adressa le comte d'Artois, 
aujourd’hui notre roi Charles X : 
« Mon tres-cher grand-papa, je suis 
» ravi, lui mandat -1l, d'apprendre 
» que V. M. se porte à merveille. 
» Quand aurai- je le plaisir de vous 
» revoir? On dit que je suis bien plus 
» raisonnable que l’année passée. Je 
. » suis tendrement attaché, mon cher 
» grand - papa, à V. M. » La dou- 
ceur du gouvernement particulier du 
roi de Pologne n’empêcha pas qu’il 
n’eût à lutter contre les cours sou- 
veraimes de ses états. L’établissement 
des vmgtièmes, ordonné par la Fran- 
ce, en fut la principale cause. Sta- 
nislas se vit forcé d’user de rigueur ; 
ce qui dut coûter à la seusibilité na- 
turelle de son cœur. Un événement 
qui ne l’afligea pas moins, fut la 
destruction d’un ordre célèbre au- 
quel il était très-attaché : c’est nom- 
_ mer la société de Jésus. S. M. P. ne 
permit pas que l’édit de suppression 
fût exécuté dans ses deux duchés; et 
même la reine, sa fille, obtint qu'il 
ne l'y serait pas complètement tant 


STA 


qu’elle vivrait. Stanislas, sans dou- 
te avec peu d'espoir de succès, s’ef- 
força d’arrêter le coup, en écrivant 
au roi, son gendre , une lettre (16) 
où il recommandait les Jésuites à la 
justice et à la commisération de ce 
monarque; mais l'intrigue dont cet 
ordre fut la vicüme, était trop for- 
tement nouée pour qu’elle pût être 
rompue par un teleffort. La reine de 
France, craignant que le voyage que 
son père, alors fort avancé en âge, 
avait coutume de faire à Versailles 
tous les ans, ne nuisit à sa santé, se 
rendit en Lorraine, au mois d’août 
de l’année 1965. Elle passa plusieurs 
jours auprès de S. M. P., qui la re- 
conduisit jusqu’à deux ou trois lieues 
de Commerci. Là eut lieu leur sépa- 
ration , qui devait être éternelle. Elle 
fut accompagnée, dit-on, de tristes 
pressentiments , et qui furent en quei- 
que sorte réalisés par la mort du dau- 
phin, père detrois de nos rois( 1765). 
La douleur de Stanislas, qui, avec 
toute la France, fondait les plus gran- 
des espérances sur ce prince, son pe- 
üt-fils , fut des plus vives à cette nou- 
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(16) Voici cette pièce, que nous avons trouvée 
dans le recueil dont nous avons parlé précédem- 
ment. Les nombreuses incorrections qu’elle offre 
semblent prouver qu’elle esttelle que la pensée de 
Stanislas l’a conçue. « Pendant que le public s’é- 
» tonne et que chaque fidèle de vos sujets frémit 
» sur le spectacle tragique de la persécution Inoute 
» contre les Jésuites, en mon particulier qu’il me 
» soit permis de vous exposer ma vive douleur sur 
» ce triste sujet, que ina raison ne peut compren- 
» dre ni mon cœur sensible supporter. Si l’estime 
» et la considération que j’ai pour cette société lui 
» donne le privilége sur mes sentiments, ce qui re- 
» garde la religion en cette occasion, votre auto- 
» rité, l’ulilite pour le bien de votre royaume 
» prévaut dans la part que je prends à ce qui peut 
» m’intéresser le plus vivement, bien persuadé 
» que toute injustice doit se briser au pied de vo- 
» tre trône, et que cette persécution 1nou1€e par- 
» venue au terme de la plus grande animosité, ne 
» fera voir qu'autant plus le pouvoir de votre sa- 
» gesse, de votre justice et de votre aulorite. Per- 
» mettez que je les jette à vos pieds; s’ils succom- 
» bent par la persécution de leurs ennemis, rien 
» ne leur sera plus glorieux que de se relever par 
» une protection telle que la votre. Vos illustres 
» prédécesseurs les ont établis, il ne vous reste 
» que de les maintenir ; à moi de vous assurer de 
» mon tendre attachement, elc. » 
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velle. « J’ai perdu deux fois la cou- 


» ronne, s’écria-t-il, et je n’en ai pas 
» été ému; mais la mort de mon 
» cher dauphin m’anéantit! » Il or- 
donna qu’il lui fût fait les plus ma- 
gnifiques obsèques. L’Éloge funèbre 
fut prononcé par le P. Coster, jésuite, 
dont le frère en donna lecture à Sta- 
nislas. Ce monarque, entendant son 
propre éloge, inséré dans le discours, 
interrompit le lecteur par ces mots : 
« Dis à ton frère (17) d’ôter cela, et 
» de le réserver pour mon Oraison 
» funèbre. » L'âge du roi de Polosne, 
quoique sa santé ne füt pas encore 
sensiblement altérée, ne pouvait man- 
quer de lui faire pressentir que le ter- 
me de sa carrière ne devait pas être 
éloigné. Venu au château de la Mal- 
grange , près de Nanci, le rer. fé- 
vrier 1706, 1l entra dans l’église de 
Bon - Secours , qu’il avait bâtie et 
choisie pour sa sépulture ; et il se 
plaça au - dessus du caveau. En sor- 
tant 1l dit à ses officiers: « Savez-vous 
» ce qui m'a retenu si long-temps ? 
» Je pensais que sous peu je serais 
» trois pieds plus bas. » La mort ve- 
nait de moissonner plusieurs têtes 
couronnées. Après les avoir comp- 
tées, Stanisias remarqua qu'il était 
le plus ancien monarque de l’Euro- 
pe. En même temps il rappela tous 
les dangersqu’ilavait courus. « Il ne 
» me manquerait, ajouta-t-il , pour 
» les avoiressuyéstous,que d’être brû- 
» lé. » Ge malheur ne lui fut pas épar- 
gné. Le 5 février, il se leva de bonne 
heure, selon sa coutume. Après s’être 
livré à ses exercices de piété, il s’ap- 
procha de la cheminée, pour voir 
l’heure à une pendule. Il était vé- 
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(1x7) C’est celui qui fut intendant des finan- 
ces sous le munistère de Necker. Le P. Coster 
est du nombre des hommes qui ont eu plus de mé- 
rite que de renom. Coster-Saint-Victor qui a péri 
avec George Cadoudal , en 1804, était de la mème 
famille, 
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tu d’une robe de soie ouatée, pré- 
sent de la reine, sa fille, et dont 
un des pans prit feu. Stanislas son- 
ne ses valets, qui ne se trouvent 
pas à leur poste. En se baissant 
pour étouffer la flamme, il perd lé- 
quilibre, tombe dans le feu, se 
blesse sur la pointe d’un chenet, et 
se trouve appuyé , de la main gau- 
che, sur des charbons ardents. Dans 
cette affreuse position , il ne peut ni 
se relever, ni même appeler à son se- 
cours. Il souffrit, pendant quelque 
temps, @es douleurs horribles, mais 
dont l’excès même lui ôta bien- 
tôt le sentiment. Cependant une 
odeur extraordinaire vint frapper le 
garde du corps placé à la porte de 
l'appartement. 11 s’approche de la 
pièce où se tenaient ordinairement les 
valets de chambre : ils ne s’y trou- 
vent pas encore. Il appelle : person- 
ne ne répond. Il soupçonne un évé: 
nement tragique; mais Sa Consigne 
lui défend d’entrer chez le roi. Il re- 
double ses cris, jusqu’à ce qu’arrive 
enfin un valet de garde-robe, qui voit 
son maître dans le feu , et fait de vains 
efforts pour l’en retirer. Le premier 
valet de chambre étant survenu, l’un 
et l’autre parvinrent, non sans beau- 
coup de peine, à relever le roi, qui, 
dès qu’il fut debout, reprit ses sens. 
Il avait les doigts de la main gauche 
calcinés, et, du même côté, une plaie 
qui depuis la joue s’étendait jusqu’au 
genou. Au premier bruit de cet évé- 
nement , le peuple alarmé remplit les 
cours du château. Les jours suivants 
et tant que dura la maladie du roi, 
les avenues de Lunéville furent cou- 
vertes d’une multitude, que l’mquié- 
tude et l'affection y attiraient de tou- 
tes les parties de la Lorraine. Stanis- 
las apprit que plusieurs de ceux qui 
prenaient à sa conservation un in- 
térêt si vif, manquaient d’aliments, 
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etilleur en fit distribuer. Jugeant que 
la rouvelle de l'accident qui venait 
de lui arriver causerait les plus 
grandes alarmes à Ja cour de France, 
il dicta lui-même une lettre pour la 
reine : cette princesse lui avait re- 
commandé de prendre des précau- 
tions contre le froid : « Vous auriez 


» bien dû, lui répondit-il avec enjoue- 


» ment, me recommander plutôt de 
» n'avoir pas si chaud. » Les pre- 
miers appareils firent concevoir des 


espérances qui se soutinrent çuelque . 


temps. Stanislas donna même des si- 
gnatures , le 17 ; mais à compter de 
ce jour la fièvre survint, et bien que le 
malade eñt encore tenu avec gaitéson 
cercle accoutumé le 20 , son état em- 
pira le lendemain. I] tomba dans un 
assoupissement dont on ne le tirait 
qu'avec peine. [ était dans cette triste 
position, lorsqu'un envoyé du roi 
de Pologne, Stanislas Pomatowski , 
fils de ce comte Poniatowski dont il 
avait reçu tant de preuves de dé- 
voûment, lui fut présenté ; le roi ne 
put lui réjondre qu’en lui tendant la 
main. L'agonie fut longue et doulou- 
reuse; elle finit, le 23 février , à 
quatre heures après midi. Stanislas 
était âgé de quatre - vingt-huit ans. 
D’après ce que nous venons de lap- 
porter , il est aisé de reconnaître que 
les qualitésles plusaimables formaient 
le caractère de ce prince. A la bonté, 
au Courage, à la générosité, à la 
prudence, enfin à un ; ugement ex- 
quis, il joignait une piété solide, la 
bienfaisance la plus éclairée et la plus 
soutenue, et l’amour des lettres , des 
sciences et des arts, qu'il cultivait 
lui-même avec succès. Sa taille était 
moyenne, mais bien proportionnée. 
Ainsi que l’attesient ses nombreux 
portraits , sa physionomie ctait heu- 
reuse, et même dans les dernières 
années de sa vie, les grâces , dit le 
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comte de Tressan (Foy. ce nom), 
n’en étaient point encore effacées. 
Quant à sa constitution, elle était si 
forte que Les gens de l’art déclarèrent 
qu'il auraït pu vivre encore un grand 
nombre d’années. La consternation 
et la douleur furent dans toute la 
Lorraine, à la mort de ce prince ac- 
compli, ce que nous avons dit qu’elles 
avaient été à son avénement. La 
translation du corps de Lunéville à 
Nanci, quoique faite au milieu de la 
nuit , fut accompagnée des sanglots 
des peuples accourus de toutes parts 
pour contempler le cercueil qui ren- 
fermait les restes de leur bienfaiteur. 
Le corps de Stanislas fut déposé près 
de celui de Catherine Opalinska , son 
épouse, qu'il avait perdue le 19 mars 
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1747, à l’âge de soixante-six ans. T1 


lu avait fait ériger, par un sculp- 
teur lorrain (Foy. Anam, I, 184), 
un superbe mausolée. Par les soms 
de la princesse qui veillait à l’exé- 
cution des bienfaits de son aïeul, 
Madame Adélaïde de France, un 
monument fut élevé à Stanislas, en 
face de celui de son épouse. Le 
cœur de la reme Marie Leckzinska , 
leur fille, qui ne survécut pas trois 
ans à son père, fut réum, le 22 
septembre 1768, aux restes de ses 
augustes parents. Îl était impossible 
de prévoir alors qu'il ne s’écoulerait 
pas un quart de siècle , avant qu’ils 
fussent profanés. Mais le malheur des 
temps voulut que, comme ceux des 
princes chéris qui, avant Stamislas, 
avaient régné sur la Lorraine , et 
d’après un autre exemple horrible, 
les tombeaux du roi et dela reine de 
Pologne fussent violés. Ce fut au ha- 
sard que l’on dut la découverte de ce 
forfut. Les deux corps étaient gi- 
sants dans la boue, et la tête du 
roi était encore reconnaissable. La 
mumcipalité de Nanci s’empressa de 
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faire renfermer dans un même cer- 
eueil ces restes précieux ; et par les 
soins généreux d’une honorable da- 
me (17), les deux monuments, qui 
avaient été transférés au Musée , fu- 
rent rétablis en leur place. Leur 
translation, qui se fit au son des ins- 
truments, fut accompagnée des ac- 
clamations et des bénédictions du 
peuple, qui réparait, autant qu'il 
était en lui, un outrage dont il n’é- 
tait pas coupable. Le 19 mars 1814, 
Monsieur ( comte d’Artois ), aujour- 
d’hui Charles X , qui attendait à 
Nanci les grands événements que tout 
faisait présager, alla offrir ses vœux 
au ciel sur la tombe de son aïeul et 
de son aïeule , ce qu’atteste une ta- 
ble de marbre placée à gauche de 
l'autel. On voit , à droite, un autre 
hommage rendu à Stanislas. Après 
avoir fait célébrer un service funè- 
bre , des corps de troupes polonaises 
qui, à la même époque, retournaient 
dans leur patrie, sous le commande- 
ment du comte Sokolnieki , firent 
poser une inscription par laquelle ils 
dirent à ce prince un éternel adieu 
(18). Le rétablissement de la maison 
de Bourbon sur le trône de France 


(x7) Nous regrettons qu'il nous soit interdit de 
mommer cétte dame, que néanmoins tout Nanci 
reconnaïtra, Flle a, de ses propres fonds, avancé 
près de 40,000 fr. pour le rétablissement des deux 
mausolées et de l’église de Notre-Dame de PBon- 
Secours, en l’état où elle se trouve aujourd’hui. 
La plus grande partie de cette sorume lui a été 
remboursée, il est vrai, par le tronc où les fidèles 
déposent leurs offrandes. La même dame a eu pour 
zélés coopérateurs, M. Oudinot, ancien magis- 
trat, et M. Thierry, receveur del’enregistrement, 
dont le frère a été une des premières victimes de 
la révolution. 


(1x8) Il paraît que les Polonais auraient desiré 
emmener le corps ou du moins une partie consi- 
dérabie du corps du prince que leur nation avait 
deux fois choisi pour roi, et que pour son mal- 
heur ellen’ayait su ni couserver ni défendre. Une 
telle demande m'était pas admissible; cependant 
ils obtinrent des religues de Stanislas, Ce furent 
quelques-unes de ses dents qui étaient passées en- 
tre les mains d’une pauvre femme, de laquelle on 
les acheta : il fut permis en outre aux Polonais 
d’emporler un des étendards de la garde de ce 
prince, 
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permettant aux LÉ de la Lor- 
raine de marifester leur respect 
pour la mémoire de Stanislas, une 
souscription, qui a pour objet de lui 
ériger une statue sur une des places 
qu'il a fait édifier à Nanci, est ou- 
verte depuis quelque temps; et la 
somme considérable à laquelle elle se 
monte déjà, doit faire espérer que 
ce projet sera promptement réalisé 
(19). Stanislas n’eut que deux filles. 
de son mariage avec Catherine Opa- 
linska. Comme son époux, cette 
princesse était pieuse, charitable et 
généreuse : elle avait un esprit éle- 
vé, et elle montra beaucoup de 
dignité sur le trône. Anne Leck- 
zinska , la fille aince de Stanislas et 
de Catherine , mourut à Deux-Ponts, 
en 1717, âgée de dix - huit ans. 
Marin a réum, sous le titre d’OEu- 


‘res du philosophe bienfaisant , di- 


vers écrits de ce prince sur la philo- 
sophie, la politique et la morale, et 
qui ne sont pas moins recommanda- 
bles par le choix des sujets , que par 
la justesse des pensées (20), Paris, 
1763 , 4 volumes 1n-8°., et 4 vol. 
in-12 (21). On à imprimé, en 


(19) Les feuilles publiques ont annoncé, en no- 
vyembre 1824, que $S. M. venait de consacrer une 
somme de 3,000 fr. à cet objet. 

(20) Stanislas conserva , jusqu’à l’âge le plus 
avancé, l'habitude qu’il avait contractée de bonne 
heure, de confier au papier ses pensées, On voit 
à la bibliothèque de Nanci quelques pages qu'il 
a écrites de sa main, quoiqu'il fùt alors presque 
entièrement privé de la vue. 

(21) Ce recueil, dont un extrait occupe le 2€. 
volume de l’Æisioire de Stanislas, par Proyart, 
ne contient pas les ouvrages de ce prince écrits en 
polonais; nous en connaissons trois. I. Glos 
JF'olny, ete., 1743, in-4°.; traduit en francais sous 
ce titre : La voix libre du citoyen, où Observa- 
tions sur le gouvernement de Pologne, Paris, 1749, 
in-19, [. Rozmowy duszy , etc., en vers, avec 
une version francaise en prose, par l'abbé Clé- 
ment, sous ce litre: Entretiens de l’ame avee 
Dieu , rés des Méditations, des Solilaques et du 
Manuel de St.-Augustin , Nanci, 1745, in-80. de 
bo3 pag. II. L’Histoire de la‘Bibl:, en vers polo- 
nais , petit in-fol. Le plus remarquable de ses 
écrits francais est L’incréduliié combattue par le 
simple bon sens , essai philosophique, par UE Foi , 
x vol. iu-19,. La reine Marie Leckzinska a aussi 
écril en polonais el én français, 3731 , 1u-8°%, un- 
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1825 : OEuvres choisies de Sta- 
nislas, roi de Pologne, duc de 
Lorraine et de Bar , précédées d’une 
notice historique par Mme, de Saint- 
Ouen, un vol. in-8°., orné de gra- 
vures et portraits. Son Oraison funè- 
bre fut prononcée , le 10 mai 1766, 
par le P. Élisée, dans l'église prima- 
tiale de Nanci, et à Notre-Dame de 
Paris , le rer. juin même année, par 
l’évêque de Lavaur ( Boisgelin de 
Cucé). Proyart a publié l'Histoire 
de ce prince , Lyon , 1784 , 2 vol. 
In-19. —Y. 
STANISLAS IT ou STANISLAS- 
AUGUSTE, roi de Pologne, fils ai- 
né du comte Poniatowski , gentil- 
homme lithuanien ( Foy. son ar- 
ticle, XXXV, 347) naquit, le 17 
janvier 1732 , dans un château de 
sa famille, et fut élevé dans la religion 
catholique. Il reçut, avec ses deux 
frères, une éducation à laquelle son 
père prit une part très-efficace. Éloi- 
gné de toutes les distractions du mon- 
de , Stanislas - Auguste montra un 
goût particulier pour les lettres, et 
il y fit des progrès tels, que non-seu- 
lement il surpassa ses frères, mais 
que, très-jeune encore, il aurait pu 
prétendre au ütre de savant. A cet 
esprit cultivé, il joignait les maniè- 
res les plus aimables et tous les avan- 
tages extérieurs. Sa famille , ancien- 
ne, mais jouissant de peu de pouvoir 
dans la république, à cause de la mo- 
dicité de ses revenus, était sous l’in- 
fluence des Sapieha , dont elle rece- 
vait des pensions, et reconnaissait, 
en quelque scrte, la suzeraineté. 
Avant deperdre son père, Stanislas 
avait voyagé dans différentes parties 
de l’Europe , et séjourné quelque 
temps à Londres et à Paris. S’étant 


livre dont Janozki ( Polon. lit. 1, 4x ) ne donne 
le titre qu’en latin : Libellus precum ad commo- 
vendum flectendumque divinum numen. C. M. P. 
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livré dans cette dernière ville à tout 
son goût pour la dépense et la dissi- 
pation, il y fut arrêté, pour dettes, et 
ne recouvra la hiberté que par les se- 
cours de Mme, Geofirin. Il se lia, en 
Angleterre, avec le chevalier Wil- 
liams Hanbury, qui le conduisit à 
Pétersbourg , où il se rendait comme 
ambassadeur. Ce fut sous ses auspi- 
ces que le jeune Poniatowski se pré- 
senta à la cour de Russie. Il y eut 
beaucoup de succès , et fixa surtout 
les regards de la grande - duchesse , 
depuis impératrice ( 7. Carnerie 
Il, vu, 383). Voulant paraître à 
cette cour avec un caractère plus im- 
portant, 1l retourna à Varsovie, et 
réussit à se faire nommer ambassa- 
deur du roi Auguste III près de la 
cour de Russie, Revenu alors triom- 
phant à Pétersbourg, il y continua 
ses assiduités auprès de la grande- 
duchesse, et finit par donner de 
l’ombrage au grand-duc. On prétend 
même que l’impératrice Élisabeth en 
fut mformée : mais elle n’y mit point 
d’obstacle ; et ce n’est que par l’in- 
fluence de la cour de Versailles au- 
près du roi de Pologne, que Ponia- 
iowski fut rappelé. Le roi Auguste 
III étant mort, peu de temps après 
son retour à Varsovie (1763), Stanis- 
las ne craignit point de se mettre sur 
lesrangs pourlui succéder. Nisa posi- 
tion ni sa naissance n’autorisaient 
une telle prétention. La noblesse et 
le peuple , toutes les puissances, à 
l'exception de la Russie, semblaient 
le repousser; mais Catherme, deve- 
nue impératrice, l’appuya avec tant 
de chaleur auprès de la diète; ses 
deux oncles Czartorinski, espérant 
gouverner en son nom , y employé- 
rent si bien leur crédit, qu'il fut 
élu le 7 septembre 1764, et cou- 
ronné le 25 novembre suivant. Son 
élection fut aussi favorisée par la 
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mort de l’électeur de Saxe, fils d'Au- 

uste LIT, et par l’extrême jeunesse 
de prince électoral; de manière qu’il 
n'eut pour concurrent aucun prince 
étranger. Lorsqu’il fut monté sur le 
trône, il éleva sa famille au rang de 
princière, organisa différentes par- 
ties de l’administration, et se con- 
duisit avec beaucoup de prudence et 
de modération envers ceux qui lui 
avaient été opposés ; enfin 1l fit tout 
pour se rendre agréable à la noblesse 
et au peuple; mais il y avait dans la 
nation tant de causes de divisions et 
de désordres, que ses efforts pour la 
rendre heureuse et paisible furent 
dès-lors inutiles. La religion catho- 
lique était la religion de l’état ; mais 
les dissidents de l’Église grecque, les 
Luthériens et les Calvinistes, avaient 
eu les mêmes droits que les Catholi- 
ques, etils n’en étaient privés que de- 
puis les constitutions de 1717, 1733 
et 1736. En 1764 et 1766, l’Angle- 
terre, le Danemark, la Prusse, et sur- 
tout la Russie, intercédèrent en vain 
pour eux auprès de la diète. Ce ne fut 
qu’en 1768, lorsque ces dissidents eu- 
rent formé à Kadan une confédéra- 
tion générale pour faireprévaloir leur 
demande , toujours appuyée par les 
mêmes puissances, que Stanislas l’ac- 
eueillit enfin et que le libre exercice 
de toutes les religions , avec la fa- 
culté de parvenir à tous les emplois, 
fut reconnu. Mais bientôt, à l’instiga- 
tion des évêques Soltyk de Cracovie 
et Massalski de Wilna, la noblesse 
catholique forma une confédération 
à Bar, en Podolie, pour detruire de 
nouveau les libertés; et 1l résulta de 
cette opposition une guerre intestine 
des plus cruelles. La confédération 
de Bar déclara hautement, par un ma- 
nifeste, le trône vacant; et 1l y fut ré- 
soluque Stanislas serait enlevé, livré 
à Pulawski , général des confédérés 
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(F. Puzawskt, au Supplément), ou 
mis à mort, si l'enlèvement ne pou- 
vaits’exécuter. Voici comment Coxe, 
dans son Voyage en Pologne (1), 
raconte ce malheureux événement. 
« Ce fut Vulwiki qui forma le projet 
de cet attentat. Ceux qui se chargè- 
rent de l’exécuter, au nombrede qua- 
rante, avaient trois chefs , nommés 
Lukawski, Strawenski et Kosinski, 
que le général avait liés dela manière 
la plus solennelle, en plaçant leurs 
mains dans les siennes , et en leur 
faisant promettre de lui livrer le roi 
vivant, ou si cela se trouvait impos- 
sible, de le faire mourir. Ces trois 
chefs, accompagnés de trente-sept 
hommes choisis ,serendirent à Var- 
sovie, déguisés en paysans, feignant 
d'y conduire du fom qu'ils avaient 
à vendre, et sous lequel ils cachè- 
rent leurs habits et leurs armes. Le 
dimanche au soir, 3 sept. 1771, 
une partie de ces conjurés se porta 
hors de la ville, tandis que les autres 
seréunissaient à la rue des Capucins, 
où ils savaient que le roi devait pas- 
ser en revenant de chez son oncle le 
prince Czartoriski. Ce monarque re- 
tournait au palais en carrosse, entre 
neuf et dix heures, accompagné de 
quinze personnes et d’un aide-de- 
camp, qui était assis à côté de lui. A 
peine était-il à deux cents pas de l’hô- 
tel de Czartoriski, que les conjurés 
l’attaquèrent, en ordonnant au co- 
cher d’arrêter , sous peine d’être tué 
sur le champ. Ils tirèrent plusieurs 
coups de pistolet sur le carrosse; et 


(x) Traduit par M. P. H. Mailet, 2 vol. in-49., 
Genève, 1780. — Une relation très-détailiée de 
cet événement se trouve aussi dans Parens patriæ 
Sianislaus Augustus à parricidis ereplus redilitus- 
que, Varsovie, 1772, in-80. ( par Jnstzki ). #, 
aussi une Relation de cet enlèvement par Mme, de 
la Recke ( Bulletin des sciences hislor., avril 
1825, 111, 345) et Pulaski vindicaled , Ballimore, 
1824 , in-40. de 37 pag. (ibid., aoùl 1825, 1V,, 
144 ). Ces deux dernières relations ne diffèrent de 
celle qu'a donnée Coxe, que sur des circonstan- 
ces d’ailleurs assez peu importantes, 
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un heiduque; qui s’efforcait de défen- 
dre son maître, fut atteint mortelle- 
ment d’une balle. Ce brave homme 
fut le seul de la suite qui montra de 
la fidélité et du courage. Tous les 
autres se dispersèrent, même l’aide- 
de-Camp, qui abandonna son roi et 
prit la fuite. Cependant Stanislas 
avait ouvert la portière de son car- 
rosse, pour se sauver à la faveur de 
la nuit qui était très-obscure ; mais 
dès qu'il mit pied à terre , les assas- 
Sins. le saisirent par les cheveux, 
€n proférant d’horribles menaces. 
« Nous te tenons, lui disaient-ils, 
ion heure est arrivée ? » L’an d’eux 
lâächa son pistolet de si près, que le 
prince en senüt le feu au visage ; et 
dans le même moment un autre lui 
Porta un coup de sabre sur la tête, 
qui pénétra jusqu’à l'os. Ils Je prirent 
au Collet, et remontant à cheval, le 
trainèrent à pied, l'espace de cinq 
cents pas , dans la rue, entre les che- 
Vaux qui Couraient. Pendant ce 
temps, tout était dans la consterna- 
lon au palais, où les personnes de 
la suite du roi venaient de répandre 
Ï alarme, Sesgardes à pied coururent 
au lieu où l’atientat s'était commis ; 
mais n’y trouvant que son chapeau 
etsa bourse de cheveux ensanglantce, 
ils désespérèrent dele revoir vivant. 
S'IS avalent suivi aussitôt ses tra- 
ces, ils pouvaient l’atteindre. Les 
aSSassins voyant que leur victime ne 
pouvaitles suivre à pied, et que lara- 
pidiiéaveclaquelleils l’avaienttrainé 
lui faisait perdre la respiration, jetè- 
rent sur ur cheval le malheureux Sta- 
nislas et précipitèrent leur faite ; Mais 
le fossé qui entourela ville, les obligea 
encore de suspendre leur marche al 
fallut le sauter, Le cheval du prince 
tomba deux fois, et se cassa la jambe 
à là seconde. Les assassins firent alors 
Inonter sur un autre cheval le roi, 
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tout couvert de la boue du fossé où 
il était tombé, et lui arrachèrent 
l’ordre de l’aigle noir et la croix de 
diamants qu’il portait à son cou. Ce 
ne fut qu’à sa prière qu’ils lui lais- 
serent un mouchoir et ses tablettes. 
Alors une partie de la bande s’éloigna 
pour porter au chef de la confédéra- 
tion la nouvelle de cet enlèvement. Il 
i'en resta.que sept auprès de Stanis- 
las, sous les ordres de Kosinski. Ne 
connaissant point les chemins, iis al- 
laient à l’aventure dans les ténèbres ; 
leurs chevaux ne pouvaient se tirer 
de la boue, et il fallut qu’ils fissent 
de nouveau marcher Poniatowski à 
pied, quoiqu'il n’eût qu’un soulier, 
l’autre s’étant perdu dans le fosse. 
Après avoir ainsi erré long-temps 
dans des prairies, sans suivre aucun 
chemin, et sans s'éloigner beaucoup 
de Varsovie, ils le firent remonter 
à cheval. Deux d’entr’eux le tenaient 
de chaque côté, tandis qu’un troi- 
sième conduisait son cheval par la 
bride. Le roi s’apereevant qu'ils 
prenaient le chemin du village de 
Burakow, les avertit de ne pas 
y entrer, parce qu'il s’y trouvait 
un poste de Russes , qui probable- 
ment voudraient le délivrer. IL crai- 
gnait avec raison que les conjurés 
ne le missent à mort au moment où 
ils se seraient vus près d’être arré- 
tés. Cet avis, dont 1ls ne comprirent 
pas le moüf, commença à les adou- 
cir ; ils virent du moins qu'il ne son- 
geaitpas à leuréchapper; etKosinski, 
que ses camarades sollicitaient én- 
core de l’assassiner , les empêcha de 
consommer ce crime. Le traitant avec 
plus de douceur , ce chef lui fit don- 
ner un chapeau et des bottes, dont le 
malheureux prince avait le plus pres- 
sant besoin, blessé comme il l'était 
à la tête et au pied. Ils lui donnèrent 
aussi un autre cheval , et continuant 
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à courir à travers champs, sans sa- 
voir où ils étaient, il se trouverent 
dans la forêt de Bielam à une lieue 
_ de Varsovie. La consternation et le 
trouble ne faisaient que s’accroître 


dans cetie ville. Les gardes du roi 


craignaient de se mettre à la pour- 
suite des conjurés, de peur qu'ils 
ne l’immolassent au moment où ils 
se verrajent poursuivis ; d’un autre 
côté , ils sentaient qu’en ne les pour- 
suivant pas, ils leur donnaient le 
temps d'échapper. Enfin plusieurs 
gentilhommes montèrent à cheval, et 
suivant la irace des conjurés, ils 
arrivèrent à l’endroit où le rot avait 
passé le fossé. À la vue de sa pélisse 
ensauglantée, déchirée, percée de 
balles et de coups de sabre, ils ne 
doutèrent plus que ce prince eût 
cessé d'exister , et ils s’abandon- 
nèrent au désespoir , tandis que Sta- 
nislas errait dans la forêt de Bie- 
lani avec ses ravisseurs. Une pa- 
trouille de soldats russes s’étant fait 
entendre , quatre d’entre eux dispa- 
rurent. Les trois autres continuèrent 
leur chemin , forçant le roi à les 
suivre. À peine avaient - ils marché 
un quart d'heure, qu'ils entendirent 
le qui vive d’une seconde patrouille ; 
alors deux de ces misérables s’enfui- 
rent encore, et Stanislas resta seul 
avec Kosinski. Tous les deux étaient 
à pied ; le roi, accablé de fatigue , 
supplia son gardien de lui accorder 
un moment pour respirer. Kosms- 
kis’y refusa , et le menaça de son sa- 
bre, en lui disant qu’après la forêt 
il trouverait un carrosse. {ls conti- 
nuèrent donc à marcher jusqu’à la 
porte du couvent de Bielani. Kosinski 
était dans un trouble ei une agitation 
qui n’échapptrent pas au roi: « Je 
vois, lui dit ce prince, que vous ne 
savez quel chemin vous devez pren- 
dre ; laissez-moi entrer dans ce cou- 
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vent, ct pourvoyez à votre sûreté. — 
Non, répliqua Kosinski, j'ai prêté 
serment. » En parlant ainsi, ils arrt- 
vèrent à Mariemont, petit palais ap- 
partenant à la maison de Saxe, qui 
n’est qu'à une demi-lieue de Varso- 
vie. Kosinski parut satisfait de savoir 
où il était, et le roi lui demandant 
toujours avec instance un moment de 
repos , il y consentit enfin. Ils s’assi- 
rent tous les deux sur la terre , et 
le roi redoubla d'efforts pour flé- 
chir son conducteur et lui persuader 
de le laisser échapper , lui repré- 
sentant l’atrocité d’un attentat sur la 
personne de son souverain, et la nul- 
lité du serment qu'il avait prêté, 
Kos:nski l’écoutait avec attention, et 
laissait voir quelque repentir. « Mais 
» si je vousreconduis à Varsovie, dit- 
» il, je serai pris et mis à mort. » — 
« Je vous donne ma parole, répondit 
» le roi, qu’il ne vous sera fait au- 
» cun mal; mais si vous en doutez , 
» sauvez-vous pendant qu’il en est 
» temps encore. Je me mettrai en sû- 
» reté, et je ferai prendre un autre 
» chemin à ceux qui pourraient vous 
» poursuivre. » Kosinski, ne pouvant 
plus résister , tombe aux pieds de son 
roi , lui demande pardon, et s’aban- 
donne à sa générosité. Le monarque 
répéta l'assurance qu'aucun mal 
ne lui serait fait : et tous deux allè- 
rent frapper à la porte d’un moulin, 
demandant l'hospitalité pour un gen- 
üilhomme pillé par des voleurs. Le 
meunier, craignant que ce ne fussent 
les voleurs eux-mêmes, refusa d’ou- 
yrir. « Si nous étions des voleurs, 
» dit le rot, en lui parlant par la 
» fenêtre, il nous serait facile d’en- 
» trer chez vous en cassant un seul 
» carreau, » Cette observation ou- 
vrit les yeux du meunier; 1 les fit 
entrer , et Stanislas écrivit aussitôt 
au colonel de ses gardes : « Par 
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» une espèce de miracle j’ai échappé 
» aux assassins. Je suis dans ce mo- 
» ment au petit moulin de Marie- 
» mont: venez, le plutôt possible, 
» pour m'y chercher. Je suis blessé; 
» als pas dangereusement, » La dif- 
ficulté fut alorside trouver quelqu'un 
pour porter ce billet, car les gens du 
moulin, regardant toujours le roi 
comme un gentilhomme attaqué par 
des voleurs, n’osaient sortir, de crain- 
te de ces brigands. Enfin le meunier 
s’en chargea , et une heure après Sta- 
nislas fut reconduit dans son palais 
par un détachement qui était venu le 
chercher. Lukawski et Strawenski, 
chefs des conjurés , qui avaient été 
arrêtés par les Russes, furent jugés 
et décapités comme régicides ; les 
subaliernes furent condamnés à tra- 
vailler toute leur vie aux fortifica- 
tions de Kaminiec. Le roi, voulant 
tenir sa promesse à Kosinski, écri- 
vit lui-même en sa faveur aux juges, 
qui lui firent grâce. Il resta néan- 
moins détenu ; et quelques mois après 
Stanislas le fit partir pour l'Italie où 
il vécut long-temps d’une pension de 
ce prince. Ce fut à cette époque, 
que la peste étant venu se joindre à la 
guerre civile, plongea de nouveau la 
Pologne dans un abime de calamités. 
Sous prétexte de se garantir de ce 
fléau, les puissances voisines avaient, 
dès 1770 , réuni sur leurs frontières 
des cordons detroupes considérables; 
ces troupes s’avancèrent l’année sui- 
vante , et dans le mois de septembre 
1772 , les puissances publièrent des 
manifestes par lesquels elles établirent 
différentes prétentions sur le territoi- 
re polonais. Le but de la guerre fut 
donc ouvertement le démembrement 
du royaume entre les trois puissances, 
et le traité de partage fut conclu, 
en 1773, après de longues négocia 

tions. Par ce traité, trois mille neuf 
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cent quarante-cinq milles quarrés fu- 
rent détachés de ce royaume ; deux 
mille furent dévolus à la Russie, 
treize cent quatre-vingt-neuf à l’Au- 
triche , et cinq cent cinquante-six à 
la Prusse. La nation se vit forcée de 
donner son consentement à cette 
spoliation , dans une diète convo- 
quée pour cet objet; et la consti- 
tution de Pologne éprouva , dans 
le même temps, de grandes modi- 
fications, qui furent dictées par le 
cabinet de Pétersbourg. A la place 
du conseil du royaume, on établit 
un conseil permanent institué au- 

rès du roi; et ce monarque ne fut 
plus réellement que le président de 
la diète. On le priva du droit de 
nommer aux grands emplois sans 
le concours des états ; enfin il lui fut 
interdit d’avoir un trésor particulier. 
Dans l'impuissance de faire le bien 
où Stanislas se trouvait ainsi ré- 
duit , il tenta cependant d’amélio- 
rer différentes branches de l’admi- 
nistration; et 1l consacra , sur so 
modique revenu, un million de flo- 
rins à perfectionner les finances. fl 
chargea ensuite le grand-chancelier 
de la couronne, le comte André Za- 
moiski, de la rédaction d’un nouveau 
code de lois. Le comte s’acauitta de 
cette mission à la satisfaction du rot 
et du public éclairé; mais la noblesse 
en fut extrêmement mécontente. Se 
croyant blessée dans ses prérogatives, 
elle rejeta le projet dans la diète de 
1779. Stanislas fit, à la même épo- 
que, beaucoup d’efforts pour per- 
fectionner l’éducation publique et 
pour améliorer l’état du soldat; en- 
fin, il bâtit à ses frais un superbe 
hôtel des Invalides. La guerre ayant 
éclaté, en 1788, entre la Russie et 
la Turquie, on convoqua une diète 
à laquelle le roi proposa des amélio- 
rations dans l'administration des fi- 
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nances , de la justice, et surtout une 
augmentation dans l’armée, La Rus- 
sie protesta contre toute innovation 
dans la constitution; la Porte, au 
contraire, promit sa protection aux 
Polonais contre les Russes. Le roi se 
déclara en faveur de la Russie, mais 
les députés s’y opposèrent , et il se 
vit obligé de céder à l’influence de la 
Prusse, devenue l’adversaire de la 
Russie, depuis que cette puissance 
avait conclu, avec l’Autriche, le 
traité de Cherson (17987). Le 18 no- 
vembre 1788, la Prusse déclara que 
la garantie de la constitution polo- 
naise, donnéepar la Russie , était nul- 
le, et qu’elle ne pouvait empêcher le 
libre exercice des droits de souverai- 
neté qui appartient à toute nation. 
Elle ajouta, le 29 mars 1790, dans 
le traité d'alliance, la promesse de 
son assistance, dans le cas où la Po- 
logne serait attaquée à cause des 
changements à faire danssa constitu- 
ton. La Pologne alors commença ce 
grand ouvrage; et comme l’amélio- 
ration la plus évidente était de subs- 
ütuer l’hérédité de la couronne au 
système électif , la Prusse proposa, 
pour candidat à la couronne hérédi- 
taire , l’électeur de Saxe , qui avait 
dans la nation un parti très:nom- 
breux. Devenant exigeante, cette 
puissance demanda la cession de 
Dantzig; etla diète s’y étant re- 
fusée, le nouvel allié fut piqué de 
ce refus. Cependant Stanislas avait 
beaucoup gagné dans l'opinion pu- 
blique, et les principales causes de 
mécontentement avaient disparu. 
Une grande partie de la noblesse re- 
connaissait ses erreurs à son égard, 
et lui rendait plus de justice. Les vil- 
les, surtout Varsovie, lui savaient 
gré des efforts qu’il avait faits pour 
établir en Pologne une classe inter- 
médiaire entre la noblesse et les es- 
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claves ; enfin ces dispositions sem- 
blaient lui promettre une grande 1in- 
fluence à la diète de 1791, dont les 
membres, augmentés de moitié, 
avaient été portés à six cents. Le 3 
mai, le projet d’une nouvelle cons- 
titution fut proposé à cette diète, 
puis discuté, approuvé et sanctionné 
par le roi; et toute l’assemblée se 
rendit à l’église, pour jurer de lui 
être fidèle. Les principaux articles 
portaient que la religion catholique 
serait la religion de l’état, et que les 
autres cultes conserveraient un libre 
exercice, La couronne devait être hé- 
réditaire dans la maison électorale 
de Saxe; la noblesse était maintenue 
dans ses priviléges, et les paysans 
mis sous la protection de lois spé- 
ciales. Le pouvoir législatif appar- 
tenait aux états, partagés en deux 
chambres, et le pouvoir exécutif au 
roi, avec un conseil privé, composé 
du primat, de cinq ministres et de 
deux secrétaires. Enfin, cette nou- 
velle consütution remédiait réelle- 
ment à beaucoup d’abus, et la Po- 
logne devait s’en promettre un ave- 
nir pius heureux. La Prusse approu- 
va tout, et donna les assurances les 
plus positives de sa protection contre 
les attaques auxquelles ces change- 
ments pourraient donner lieu. D’au- 
tres puissances 1mitérent son exem- 
ple. La Russie seule ne montra point 
les mêmes dispositions : cependant 
elle ne fit pas connaître ses inten- 
tions avant d’avoir terminé sa guerre 
contre les Turcs; et son silence em- 

êcha l'électeur de Saxe d’accepter 
les offres de la diète. En aitendant, 
le parti de l'opposition déploya une 
grande activité. Ses chefs, Félix Po- 
tocki et Rzewuski s’adressèrent aux 
cours de Pétersbourg et de Vienne; 
ils firent tous leurs efforts pour ren- 
verser le nouvel ordre de choses; et, 
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secondés au moins par les vœux se- 
crets de la Russie, ils fondèrent 
Ja confédération de Targowicz. 
Dès le 12 mars 1702, l'impératrice, 
avant fait sa paix avec les Turcs, dé- 
clara qu’elle n’approuvait point la 
nouvelle constitution, et que son ar- 
mée allait marcher au secours des 
confédérés. On vit en effet bientôt de 
nombreuses troupes russes se diriger 
vers la Pologne qui était encore sans 
armée. La résistance courageuse de 
Kosciusko fut inutile ; et bientôt Sta- 
nislas ; pressé par l’impératrice de 
Russie, accéda lui-même (93 juillet 
1792 ), à la confédération de Tar- 
gowicz. Les armées russes occupè- 
rent alors sans obstacle toute la Po- 
logne; et ce fut sous leur influence , 
que la diète de Grodno s’ouvrit le 29 
septembre suivant. Les résultats de 
cette assemblée furent la suppression 
de la nouvelle constitution , et le ré- 
tablissement de l’ancienne. Les néso- 
clations, qui eureni lieu à cette épo- 
que, sont restées le secret des cabi- 
nets. Ce que l’on sait, c’est que la po- 
ltique de la cour de Berlin changea, 
au point qu’elle déclara, le G janvier 
1793, dansun manifeste, qu’au mo- 
ment où eile se trouvait en guerre 
avec la France, il lui importait d’as- 
surer ses derrières du côté d’un 
pays où des factions et des révolu- 
tionnaires pouvaient amener d’'au- 
tres dangers. On sait apssi que ce fut 
alors que les trois grandes puissan- 
ces arrétèrent le second partage de 
la Pologne, et qu'il ne resta plus à 
cc pays que le tiers de son ancienne 
étendue , tellement que Varsovie, 
Ja résidence du roi, devint une 
ville frontière, Cet événement porta 
le désespoir dans le cœur de tous les 
bons Polonais, et une nouvelle in- 
surrection éclata peu de temps après 
sous ÎIcs auspices de Kosaiusko, Les 
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insurgés eurent d’abord quelques suc- 
cès contre les Prussiens ( 7. Scawr- 
RIN) ; mais la Russie ayant fait de 
grands efforts , une nombreuse armée 
vint assiéger Varsovie sousles ordres 
de Souwarow (Y. ce nom }). Kos- 
ausko fut battu; la capitale soumise , 
et le dernier partage de la Pologne 
consommé entre la Russie, la Prusse 
et l'Autriche. Catherine IT, qui, en 
1704, avait tant contribué à placer 
sur le trône Stanislas, l’en fit elle- 
même descendre trente ans après. 
Appelé par ses ordres à Grodno, ce 
fut le jour anniversaire même de son. 
couronnement (25 novembre 1504), 
que ce malheureux prince se vit con- 
traint de souscrire le traité de par- 
tage, et de donner son assentiment à 
la destruction de son royaume. On 
l’obligea même de renoncer pour 
toujours à tous ses droits, et de dé- 
poser la couronne. Il vécut depuis à 
Grodno , d’une pension de 200,000: 
ducats que lui firent les puissances. 
co-partageanies. Après la mort de 
Catherine, 1} fut invité par l’empe- 
reur Paul Eer, de se rendre à Péters- 
bourg, et partit le 15 février 1797. 
Il se fit beaucoup d’amis dans cette 
ville parses’excellentes qualités; mais 
on n’y rendit pas toujours à son âge 
et à son rang les honneurs qu’on leur 
devait, Un jour qu'il se trouvait à la 
cour au milieu d’un grand nombre 
de cuurtisans, la fatigue et les an- 
nées l'ayant forcé de s'asseoir, un 
aide-de-camp vint l’averür qu’il fal- 
lait rester debout; etil se soumit sans: 
plainte à cette dure nécessité. Il assis- 
ta à Moscou, au couronnement du 
nouvel empereur , .et revint à Péters- 
bourg, où il mourut ,le 12 février 
1799, d’une attaque d’apoplexie, à 
l’âge de soixante-six ans. Ce mopar- 
que. n'avait, pas été. marié et 4l ne 
laissa point d'enfants. Dans les pre- 
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miers moments de son règne ; il s’c- 
tait flatté d’épouser une princesse 
autrichienne ; mais déçu de cet es- 
poir, et voyant sa position de plus en 
plus difficile, il ne chercha pas à con- 
tracter d’autres liens etsemblanepas 
vouloir associer une épouse à sa triste 
destinée. Bon et généreux, Stanislas 
était doué de beaucoup d'esprit et 
de sagacité; sa conversation était 
aussi aimable que spirituelle ; mais 
il manquait de profondeur et de 
caractère. Dans un pays et dans un 
temps plus paisible, il eût fait le 
bonheur de ses sujets, et 1l eût été 
parfaitement heureux lui - même. 
Rulhières en a tracé une espèce de 
caricature; mais cet historien, plein 
d'enthousiasme pour les auteurs de 
toutes les fédérations et de toutes 
les insurrections de la Pologne, 
n’a pas tenu compte à Stanislas des 
obstacles que ces ennemis de tout 
pouvoir apporterent aux vues bien- 
faisantes du monarque. On ne peut 
nier que cet infortuné roi n'ait mon- 
iré dans l’adversité beaucoup de 
dignité et une grande sérénité d’es- 
prit. Parvenu au trône par des 
voies peu faites pour l’honorer, il eut 
ensuite à lucter contre ceux même qui 
l'y avaient porté. Il n’en descendit 
que par un concours de circonstances 
invincibles et prévues depuis long- 
temps. Aucun souverain ne supporta 
un pareil malheur avec plus de no- 
blesse et de résignation. M—. j. 


STANLEY (Tnowas), auteur 


d’une Histoire de la philosophie, na- 


quit à Cumberlow, dans le comté 
d’Hereford, en Angleterre, on ne sait 
pasen quelle année, mais selon toute 
apparence, entre 1620 et 1630. L’un 
de ceux qni ont écrit sa vie assure 
qu'il mourut au même âge que Pic de 


La Mirandole, c’est-à-dire, à trente- 


un ans ; CC qui reiarderait sa naïssanz 
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ce jusqu’en 1647, car il est mort en 
1675; mais ce calcul sera démenti 
par les détails qui vont suivre. Son 
père, nommé, comme lui, Thomas 
Stanley, appartenait à une famille 
noble. Toutefois il n’est pas certain 
que ce soit celle de deux personnages 
du même nom, que Bacon place au 
nombre des conseillers ou ofhciers de 
Henri VIT, ni surtout celle de Guil- 
laume Stanley, exécuté comme com- 
plice de la conspiration des poudres, 
Ce Guillaume était du comté de Lan- 
castre, tandis que depuis long-temps 
les ancêtres de Thomas possédaient 
dans celui d’Hereford une maison 
de campagne située au milieu d’une 
plaine pierreuse, circonstance d’où 
leur venait le nom de Stoneley, chan- 
gé depuis en Staneley ou Stanley. Ce 
fut à Cumberlow -Green que le jeune 
Thomas Stanley fit ses premières 
études chez son père et sous un pré- 
cepteur parüculier , nommé Guillau- 
me Fairfax. Il alla , vers l’âge de 
quatorze ans, les continuer à Cam- 
bridge , dansie collége de Pembroke. 
Il ne paraît pas qu’ileüt auparavant 
étudié à Oxford, quoiqu’on l'ait dit 
quelquefois; mais il est vrai que son 
nom se trouve, avec la qualité de 
malitre-ès-arts , dans les registres de 
VPuniversité d'Oxford , sous l’année 
1640. A-t-1l fait ensuite plusieurs 
voyages en France, en ftalie, en Espa- 
gne? La plupart des biographes le di- 
sent; mais la meilleure notice quenous 
ayons sur sa vie, garde à cet égard le 
plus profond silence. Elle nous ap- 
prend au contraire qu'au moment où 
la guerre civile éclata, le père, la mère 
et les sœurs de Thomas Stanley pas- 
sèrent en France, et quittèrent pour 
toujours l’Angieterre, où il resta seul 
de sa maison. Établi à Londres, il y 
vécut dans la retraite, au sen de la 
société des jurisconsultes de Middle- 
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Temple. Là son temps se partageait 
entre l’étude des lois et la lecture 
méthodique des meilleurs livres de 
l'antiquité grecque et latine. En 1649, 
il publia un volume in-8, , où étaient 
traduites en anglais et accompagnées 
de notes, l’Idylle sur l’enlèvement 
d'Europe , alors attribuée à Théo- 
crite, et qui est de Moschus (7. ce 
nom, X XX, 232); plusieurs Idylles 
du même Moschus et de Bion, des 
Odes d’Anacréon, les pièces latines 
intitulées : Cupido crucifixus, Per- 
vigilium Veneris, avec les Baisers 
de Jean Second. Un autre recueil 
de Poésies , la plupart érotiques, pa- 
rut, en 1051, in-8°., à Londres, 
comme le précédent ; et Wood dit 
que plusieurs des pièces que Stanley 
ÿ avait rassemblées furent mises en 
musique par John Gamble, compo- 
siteur alors renommé ; mais il est 
plus probable que ce soin n’a été pris 
qu'à l’égard du Psalterium Caroli- 
num, volume in-8°., que Stanley 
dédia , sans doute vers les années 
1649 à 1657, à la mémoire de Char- 
les Ier. , et dans lequel il inséra des 
Méditations pieuses, versifiées. Peut. 
être faut-il rapporter à la même Épo- 
que les Traductions que fit Stanley , 
soit en vers, soit en prose, de quel- 
ques ouvrages français, espagnols et 
italiens, par exemple, des Poésies de 
Théophile Viaud et de Tristan, de 
l’Aurore de Perez de Montalvano, 
du livre de Pic de La Mirandole, sur 
l'amour platonique. Nous ne connais- 
sons pas d'édition de ces versions, 
dont l'existence nous paraît néan- 
moins suffisamment attestée. Mais ce 
n'étaient là pour Stanley que de sim- 
ples délassements. Il avait entrepris 
déjà son Histoire de la philosophie. 
ILen mit au jour, dès 1655, les deux 
premiers tomes , en langue anglaise 
(History of philosophy, containing 
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the lives , opinions, etc.) Londres j 
in-fol. On dit qu’il n’était encore que 
dans la vingt-huitième année de son 
âge. Selon cette indication, il seraitné 
en 1627 ou 28. Le tome 111, où est 
comprise l’Histoire de Ja philosophie 
chaldaïqne, n’a été publié qu'après 
la restauration, en 1662. Une se- 
conde édition anglaise de tout l’ou- 
vrage est de 1687, une troisième de 
1701, l’une et l’autre in-fol. ; la qua- 
trième estin-40., Londres, 1743. 1] 
en existe deux traductions latines, 
l’une incompléte , par Jean Leclerc , 
Amsterdam, 1690; la deuxième, 
sans omissions, et même avec des 
additions, par Godefroi Oléarius 
(1), Leipzig, 1911, in-40. Salomon 

or est auteur d’une version fla- 
mande , imprimée en 1702 , à Ley- 
de, chez Vander Aa. Nous n’avons 
pas connaissance que l’ouvrage ait 
été traduit en aucune autre langue 
moderne. Il a perdu une grande par- 
tie de sa valeur, depuis que le même 
sujet a été traité avec plus d’étendue 
et avec une érudition plus profonde, 
par Jacques Brucker ( Foy. ce nom, 
VI,6r). Mais si l’on considère que 
chaque branche de l’histoire litté- 
raire exige l’usage d’un très-grand 
nombre de livres, et que Stanley 
écrivait dans un siècle et dans un pays 
où les recherches n’étaient pas enco- 
re devenues faciles, on lui saura gré 
de ce qu'il a su mettre d’exactitude 
et de méthode dans ce travail. Il a 
recuelllisoigneusement les matériaux 
que pouvaient fournir aux annales de 
la philosophie, Plutarque, Sextus Em- 
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(1) Né à Leipzig, en 16792, et mort en 1715, 
Godefroi Oléarius a non-seulement traduit Stan- 
ley,mais il a aussi donné uneédition de ce qui reste 
des deux Philostrates ( , XXXIV, 207 ), et de 
plus, composé des observations sur l’évangile de 
saint Mathieu, une histoire du symbole des apô- 
tres, d’autres écrits théologiques en latin, et une 
introduction à l’histoire de Rome et de l’Allema- 
gne, en allemaud. 
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piricus, Diogène-Laërce , Eunape, 
Stobée, Suidas. Il fallait aussi puiser 
immédiatement dans les ouvrages 
des anciens philosophes : 1l Pa fait 
quelquefois, mais pas aussi souvent 
qu’on fe voudrait. À tout prendre, 
il est plus instructif que ne l’avaient 
été ceux qui s’étaient appliqués avant 
hu à tracer des esquisses de l’histoire 
des sectes, comme Vivès, Hornius , 
G-J.Vossius, Abraham Grave, Théo- 
phile Gale et Jonsius. On trouve chez 
lui, de l’aveu de Brucker , presque 
tout le matériel des annales de la 
philosophie ; et il peut encore être 
utilement consulté lorsqu'on ne cher- 
che que de simples faits. Du reste, 
ses analyses sont insuflisantes , ses 
jugements hasardés; son style n’a 
pas la précision desirable; et l’on 
ne doit pas accepter sans examen 
les résultats qu'il établit. En 1655, 
il dédiait son livre à J. Marsham 
( Voyez ce nom, XXVII, 258), 
qui avait épousé sa tante, et par 
les conseils duquel il s’était livré à 
ce travail. Stanley eut un autre ami 
fort estimable dans Édouard Shel- 
burne, qui a traduit en anglais le 
Poème de Coluthus, et avec lequel il 
cultivait la litiérature grecque. Stan- 
ley concut , dans cette société , l’idée 
de préparer des éditions d’Eschyle 
et de Callimaque. {1 n’a rien publié 
du second de ces poètes, et n’a lais- 
sé sur ses Hymnes que des notes fort 
imparfaites, dont on n’a pas fait 
usage; mais il est le principal édi- 
teur d’Eschyle ( Voyez ce nom, 
XIIT, 300, 301): car , d’un côté, 
il a rendu presque inutiles les édi- 
ons antérieures à la sienne ; et de 
l’autre, il a fourni les éléments de la 
plupart de celles qui l’ont suivie. Son 
Eschyle parut à Londres, en 1663 
(1664 sur quelques exemplaires }, 
in-fol., avec une version latine com- 
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posée par lui, des scholies grecques 
et des fragments. Cette édition a ser- 
vi de base à celles de la Haie, 1745, 
2 vol. in-40.; de Glasgow, 1746, 
etc... et mêmeencorede Cambridge, 
1809. La traduction latine de Stanley 
se retrouve dans l’Eschyle d'Oxford 
et Londres, achevée en 1806. Por- 
son ( Voyez ce nom, XXXV, 
440) avait revu le texte grec sur un 
exemplaire de l’édition de 1663. 
Nous devons pourtant dire que plu- 
sieurs hellémistes préferent aujour- 
d’hui celle de M. Schutz, donnée en 
1800. Stanley, après 1664, compo- 
sa , sur le même tragique grec, un 
Commentaire qui se conserve manus- 
crit, en 8 vol. in- fol., dans la bi- 
bliothèque de l’université de Cam- 
bridge. Ge travail l’a occupé durant 
les quatorze dernières années de sa 
vie. Cependant ce fut probablement 
dans cet intervalle qu’il mit en disti- 
ques les Tenures de Littleton, ancien 
traité des mouvances de fiefs (Foy. 
Thom. Lirrceron XXIV, 552 ). 
Du reste, ces distiques n’ont pas été 
imprimés ; et ils ne se retrouvent plus. 
On lui a aussi attribué un travail sur 
Théophraste ( Voyez Jacques Du- 
PORT, XII 205). Les contempo- 
rains de Stauley s'accordent à louer 
la douceur et l'égalité de son ca- 
ractère, ses mœurs paisibles, son 
imtacte probité, ses habitudes bien- 
faisantes. Toute sa vie a été consacrée 
à l’étude et aux travaux littéraires. 
Il négligeait le soin de sa fortune, 
quoiqu’elle eût été fort endommagée 
par les dettes que son père avait con- 
tractées durant les troubles civils. 
Stanley ne se sentait aucun goût pour 
les professions lucratives, ni pour 
les fonctions publiques : 1l a été néan- 
moins juge de paix durant quelques 
années. Il mourut à l’âge d’environ 
Go ans, dit le plus exact de ses bio- 
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craphes , le 12 ( 22 ) avril 1678, et 
fut enterré à Londres, dans le tem- 
ple de Saint - Martin. Il avait épousé 
Dorothée Engan ou Eynon, dont il 
eut quatre enfants, savoir : trois fil- 
les, et un fils qui s’est fait connaitre 
par une Traduction anglaise des 
Histoires diverses d'Élien. En rédi- 
geant cet article, nous avons fait 
peu d'usage de la notice qu'Olea- 
rius a placée à la tête de sa Traduc- 
tion de l'Histoire de la philosophie, et 
qui est extrêmement fautive, ainsi 
qu’en fut averti Chr. - Auguste Heu- 
mann , par J. Chamberlame. Heu- 
mann s’adressa à Guillaume Wotton, 
qui était parent de Stanley , et qui, à 
cette occasion, composa une meilleu- 
re notice, imprimée en 1722, pages 
307-317 du volume intitulé: Scævolæ 
Sammarthani Elogia Gallorum sæ- 
culo xr1 illustrium ; præfationem 
præmisit etc., Chr.-Aug. Heuman- 
nus ; subjunctum est quod primüm 
nunc editur, Guillelmi Wottoni elo- 
gium Thomæ Stanleii. D—x—. 
STANSEL ( VALENTIN ), astro- 
nome, né dans la Moravie, en 1621, 
embrassa la règle de saint Ignace, à 
l’âge deseize ans, et professa la rhé- 
torique et les mathématiques aux 
collèges d’Olmutz et de Prague. At- 
taché, d’après sa demande, à la mis- 
sion des Indes, 1l se rendit en Portu- 
gal, où il devait trouver prompte- 
ment une occasion de passer sur la 
côte d'Asie. En l’attendant, 1l donna 
des leçons d’asironomie à l’umiver- 
siié d'Evora; et, pour se conformer 
au génie de la langue du pays, 1l 
prit le nom d’Estansel. Ses leçons 
le firent connaître d’une manière 
avantageuse. De nouveaux obstacles 
retardaient son départ pour les In- 
des ; il se rendit au Brésil, et obser- 
va, dans la baie de Tous les Saints, 
les comètes de 1664 et 1665. I fut 
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attaché, comme professeur de théo- 
logie , au collége que les jésuites pos- 
sédaient à San-Salvador, et continua 
de faire des observations astronomi- 
ques, dont il envoyait les résultats 
en Europe. Le P. Stansel mourut au 
Brésil en 1690. Outre quelques ou- 
vrages conservés en manuscrits à Ro- 
me , et dont on trouve les titres dans 
la Bibl. societ. Jesu de Southwell , 
on a de lui : I. Orbis Alfonsi- 
nus, Evora, 1658, in-12. C’est la 
description d’un cadran solaire in- 
diquant à la fois quelle heure il est 
dans tous les pays. IT. Legatus ura- 
nicus ex orbe novo in veterem ; 
h. e. Observationes Americanæ 
cometarum factæ , conscriptæ ac 
in ÆEuropam missæ , Prague, 
1683 , in-4°. Ce volume fut publié 
par les confrères de Stansel. IT. 
Uranophilus cælestis peregrinus 
sive mentis Uranicæ per mundum 
sidereum peregrinantis ecstases , 
Gand, 1685 , in-4°.( Voy. le Jour- 
nal des Savants, de 1685, p.309, 
et les Acta erudit. lips., p. 235 ). 
W—s. 

STANYHURST (RicnarD), né à 
Dublin, vers 1545, se fit une grande 
réputation dans l’université d’Ox- 
ford , par ses commentaires sur Por- 
phyre, qu'il y publia à l’âge de dix- 
huit ans. [1 étaitétroitement lié avec 
le savant Usher, son neveu; mais 
cette liaison cessa dès qu'il eut em- 
brassé la religion catholique. Après 
avoir perdu sa femme, ilse retira 
en Flandre, y fut ordonné prêtre , 
et obtint la place de chapelain de 
l’archiduc Albert, qu’il conserva jus- 
qu'à sa mort, arrivée à Bruxelles en 
1618. C'était un homme aimable en 
société, savant dans la langue grec- 
que, et rempli de taleut pour la poc- 
sie latine. Voici les titres de ses ou- 


vrages : L. Harmonia in Porphyria- 
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nas consiitutiones, Lond., 1570, in- 
fol. IL. De rebus in Hybernid gestis, 
Anvers, 1594, in-40. IIT. Descrip- 
tio Hyberniæ,traduite en anglais et 
insérée dans le premier volume des 
Chroniques de Hallingshet. IV. De 
vita S. Patricii, Anvers, 1587. V. 
Hebdomada Mariana , in memo- 
riam seplem festor. B. M. Virgi- 
nis, 1bid., 1609, in-8°. VI. Hebdo- 
mada Eucharistica, Douai, 1614. 
VIL. Brevis præmunitio pro futurd 
concerlatione, cum Usserio , ibid., 
1615. VIII. Lettres à M. Usher. 
1X. Les principes de la Religion 
catholique. X. Les quatre premiers 
Liv. de l’Enéide, et les quatre pre- 
miers Psaumes, traduits en vers 
blancs, Londres, 1583. XI. Imagi- 
nations poétiques, en latin et en an- 
glais. — Épitaphes , dans les deux 
mêmes langues.— Guillaume Sranv- 
HURST, né à Bruxelles de parents ir- 
landais, et que Chalmers suppose 
fils du précédent, entra chez les jér 
suites en 1617, se distingua par son 
talent pour la prédication et par son 
zèle à secourir les pestiférés. 11 mou- 
rut à Bruxelles , le 10 janvier 1663. 
Ses ouvrages sont : T'heologia mora- 
lis Fr. Labatac , novis commenta- 
rüs aucta. — Immortalis inmortali 
corpore patientis historia.— Quoti- 
diana christiani hominis tessera , 
veteris hominis metamorphosis. — 
De Infernorum ergastulo. — 41. 
bum maritimum , en vers et en pro- 
se, Louvain, 1641, in-fol. C’est in 
éloge dela maison d'Autriche. T-p. 
. STANZIONT (Maxime), peintre 
napolitain, né en 1585, fut élève 
du Garacciolo, avec le goût duquel 
il a beaucoup d’analogie. 11 profita 
aussi des ouvrages de Lanfranc, qu’il 
appelle même son maître dans quel- 
ques-uns de ses manuscrits restés iné- 
dits. 11 chercha, en outre, dans ses 
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fresques , à suivre les tracés du Co- 
renzi0, qui, de son temps, passait 
pour un des plus habiles peintres 
en ce genre. Îl devint par là, en 
quelque sorte, le type de l’école na- 
polttaine. IL s’exerça aussi dans le 
portrait, et aucun peintre de son 
pays ne s’est autant que lui appro- 
ché du Guide. T1 se rendit ensuite à 
Rome, où ayant vu les ouvrages 
d’Annibal Carraclie, il s’empressa de 
les étudier. Son talent supérieur lemit 
bientôt en état de le disputer aux ar- 
üstes les plus habiles. A la Char- 
treuse, 1l peignit, en concurrence. 
avec Ribera,un Christ mort, au mi- 
lieu des Maries. Ce tableau ayant 
un peu noirci, le Ribera persuada , 
dit-on, aux religieux de le faire net- 
toyer, et se servit pour cela d’une 
eau si corrosive, qu'il le gâta au 
point que Stanzioni refusa d'y met- 
tre la main, disant qu’une fraude 
aussi noire ne devait pas rester ca- 
chée aux yeux du public. Mais par 
une vengeance plus noble, il orna de 
plusieurs ouvrages magnifiques cette 
même église, que l’on regarde comme 
un véritable musée, et dans laquelle 
tous Îles artistes de talent ont voulu 
placer quelques - unes de leurs plus 
belles productions, C’est 1à que lon 
voit son admirable tableau de Saint- 
Bruno donnant à ses religieux la 
règle de son ordre. I n’est pas rare 
de trouver de ses ouvrages dans les 
galeries les plus recherchées de Na- 
ples ; et hors du royaume on en fait 
le plus grand cas. Les voûtes de l’é- 
glise de Gesu- Nuovo et de Saint- 
Paal le mettent au rang des peintres 
à fresque les plus distingués. I mou- 
rut de la peste, en 1656. À la mort 
du Dominiqun, Stanzioni et l’Es- 
pagnolet furent appelés pour iermi- 
ner les travaux incomplets de la cha- 
pelle du Trésor, à l’archevèché de 
SOP ES 
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Naples. Stanzioni, en concurrence 
avec des rivaux aussi redoutables, 
ne resta pas au-dessous d’eux; et son 
tableau , qui est entouré des ouvra- 
ges de. Zampiert, pourrait presque 
être attribué à ce dernier, tant Île 
peintre napolitam est parvenu à en 
mniter le style et le coloris. C’est 
peut- être soc meilleur morceau. T'ant 
qu'il vécut céttbataire, 1l mit le plus 
grand som à terminer ses ouvrages 
et à les étudier ; mais ayant épousé 
une demoiseile roble et sans fortu- 
ne, il chercha à multiplier ses pein- 
tures, pour la maintenir dans le 
luxe, etilen exécuta plusieurs dont 
quelques partes offrent des défectuo- 
sites. Il laissa sur les peintres na- 
politains, des notes dont fit usage 
Bern. de Domimici, pour la compo- 
siion de son ouvrage. Stanzioni 
avait ouvert à Naples une école ex- 
trèmement fréquentée , d’où sorti- 
rent plusieurs élèves célèbres , en- 
ire autres Muzio Rossi et François 
de Rosa, surnommé Pacicco. P-s 
STAPEL (Jran Bonorus DE), 
médecin hollandais, naquit à Amster- 
dam vers le commencement du dix- 
septième siècle. Son père Engelbert 
Stapel, premier inédecin dé cette 
ville, ne négligea rien pour son édu- 
in et l’envoya à Ley de pour se 
perfectionner. La il prit, sous la di- 
rection de Vorstius, beaucoup de 
goût pour la botanique ; et se livra 
en même temps à l étude de la 
langue grecque. Il voulut employer 
nue ement ces deux genres de connais- 
sances en les faisant concourir à 
une édition des œuvres botaniques 
laissées par “Ho Son tra- 
vail sur l’histoire des plantes de cet 
auteur , était ternuné lorsqu'il mou- 
rut à la fleur de l’âge, en 1636! Ce 
fut donc son père qui “remplit près 
de lui le triste devoir d’éditeur , en 
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publiant : 
historié plantarum lbri decem 
grœæce et latine, Amsterdam, chez 
Henri Laurent, 1644, in-fol., de 
1200 pages , sans compter la table 
Remarquons 1ci que le texte et la 
version latme donnée par Heinsius : 
et que Stapel a reprodui! e ,n’occupe 
que 200 pages du même format ; en 
sorte donc qu’il se trouve 1000 pages 
qui sont employées par les commen- 
taires et les notes, car l’auteur s’y 
montre l’un des plus minutieux com- 
mentateurs. À l’occasion du nom de 
chaque plante criée dans le texte de 
Théophraste, il rassemble tout ce que 
les auteurs anciens en ont dit, en sOr- 
te que le commentaire pourrait aussi 
bien appartenir à Dioscoride ou à 
Pline ; car l’auteur trouve le moyen 
d'y faire intervenir , ne füt-ce qu’en 
passant, même les plantes dont Theo- 
phraste ne fait pas mention. Il n’hé- 
site jamais, pour rapporter à une 
plante connue de nos jours, ee de 
son auteur, et il en donne une figure 
en bots. Le plus grand nombre ne 
sont que des copies des auteurs pré- 
cédents , surtout de L’écluse et de 
Dodoens : mais 1l en est quelques- 
unes qu ni PERS pour la premiè- 
re fois, ou dont il complétait le des- 
sin, telles que les plantes que Prosper 
Alpin avait publiées dans ses Plantes 
exotiques , 
anciens. Stapel ajoute la fleur prise 
sur la plante même qu'il avait culti- 
vée dans son jardin : 1! la trouve con- 
forme à ce que présente une médaille 
dela Gy rénaique; mais il y jointd’au- 
tres plantes qui ne pouvaient avoir 
été connues des anciens , comme quel- 
ques-unes de la Virginie, etune sorte 
de fascicule de plantes du cap de 
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Juste Hern , qui remplissait dans 
cette contrée les fonctions de pasteur 
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et de médecin: il les avait envoyées 
à son frère, médecin à Leyde , et 
celui-ci les communiqua à son ami 
Stapel, qu’il mit ainsi dans le cas de 
faire pressentir aux botanistes tout 
ce qu’ils pouvaient espérer de l’oc- 
cupation de ce coin de terre par les 
Hoilandais. Par leurs soins , elles ne 
tardèrent pas à venir enrichir les 
jardins d'Europe ; alors seulement on 
puten compléter la connaissance. Jus- 
que là leur forme bizarre pouvait les 
faire regarder comme chimériques ; 
cependant Stapel s’était hâté de les 
rapporter , par les noms qu'il leur 
avaitimposés, à des groupes déjà con- 
nus. En cela 1l ne donna pas une 
grande idée de son habileté en bo- 
tanique, C’est ainsi que la plus sin- 
gulière qu'ilnomma Fritillaria cras- 
sa , fat reconnue comme une espèce 
du genre apocynum, par Commelin: 
maisensuite Linné démélant mieux ses 
caractères parliculers , vit qu’elle de- 
vait former un genre, toujours dans 
la famille des apocynées , et voulut, 
parlenom de Stapelia, la consacrer à 
la mémoire de celui qui l’avait indi- 
quée le premier. Il récompensa par 
là plutôt l'étendue du travail que Sta- 
pel avaitexécute, que son mérite réel. 
On peut croire que s’il fût parvenu 
à un âge plus avancé, son érudition 
mieux discrée lui eût fourni les 
moyens d’être plus utile; peut-être 
l’aurait-:1l mieux employée dans les 
commentaires qu’il avait commencés 


_sur le second ouvrage de Théophas- 


te De causis plantarum: mais les 
manuscrits qu'il laissa étaient trop 
imparfaits pour être publiés. Au reste, 
ielle qu’elle est, son Æistoria plan- 
tarum peut être consultée avec 
fruit; et grace à la table qui la ter- 


mine, on peut facilement y trou- 
ver des richesses qui sont répandues 


dans cette espèce d’encyclopédie bo- 
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tanique. Engelbert Stapel, qui cn fut 
l’éditeur, a de plus, suivant l’usage 
du temps, réuni diverses pièces de 
vers faits en l’honneur de son fils. 
Arnold Corvinus , jurisconsulte céle- 
bre, a écrit la Préface; mais il n’y 
donne aucune particularité sur l’au- 
teur, en sorte qu’on ne connaît pas 
même la date de sa naissance. 
D—p—s, 
STAPFER ( Jacques), sénateur 
zuricois , et commandant des troupes 
suisses dans les guerres d'Italie au 
commencement du seizième siècle, 
naquit à Zurich , en 1466, de Henri 
Stapfer, membre du sénat, et sei- 
gueur de SeldenkürenetdeLeimbach, 
qui s’était distingué à la bataille de 
Morat. Entré, en 1507, au service 
du roi de France, il obtint une ré- 
compense extraordimaire pour la va- 
leur et les talents qu’il déploya dans 
l’expédition de Gènes. Élu sénateur, 
en 1209 , il accrut , dans les cam- 
pagnes suivantes de Lombardie , aux- 
quelles les cantons prirent part, la 
réputation d’habile capitaine ; mais 
il se fit de nombreux ennemis , soit 
à cause de succès enviés par des ri- 
vaux puissants , soit par l’usage illé- 
gal qu'il fit de son influence et de 
son autorité. Accusé de s’être rendu 
coupable de concussion , en s’appro- 
priant une partie de la solde des 
troupes , 1l fut d’abord condamné , . 
puis reconnu innocent, placé à la 
tête des Suisses qui marchèrent con- 
tre Milan sous les ordres de Maxi 
milien [er., et armé chevalier par 
cet empereur, mais bientôt disgracié 
par suite d’une dénonciation de Tri- 
vulce, qui envoya au monarque des 
lettres interceptées , mais qu’on l’ac- 
cusa d’avoir lui-même forgées. L’es- 
prit remuant et inquiet de Stapfer le 
jeta peu après dans une entreprise 
qui lui attira l'animadyersion de son 
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canton. Ayant conduit un corps auxi- 
haire auprès du duc Ulric de Wur- 
temberg , sans l’aveu el même contre 
les intentions de son gouvernement, 
il fut puni par une amende, et re- 
nonça à la bourgeoisie de Zurich. Le 
prince-abbé de Samt-Gall l’engagea, 
en 1525, à son service, et l’employa 
dans la haute administration de ses 
états. Après cette époque , les an- 
nales de ja Suisse ne font menton de 
lui qu’à l’occasion du colloque de 
Baden, institué pour arranger les dif- 
férends élevés par la réforme reli- 
gieuse entre les cantons. Stapfer 
assista à cette réunion en qualité de 
président laïque, Sa vie , agitée par 
l'ambition et la soif d’exploits ha- 
sardeux , ne retrace que trop fidèle- 
ment les malheureux temps où l’es- 
prit militaire des Suisses, survivant 
aux besoins de la patrie , ne se ma- 
nmifesta plus que par des entreprises 
téméraires ou lucratives , inspirées 
par des motifs fort étrangers aux no- 
bles intérêts qui avaient excité et 
nourri cet esprit dans les siècles hé- 
roïques. Sans doute J. Stapfer a me- 
rité le blâme de l’histoire , mais pas 
plus qu’un grand nombre de magis- 
trats et guerriers suisses, Ses COn- 
temporaims. Le continuateur de J. 
deMuller, Glutz-Blotzheim, l’a trai- 
té avec une sévérité outrée. Ses fils 
quittèrent Zurich, à l'exemple de 
leur père. Un d’eux, prit, comme 
ayoyer de Rapperswyl, une part 
active à la réformation. Voy. le Dic- 
tionnaire des Suisses par Leu. S—r. 

STAPFER ( JEan-Frépéric), un 
des théologiens les plus célèbres de 
l'Église réformée, naquit à Brougg, 
canton d’Argovie, en 1706, fit ses 
études à Berne et à Marbourg , pro- 
fita de son séjour en Allemagne et 
en Hollande, pour s’instruire à l’é- 
cole des plus savants professeurs de 
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philosophie religieuse et d’humant- 
tés , et revint dans sa patrie , résolu 
d'appliquer à la défense et à un en- 
seignement plus solide dela religion, 
les connaissances variées et profon- 
des qu’il avait acquises dans le cours 
de ses voyages. La clarté et l’enchaî- 
nement méthodique, que Wolf avait 
apportés dans l’exposition des doc- 
trines morales et métaphysiques, 
avaient particulièrement captivé son 
attention; et, de retour dans sa pa- 
trie, il entreprit de donner à la théo- 
rie et aux préceptes du christianisme, 
pour encadrement logique et pour 
lien doctrinal, les principes de la phi- 
losophie de Leibnitz, développés par 
le baron de Wolf. Ge dessein , exé- 
cuté avec autant de succès que d’ha- 
bileté, a enrichi la littérature théo- 
logique protestante de trois ouvra- 
ges considérables, dont Jean-Fré- 
déric Stapfer mena la publication, 
pour ainsi dire, de front, de 1743 
en 1766, ouvrages qui ont été tra- 
duits en hollandais, et qui ont con- 
servé, jusqu’à ce jour, dans l'Église 
réformée , en Europe comme dans 
les États-Unis, l’autorité de guides 
aussi instructifs que sûrs pour l’étude 
des principales branches de la théo- 
logie. Tous ont été imprimés à Zu- 
rich. Le premier : Institutiones theo- 
logiæ polemicæ, 5 vol. im-8°.(1743- 
47 ; seconde édition, 1792), est un 
exposédetousles systèmes des adver- 
saires et des adhérents des croyances 
chrétiennes, précédé d’un précis dog- 
matique, qui forme le premier volu- 
me , et qui passe, à juste titre, pour 
un chef-d'œuvre de résumé synthéti- 
que, offrant les vérités de la foi 
dans le plus rigoureux enchainement 


scientifique. Les quatre derniers VOo-. 


lumes contiennent les systèmes op- 

posés au christianisme , où qui S’é- 
« 2 124 . ñ , 

cartent de celui de l’Église réformée, 
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rattachés à un premier principe, ex- 

osés dans les termes mêmes de leurs 
plusillustres écrivains, et jugés avec 
non moins d'équité que de sagacité. 
Un second ouvrage , écrit en alle- 
mand , et intitulé : Fondements de 
la vraïereligion, 3746-53, 12 vol., 
se fait remarquer par un ordre lumi- 
neux , une conséquence parfaitement 
logique , un style simple et pur, et 
une profondeur qui ne nuit point à la 
clarté; maisil pèche par une extrême 
prolixité , efiet à-la-fois du soin que 
prend l’auteur de ne pas lasser la 
plus légère obscurité sur la proposi- 
tion qu'il développe, et de l'influence 
du modèle qu’il avait constamment 
devant les yeux dans les écrits dif- 
fus de Wolf. Kant estimait cet ou- 
vrage , et le considérait comme le 
Traité le mieux raisonné et le plus 
méthodique de dogmatique chré- 
tienne. Il en a été fait, par l’auteur 
lui-même, un fort bon abrésé en 2 
vol. , ibid. , 1754. Le troisième 
grand ouvrage de Staper embrasse 
la morale chrétienne , en 6 vol. 
in-80., 1756-66, et joint les mêmes 
qualités aux mêmes défauts. La vie 
de Stapfer fut l’image fidèle de sa 
doctrine. Pasteur d’une des paroisses 
les plus étendues et les plus impor- 
tantes du canton de Berne ( Diesbach 
près de Thoun), ilse mit, avec autant 
de simplicité que de zèle, à la portée 
des habitanis des chaumitres, ct sut, 
avec une sagesse assortie aux Cir- 
constances , appliquer à tous leurs 
besoins ces vérités dont 1l avait of- 
fert la Hiaison etle développement phi- 
losophique aux savants et aux pen- 
seurs. Avant son arrivée dans celie 
vaste commune, des sectaires en 
avaient altéré la paixet avaient inspi- 
réà sesmembres del’éloignement pour 
le culte public. À sa mort (1775 ), 
elle présentait le spectacle d’une seule 
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famille unie et heureuse, sous la di- 


rection d’un père tendre et chéri. J. 


F. Stapfer a eu trois frères : Jean, 
Albert et Daniel , qui se sont fait con- 
naître, soit par des écrits, soit par 
d’éminents services rendus à l'Église 
de Berne, — Jean, né en 1719, mort 
en r8ot , premier professeur de théo- 
logie à l'académie de ce canton, con- 
tribua au perfectionnement de l’ms- 
truction religieuse. Prédicateur élo- 
quent et littérateur judicieux , 1l ban- 
nit de la chaire le mauvais goût , les 
subtilités et les dissertations étran- 
gères à l'Évangile, qui mfectaient la 
prédication , et se soumit, dans Îes 
intérêts de la religion, à un travail 
pénible qui devait répugner à un 
homme doué d’un esprit étendu , et 
d’une imagination brillante. Il s’agis- 
sait de refaire , d’un bout à l’autre, 
la version rimée des Psaumes qui 
était en usage dans les églises Ber- 
noises , et qui, incorrecle , prosai- 
que , diffuse, et pleine d'expressions 
ridicules , ressemblait plutot à une 
parodie qu’à la traduction du re- 
cueil des chants les plus sublimes qui 
puissent nourrir la piété et éiever 
Vame vers la divinité. IL fallait à- 
la-fois ne pas changer le mètre et 
le nombre des syllabes dans Les stro- 
phes , pour que l’ancienne musique 
püût servir, et ne point s’écarter du 
langage populaire, ni dépayser les 
fidèles en eflacant toutes les traces 
des vers qui appelaient la refonte. 
L'idée du bien qui en résuhterait, 
soutint le traducteur dans ce fasti- 
dieux calcul de mots; et le succès le 
plus complet vint le dédommager 
d’un travail aussi ingrat. Get ellortde 
la charité chrélienne coùta plusieurs 
années d'application minutieuse à un 
savant, avare de son temps , et oc- 
cupé des fonctions d’une place im- 
portante , auxquelles se joignaient 
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céiles de membre des directions su- 
périeures des Églises et de l’instruc- 
üon publique. La manitre dont un 
livre de piété, indispensable au culte 
national, fut, par cette révision qui 
était une véritable création , appro- 
prié aux progrès du goût, et intro- 
duit dans toutes les communes  TÉ- 
vèle dans celui qui prépara et obünt 
cet heureux résultat, autant de ta- 
lent que de dévouement chrétien et 
de vertus. On a de lui : I. Theologia 
analytica, Berne, 1563, in 40. 
C’est un exposé de la doctrine chré- 
üenne en tableaux analytiques , of- 
frant des squelettes de sermons sur 
toutes les parties de l’enseignement 
religieux. IT. Onze volumes de Ser- 
mons (1791-01, in-80., Berne, chéz 
E.Haller). Ces Discours se distinguent 
par une chaleur entraînante, une 
noble simplicité et l’art avec lequel 
Vauteur, en traitant des matières 
spéciales, à su y associer les véri- 
tés fondamentales du christianisme. 
Il est arrive plusieurs fois à J. 
Stapler d’être suivi à la sortie de 
l’église par. des inconnus étrangers 
ou indigènes , qui lui donnaient, avec 
émotion, l'assurance de la résolution 
qu'ils avaient prise de changer de 
conduite. Un volume supplémen- 
taire de ces Sermons à été mis au 
‘jour après sa mort, en 1805 , par 
son frère Daniel , pasteur à la cathé- 
drale de Berne, qui s’est lui-même 
fait la réputation d’un prédicateur 
plein d’onction , de force et de con- 
naissance du cœur humain , mais qui 
n'a jamais rien imprimé, à l’excep- 
tion d’un Sermon sur le tremblement 
de terre qui renversa Lisbonne > Pu- 
blié en 1756, à Zurich; sermon au- 
quel Wieland adjugea la palme de 
l’éloquence chrétienne entre les pro- 
ductions des orateurs sacrés de cette 
époque. — Albert Sraprer , autre 
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frère de J. F., né en 1722, et 
mont en 1708, est auteur de plu- 
sieurs Mémoires sur l'irrigation des 
prés, insérés dans les premiers vo- 
lumes de la coflection des Mémoires 
de la société économique de Berne, 
1700-70. ; S—R. 
STAPLETON ( Taomas ), issu 
d’une ancienne famille du Yorkshire, 
naquit , en 1535, à Henfield, dans 
le comté de Sussex. À l’avénement 
de la reine Élisabeth, il quitta l’uni- 
versité d'Oxford, et renonça à un 
canonicat de Chichester, pour suivre 
ses parents à Louvain.Aprèsson cours 
de théolosie, il alla prendre à Paris 
les leçons des plus habiles profes- 
seurs dans les langues savantes, fit 
le voyage de Rome, et revint à Lou- 
vain , où 1l acquit une grande répu- 
tation par ses ouvrages de contro- 
verse. Après avoir enseigné la théo- 
logie dans plusieurs monastères de 
Flandre , 1l obtint une chaire 
dans l’université de Douai, et un 
canonicat à Saint - Amand. Soit 
inconstance de caractère, soit desir 
de vivre dans la retraite, il entra au 
noviciat des Jésuites, et en sortit 
avant de lavoir terminé, ce qui lui 
atüra bien des reproches. L’univer- 
sité de Louvain, qui desirait depuis 
long-temps de se l’attacher, le fixa 
dans son sein par une chaire de théo- 
logie. Peu de temps après, il fut pour- 
vu du doyenné d’Hilverbeck, de mille 
florins de revenu. Clément VIII se 
proposait de l’élever à la pourpre 
romaine, lorsqu'il mourut à Louvain, 
le 12 octobre 1598. Stapleton pas- 
sait pour un des plus habiles contro- 
versistes de son temps. Ses ouvrages 
sont un arsenal où l’on trouve toute 
sorte d’armes contre les protestants. 
Le cardinal Duperron les préférait 
à tous les autres ouvrages de ce gen- 
re. Clément VIIL se les faisait lire 
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ndant ses repas. Bellarmin en a 
SA HE profité. Whitacker , célè- 
bre théologien protestant de Cam- 
bridge, avec lequel Stapleton eut de 
très-vives disputes , leregardait com- 


me celui de tous les controversistes 


catholiques qui avait le mieux traité 
les questions de l'écriture et de la 
tradition. On fait cas aussi de son 


Tres Thomæ(Voy.More , XXX , 


792). Tous ses ouvrages eurent un 


grand nombre d’édiuons : ils ont 
été. recueillis en quatre gros volu- 
mes in-fol. imprimés aux frais des 
libraires, Paris, 1620, et précédés 
de sa vie, par Holland. Outre ceux 
qui sont renfermés dans celte vaste 
collection, on a encore de lui un 
écrit contre l’évêque Jewel , intitulé 
Retour de l'erreur , Anvers, 1566, 
in-40. Des traductions anglaises de 
l’histoire de Bede, ibid., 1565, in- 
°.: du Traité de Frédéric Staphyle; 
De dissidiüs hæreticorum , ibid. , 
de celui du cardinal Hosius , ayant 
pour ütre De la parole expresse de 
Dieu. On lui attribue la Défense des 
droits de l'Espagne, sous le nomde 
Didacusveridicus. Ses autres ouvra- 
ges manuscrits n'ont pas vu le jour. 
— Robert Srarzeron ou Stapylton, 
né à Carleston (Yorkshire), fut élevé 
dans le monastère des bénédicuns 


anglais de Douai, d’où il alla em- 


brasser la religion anglicane en An- 
gleterre. Il fut un des courtisans de 
Charles Ier, qui le créa chevalier. 


Charles IT lui donna la place d'huis- 


sier du conseil privé. Ilmourutlerr 


juillet 1669, et fut enterré à Wesi- 


minster. Stapleton avait du talent 
pour la poésie : on a de lui des tra- 
gédies et une Traduction du pané- 
gyrique de Trajan , avec des no- 
tes; une édition de Juvénal, égale- 


. ment avec des notes ; une Traduc- 


tion des amours de Léandre et de 


} 
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Héro ; l'Histoire des guerres des 
Pays-Bas, traduite de Strada, et 
d’autres traductions. T—o. 

STARAY ( ANTOINE ; COM DE ) 
P. S2raRAY, 

STARCK (SamuEz), raquit en 
1649, à Pyriz en Poméranie : son 
père était conseiller du duc de Mec- 
klenbourg. Il fut d’abord ministre à 
Dargoun, ensuite prévot de Neu- 
cahlen , et enfin docteur et professeur 
en théologie à Rostock, et pasteur de. 
Saint-Jacques en cette ville, où 1l 
mourut en 1667. Starck suivit, dans 
l’exegese de la Bible, la méthode de 
son maître, Varenius. Sa famille est 
proprement originaire de Weissen- 
bourg dans le Nordgau ; mais depuis. 
1320, elle s’est établie à Nuremberg, 
où elleétait comptée entreles familles 
patriciennes ; elle est la première fa- 


mille de cette ville, qui ait reçu des. 


lettres de noblesse de l’empereur St- 
gismond : ce futen 1417. lllese par- 
tagea, vers lecominencement du xvi°.. 
siècle, en deux lignes principales, 
savoir : celle de Franconie, qui 
s’appela Starck de Reckenhoff , et 
celle de Pomcéranie ou de Mecklen- 
bourg, qui s’appela Starck d’Al- 
tenbourg. On a de Samuel Starck 
quelques Dissertations : [. De arca- 
norum Divinorum cum  prophetis 
communicatione ex Amos 111, 078. 
II. De Paulo særoposo ex act.xXy III. 
IT. De pace.:On de regarde comme 
très-savant dans l’Écriture ; il fut un 
des premiers en Allemagne, qui, pour 
entendre le texte hébreu, eurent re- 
cours à l’arabe , en expliquant l’un 
par l’autre. Son petit-fils, (7. l'art. 
suivant }, possédait plusieurs de ses 
écrits sur les prophètes et sur les. 
Épitres de saint Paul. Li 
STARCK. (JEAN-AUGUSTE DE); 
prédicateur de la cour de Hesse- 
Darmstadt., né à Schwerin, le 29; 
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octobre 1741, était fils du président 
du consistoire de cette ville, Élevé 
dans le luthéranisme, il s’appliqua 
tour-à-tour aux belles-lettres ja a 
théologie et à l’étude des langues 
orientales , et se distirgua par sa pé- 
nctrafion et sa facilité. Dès 1767, il 
devint membre de l’académie teuto- 
nique de Gôttingue, et en 17692, il 
fut appelé dans le collége de Saint- 
Pierre à Pétersbourg, pour y occu- 
per une chaire de langues orientales et 
d’antiquités. Cette place, qu'il rem- 
plit avec distinction pendant deux 
ans et demi, et quelques Disserta- 
tions savantes commencèrent à le faire 
connaître. Le jeune professeur avait 
entrepris aussi un grand travail sur 
les Psaumes. La lecture des ouvra- 
ges de Luther lui inspira du dégoût 
pour la réforme qui avait eu pour 
auteur un homme si violent et si pas- 
sionné ; et l’Aistoire des variations 
de Bossuet le confirma dans ces dis- 
positions. Il annonça Je desir de 
voyager pour se perfectionner dans 
ses études , et obtint de se démetire 
de sa chaire. Son dessein était d’a- 
bord de se rendre à Rome, où il s’é- 
tait mis en relation avec le cardinal 
Casielli, préfet de la propagande ; 
mais le marquis de Bausset, ambas- 
sadeur de France en Russie, lui per- 
suada de se rendre plutôt à Paris, 
où 1] trouverait plus de secours pour 
se livrer à l'étude. Ge ministre lui 
donna des lettres de recommanda- 
tion pour l’évêque d'Orléans , M. de 
Jarente, son parent, qui avait la 
feuille des bénéfices ; pour l’abbé de 
Bausset, alors agent du clergé, et 
peu après évêque de Fréjus; enfin 
pour l’abbé Barthélemy. Starck arri- 
va, en octobre 1765, à Paris, et après 
les instructions ct préparations con- 
venables , il prononça_ son abjura- 
tion dans l’église Saint-Sulpice, le 8 
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février 1766. C’est ce qui résulte d’un 
registre d’abjurations reçues à Saïnt- 
Sulpice depuis 1686 jusqu’en 1 791; 
registre manuscrit, que l’on conserve 
encore et Que nous avons eu sous les 
Yeux. L'acte d’abjuration, outre la si- 
ghature de Starck, porte celles de 
l'abbé Joubert , de Saint-Sulpice ; de 
l'abbé de Bausset et de l'abbé’ de 
Chazal de la Morandie, vicaire. De 
plus, nous avons vu un Mémoire 
écrit de la main de l’abbé Joubert ! 
qui fait une mention expresse de 
cette abjuration. Starck s’était lié 
avec cet ecclésiastique, qui, savant 
orientaliste lui-même, s’intéressa vi- 
vement au jeune étranger , et qui pa- 
raît avoir présidé à son instruction. 
L’abbé Joubert rédiseaun Mémoire 
oùil sollicitaitune place pour Starck; 
faisant valoir ses connaissances , les 
sacrifices qu'avait nécessités sa réso- 
lution , et les propositions avanta- 
geuses qu’on lui adressait alors, mé- 
me d’Allemague et de Russie, On lui 
offrait la place de directeur du col- 
lége de Saint-Pierre à Pétersbourg, à 
la place de Büsching qui venait de 
résigner cet emploi. Ses amis Jui pro- 
posaient aussiune chaire à l’université 
deRostock. D’un autre côté, l’abbé de 
Bausset et quelques autres personnes 
de distinction s’intéressaient pour lui 
obtenir une place à Paris, soit à la 
bibliothèque du roi, soit aux affaires 
étrangères, Ces démarches ne réussi- 
rent point, et Starck, encore peu 
affermi dans la foi , sollicité par ses 
parents et ses amis, pressé peut-être 
par le besoin, retourna en Allemagne 
et reprit l’exercicedela religion pro- 
testante, Son abjuration à Paris avait 
été secrète et resta toujours ignorée 


-de ses ennemis > Qui n'auraient pas 


manqué de la lui re procher dans leurs 
nombreux écrits contre sa personne 
ou ses ouvrages : mais le fait est in- 


STA 


contestable ; le Mémoire de l’abbé 
_ Joubert existe encore et ne laisse au- 
cun doute. Nous avons dû insister 
sur ces détails, parcequ’ils étaient gé- 
_néralement inconnus , et parce qu'ils 
nous paraissent expliquer quelques 
démarches subséquenies de Starck. 
En 1770, il fut appelé à Kœnigsberg 
pour y exercer les fonctions de pro- 
fesseur en théologie et de prédicateur 
à la cour; six ans après , il était 
prédicateur en chef et super-inten- 
dant-gcnéral ; mais à peine l’avait- 
on nommé à ces deux places , qu’au 
grand étonnement de tout le monde, 
1l s’en démit volontairement. Après 
_avoir prononcé, le r°T.janvier 1777, 
son discours d’adieu, 11 se rendit à 
Mitau pour y occuper une chaire de 
philosophie. Cette brusque retraite, 
par laquelle Starck sacrifiait deux 
places importantes pour une autre 
moins considérée , ne peut guère 
s'expliquer, ce semble, que par les 
reproches qu’il se faisait sur sa dé- 
_fection. En prenant une chaire de 
philosophie, 1l devenait du moins 
étranger à l’enseignement de la doc- 
trine luthérienne.Cependant,en178r, 
1l accepta le titre de premier prédi- 
cateur à la cour de Darmstadt, ainsi 
que la place de chef du consistoire 
et du définitoire à laquelle il renonça 
dans la suite, pour se livrer entiè- 
rement à fa chaire, où l’on peut 
croire qu'il se bornait à traiter 
des vérilés générales de la révé- 
lation et les points de la morale 
chrétienne. Ses ennemis lui repro- 
chaient d’être catholique en secret ; 
 Siarck, loin de repousser celte accu- 
sation , laissait voir dans ses écrits 
son penchant pour nos croyances, 
. dont il a ouvertement fait l’apologie. 
IL recherchait la conversation des 
prêtres catholiques, qui étaient éton- 
nés de l’entendre professer à-peu-près 
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les mêmes principes qu'eux. Und’eux, 
dans l’épanchement d’une conversa- 
tion intime , prit la liberté de lui ra- 
peler ces mois de saint Paul dans 
l’Épitre aux Romains: {l faut croire 
de cœur pour la justice, et confes- 
ser de bouche pour opérer le salut. 
Starck se iut, et il gardait ainsi le 
silence lorsqu'on lui faisait quelque 
représentation du genre. Cette 1n- 
conséquence a droit, sans doute, 
de nous surprendre dans un homme 
si éclairé et si sage en apparence ; 
mais au fond ne se retrouve-t-elle 
pas dans beaucoup d’hommes qui 
n’ont pas le courage de conformer 
leur conduite à leur croyance ? IL 
faut plaindre celui que des intérêts 
temporels retenaient dans une com- 
munion que sa conscience repoussait. 
Starck jouissait, à Darmstadt, d’une 
grande considération ; il sortait peu , 
mais il ne se refusait point à l’em- 
pressement des étrangers que sa ré- 
putation aturait chez lui. Sa con- 
versation , pleine de douceur et d’at- 
traits, était aussi instructive qu’a- 
gréable. Objet des attaques de tout 
un parti, il ne les a point redoutées, 
et il a lutté jusqu’à la fin contre l’in- 
vasion du système philosophique. 
Biester , Gedicke , Nicolaï et plu- 
sieurs autres écrivains de cette école, 
l’accusèrent de jésuitisme. Starck se 
montra supérieur à ces déclamations. 
Le landgrave , depuis grand-duc, de 
Hesse-Darmstadt, lai témoignait une 
esiime particulière ; 1l lui conféra, en 
1007, la grand’croix de l’ordre de 
Louis pour le mérite; en 1511, ül 
le nomma baron. Starck jouit peu de 
ces hopneurs , et mourut au mois de 
mars 1816, après avoir ordonné 
qu’on l’enterrât sans aucune cérémo- 
nie sur le Mont sacré, près de Ju- 
genheim , dans un lieu où existait 
autrefois un couvent de religieuses; 
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Ses ouvrages sont nombreux : [a plu- 
partsonten allemand; nous n’indique- 
rons que les principaux : I. Un pro- 
gramme latin sur Eschyle et sur sa 
tragédiede Prométhée , 1 763.11. Une 
Dissertation de varietatibus lectio- 
ms ad codices vet. Test, Hebræos 
cauté colligendos, 1704. HI. Un 
premier volume de Commentaires et 
observations philologico- critiques , 
( en latin }, Kœnigsberg, 1769. IV. 
Histoire de la Grèce, traduite du 
français, ibid. , 1970. V. De trala- 
trus el gentilismo in religionem 
Christianam , ibid. , 1974. VI. Da- 
vidis aliorumque poetarum hebraï- 
corum carminum libri quinque ex 
codice manuscripto et antiquis ver- 
Siomibus, 1°, vol., ibid. 1776. VII. 
Ephestion, 1555, 1770; ouvrage 
philosophique. VIIT. Sérmons , Kœ- 
nisberg, 1775, et Mitau, 1796. IX. 
Histoire du premier siècle de l'É- 
glise chrétienne, Berlin, 1779 et 
1700 , 3 vol. avec le portrait de 
l’auteur. X. Pensées et considéra- 
tions franches sur le Christianisme, 
Berlin, 1980, ct Augsbourg, 1787. 
XL. Sur les anciens ét nouveaux 
mystères, Berlin, 1702. XII. Essai 
«d'une histoire de l’arianisme ; Ber- 
lin, 1783, 9 vol. XITL.S. Micuise 
Ou recueil de lettres franc-macon- 
niques , traduit du français , Franc- 
fort, 1785 et 186, in-6°. ; Pau- 
-teur désavoua cet ouvrage (1). XIV. 
Sur le crypto-catholicisme , le pro- 
sélytisme, le jésuitisme , les sociétés 
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(x) Starck était, en 1-67, un des supérieurs in- 
connus des clercs de la stricte observance, sous le 
nom d’Archidemides et le caractéristique d’eques 
ab aquildfulva; il fut convoqué à plusieurs con- 
vents ( assembiées générales de francs-macons ), no- 
tamment à celui de Paris, 1767. Son Saint Nicaïse 
fut réfuté par un autre maçon (Kessler de Spréng- 
eisen) sous. ce titre : Anti-Saint Nicaise on Ré 
ponses aux lettres remarquables sur la franche-ma- 
gonnerie, Leipzig, 1786-88, 3 vol. iv-80 (en alle- 
mand ). Voyez les Acta Laiomorum, I, 373 : 1} 
338, 383. 
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secrètes , et principalement sur lés 
imputations faites à M. de Starck 
dans le journal littéraire de Berlin, 
Francfort, 1385 et 1786, 3 vol. XV 
et XVI. Deux autres ouvrages en ré- 
ponse au Journal littéraire , savoir : 
Considérations sur les derniers ef- 
forts de M. de Kessler de Spring- 
eisen , Dessau , 1588; et Apologie 
adressée à la partiesaine du public, 
1bid, 1789. XVII. Histoire du bap- 
téme et des A nabaptistes , 1bid. 
1789. XVIIL. Triomphe de la phi- 
losophie dans le dix-huitième siecle, 
Francfort, 1803 , 2 vol. ; cet ou- 
vrage est celui qui a excité le plus 
de mécontentement dela part de ceux 
dont l’auteur signalait le but et les 
menées. X1X. Le Banquet de Théo- 
dule. Cet ouvrage a élé traduit en 
français sur Ja cinquième édition, 
par M. abbé de Kentsinger, et a été 
publié à Paris , en 1818, sous le 
titre d’ Entretiens philosophiques sur 
la réunion des différentes commu- 
nions chrétiennes, in-80. Seconde 
édition 1822. Le traducteur rapporte, 
dans sa préface, des détails intéres- 
sants sur Starck. Les Entretiens phi- 
losophiques sont certainement un 
ouvrage très - remarquable ; Tau- 
teur y justifie la doctrine catholique, 
ret y signale le triste état du protes- 
tantisme. PET 
STAREMBERG. Foy. Sranrrn- 
BERG. | 
STARNINA ( Guerarvo}, dimi- 
nutf de Starna, peintre florentin, 
né en 1354 , fut élève d’Antonio Ve- 
neziano, et sut si bien profiter des 
leçons de son maître, qu’il acquit la 
réputation du plus habile artiste. 
qu’on eût vu jusqu'alors. Chargé des | 
peintures de la voûte de la chapelle 
GCastellani, dans l’église de Sainte 
Croix, il y représenta une suite nom- 
breuse de sujets tirés de la Vie de 
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Saint Nicolas et de Sant Antoine 
‘abbé, avec une telle supériorité que 
des Espagnols qui en furent dans 
l'admiration , l’engagèrent à les sui- 
vre dans leur patrie. Il y consentit 
d'autant plus volontiers que son ca- 
ractère peu sociable, etles reproches 
qu'il se permettait contre les citoyens 
les plus puissants de la république, 
lui avaient attiré de nombreux enne- 
mis. [ireçut, en Espagne, un accueil 
flatteur, et fut chargé des travaux 
des plus importants. Il ne revint dans 
sa patrie qu'avec des richesses ac- 
quises par son pinceau. Le temps et 
l’absence avaient adouci son carac- 
tère , et ses compatriotes le revirent 
avec plaisir. Au nombre des ouvrages 
qui lui furent alors demandés, on ad- 
mira les peintures de la chapelle de 
_ Saint Jérome, dans l’église des Car- 
mes. Îl y apporta le soin le plus mi- 
nutieux , et y introduisit avec succès 
plusieurs costumes en usage à cette 
époque chez les Espagnols. De toutes 
ces peintures, 1l n’existe plus que celle 
de l'autel, dans laquelle il a représenté 
Ja Mort de Saint Jérôme. Xl s’y est 
peint sous la figure d’un homme qui 
a un Capuchon sur la tête , et dont le 
manteau est attaché par une boucle. 
Il avait été appelé à Pise pour pein- 
dre dans le chapitrede Saint Nicolas ; 
des travaux dont il était chargé à 
Florence ne lui permirent pas d’exé- 
cuter lui-même ces peintures, qu’il 
confia à Gui de Pistoïa, l’un de ses 
meilleurs élèves. Après la prise de 
Pise par les Florentins , la république 
le chargea de consacrer cet évène- 
ment en peignant sur la façade du 
palais de la faction guelfe, Saint 
Denis évêque , parce que la ville 
s'était rendue le jour consacré à ce 
saint. Il peignit au-dessous une vue 
de la ville de Pise, Gherardo fat un 
des dessinateurs les plus instruits de 
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son temps : il eut de Poriginalité 
dans l’invention , et du naturel dans 
l'expression ; 1l ne fuyait même pas 
la bizarrerie. Son coloris ne manque 
pas de vérité, ses draperies sont dis- 
posées avec art ; et il ouvrit digne- 
ment la route que Masolino da Pani- 
cale, son élève, et le Masaccio ont 
parcourue avec tant de gloire. Vasar1 
s’est trompé en plaçant la mort de 
Starnina en 1403, puisque ce peintre 
fut chargé de consacrer la prise de 
la ville de Pise, qui n’eut lieu que le 
P—s. 
STAROWOLSKI ( Srmor ), l’un 
des meilleurs historiens de la Polo- 
gne, était né, vers la fin du seizième 
siècle , de parents illustres ( de la fa- 
mille Lod’zia), mais disgraciés de la 
fortune. Après avoir terminéses étu- 
des à Cracovie, avec succès , il se 
chargea de professer la philosophie 
et la théologie à l’abbaye de Wa- 
choë. Le grand général de Lithua- 
nie, Ch. Ghodkiewiez, le choisit en- 
suite pour secrétaire, et lui facilita 
les moyens de se livrer à l’étude de 
l’histoire et du droit public. Après 
la mort de ce héros ( 7. Cnon- 
Kiewiez, VIIT, 417 ), il visita PAT 
lemagne , l’italie, la France et la 
Hollande, pour perfectionner ses con- 
naissances , et en acquérir de nou- 
velles. À son retour en Pologne, il 
se chargea d’une éducation particu- 
lière , et ayant embrassé l’état ecclé- 
siastique , fut pourvu d’un canonicat 
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du chapitre de Cracovie. Les talents 


et les qualités personnelles de Staro- 
wolski lui méritèrent de nombreux 
amis et l’estime générale. On rap- 
porte que Charles Gustave, roi de 
Suède , ayant chassé Casimir de ses 
états, eut la curiosité de visiter les 
tombeaux des anciens rois de Polo- 
one. Starowolski lui servait de con- 
ducteur , et lui rappelait à mesure 
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les événements de la vie de chaque 
prince. En lui montrant le tombeau 
de Wladislas Lokietek » ce roi, dit 
Starowolski, fut trois fois détrôné , 
et remonta trois fois sur le trône. 
Mais votre Casimir, dit Charles 
Gustave, qui en est descendu une 
fois, n’y remontera plus. Qui sait, ré- 
pondit le Polonais ? Dicu est tout 
puissant et la fortune inconstante. » 
Le roi de Suède changea de discours ; 
mais Ja suite justifia cette espèce de 
prédiction (7. Casmmim v, VIL, 
276). Starowolski mourut au mois 
d'avril 1656. Doué d’un esprit vif 
et fécond , et d’une grande ardeur 
pour l'étude, il est supérieur aux 
écrivains de sa nation qui l'avaient 
précédé; et malgré les défauts qui 
déparent ses nombreux ouvrages , il 
en est plusieurs qui peuvent être en- 
core consultés utilement. Outre des 
sermons et des traités de droit, 
parmi lesquels on doit distinguer son 
Commentaire sur les Insütutes de 
Justinien et quelques Opuscules en 
polonais , on a de lui : I. Penus 
historiarum seu de dextré et fruc- 
tuosdratione historias lesendi com- 
mentarius | Venise, 1620 , in-8o. 
IT. Ceniumscriptorum Polonicorum 
illustrium elogia et vitæ , Franc- 
fort, 1625, in-40. ; Venise, 1027, 
gr. in-40., belle et rare édition (7. 
Struve, Bibl. hist. Uitterar., 1949) ; 
Breslau, 1733 , même format. Cette 
dernière édition est augmentée. III. 
De Claris oratoribus Sarmaiie , 
Florence, 1628 , in-4°.; cet Opus- 
cule, qui contient les éloges d’environ 
quatre-v'ngts Polonais distingués par 
leurs ialents oraioires, a éié rérm- 
primé à Varsovie , en 1758, in-8o., 
par les so'ns de Laurent Mizler. Ce 
volume est enrichi d’une Notice sur 
‘auteur , suivie de la liste de ses ou- 
vrages. IV. Sarmatiæ bellaiores seu 
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elomia Polonorum bellicé virtute 
illustrium, Cologne, 1631 ,in-40. (1). 
V. Polonia sive status regni Polo- 
riæ ; Cracovie , 1632, in-fol. ; nou- 
velle édition corrigée et augmentée 
par Herm. Conring ; Wolfenbuttel , 
1056 , in-40. C’est l’un des meilleurs 
ouvrages de l’auteur, quoiqu’ilne soit 
pas exempt de fautes par suite de la 
précipitation avec laquelle il com- 
posait, et de la difficulté de se pro- 
curer des renseignements exacts dans 
un pays où les hommes capables d’en 
donner étaient tès-rares. VI. Lau- 
datio almæ academiæ Cracovien- 
sis, ibid., 1639, in-fol. C’est une 
histoire curieuse et détaillée de l’u- 
niversité de Cracovie, fondée par 
Casimir 111 , et réformée , en 1407, 
par Jagellon. VIT. Jnstitutorum 
rei militaris libri r 111, ibid. , 1640, 
in-fol. très-rare et plein de recher- 
ches intéressantes. VIII. Antisiitum 
Cracoviensium vitæ, ibid. , 1655, 
in-fol. IX. Monumenta seu epita- 
phia illustrium Sarmatorum , ibid. , 
1655 , in-fol., fig., rare et recher- 
ché. On trouvera des détails sur les 
ouvrages historiques de Starowolski, 
dans l’Essai sur l'Histoire hisiori- 
que littéraire de la Pologne , par 
Dubois , p. 192 etsuivy. W—s, 
STASSART (Eusraone ou Jean), 
écoutète, c’est-à-dire chef de la magis- 
trature mumcipalede Brages,se signa- 
la dans les fonctions civiles etdevint la 
victime deson dévouement à Philippe- 
le-Bon, duc de Bourgogne. Ayant 
voulu réprimer la fureur des habitants 
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(x) Ce traité a aussi été réimpriune à Breslau en 
1733, in-40 avec deux autres ouvrages du même 
auteur ; le volume est intitulé : Sinonis Siarovolsei 
tractatus tres : I. Polonia :I1. Sarmatiæ bellatores :, 
TIT. Scriptorum polonicorum hecätontas, Le frontis- 
pice porte la date de 1734, ainsi que l’épilre dédica2 
toire de J.-J. Korn à Auguste III et à Marie-José- 
phine d'Autriche, sa femme ; mais les faux titres 
de chaque traité portent le millésime de 17832 
chacun à sa pagination séparée ci DE alpha: 
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de Bruges, révoltés contre ce prince, 
il fut massacré par le peuple, en 
1436, avec un grand nombre de ci- 
toyens. Sa veuve reçut de Philippe- 
le-Bon , une lettre autographede con- 
doléance sur ce tragique événement. 
— Jean de Srassarr son petit fils, 
vint se fixer à Bruxelles, fit partie 
du conseil de cette ville et signa le 
fameux acte des états de Brabant, 
en date du 28 juin 1549, concer- 
nant la Joyeuse ENrrée. Il avait 
rendu d’importants services à l’em- 
pereur Charles-Quint, pour la répres- 
sion de la révolte des Gantois, en 
1539, et dans plusieurs autres cir- 
constances , ce qui lui valut , le 17 
novembre 1547, des lettres de con- 
firmation d’ancienne noblesse accor- 
dées motu proprio, en ajoutant un 
aigle au blason de ses armes, avec la 
devise : Semper fidelis. — Pierre de 
Srassarr sonsecond fils, né en 1535, 
s’occupa très-jeune du droit public 
et de la constitution du pays , devint 
_conseiller-pensionnaire de la ville de 
Bruxelles, et sut, dans les temps les 
plus difficiles, concilier ce qu'il de- 
vait à son souverain avec Ce qu’exi- 
geait le maintien des priviléges du 
Brabant. Il a laissé des Mémoires 
manuscrits sur les principaux événe- 
ments dont il fut le témoin. — Her- 
man - Louis - Joseph de SrassarT, 
petit-neveu de Pierre , né au château 
de Briex , en 1612, d’abord cor- 
_netie, puis capitaine de cuirassiers , 
fut blessé à la bataille de Rocroi en 
1643, se distingua dans plusieurs 
rencontres, obtint un régiment de 
cavalerie allemande au service d’Es- 
pagne, en 1649, fut armé chevalier 
par l’archiduc Léopold, gouverneur 
des Pays-Bas, et tué d’un coup de 
feu, le 16 juillet 1666 , à l’attaque 
de Valenciennes. — Son fils aîné, 
Henri-Ignace-Philippe de Srassarr, 
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naquit à Gand en 1640. Ses parents 
le mirent au collése de Douaï , où il 
fit de bonnes études , et à l’âge de dix- 
buit ans, il prit l’habit de jésuite 
chezses instituteurs, qui le chargèrent 
d’une chaire de rhétorique ; mais sa 
santé l’ayant obligé derenoncer à l’en- 
seignement, il obtint la permission 
de retourner dans sa ville natale, 
vers l’an 1685, et y mourut le 21 
juillet 1691. IL avait composé plu- 
sieurs ouvrages de dévotion; celui 
qui a pour ütre : Réflexions sur le 
saint sacrifice de la Messe, est Te 
seul qu’on ait imprimé. La dernière 
édition, précédée d’une Notice bio- 
graphique par Pabbé Grizar, a paru 
à Bruxelles, 1777, in-12.— Jac- 
ques-Joseph , baron de Srassarr, 
petit-neveu du précédent , vitle jour, 
en 1711, à Charleroi, où son aieul 
Charles-Philippe de SrassarT était 
venu remplir les fonctions de com- 
mandant d'armes, vers la fin du dix- 
septième siècle. Apres avoir achevé 
ses hemanités et sa philosophie à 
Douai, il fit ses études en droit à 
l’université de Louvain , et fut bien- 
tôt considéré comme la principale 
lumière du barreau belge. Nommé 
conseiller fiscal du souverain baïllia- 
ge, en 1741, puis, en 1745, con- 
seiller et procureur-général au con- 
seil de Namur, il rendit des services 
essentiels à sa province, surtout au 
moment de la conquête qu’en firent 
les armées françaises en 1746. Com- 
me il défendait vivement les mtérêts 
de ses compatriotes contre les pre- 
tentions de l’intenüant-général des 
vivres, celui-ci le menaça de l’en- 
voyer à Versailles. « Votre prudence 
» me rassure, répondit le courageux 
» magistrat; vous vous garderez bien 
» de me mettre en position de faire 
» connaître votre conduite au voi de 
» France ; car sans doute il. s’em- 


». presserait d’en faire justice.» Pour 
satisfaire , sans qu’il en résultât une 
nouvelle charge publique, à la con- 
tribution de guerre qu’exigeait le ma- 
réchal de Saxe, il fit défricher , en 
les affermant par bail emphytéoti- 
que, des landes situées autour de 
l’abbaye de Salziane , non loin de 
Namur, et qui furent , en peu d’an- 
nées, couvertes de jolies habitations. 
Cet heureux essai l’engagea par la 
suite (en 1776 ) à permettre le par- 
tage des biens communaux; mais 
sous la condition d’y bâtir des mai- 
sons et de les conserver pendant un 
certain laps de temps. Le pays de 
Namur éprouve encore aujourd’hui 
les excellents résultats de cette me- 
sure, si favorable aux progrès de 
l’industrie agricole. L’impératrice 
Marie-Thérèse lappela, en 1757, 
au conseil privé à Bruxelles, où les 
affaires les plus épineuses lui furent 
confiées. Il prépara les projets rela- 
tifs aux échanges de territoires avec 
l’électeur de Trèves , le prince-évêque 
de Liége et la France. Ce fut sur son 
rapport qu’on interdit au clergé le 
droit d'acquérir des biens fonds , et 
que les monastères les plus riches 
furent chargés de pensions (sous le 
nom de pains d’abbaye ), en faveur 
des filles de militaires sans fortune. 
En 1964, il fat nommé président du 
conseil de Namur , et brentôt après 
conseiller d'état. En 1789, il céda 
sa présidence à son fils aîné, et con- 
serva la confiance de son souve- 
rain pendant l'insurrection belgi- 
que; il fut consulté sur le mani- 
feste que publia Vempereur Léo- 
pold 11, et reçut, comme gage de la 
bienveillance de ce monarque, un di- 
plome de baron du saint empire , en 
1791. Il supporta courageusement, 
malgré son grand âge, les fatigues 
etlesennuis del’émigrationen 1704, 
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rentra dans sa patrie l’année suivan= 
te, et passa ses dernières années dans! 
la retraite en philosophe chrétien. Il 
s’éteignit à l’âge de 90 ans, le 21 
mars 1601. [l a laissé plusieurs ma: 
nuscrits , entre autres un Précis des 
affaires traitées au conseil privé , 
1747-1964, 4 vol. in-fol. Memoi- 
res el titres relatifs aux discussions 
avec laFrance et les autres pays li- 
mitrophes, 4 vol. Le roi des Pa ys-Bas 
a fait placer , en 1819, ces deux ou- 
vrages dans les archives de l’état:un 
Recueil ou Précis des causes jugees 
au conseil de Namur, 5 vol. in-fol. : 
2 volumes de sa Correspondance 
avéc le prince Charles de Lorraine 2 
le comte de Coben:l, le prince de 
Stahremberg, le prince de K aunilz, 
l'archiduchesse Marie - Christine , 
etc.— Jacques-Joseph-Augustin, ba- 
ron de Srassarr-Norrmonr, son fils 
ainé, né à Namur, le 28 août 1737, 
fit ses études au collége de sa ville na- 
tale, puis à l’université de Louvain. 
Après avoir suivi le barreau pendant 
quelques années , il devint conseiller 
au grand conseil de Malines , et réu- 
nit à cet emploi celui de préposé du 
souverain pour toutes les affaires fis- 
cales. Il adopta le système de Joseph 
IT avec chaleur, et courut même des 
dangers dans une émeute, à la sup- 
pression du séminaire épiscopal de 
Malines, en 1788. 11 vint occuper la 
présidence du conseil de Namur "C0 
1789, s’éloigna, l’année suivante, 
pendant la révolution belgique, et 
quitta de nouveau ses foyers à l’ap- 
proche des armées françaises, en 
179%, puis en 1794. IL passa tout 
le temps de sa dernière émigra- 
tion à Vienne, où le gouvernement 
autrichienle consulta sur diverses af- 
faires. À la fin de 1800, il obtint la 
permission de revoir sa patrie, et 
vécut retiré dans ses terres, où tous 


Pat: j 


STA 


| ses moments se partagèrent entre l’é- 
tude et l’agriculture. Les manuscrits 
| qu’il a laissés sont en grand nombre. 
| On en a placé dans les archives des 
| Pays-Bas, 13 vol. in-fol. , sous le ti- 
tre de : Selecta ex archivis magni 
 consiti, et 7 volumes d'Avis de 
l'office fiscal du grand conseil de 
Malines. Sa famille a conservé une 
histoire ecclésiastique en latin : Rel- 
gica christiana, 5 vol. in-fol.; 7 
vol. de Mémoires et Notes sur la 
révolution belgique et sur les pre- 
mières années de la revolution fran- 
çaise ; Voyageen Allemagne ; Des- 
cription de Vienne et notes sur l’ar- 
rivée de S. A.R. Madame, aujour- 
d'hui duchesse d'Angoulême, en 
Autriche , etc. | 
STATIUS ( Acmxres . Voyez 
Esracço. 
STAUDIGL (Urric), savant 
bénédictin , naquit le goctobre 1644, 
à Landsberg, sur le Lech, où son 
pére était brasseur , étudia la philo- 
sophie à Dillingen, et se fit religieux 
à Andechs, le rer. noyembre 1664. 
Il fit, chezles Bénédictins, son cours 
de théologie, et prit les ordres sa- 
crés. Il se distingua par l'élégance 
de son style latin ; il parlait aussi 
irès-bien français et italien, Ses ta- 
lents le firent nommer procureur- 
général pour négocier à Rome la réu- 
mon de tous les monastères de l’or- 
dre de Saint Benoît en Bavière, en 
une seule congrégation : 1] réussit à 
terminer cette affaire, en 1684. Pen- 
dant son séjour à Rome , il s’appli- 
qua à l'étude du droit civil et de la 
médecine. Staudigl est peut-être le 
seul individu qui ait été revêtu du 
grade de docteur en toutes les facui- 
tes, savoir de philosophie, de théo- 
logie , de médecine et de droit. De 
retour à Andechs, 1l fut nommé 
Prieur et administrateur de plusieurs 
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domaines appartenants au couvent. 
I mourut le 8 mars 1720. Il fit im- 
primer à Rome en 1680, in-80.: Om- 
mium scientiarum et artium Orga- 
non universale seu Logica practica, 
etc. On à de lui des Traductions la- 
nes des Æpplausi festivi nella so- 
lennità d’alcuni santi de Philippe 
Picinelli, et du Traité des Études 
monastiques de Mabillon. S—1. 

STAUNTON ( sir Georce-Lro- 
NARD ), diplomate, né à Galway en 
Irlande, de parents peu favorisés de 
la fortune , étudia la médecine à Mont- 
pellier , et après avoir recu le grade 
de docteur, exerça son art à Lon- 
dres, habita ensuite Stockbridge et 
y épousa une fille du banquier Col- 
lns , de Salisbury. En 17069, il alla 
s'établir à la Grenade dans les An- 
tilles. Quand lord Macartney obtint 
le gouvernement de cette colonie, il 
eutoccasion d'apprécier les talents de 
Staunton et le nomma son secrétaire. 
Staunton acquit, dans l’exercice de 
cet emploi, la connaissance de la 
jurisprudence , et devint procureur- 
général. Quand lle fut prise par 
les Français , en 1759, Staunton 
suivit Macartney en Europe. Celui- 
ci, envoyé ensuite dans l’Inde com- 
ine chef de la présidence de Madras, 
prit de nouveau Staunton pour se- 
crétaire. Ce dernier donna, dans 
plusieurs circonstances , des preuves 
remarquables d’habileté et d’intré- 
pidité, surtout lorsqu'il fit arrêter, 
sans {fusion desang, le général Stuart 
qui s'était révolté contre l'autorité 
du président. 11 sut déterminer Suf- 
fren à suspendre les hostilités devant 
Goudelour, avant que la nouvelle de 
la paix fût officieliement connue, et 
en 1764, conclut la paix avec Tip- 
pou-saib. Revenu en Angleterre, la 
compagnie des Indes récompensa ses 
services par une pension de 500 liv. 
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sterling : le roi le créa baronnet en 
Irlande , l’université d'Oxford l’é- 
leva au rang de docteur en droit. 
Macariney alla en Chine, en 1799, 
comme ambassadeur de la Grande 
Bretagne. Siaunton fut secrétaire de 
légation , eutde plus le titre d’envoyé 
extraordinaire et mivistre plénipo- 
tentiaire : 11 devait même remplacer 
l’ambassadeur en cas de mort. Pen- 
dant qu’on faisait les préparaufs 
du voyage, il vint à Paris à l’an- 
cienne maison des missions étrangè- 
res pour y découvrir quelqu'un qui 
parlât le chinois : ses démarches 
ayant été sans succès, il courut en 
Italie malgré les rigueurs de lhiver, 
et amena de Naples, au mois de 
mai 1792, deux jeunes chinois 
qui étaient entrés dans les ordres ; 
et qui servirent d’interprètes. Quand 
l'ambassadeur obtint son audience 
de l’empereur de la Chine, Staun- 
ion y parut vêtu de sa robe de 
docteur, costume très - convenable 
dans un pays où l’étude des sciences 
conduit aux plus hautes dignités. 
Il éprouva, dans cette circons- 
tance , une satisfaction bien vive. Son 
fils, àgé de treize ans, qui était page 
de l'ambassade, avait étudié le chi- 
nois dans le voyage. Ses progrès 
avaient été si rapides, qu’il put s’a- 
vancer Jusqu’auprès du trône et 
parler dans cette langue au monar- 
que du céleste empire. Ce souverain 
enchanté des manières de l’enfant, 
lui donna une bourse rempliede noix 
d’arec. À son retour en Angleterre, 
Staunton fut chargé de rédi ger la re- 
lation de l’ambassade, Une maladie 
de langueur causée par ses longues 
fatigues , le mit au tombeau le 12 
janvier 1801.Ona de luien anglais : 
Recit authentique de l’ambassade 
envoyée par le roi de la Grande- 
Brciagne à l'empereur de La Chine , 
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avec une relation de son voyage à 
la mer Jaune et au golfede Péking, 
ct de son retour en Europe , tirés 
principalement despapiers du comte 
de Macariney , Londres 1 797; 2 
vol. in-40, , cartes et fig. ; trad. en 
français par Castera , sous le titre de 
Voyage fait dans l’intérieur de La 
Chine et de la Tartarie, 5 vol. in- 

°.; cartes et fig., en allemand , par 
Huiiner, Zurich, 1598, 2 vol in- 
80., cartes et fig. ; en abrégé et peu 
exaciement, sous le nom de Spren- 
gel, Halle 2 vol. in-80, Le livre de 
Staunton fut imprimé à Londres avec 
un grand luxe; les figures sont bel- 
les et bien gravées , les cartes exactes 
et bien exécutées. C'était le premier 
ouvrage origmal que les Anglais pu- 
bliassent sur la Chine: il contient des 
détails curieux sur les mœurs des 
Chinois ; des particularités nouvelles 
sur la géographie, l'aspect da pays, 
les côtes, Îes mers voisines ; des ren- 
selgnements intéressants sur la cour 


de l’empereur etsur sesrelations avec 
les Européens. Quant à la connais- 


sance précise du céleste empire, ce 
livre ajoute peu de choses à ce que 
l’on avait appris par la lecture des 


Lettres édifiantes,dela Description 


de la Chine de Duhalde et des Mé- 


moires sur les Chinois. On regretie | 
que Slaunton ait montré peu de cri- 


tique dans le choix de quelques ma- 


tériaux dont 11 fait usage, par exem- | 


ple, pour la population de la Chine 
qu'il porie au-delà du vraisemblable. 
Indépendammentdes papiers de lord 
Macartney, Staunton a profité, pour 
rédiger cet ouvrage , de ses propres 
observations , des journaux etremar- 
ques desir Érasme Gower, capitaine 
du Lion, qui portaitl’ambassadeur k 
et des renseignements que lui fourni- 
rent divers membres de l’ambassade. 


CF. Magarrnex, XXVI, p. 19). 
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La traduction française est exacte. 
Les figures supprimées dans la pre- 


 amière édition furent ajoutées à la 


seconde , et l’on y joignit un précis 


de l’histoire de la Chine par Huttner, 


précepteur du fils de Staunton; c’est 
ce qui forme le cinquième volume. 
Staunton , étant à Montpellier, tra- 
duisit du latin quelques écrits du 
baron de Stærck ( #. ce nom), et 
donna plus tard, dans le Journal 
étranger , un Parallèle entre les 
littératures anglaise et francaise. 
Es. 
STAURACE. Voyez Nicérnore 
Ier. , XXXI, 0210. 
: STAVELEY (Tomas), savant 
anglais , né à Cussington dans le com- 
té de Leicester, après avoir terminé 
son éducation à Cambridge, suivit la 
carrière du barreau, et fut recu avo- 
cat en 1654. Deux ans après, il épou- 


| sa la file du garde des archives de 


Leicester, et succéda à son beau-pè- 
re en 1672. L’héritier du trône ayant 
embrassé ouvertement la cause du ca- 
tholicisme,en 1654, Staveley publia 
(1679) contrela cour de Rome un ou- 
vrage intitulé : Romish Horseleech. 
Quelques années avant sa mort, qui 
arriva en 1683 , ilse retira à Belgra- 
ve près de Leicester, où 1lse livra 
à létude de l’histoire d’Angleterre. 
On doit encore à Staveley : Histoire 
des églises d’ Angleterre , publiée 
en 1712, ct réimprimée en 1773. Il 

fait connaître l’époque de la cons- 
truction des différentes églises cathé- 
drales où autres, la manière dont 
elles furent fondées, élevées ou do- 
tées. C’est un ouvrage plein de sa- 
voir, et pour lequel l’auteur a dû 
faire beaucoup de recherches. On lui 


reproche d’avoir adopté trop légè- 


rement l’opinion que les Saxons n’a- 

valent point de constructions en pier- 

res, et avec d'autant plus de raison 
XLIU, 
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qu’il reconnaissait que la Candida 
casa de Bède était bâtie de cette r1a- 
uicre. Outre cet ouvrage, Staveley a 
laissé une Notice historique (Æisto- 
rical pedigree ) sur sa propre fa- 
mille, qu'il termina en 1682 , un an 
avant sa mort. Nichols la fait en- 
trer en entier dans un de ses ouvra- 
ges. Il s’était aussi particulièrement 
occupé de l’histoire et des antiquités 
du comté de Leicester, et avait lais- 
sé, sur ce sujet, quelques manuscrits 
remarquables, que Nichols à publiés 
d’abord sous le titre de Bibliotheca 
topographia britannica , et qu'il a 
fait entrer ensuite dans son Æistoire 
du comte de Leicester. D—z—s. 

STAY (Benoit), poète latin, né 
à Raguse, en 1714, fut élevé au col- 
lége des Jésuites , et à l’âge de dix- 
huit:ans , devint assêz fort dans le 
latin pour embarrasser ses propres 
maitres. Admis dans le cercle liite- 
raire de Marinô Sorgo, qui, en un 
coin de la Grèce, faisait revivre 
l'exemple des anciennes académies, 
Stay y donna des preuves éclatantes 
de la flexibilité de son talent. Il pos- 
sédait, ce qui s’allie rarement ensem- 
ble, un esprit dirigé vers les pensées 
sérieuses , et une ame ouverte à tou- 
tes les inspirations de la poésie. Son 
imagination s’enflammait souvent au 
milieu des discussions les plus pro- 
fondes, et le philosophe faisait alors 
place au poète. La lecture des histo- 
riens de Flandre lui inspira le desir 
de composer un poème sur les ex- 
ploits d'Alexandre Farnèse. Il en 
avait déjà tracé le plan, lorsqu'il 
eut la curiosité de savoir quel juge- 
ment ses amis en porteraient. Il leur 
soumit un épisode très-étendu sur le 
siége d'Anvers en 1585 ( F7. Gram- 
BELLI) , dans lequel 1l avait examiné 
en physicien les causes du flux et du 
reflux de là mer. La fermeté du style 

re 31 
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la grandeur des images, et une cer- 
tame gravité d'expression, étonnerent 
tous ses auditeurs , qui, dans le trans- 
port de leur admiration , prédirent à 
leur jeune compatriote, qu'il marche- 


raitun jour l’égalde Lucrèce. Encou- 


ragé par ces suffrages , Stay se mit à 
lire cet auteur avec plus d’attention, 
ne désespérant pas de le surpasser. 
L’Essai sur l'Homme, publié en 
1732, venait de remettre en vogue les 
poèmes philosophiques. Stay, qui se 
sentait poussé vers ce genre ,se char- 
gea d’une tâche qui aurait dû ledécou- 
rager par sa grandeur. [1 se proposa 
d’exposer en vers le système de Des- 
cartes, qui était alors le plus proné 
dans les écoles. Quelles que fussent les 
difficultés du sujet, 1l ne lui fallut 
que trois ans pour les vaincre. Une 
santé robuste, que l’éducation et les 
mœurs de son pays avaient contribué 
à fortifier, le rendait capable de se 
livrer à de longues méditations. Ce 
travail , où l’immensité de l’en- 
treprise n’ôte rien aux soins des 
détails, a fait placer le poète ragu- 
sain au-dessus du chantre d’Épicure. 
Sans adopter ce jugement, qui nous 
paraîtexagéré, on doit admirer dans 
Stay le caractère élevé, le tour phi- 
losophique des pensées , l’heureuse 
application qu’il a su faire de la poé- 
sie à la métaphysique, et se borner 
à le regarder comme un digne imi- 
tateur de Lucrèce. Des que ce poème 
fut achevé, il reprit ses études théo- 
logiques, et voulut connaître à fond 
l’histoire de l’Église. Après quatre 
ans de travaux assidus , 1l se rendit 
à Rome, où1l se présenta sans au- 
tre appui que celui de ses talents. Ils 
ne furent point méconnus : Passio- 
nei et Giacomelli, qui occupaient 
une place non moins éminente en 
littérature que dans l’ordre ecclésias- 
tique, le reçurent dans leur mtimité 


Tent l'acce des sociétés 
savantes, qui, à cette époque, étaient | 
aussi choisies quenombreuses. Stay, 
qui, par son mérite, aurait pu ÿ ren= 
contrer des rivaux , ne s’y fit que des 
amis. Son poème, qui commençait à 
se répandre en Jiahe, y excitait un 
enthousiasme général. Le roi de Sar- 
daigne, devant lequel on en avait sou- 
vent parlé avec éloge, fit offrir à 
l’auteur une chaire à l’université de. 
Turin. Stay allait quitter la capitale 
du monde catholique , lorsque le 
cardinal Valenti, secrétaire d’état de 
Benoit XIV, lüi fit obtenir une 
chaire d’éloquence et d'histoire au 
collége de la Sapience. Attachéàson 
Mécène par ce premier bienfait, il en- 
treprit à sa demande d’écrireun autre 
poème sur les découvertes de Newton. 
Dans ce second ouvrage, Stay s’est 
élevé au-dessus de lui-même, et il a 
cassé l’arrêt de Voltaire, qui sou- 
tenait que : « la philosophie de 
» Newton ne souffre guère qu’on la 
» discute en vers ; à peine peut-on 
» la traiter en prose : elle est toute 
» fondée sur la géométrie. Le génie 
» poétique ne trouve point là de 
» prise (1).» Nous n’avons cité ce 
passage que pour montrer comment 


et lui facilitérent l’ac 


‘des esprits lumineux peuvent quelque- 


fois tirer de fausses conséquences des 
principes les plus justes. Quelque 
difficile qu’il soit de peser dans la 
même balance un poète de Rome 
ancienne et un écrivain du dix-hui- 


tième siècle , il nous semble que 


Stay n’est pas au-dessous de Lu- 
crèce comme poète, et il lui est 
supérieur comme philosophe. Qui 
Oserait nier en eflet que Newton 
n’ait vu la nature plus en grand 
qu'Épicure ? C’est pourtant cette 
nature agrandie que Stay a eu sous 


(x) Dict. philosophique, art. ANTI-LUCRÈCE. 
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les yeux lorsqu'il l’a embellie de 
tous les charmes de la poésie. Que 
Von compare l'exposition des lois de 
la gravitation et du mouvement des 
corps célestes avec la déclinaison 
des atômes ; les théories des couleurs 
et de la libre. avec les systèmes 
cosmogonique et météorologique de 
 Lucrèce, et l’on verra que tandis que 
ce. Arnier , emporté par la fougue 
de son imagination, fatigue ses lec- 
leurs sans les étruite Stay, se ren- 
fermant dans les principes les plus 
rigoureux de la science , pare l’ima- 
ge HA la vérité sans la Per sous 
le voile épais de l’all égorie, Exercé, 
comme il Pétait, à revêtir des ho 
 pocti ques les sujets les plus abstraits, 
il s’est montré souvent aussi bon poë- 
te que son modèle, sur lequel il a eu 
Vavantage de descendre une seconde 
fois du l'arène, après y avoir ac- 
quis la lon de ses forces ; et 
ce sentiment de confiance en AR 
même , joint à l’habitude de se- 
ner de fleurs les sentiers épineux 
de la philosophie, ne pouyait pas 
manquer de dubner à à son travail un 
. aspect plus imposant et une irempe 
plus vigoureuse. Les portraits de 
Bon ei du cardinal Valenti ne le 
. cèdent en rien à ceux de Memmus et 
d'Épicure , comme la description 
. dutremblement deterredeRaguse, de 
l’éruption du Vésuve, et de L er 
es d’Her A , ne doivent 
. pas craindre d’entrer en concurrence 
avec le magnifique tableau de la peste 
_ d'Athènes. Dans ces morceaux, ce 
n'est plus le philosophe qui lutte 
contre le philosophe, c’est un poète 
qui rivalise avec un poëte ; et si l’on 


était appelé à les juger ensemble, on 


pourrait les applaudir tour à tour. 

… mais on serait embarrassé pour dd. 
cerner une couronne. La grande ré- 
| putation à laquelle ces productions 
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avaient élevé lenom de Stay, engagea 
le pape à l’ appeler au Vatican en qua: 
lité de secrétaire des lettres latines, 

lui donnant en cela une houbrable 
préférence sur deux compétiteurs 
aussi distingués que l’étaient Buona- 
mic et Fabroni. Il remplit ces fonc- 
tions jusqu'à la mort ‘de Clément 
XIE, arrivée en 17509, époque à 
laquelle lepape Gan ganelliplaça Stay 
à la tête de la secrétairerie des brefs 
pour les princes , . l’une des charges 
les plus importantes de la cour de 
Rome. Il le revêtit successivement de 
la dignité de chanoine de Ste-Marie- 
Majeure, de celles de prélat domesti- 
que, de consulteur de l’Zrdex , et de 
dataire de ia pénitencerie, Stay allait 
être nommé secrétaire du concile, 

qui est le dernier degré pour parve- 
nir au cardinalati , lorsque la mort le 
pa eh 177 ra de son protecteur. 
La jalousie, que ses talents n’avaient 
pas fait no fut excitée par sa 
fortune. Les Fes ux se flattèrent que 
Pie VI lui retirerait sa confiance : ; 
mas ce pontife, juste appréciateur 
du mérite de Stay, ne le traita pas 
avec moins d’ égards que son prédé- 
cesseur , et n’aurait pas manqué 
de le décorer de la pourpre romai- 
ne, si les orages révolutionnaires 
n’étaient venus fondre sur |’ Église. 
Stay vécut dans la retraite pen- 
dant ces temps de malheur ; il n’en 
sortit que pour aller à la too 

de Pie VIT, et lui demander la grace 
de finir 0 jours loin des affaires. Le 

nouveau pape n’ Y consentit qu après 
lu avoir fait rédiger la bulle de la 
réor ganisation du gouvernement pa- 
pal. Ce ne fut qu’a cette condition 
qu il accorda le repos que ie grand 
âge c de Stay lui avait rendu nécessaire. 
Il n’en jouit pas long-temps, étant 
mort le25 février 1807 , âgé de qua- 
tre-vingt-cinq ans. Ses ouvrages sont : 
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Philosophie (de Descartes ) versibus 
traditæ libri r1, Venise , 1944 ,ïn- 
30,, réimprimé à Rome età Venise. 
IT. Philosophiæ recentioris(de New- 
ton ) versibus traditæ libri x, cum 
adnotationibus et supplementis Rog. 
Boscovichk, Rome, 1755, in-8o., le 
1er, vol. contenant les trois premiers 
livres ;—ibid , 1760, le second vol. 
—1bid., 1592, letroisième vol. ren- 
fermant les quatre derniers livres. 
C'est Boscovich qui avait retardé 
l'impression de cette dernière partie, 
n'ayant pas pu s'occuper de la ré- 
daction des notes. Tout le poème fut 
réimprimé à Rome la même année, 
1792: I. Trois Discours latins pro- 
noncés par l’auteurdevant le sacré col- 
lége, à l’occasion de la mort de Clé- 
ment XJIT, de l'élection de son suc- 
cesseur Clément XIV et de la mort 
de Frédéric-Auguste , roi de Pologne. 
(Foy. Auquste, LE, 51.) Il en est 
resté un quatrième inédit, (l’Éloge 
de Léon X ). prononcé dans l’archi- 
gymnase romam. (#oy. Fabroni, 
Fiæ Lialorum XIX, 7, et Appen- 
dim, ÂVotizie sulla letteratura de 
Ragusei 1, 100.)  A—Gc—s. 
STEBBING-SHAW. 7. Sénaw. 
STEDMAN (Jean-Gasriez), né 
en Ecosse en 1748, fut officier dans 
un régiment de la brigade écossai- 
se au service de Hollande. La révol- 
te des nègres de Surinam ayant fait 
prendre la détermination d'envoyer 
des renforts de troupes dans cette 
colonie, Stedman obtint, en 1772, 
le grade de capitaine dans un corps 
de volontaires qu’on y faisait passer. 
Il eut à Surinam des relations inti- 
mes avec une jeune et belle fille mu- 
lâtre nommée Johanna, qui lui don- 
na un fils, et qui, par délicatesse, 
refusa de suivre son amant en Eu- 
rope, après la pacification de la co- 
Jonie, en 1777. Johanna ne survé- 
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cut que peu d'années à sa séparation 
d'avec Stedman, à qui son fils fut 
envoyé. Ge jeune homme entra dans 
Ja marine anglaise et périt en mer, à 
Ja fleur de son Âge. Stedman, à son. 
retour en Europe, reprit son rang de. 
capitaine dans le régiment qu’il avait 
quitté, On lui offrit, peu de temps 
après, la place de vice-gouverneur 
de la colonie de Berbice, qu’il ne 
voulut pas accepter. La guerre ayant 
éclaté entre la Grande Bretagne et la 
Hollande, il quitta le service de cette 
dernière puissance et mourut à Ti- 
verton en 1797, après avoir publié 
une relation de son voyage, où l’his- 
toire de ses amours et les détails de 
la guerre contre les nègres marrons, 
qui l’a fait pénétrer fort avant dans 
l'intérieur de la Guiane, jettent beau- 
coup d'intérêt. Ge voyage, publié à 
Londres en 2 vol. in-4°., 1596, a 
paru en français sous ce titre : 
Voyage à Surinam et dans l’inte- 
rieur de la Guiane, par le capi- 
taine J. G. Stedman, avec Atlas, 
de 44 pl. in-4°. , dessinées par l’au- 
teur, traduit par P.F. Henry, 
Paris, 1709, 3 vol. in-8°. H—». 
STEELE (Ricnarp), littérateur 
distingué, naquit à Dublin, deparents 
anglais, vers 1675, suivant Nathan- 
Drake, et, en 1697, suivant Chal- 
mers. Tout ce qu'on sait de sa fa- 
mille, c’est que son père était avocat 
et secrétaire du premier duc d’Or- 
mond, et que sa mère était très-belle 
et remplie d'esprit. Richard Steele 
avait à peine atteint l’âge de cinq ans 
(x) lorsqu'il perdit son père; 1l fut 
euvoyé à Londres, et placé, par la 
protection du duc d’Ormond , à l’é- 
cole de Charter-House, qui comptait 
ce seigneur au nombre de ses rec- 


(1) Dans le n°. 181 du Babillard ( Tatler), il 
raconte d’une manière très-pathétique l’impres- 
sion de chagrin que lui fit éprouver cette perte. 
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teurs. Ce fut là qu'il eut le bon- 
heur de connaître Addison et de se 
hier avec lui d’une amitié qui ne fi- 
nit presque qu’avec leur vie. Il pas- 
sa, en 1692, au collége de Merton 
à Oxford, et s’y fit remarquer , par 
son goût pour la littérature. Peri- 
dant son séjour dans ce collége; 
il composa une comédie ; et l’on ne 
doit pas s’étonner qu’il considérât ce 
premier essai de sa muse commeun 
petit chef-d'œuvre. Il eut cependant 
le bon esprit de le soumettre à la cri- 
tique de M. R. Parker, son condisei- 
ple et son ami, et, ce qui lui fait hon- 
eur, il condamna sa pièce à l’oubli 
d’après la décision de ce judicieux 
aristarque, La mort de la reme Ma- 


rie lui fournit, en 1695, une occa- 


sion de se faire connaitre : le petit 
poème qu’il composa sur cet événe- 
ment , sous le titre de Marche funé- 
bre : Funéral Procession ), ne fitpas 
une grande sensation , quoiqu'il ne 
soit pas dépourvu de mérite, Vers 
cette époque Steele futsaisi d’une en- 
vie démesurée de suivre la carrière 
militaire. Ne pouvant obtenir une 
commission, il entra comme simple 
soldat dans les gardes à cheval, mal- 
gré les conseils de sa famille et de ses 
amis : aussi fut-1l déshérité par un 
dé, ses parents qui possédait une pro- 
priété considérable dans le comté de 
Wexford, et qui avait déjà fait ensa 
faveur un testament qu'il révoqua. Ge 
malheur ne produisit aucune inrpres- 
sion sur l'esprit de Steele, que sen 
caractère entraîna toujours à sacrifier 
ses intérêts à ses inclinations. L’hu- 
meur joviale du jeune garde, sa 
franchise et soû esprit vif et brillant, 
le rendirent bientot lidole du regi- 
ment, et les officiers réunirent leur 
‘influence pour lui procurer la pla- 
ce d’enscigne. Cet emploi fournit à 
Sicéle les moyens de se livrer enco- 
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re avec mois de retenue à la dussi- 
pation et à la débauche; 11 faisait 
cependant quelquefois. des réflexions 
amères sur un genre de vie qui lui 
consumait tout son temps ct lem- 
pêchait de cultiver les talents dont la 
nature l’avait doué. Ce fut dans un 
de ces moments de repentir qu'il 
composa un petit Mapuel sous le ti- 
tre du Æéros chrétien. I se décida 
à le publier en 1701, dans Pespoir 
que la honte que ferait rejailir sur 
Jui l'opposition de sa conduite ac- 
iuelle avec les maximes de morale 
qu’il développait dans cet onvrage, 
le forcerait à quitter les sentiers du 
vice. Mais comme il continua de me- 
ner une vie dissolue, quoiqu'il pro- 
testât de son sincère attachement à 
la religion et à la vertu, le seul 
résultat produit par la publication 
du Héros chrétien, qu'il avait de- 
dié à lord Cutts, dont il était se- 
crétaire particulier, fut d’en retidre 
l’auteur l’objet de la raillerie de 
ses camarades. Il fit paraitre, la 
fiême année, la première de ses co- 
médies qui ait eu du succès, sous le 
titre des Funérailles ou le Chagrin à 
la mode. Deux ans après (1703), 
il donna le Mari tendre : Addison 
en composa Île prologue ; et le pu- 
blic accueillit très-bien cette co- 
médie. Il n’en fit pas de même 
de}_Æ{mant menteur (Lying Lover) 
qu’on trouva beaucoup trop sérieux , 
et qui tenait eh effet plus de la ira- 
gédie que de la comédie. La chute 
au’éprouva cette pièce dégotta tel- 
lement Steele, qu'il cessa pendant 
dix-huit ans de travailler pour le 
théâtre, se détermmant alors à pu- 
blier le Babillard(The Tatler), ou- 
vrage périodique et qu’ildédia aux Ga- 
mes. Nous ne déciderons pas si cette 
dédicace était uneépigramme. Le pre- 
mier numéro du Babillard parut le 
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12 avril 1709 , sous le nom supposé 
d’Isaac Bickerstaff, que Swift avait 
déjà rendu célèbre ( Foy. Swirr ). 
Six numéros avaient été donnés au 
public sans qu’Addison en connût 
l’auteur , lorsqu'il y lut la critique 
d’un passage de Virgile qu'il avait 
communiqué à son ami ; cette décou- 
verte amena la coopération de cet 
élégant écrivain , qui débuta, le 21 
mai 1709, par la Description des 
infortunes des journalistes qui parut 
dans le n°, 18 (2). Nous croyons 
devoir faire remarquer ici que c’est 
à: la patience et à la persévérance 
infatigable de Steele, que le Babillard 
et plus tard le Spectateur et le Men- 
tor, durent la coopération d’Addison 
et des autres écrivains distingués 
qui ont inséré des morceaux dans ces 
ouvrages périodiques , dont il avait 
seul conçu le plan, et dontil faisaittous 
les frais à ses risques et périls : aussi 
Nathan Drake pense qu’on pour- 
rait l’appeler le Père des écrits pé- 
riodiques (3). Quoique le Babillard 
n’eût pas cessé d'obtenir une grande 
vogue, Steele crut devoir Le terminer 
sans en prévemir Addison, le 23 
décembre 1910 (2 janvier id ES 2 
sous prétexte, dit-il lui-même , que 
le but qu’il s'était proposé ne pou- 
vait plus être atteint, parce qu’on 
savait depuis trop long-temps qu'il 
en était l’auteur et Le directeur. Deux 
mois s'étaient à peine écoulés depuis 
Ja discontinuation du Babillard ,lors- 
qu’on fut agréablement surpris par la 
publication d’un nouveau journal 
périodique, dont le premier numéro 
parut sous le titre du Spectateur , le 


(>) Johnson assure que la première communica- 
tion qu’Addison fit au Babillard eut lieu le 26 mai 
1709, dans le n°, 10 ; maïs il parait qu’il se trom- 
pe, d’après ce que dit Steele dans sa préface. 

(3) Cette qualification peut être juste pour l’An- 
gleterre: anais 41 y avait déjà long temps qu’il 
existait en France des écrits périodiques à l’épo- 
que de l'apparition du Babillard. 
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19. Mars 1711. Le plan ei était 
très-vaste ; il avait été concerté en- 
tre Addison et Steele, On doit à ce-. 
lui-ci, qui était à-la-fois l'éditeur etle 
directeur, le numéro 2 tout entier, 
dans lequelil introduisit cette réunion 
de caractères qui ont rendu le Spec- 
tateur si intéressant et si dramatique. 
Malgré le succès obtenu par ce jour=. 
nal (4), il fat suspendu ie 6 décem:! 
bre 1712, lorsque le 7°. volume fut. 
terminé, à cause de l'éloignement, 
de Steele, qui paraît avoir été obli-. 
gé de quitter Londres pour échap-. 
per aux poursuites de ses créan-. 
ciers, Le Spectateur fut repris le 18. 
janvier 1714 et cessa définitivement. 
le 20 décembre de la même année. 
Avant cette époque, Steele entreprit | 
un autre journal, intitulé le Mentor! 
(Guardian); le 17. No, fut soumis. 
au publie le 12 mars 1913. Le pre=. 
mier volume contient plusieurs mor. 
ceaux capitaux de Berkeley, Pope. 
et Tickell ; et le second doit beaucoup 
à Addison. Steele l’arrêta brusque: 
ment le 1°, octobre 1913, au n°.. 
179, soit par suite de démélés avec. 
J. Tonson, son imprimeur, soit par 
ce qu’à cette époque 1} se lança com= 
plètement dans les discussions politi-. 
ques. Il avait étudié avec beaucoup! 
de soin les lois et la constitution der 
son pays, et 1l avait uneprédilection. 
marquée pour les principes des Whigs, 
attaqués avec virulence dans l’'Exa- 
miier. Steele publia, pour les dé« 
feidre, un nouveau Journal, qui, 
sous le titre de l’ Anglais (The En- 
glishman), vit le jour le 6 octobre 
1723, peu d’instants après que le 
Mentor eut cessé d'exister. À la 
mort du roi Guillaume, Addisonavait 

(4) Le docteur Fleetwood, dansune lettre ares” : 
sée, le 17 juin 1712, à l’évêque de Salisbury, porte 
à quatorze mille la vente journalière des numérbs! 


du Spectaleur, et Johnson ne l’évalue guère mois 
dans ses Vies des poètes anglais. 
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srocuré à Steele la connaissance des 
be Halifax et Sunderland, qui le 
choisirent pour leur journaliste, pos- 
te qu’il compare à celui de sous - MI- 
nistre-d’état. Il s’acquitta fidèlement 
et judicieusement des devoirs qu'im- 
posait ce titre, et obunt la place de 
commissaire du timbre, en récom- 
pense du zèle et de l’habileté qu'il 
avait déployé en soutenant les prin- 
cipes whigs, dans le Babillard. 
Après l’aflaire de Sacheverel, la 
chute du lord-trésorier Godolphin 
paraissant certaine, Steele crut de- 
voir prendre la défense de son 
protecteur, et publia, à ce sujet , 
plusieurs pamphlets , sous le nom de 
Pasquin ; mais ce fut en vain : le 10 
mars 1710, les Whigs furent con- 
traints de céder la place aux To- 
rys. Le talent dont Steele avait 
donné des preuves en faveur du 
dernier ministère , détermima Ro- 


bert Harley , depuis comte d’Ox- 


ford, qui venait d’être élevé au pos- 
te de trésorier et de chancelier de 
Véchiquier, à le conserver dans son 
emploi. Il lui fit connaître en même 
temps la haute estime que lui avait 
inspirée son caractère, et Jui promit 
de saisir la première occasion qui se 
présenterait de le servir. Ges dé- 
monstrations flatteuses n’exercèrent 
aucune influence: sur les opinions 
de notre auteur; mais 1l prit la ré- 
solution de garder le silence sur les 
mesures d’un gouvernement sous 
lequel il occupait des places; ré- 
solution qu’il garda assez long- 


temps, à peu d’exceptions près. 


Nous citerons comme l’une de ces 
exceptions, la lettre qu’il écrivit à 
Marlborough , sous le titre de Àe- 
merciments d’un Anglais au duc 
de Marlborough , lorsque ce grand 
général ‘reçut , en décembre 1711, 
fa démission de ses emplois. Ce ne fut 
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que le 28 avril 1713 qu'il s'écarta 
complètement du plan qu'il avait 
d’abord adopté, en attaquant, dans 
le quarante-unième numéro du Men- 
tor , les principes toris de l’Exami- 
ner , rédigé, avec autant d’habileté 
que de virulence, par le célèbre doc- 
teur Swift, qui avait tenté vainement 
de rendre Steele favorable aux me- 
sures del’administration. Lorsque ce 
dernier se fut décidé à se jeter dans 
les rangs de l'opposition , il crut de 
son devoir de résigner la pension 
qu’ilrecevait comme appartenant à la 
maison du feu prince George de Da- 
nemark et la place qu’il occupait au 
bureau du timbre. On peut citer com- 
me un modèle la lettre qu'il écrivit, 
à ce sujet, à lord Oxford , pour lui 
exposer ses principes, ses vues, et 
même les soupçons qu'il avait con- 
çus contre des membres du gouver- 
nement. Persuadé qu’en obtenant 
une place dans la chambre des 
communes , il aurait plus de moyens 
pour combattre les projets de ses ad- 
versaires politiques, il se mit sur les 
rangs, et fut nommé par le bourg de 
Stockbridge; maisiln”ysiégeaque peu 
de temps. Une lettre insérée dans le 
n°, 198 du Mentor (7 août 1713), 
et qu'il signa : un T'ori anglais, dans 
laquelle il insistait sur la politique et 
la nécessité impérieuse de démolir 
les fortifications de Dunkerque (5), 
lui suscita beaucoup d’ennemis. Les 
numéros de l’Ænglais, qui succéda 
au Mentor, ainsi que nous l'avons 
déjà vu, et un pamphlet intitulé la 
Crise, dédié au clergé, dont il était 
également l’auteur, et dans lequel 
il cherchait à établir les droits 
AT AMANMR SERA DS DE PU AN AS ARRETE 


{5) I] répéta trois fois, dans cette lettre, d’une 
manière solennelle : La nation anglaise ATTEND 
La démolition immédiate de Dunkerqu', expression 
que ses ennemis dénaturèrent et parvinrent à faire 
considérer comme un acte de déloyauté el de tra- 
hison, comme une menace faite au roi. 
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de Ja ma'son d’Hanovre au trône 
d’Angietcrre | augmeutèrent encore 
l’animosité des Torys. Lorsque le 
nouveau parlement s’assembla (mars 
+714), Steele, sans se laisser intimi- 
der par la puissance du parti tory, 
qui avait acquis une majorité nom- 
Breuse dans les deux chambres, ma- 
mfesta , dès le premier jour , ses 
principes politiques. Ses attaques vi- 
rülentes contre le traité de commerce 
entre la France et la Grande - Breta. 
gne furent accueillies avec des mar- 

ues d’improbation très-prononcées, 
de la part de ses adversaires, qui ne 
tardèrent pas à se venger de cet acte 
décisif d’hostilité. Le 12 mars, Jean 
Hungerford attaqua devant la cham- 
bre deux numéros de l’Ænglais et un 
pamphlet intitulé la Crise, comme 
tendant à exciter une sédition, à diffa- 
mer le caractere du roi et son admi- 
nistration. Pour détourner lorage, 
Steele proposa une adresse au roi, 
ain d'obtenir que les différents rap- 
ports des ingénieurs chargés de sur- 
veiller la démolition des fortifications 
de Dunkerque, ettousles ordres et ins- 
tructions qui avaient été donnés à ce 
sujet, fussent mis sous les yeux de la 
chambre. Cette motion ayant été re- 
poussée, Steele se défendit avec ta- 
lent; mais malgré les efforts des deux 
Walpole et de ses autres amis, il fut 
expulsé de la chambre, comme au- 
teur de hbelles séditieux. Cettedisgra- 
ce laflecta peu, et elle ne dimmua 
point la fécondité de sa plume, Il 
présenta , dans ce temps là, au 
public le projet d’une Âistoire dy 
duc de Marlborough, qui ne fut ja- 
mais mis à exécution. Le 14 février 
1714 ,1l commença un nouveau jour- 
nal périodique , dans le genre du Ba- 
Lillard, sous le titre de lÆmant, 
dont il n’a paru que quaranie numc- 
ros, ct, le 27 avril de la même an- 
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née, un autre journal consacré aux 
matières politiques , sous le nom du 
Lecteur, pour réfuter l'Examiner , 
qui continuait à porter aux nues les To- 
rys, et à rabaisser leurs adversaires. 
El s’arrêta au neuvième numéro, Un 
peu avant la publication de ces deux 
derniers journaux , il fit paraître une 
Lettre à sir Miles Wharton sur les 
pairs de circonstance , à l’occasion 
des douze pairs qui avaient été créés 
en un seul jour, pour changer la ma- 
jorité de la chambre haute. Nous ci- 
terons parmi les pamphlets qu’il pu- 
blia encore en 1714 : 1°. la Foi fran- 
gaise , démontrée par l’état actuel 
de Dunkerque; 2°. Lettre à l'Exa- 
miner, où Défense de M. Steele ; 
30. Letire à un membre du parle- 
ment, à l’occasion d’un bill présenté 
à la chambre des communes, pour 
enlever aux dissidents le droii d’éle- 
ver leurs propres enfants; 40. His- 
toire ecclésiastique de Rome pen- 
dant les dernières années, qu'il fit 
réimprimer en 1715, 1 vol. m-80., 
sous le titre de État de la religion 
catholique romaine dans le monde, 
écrit pour l'usage du pape Inno- 
cent À I. La Bibliothèque des da- 
mes ( Lady's library ), qu'il com- 
posa pour Marie Scurlock, sa secon- 
de femme, parut également en 1714. 
Elle à été traduite en français. A 
l’avénement de George Ier. ( août 
1714 ), Sieele, que ce prince connais- : 
sait de réputation , obtint immc- 
diatement l'emploi d’inspecteur des 
écuries royales d’Hampton - Court, 
fut nommé l’un des magistrats du 
comté de Middiesex, et, bientôt 
après, élevéau reng dechevalier. Ilre- 
présentait, à cette époque, Borough- 
bridge dans le parlement. Les admi- 
pstratcurs du théâtre de Drury-La- 
ne, dont Ja licence était expirée à la 
mort de la reme Anne, lui ayant pre- 
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posé de se mettre à leur tête, en Jui 
assurant une pension de sept cents l- 
vres sterling, 1] accepta leur propo- 
sition ; et le roi lui accorda la licence 
qu’il desirait, avec le brevet de gou- 
verneur de la compagnie royale des 
comédiens. Sir Richard donna vers 
 cetteépoqueunenouv elleédition de ses 
pamphiets contre le dernier ministè- 
re, sous le titre d’Ecrits politiques , 
1 vol. in-80. , et publia une Lettre du 
comte de Marr au roi, avant l’arri- 
vee de S. M. en Angleterre, avec 
que'ques réflexions sur la conduite 
que ce seigneur avait tenue depuis. 
Au mois de décembre 1715, com- 
_mença un nouveau journal hebdo- 
madaire de Steele (le Town-Talk, 
caquetage de ville }, dans une série 
de lettres à une dame, à la campa- 
gne. I paraîtque ce Recueil était for- 
mé des leitres qu'il écrivait à sa 
femme , et dans lesquelles il lui ren- 
dait compte de ce qui faisait le sujet 
des conversations du beau monde : 
il lui donnait en même temps sa 
propre opinion sur les productions 
du théâtre. L'origine de la publica- 
tion de ce Journal, qui se termina 
le 13 février 1716, et qui n’eut 
que neuf numéros, est attribuée aux 
besoins de l’auteur, qui fit paraitre, 
le 6 du même mois, une autre feuille, 
sous le nom de la Table à thé, qui 
ne dépassa pas le troisième numéro, 
et fut suivie du Chit-Chat, qui s’ar- 
rêta également au troisième numé- 
ro. Sir Richard était alors très en fa- 
veur auprès du ministère. Sir Robert 
Walpole lui donna, au mois d'août 
171 5 ,unegraüfication de cinq cents 
livres sterling ; et, en 1717, lors- 
que la rébellion d'Écosse fut apai- 
sée , il le fit nommer l’un des com- 
missaires pour les biens confisqués 
dans ce pays; et, quelque désagréa- 
ble que son emploi dût être pour 
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elles, les plus hautes alasses de la 
socicté l’accueillirent si bien qu'il 
conçut le projet d'opérer une reu- 
nion civile et ecclésiastique entre 
les deux royaumes ; mais ses efforts 
ne furent pas couronnés de succès. À 
son retour d'Écosse, Steeleentreprit, 
avec un certain Gillmore , habile 
mécanicien, de transporter à Lon- 
dres du saumon frais, qui s’y vendait 
fort cher, au moyen d’une machine 
deleur invention, nommée Fish-pool. 
Ilobtintune patente, le 10 juin 1715, 
et annonça pompeusement son pro- 
jet; mais le premier essai qu'ils fi- 
rent réussit si mal, qu’ils renoncèrent 
à en faire d’autres. L’année suivante 
(2719), le comtede Sunderland pro- 
posa de fixer le nombre des membres 
dela chambre haute, et de restreindre 
l'autorité du roi, en telle sorte qu'il 
ne püût créer de nouveaux pairs qu’a- 
près l'extinction des famiiles ancien- 
nes. Ce projet, auquel la chambre 
haute avait donné son assentiment, 
rencontra une vive opposition dans 
celle des communes. Sir Richard crut 
devoir prendre la plume contre une 
mesure qu’il considérait comme de- 
vant introduire une aristocratie Com- 
plète;etil publia, au mois de mars, le 
premier numéro du Plébéien. Addi- 
son, qui n’en connaissait pas l'auteur, 

répondit par un pamphlet intitulé 
V4 ncien wigh. Steele fit une répli- 
que, et Addison, alors mieux instruit, 
oublia sa modération habituelle, et, 
dans une seconde réfutation , se ser- 
vit d'expressions outrageantes envers 
son ancien ami. La décision de la 
chambre des communes, qui rejeta 
lebilldepairie, futun triomphe pour 
Sir Richard; mais le ministère, quis’é- 
tait prononcé en faveur du bill , le pu- 
nit de son opposition, en révoquant 
(1720) sa patente de gouverneur de: 
la compagnie royale des comédiens. 
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Steele, qui avait fait paraître, peu 
de temps auparavant, la Fileuse 
( Spinster ) , peut pamphlet pour 
encourager l’usage plus fréquent des 
manufactures de laine, publia, sous 
le nom de sir Jean Edgar ( jan- 
vier 1720 ), le Thédtre, journal 
périodique , destiné principalement 
à défendre ses intérêts et ceux des 
administrateurs du théâtre de Drury- 
Lane contre les dispositions du lord- 
chambellan. Sept numéros avaient 
déjà paru, et le gouvernement per- 
sistait dans les mesures adoptées con- 
tre lui, lorsque sir Richard fournit 
un nouvel aliment à la malignité du 
public , en lui donnant l’État de 
l'affaire entre le lord-chambel- 
lan de la maison du roi et le gou- 
verneur de la compagnie royale des 
comédiens , quin’amena aucun chan- 


gement en sa faveur. Le Théatre 


s'arrêta au 28e, numéro; et quoique 
bien écrit, il est trop rempli des démé- 
lés de l’auteur pour sa patenteet deses 
observations contre le fameux projet 
de la mer du Sud, qu’il attaqua en- 
core dans plusieurs pamphlets. Ré- 
duit à la misère, et forcé de se dé- 
fendre contre les attaques brutales 
d’un certain Dennis, envieux de son 
talent, il les repoussa avec succès. 
Walpole, son protecteur, ayant été 
nomme chancelier de l’échiquier, le 
2 avril 1791, il fat rétabli immé- 
diatement dans son emploi, à Dru- 
ry-Lane; et, l’année suivante, pour 
donner plus d’éclat à sa nouvelle ad- 
mibistration , il présenta au public 
ses Æmants généreux ( Conscicus 
Lovers ), Vune des meilleures comé- 
dies du théâtre anglais. Le roi en ac- 
cepta la dédicace, et cnvoya cinq 
cents livres sterling à l’auteur. Mais 
l’expcrience n’avait pas rendu sir Ri- 
chard plus sage; pour satisfaire ses 
créanciers et se procurer des moyens 
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d'existence, il vendit, en 1723, [x 
part qu'il avait dans les profits du 
théâtre, et eut, à cette occasion, avec 
les administrateurs de Drury-Lane, 
un procès qui dura trois ans et qu’il 
perdit. Cependant les tristes résultats 


_ de sa conduite extravagante lui firent 


fairetrop tard de sérieuses réflexions. 

ne attaque de paralysie, suite 
de ses inquiétudes, l’ayant rendu 
incapable de se livrer à de nouveaux 
travaux littéraires , il abandonna 
tous ses biens à ses créanciers, et se 
retira à Hereford, où ils eurent la 
générosité de lui assurer une pension 
alimentaire. 11 se rendit ensuite à sa 
terre de Llangunnor, près Caermar- 
then, dans le pays de Galles, et après 
ÿ avoir langui environ deux ans, il 
cessa de vivre le 21 septembre r 720. 
On trouva, dans ses papiers, deux 
comédies manuscrites , intitulées : le 
Gentlemanetl’ École d'action. Steele 
avait été marié deux fois. Ileut desa 
seconde femme trois enfants, dont 
deux moururent en bas âge; et le 
troisième , qui était une fille, épou- 
sa le baron de Trevor. 11 laissa 
encore une fille naturelle, qu’il avait 
voulu marier avec le célèbre Sava- 
ge, dont le caractère ressemblait 
tant au sien , et qu'il accabla de 
bienfaits (V. Savace, XL, 499 ). 
Gaï et aimable dans la société, ami 
tendre, époux et père attentif ct af- 
fectionné, plein de franchise ; Stecle, 
qui avait des principes fixes en reli- 
gion , et qui aimait la vertu, était en. 
même temps dissipé, prodigue et im 
souciant (6). Ces défauts, qui ternis- 
ER EE RL OU RL PAR 


(6) Nous citerons deux snecdotes qui peignent 
très-bien le caractère de Steele : I1 sortait un jour, 
d’une taverne avec Savage et Phillips, lorsqu'ils 
furent rencontrés par un passant qui, sans les. 
connaître , les prévint qu'il avait apercu , au bout | 
de la rue où ils se trouvaient, deux on trois gail- : 
lards suspects, qui lui paraissaient être des ser- 
gens ( bailifs ), et les exhorta à changer de direc- 
tion s'ils croyaient avoir à craindre une pareille 
rencohlre. Nos trois poëtes, dont Îles affaires. | 
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saient toutes ses heureuses qualités 


furent la principale cause de ses mal- 


€ 


heurs. 11 les connaissait , prenait 
chaque jour la résolution de s’en 
corriger ; mais 1] ne put jamais y par- 
venir. Enthousiaste des opinions des 
Wighs, qu'il avait adoptées parce 
qu'ils défendaient, à son avis, les in- 
térêts du pays et de la constitution, 
aucun motif n’aurait pu le déterfni- 
ner à embrasser une autre parti. En- 
nemi déclaré de la religion catholi- 
que, il admiraït passionnément la ré- 
forme protestante. Son style, clair 
et cependant incorrect , se faisait re- 
marquer par l’aisance et la vivacité. 


Quoiqu'il connût les anciens , on doit 
plutôt le considérer comme bon mo- 


raliste et observateur exact des scè- 
nes de la vie, que comme savant et 
critique. [1 réussissait surtout dans 
les portraits , dont ses essais sont par- 
semés, et il avait tout ce qu’il faut 
pour réussir dans la comédie. Quoi- 
qu'il vécût dans les rangs élevés de 
la société , 1l se plaisait à étudier les 
caractères et les mœurs des. classes 
imférieures (7). Son plus grand mé- 


étaient à peu-près dans le même état, ne prirent 
le temps ni de se concerter, ni d'adresser un seul 
mot de remerciement à celui qui leur donnait cet 
avis, et s’enfuirent par des chemins différents. Une 
autre fois, Steele invita à diner un grand nombre 
de personnes de la première qualité; après le repas 
ses convives lui témoignèrent leur surprise de ce 
qu'avec si peu de fortune, il pouvait soutenir le 
grand nombre de laquais qu’ils avaient remarqués 
autour de la table, Il leur répondit en riant : Ces 
drôles dont je voudrais bien être débarrasse, 
sont des sergents qui se sont présentés chez moi, 
une sentence d'exécution à la main. Ne pouvant les 
congédier , je leur ai endossé des habits de livrée, 
afin qu’ils puissent me faire honueur tant qu'ils 
resteront chez moi, » Ses amis rirent beaucoup de 
cet expédient et le déhivrèrent de ses hôtes en 
payant ce qu’il devait. 


(7) Pendant son séjour à Edinbourg, Steele, de- 
sirant connaître le génie et les mœurs de la popu- 
lace de cette ville, fit préparer un repas splendide ; 
ét donna Y’orlre à ses domestiques de rassembler 
tous les mendians qu’ils rencoutreraient dans les 
rues et de les lui amener. 1] présida lui-même, et 
prit part au festin qu'il leur donna. Un peu hon- 
eux d’abord, ces nouveaux hôtes échauffés par [a 
bonne chère et par le vin, se livrèrent sans réser- 
ve à la gaîté et à leur esprit naturel. Steele leur 
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rite est d’avoir entrepris le premier, 
depuis le règne licencicux É Char- 
les IT, de régénérer le théâtre, en y 
faisant respecter la vertu et mépri- 
ser le vice. L'association d’Addi- 
son lui fut sans doute utile; mais il 
fut en quelque sorte écrasé par le voi- 
sinage d’un talent aussi supérieur (8). 
D—z—<. 

STEEN (Jean), peintre, naquit à 
Leyde, en 1636. Son père, quiexer- 
çait l’état de brasseur, ne s’opposa 
point au goût que Jean Steen temoi- 
gnait pour la peinture, et le mitsucces- 
sivement sous la direction deKnupfer, 
de Brawer et de Van Goyen. C'est 
sous ce dernier maître qu’il fitles plus 
grands progrès. Ses rares disposi- 
tions, la gaïté de son caractère, lui 
obünrent l’amitié de Van Goyen, qui 
lui donna sa fille en mariage. Quoi- 
que doué des plus rares talents, ilne 
les regarda pas comme une res- 
source suflsante pour vivre, et 1l 
accepta la proposition que lui faisait 
son père de lui établirune brasse- 
rie à Delft. Maisinsouciant pour ses 
propres affaires, et tout entier à ses 
plaisirs, il se trouva bientôt rummé: 
son père vint plusieurs fois à son se- 
cours, sans réussir à le corriger. Steen 
prit alors le partide s'établir cabare- 
tier, afin de pouvoir se hvrer plus 
facilement à son goût pour le vin. 
C'était lui, dit-on , qui, de tous les 
buveurs qui se rassemblaient dans 
ann da Ale ue AE CL 


tint tête, et il en résulta des scènes très-plaisan- 
tes, et qui auraient pu fournir matiere à une bon- 
ne comédie. 

(8) La Crise sur Pabris ation du roi Jacques, par 
Richard Steele, a été traduit en français, 1714, 
deux parties in-12. ( Pour la traduction du Babib 
lord , du $pectateur, du Mentor moderne, Voyez 
ApDI50N, [, 209 ). Les Funérailles ou le Deuil à 
lu mode, comédie, fait parlie de la traduction du 
J'héâtre anglais, par la Place (V, PLACE, XXXV, 
n ); la Bibliothèque des dames a pour traducteur 
Finn, 710, 3 vol. in-12 ; son Histoire ecclésias- 
tique de Rome, qui west qu'une traduction de l'i- 
talien, a été traduite en français, par Sallengre 
( Foy. ce nom, XL, 185 ). A. B—T, 
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Sa taverne, faisait Ja. plus grande 
cohsommation. Lorsque sa cave était 
vide, il Gtait son cnseigne, se ren- 
fermait dans son atelier, peignait 
un où deux tableaux qu’il vendait ; 
Et le prit qu'il en uvait lni ser- 
vait à acheter de nouveau du vin, 
qu'il était le premier à boire. Plon- 
ge dans une ivresse presque con- 
ünuelle , on a peine à concevoir 
comment 1l a pu porter dans ses od- 
vrages la correction, la couleur et 
la vie qui les distinguent. Peu d’ar- 
ustes ont possédé à un degré aussi 
édunent Ja théoric de leur art, et 
aucun n’en parlait avec autant de 
talent et de facilité. Les scènes qu'il 
représentait de préférence étaient des 
tabagies, des intérieurs de caba- 
_rets, des buveursivres, des repas de 
noces, etc. Ses compositions sont 
parfaitement entendues : il imite la 
nature dans ses moindres détails. Ce 
Qui n’est pas moins étonnant de 
Sa part, c’est que, dans plusieurs 
Morceaux d'histoire qu’il a exécu- 
tés, tels que Moise Jrappant le ro- 
cher, et là mort d’Ananie et de Sa- 
phire, il a montré une science et une 
Correction de dessin, une noblessé 
ct un sentiment qu’on ne s'attendait 
pas à trouver dans un artiste de son 
espèce.[} s’estq uelquefois mis en scène 
* däns ses tableaux d’une manière ori- 
ginale, Dans un tableau représentant 
l'appartement d’une femme en cou- 
che, on voit la nourrice préparant 
la bouillie pour le nouveau-né, por- 
té dans les bras du vieux mari de 
l’accouchée. Steen, placé derrière le 
vieillard, lui fait les cornes pour se 
moquer de lui. Dans une autre com- 
position, il a peint un paysan, qu’il 
a mené au cabarct, surpris par sa 
femme qui le prend par les cheveux, 
et le frappe avec une savate, tandis 
que son enfant pleure ct que Steen se 
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pâme de rire. Ce peintre, ayant perdu 


sa femme, qui le laissait père de six 
enfants, épousa une veuve qui en 
avait deux, et qui lui en donna deux 
autres encore, Ce surcroît de famille 
angmenta encore une misère qu’il 
aurait pu cependant éloigner sans 
peine, s’il avait voulu vaincre son 
penchant pour l’ivrognerie, et se li- 
vrer sans distraction à la peinture ; 
mais i} mourut, abruti par le vin, en 
1089. Le musée du Louvre ne pos- 
sède qu’un seul tableau de ce maître, 
acquis par le roi en 1819, et quire- 
présente un intérieur de fête. C’est 
une de ses productions les plus fai- 
bles. Le même établissement en a eu 
sept autres, dont trois représentant : 
I. Une grande salle dans laquelle 
une sociélé nombreuse mange, boit 
et joue. Il, Les soins de la basse- 
cour. If.Lesplaisirs de chaque âge, 
qui pouvaient être considérés com- 
me les chefs - d'œuvre de Steen : ls 
provenaient des Pays - Bas, et ont 
été rendus en 1815, ainsi que les qua- 
tre autres. — François - Van den 
STEEN, peintre et graveur d'Anvers, 
naquut en 1604. Un accident Payant 
privé d’une jambe, il adopta une pro- 
fession sédentaire, et consacra tous 
ses moments à la pratique de la pein- 
ture ct de la gravure. Le succès qu’il 
obtint dans ces deux arts détérmina 
l’archiduc Léopold et l’empereur 
Ferdinand TI à le prendre à leur 
service : ce dernier prince ajouta 
même à cetie faveur une pension con- 
sidérable, Van den Steen fut chargé 
de graver à l’eau-forte plusieurs des 
tableaux du cabinet que l’archiduc 
avait formé à Bruxelles. Il a en ou- 
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tre exécuté plusieurs pièces d’après 


différents maîtres. Ses ouvrages sont 
recherchés. Les portraits qu’il a gra- 
vés sont au nombre de quatre; ses 
sujets historiques s'élèvent à dix-sept. 


. 
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On estime particulièrement ceux dans 
lesquels il a reproduit trois tableaux 
du Corrége, qui font partie de la ga- 
Jerie de Vienne, et qui représentent : 
I. L’amour faisant un arc de la 
massue d’Hercule. 1. Jupiter et 
Jo MI. L’enlèvement de Ganymè- 
de. C’est Van Hoy qui en a fait les 
dessins : Bartolozzi les a regravés 
d’après les dessins de Bencdetti. Les 
trois gravures primitives de Vanden 
Steen ont conservé, dans les ventes, 

un prix très-élevé. P—s. 
STEENWYCRK (Hevrr Van ), 
peintre célèbre d’intérieurs , de l’é- 
cole hollandaise, né à Steenwyck, 
en 1550, fut élève de Jean de Vries 
qui lui fit faire de rapides progrès 
dans la peinture, la perspective et 
l'architecture. Il débuta par de pe- 
tits tableaux qui étonnèrent les con- 
naisseurs par leur perfection et la 
science que le pemtre y avait dé- 
ployées. De Vries, loin d’être jaloux 
de sonélève, se plut à vanter son 
mérite, et contribua à lui faire ven- 
dre très-avantageusement ses ouvra- 
ges. Sa fortune commençait à répon- 
dre à sa réputation , lorsque les évé- 
nements de la guerre l’obligèrent de 
quitter les Pays-Bas pour se réfugier 
à Francfort sur le Mein. Il y fut ac- 
cuerlli avec le plus vif empressement; 
_ et pour le décider à s’y fixer, on lui 
proposa un établissement très-avan- 
tageux. Tl eut des élèves distingués, 
parmi lesquels on cite les deux Neefs, 
père et fils, et son propre fils Henri. 
Le Musée du Louvre a possédé deux 
tableaux de Steenwyck le père, ren- 
dus à Ja Prusse, en 1815, et qui 
représentent, le premier, un 4p- 
 partement gothique , dans lequel il 
avait peint un épisode de l_4ne d’or 
 d’Apulée ; et le second , un fntérieur 
de prison, où l’on voit l’Ænge déli. 
vrant saint Pierre. Ce peintre mou- 
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rut cn 1604. — Henri Van Sreew- 
Wiek, le fils, né à Amsterdam , en 
1989, fut élève de son père, avec 
lequel on l’a quelquefois confondu : 
mais tout en cgalant son exactitude 
et sa vérité dans la perspective , il 
parvint à le surpasser çn adoptant un 
ton plus clair et plus transparent. 
Van Dyck, qui faisait le plus grand 
cas du talent de ce peintre, le produi- 
sit à la cour d'Angleterre, où le roi 
Charles Ier, se plut long - temps à le 
faire travailler. Steenwick a peint 
quelquefois les fonds d'architecture 
des portraitsque faisait Van Dyck, en- 
tre autres à ceux du roi Charles Ier, et 
de la reine Henriette de Bourbon , en 
1037. Les deux figures , debout , ont 
environ un pied de hauteur, Jamais 
Van Dyck n’a rien fini de plus pré- 
cieux : c’est un véritable Mieris. Le 
fond, qui est d’un ton clair et trans- 
parent, représente la façade d’une 
maison royale, d’une belle architec- 
ture. Ces deux beaux portraits ont 
été gravés. C’est à tort que Sandrart 
et d’autres écrivains ont attribué le 
fond de ces tableaux à Sicenwyck 
le père, puisque, lorsque ce peintre 
mourut, Van Dyck n'avait encore 
que cinq ans. 1! amassa en Angle- 
terre une fortune considérable, s’y 
maria, et y mourut dans un âge peu 
avancé, Sa veuve, qui avait appris 
de lui à peindre des perspectives, 
revint à Amsterdam après la mort 
de son mari, et y peignit plusieurs 
ouvrages estimés. Les tableaux de 
Steenwyck le fils sont rares et re- 
cherchés ; le Musée du Louvre en 
possède trois : I. Jésus chez Marthe 
et Marie ; les figures sont de Cor- 
nelle Poelenburge. IT. /ntérieur d’une 
église gothique, consacrée au culte 
catholique romain. Sur le premier 
plan, on voitun religieux revêtu d’un 
surplis, qui converse avec un cavalier 
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et deux dames. III. Vue d'une église 
dans laquelle un prêtre montre à des 
curieux le tableau placé sur Pautel. 
Le même établissement a possédé 
quatre autres de ses tableaux , dont 
trois, provenant de la galerie de 
Vienne, représentaientdes /ntérieurs 
d'église. Le quatrième, venant de 
Prusse, était une Ÿ’ue intérieure 
d'une église gothique , éclairée par 
des flambeaux. Sur le devant, on 
voit un prêtre donnant la bénédic- 
ton aux assistants. Ils ont été rendus 
à l'Autriche et à la Prusse, en 1815. 
— STEENWYCK , que quelques histo: 
riens ont confondu avec le précédent, 
naquit, à ce qu’on croit, à Breda, 
vers l’an 1640. Il à du moins passé 
toute sa vie dans cette ville, Il excel- 
lait à pemdre des sujets de nature 
morte , et de préférence des embièmes 
du peu de durée de la vie. Au milieu 
d’objets qui indiquent le luxe et le 
plaisir, il place une tête de mort, 
une bougie qui s'éteint, ou une bulle 
de savon. Ses allégories sont Spiri- 
tuelles ; et ses tableaux, d’une belle 
couleur et d’un bel effet, jouissent 
encore d’une réputation égale à celle 
qu’ils avaient du vivant de l’artiste , 
dont la conduite était loin de répon- 
dre aux leçons de morale, qu'il don- 
nait dans ses tableaux ; car, livré 
toute sa vie à la plus ignoble débau- 
che, 1l mourut dans une misère pro- 
fonde. Ps. 
STEÉEVENS ( Grorcz), célèbre 
critique anglais, naquit, en 1736, à 
Stepney, d’un directeur de à com- 
pagnie des Indes Orientales, et fit de, 
très-bonnes études à l’université de 
Cambridge. Le créateur de la scène 
anglaise fut de bonne heure pour lui 
Vobjet d’une sorte de culte. Peu con- 
tent de ce que les commentateurs 
avaient fait jusqu'alors pour éclair- 
&ir les obscurités et relever les beautés 
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que présente la lecture de Shakspeare, | 
il résolut de mettre tous ses soins à 

remplir cette tâche, devenue difficile. 
Il s’entoura surtout des livres publiés 
sous les règnes d'Élisabeth et de Jac- 
ques Ler., afin de se familiariser avec 
les idées , la langue, les dialectes et 
les coutumes de ces temps. L’érudi- 
tion qu’il acquit était heureusement 
secondée en Jui par beaucoup d’es- 
prit, de goût, de justesse, etune mer- 
veilleuse pénétration. Il se borna 
d’abord à comparer ensemble les 
différentes éditions pour donner un 
texteexact et épuré de vingt pièces de 
théâtre de Shakspeare ; et le recueil 
en parut en 1760, 4 v. in-40. Le doc- 
teur Johnson avait donné récemment 
unc édition decethéâtre complet, avec 
des Commentaires : mais malgré le 
mérite éminent du commentateur , 
Steevens reconnut qu’il restait encore 
beaucoup à faire à cet égard ; et ce fut 
peu de temps après qu'il eut lancé 
dans la circulationune espèce de pros- 
pectus, où il sollicitait les lumieres 
des gens de leitres ; pour l’aider dans 
cette entreprise, qu'il se mit en rap- 
port avec Johnson. Leurs talents et 
leurs travaux réunis produisirent une 
édition très - supérieure, qui vit le 
jour en 1753, 10 vol. in-80. ; et qui 
parut répondre à lattente du pubhc. 
Cependant une édition nouvelle fut 
bientôt jugée nécessaire. Parmi les 
personnes qui s'étaient empressées 
de lui fournir des documents pour per- 
fectionner son travail, Steevens avait 
parüculièrement distingué Malone. 
Il lui ouvrit ses trésors d’érudition , 
et enrichit des observations qu'il en 
reçut l’édition qu’il donna en 1770. 
Il espérait que Malone se réduirait 
à travailler ainsi obscurément sous 
sa direction ; mais celui-ci, jugeant 
que son mérite pouvait se passer 
de la protection d’un nôm étranger, 
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commença par publier, eu 1780, 
séparément, un Supplément, en deux 
volumes, à l’édition de 1578 ; ce qui 
pou jeter de la froideur dans ses re- 
Jations avec le commentateur en tre. 
Un autre incident, qu’il est inutile de 
rapporter ici, détermina leur rup- 
ture. Une nouvelle édition du Shaks- 
peare de Johnson et Steevens fut 


publiée en 1785, en dix volumes. 


Malone en donna , en 1700, sous son 
propre nom , une autre, où Steevens, 


lorsqu'il réimprima la sienne, en. 


1703, ne dédaigna pas de puiser, 
quoiqu'il s’exprimät dans les termes 
les plus méprisants sur le travail de 
son concurrent. Quelque tort qu'il 
eût personnellement en cette occa- 
sion, on ne peut s’empêècher de re- 
connaître le mérite supérieur de cette 
édition, à laquelle il apporta, il est 
vrai, tous ses soins. Peu d’auteurs et 
d’éditeurs ont le même respect pour 
le public. Pendant dix - huit mois, 
tous les jours, et quelque temps qu'il 
fit, Steevens se levait régulièrement 
à une heure du matin, au signal que 
lui donnait la patrouille, pour aller à 
l’imprimerie s'emparer d’une feuille 
humide, qu’il ne quittait qu'après en 
ayoir fait disparaître toutes les incor- 
rections. On ne cite guère de lui, après 
ce commentaire, que quelques jeux 
d’esprit, ingénieux et élégamment 
écrits, insérés surtout dans les ouvra- 
ges périodiques. Il fut un des auteurs 
des Anecdntes biographiques d’Ho- 
garth ; et il a eu part à ledition de 
1592 de la Biographie dramatique. 
Sa vie s'était à-peu-près concentrée 
dans l’étude du barde de l’Avon; mais 
la culture des lettres n’avait pu adou- 
| cir en lui un naturel impérieux et ja- 
Joux. Il ne manquait point de libéra- 
hé ; et une fortune considérable lui 
permettait de s’y livrer. Ses passions 
| étaient impétueuses ; son amitié était 
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ardente, mais peu durable. On a dit 
qu'il n’était constant que dans ses 
haines. Son esprit caustique et 
dénigrant l’avait rendu redoutable. 
Prompt à saisir le ridicule, il lan- 
çait cruellement autour de lui le 


sarcasme et l’épigramme. N’osant 


pas néanmoins manifester toujours 
sa malveillance et son mépris, 1l avait 
recours à la voie honteuse des atta- 
ques anonymes , et faisait insérer 
dans les journaux ses diatribes con- 
tre des personnes qu’il affectait de 
caresser en face. On lui a reproché 
même d’avoir déposé dans des lettres 
sans signature, des confidences qu'il 
s’était insidieusement procurées, et 
qui ne pouvaent que troubler le bon- 
heur d’une famille. Mais sa scéléra- 
tesse éclata enfin; et lorsqu'on eut 
éprouvé que son amitié était plus dan- 
gereuse que sa haine, tous les cœurs 
se fermèrent pour lui. Sa vie alors, 
dit Johnson, fut celle d’un banni. 
Privé des consolations de l’amitié et 
de celles de la religion, il mourut en 
en blasphèmant , dans sa maison 
d'Hampstead, le 22 janvier 1800. 
On voit, dans la chapelle de Poplar, 
un monument à sa mémoire, exécuté 
par Flaxman. George Steëvens avait 
formé une riche collection de livres 
curieux. M. Dibdin lu a donné, à 
ce ütre, une place dans sa Biblio- 
n'anie. L. 
STEFANTI ( Pierre DE’), le plus 
ancien sculpteur de l’école napoli- 
taine , naquit à Naples vers 1225 , et 
fut souvent employé par Charles 
d'Anjou et par son fils Charles IT. 
On voit encore dans l’archevèché de 
cette ville les tombeaux du pape In- 
nocent IV et de l’archevêque Phi- 
lippe Minutolo, exécutés par cet ar- : 
üste. C’est de ce dernier monument 
qu'il est question dans un conte de 
Boccace (le cinquième de la seconde 
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journée ), qui en a rendu le souvenir 
plus durable. Parmi un grand nom- 
bre de travaux attribués à Pierre de 
Stefani, on ne doit pas oublier le 
Crucifix qu’on voit dans l’église de 
N.-D. des Carmes, et qu’une an- 
cienne tradition populaire fait regar- 
der comme miraculeux. Un boulet 
de fer suspendu à côté de cette ima- 
ge, dont la tête est plus penchée que 
de coutume , a fait dire que ce cru- 
cifix, par un mouvement extraordi- 
naire, esquiva un coup de canon, 
parti du camp des Espagnols , en 
1436. Le sénat ou corps municipal 
de Naples a conservé l’usage d’aller 
en grande cérémonie visiter cette 
église, le 26 décembre de chaque an- 
née. Stefani mourut vers 1310. 
: À—G—5. 
STEFANI (Tnomas DE’), pein- 
tre, frère cadet du précédent, naquit 
à Naples en 1230. Lorsque le roi 
Charles d’Anjou passa par Florence 
pour se rendre dans son nouveau 
royaume de Naples, on le conduisit 
dans l'atelier de Cimabué pour y voir 
le tableau de la Vierge que ce pein- 
tre venait de terminer pour la cha- 
peile des Ruccelaï, et qui était la 
figure la plus grande que l’on eût en- 
core vue jusqu'à ce jour. Tous les 
habitants de la ville accompagnèrent 
ce prince; leur enthousiasme fut si 
grand à la vue de ce tableau, qui 
passait à cette époque pour une mer- 
veille, ils firent éclater leur admira- 
tion par des transports de joie si écla- 
tants , que l’endroit en recut le nor 
de Borgo Allegri, qu’il a conservé. 
Cependant le roi Charles, arrivé à 
Naples avec le projet d’attirer Ci- 
mabué à sa cour, ayant vu les ou- 
vrages de Thomas de Stefani, 
jugea ce peintre supérieur à l’ar- 
tiste florentin , et Le chargea d’orner 
de ses peintures une église qu’il avait 
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fondée. Thomas jouit du même cré- 
dit sous le roi Charles IT, qui l’em- 
ploya constamment ainsi que les prin- 
cipaux seigneurs du royaume. La 
chapelle de” Minutoli, dans église du 
dôme, a été ornée par lui de plusieurs 
tableaux tirés de la Passion de Jé- 
sus-Christ. Il eut pour élève Philippe 
Tesauro , quia peint, dans l’église de 
Santa Restituta, la Vie du bienheu- 
reux ermite ÎNicolas, C’est le seul 
tableau de ce peintre qui ait résisté 
aux ravages du témps. Ps. 

STEFANO ou ÉTIENNE DE 
FLORENCE, peintre, naquit en cette 
ville en 1301. On croit que sa mere, 
nommée Catherine, était fille de 
Giotto, qui se plut à enseigner la 
peinture à son petit-fils. Stefano fut 
chargé de peindre la Madone du 
Campo Santo de Pise, et son ouvra- 
ge fut trouvé supérieur à tous ceux 
de son aïcul. Il peignit, dans le cloi- 
tre du Saint-Esprit à Florence, trois 
tableaux enrichis de perspectives et 
d'architecture d’un goût qui semblait 
déjà un avant-coureur de ce que l’art 
deviendrait par la suite. Il avait tra- 
cé, dansunde ces tableaux , un grand 
escalier d’un dessin plein d’origina- 
lité, et qui servit de modèle à l’es- 
calier extérieur du palais de Poggio 
à Cajano, bâti par Laurent-le-Ma- 
gnifique. Inemontra pas moins d’o- | 
riginalité dans la peinture des rac- 
courcis , et il fut le premier à s’écar- 
ter de la manière sèche et roide des | 
maîtres qui l’avaient précédé. Chris- | 
tophe Landini, son contemporain, | 
dans son apologie, disait : « Chacun | 
appela Siefano le singe de la natu- 
re, tant il est habile à exprimer tout 
ce qu'il veut. » Il peignit à Pistoia | 
la chapelle de Saint-Jacques ; et ou- | 
tre les travaux qu'il avait exécutés | 
dans sa ville natale, il travailla à | 
Milan, à Rome , à Assice, à Pérouse ! 
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et dans plusieurs autres villes d’Ita- 
lie. Il mourut en 1350. Ps. 
STEIGUER ( Nicoras-FrÉDERIC 
DE ), avoyer de la république de 
Berne, né en 1729, fit ses premit- 
res études dans sa ville natale, les 
continua dans plusieurs universités, 
et voyagea dans les principaux états 
de l’Europe. Il venait à peine d’at- 
teindre sa vingt-sixième année, lors- 
que la haute opinion que ses conci- 
toyens concurent de ses talents le fit 
élire avoyer de l’état extérieur, 
institution où les jeunes praticiens 
apprenaient de bonne heure l’art de 
gouverner, en traitant entr'eux des 
affaires fictives, et en suivant dans 
leurs délibérations les formes éta- 
blies par la constitution. Siciguer 
devint, en 1764, membre du con- 
seil souveram , fut élu bail de 
Thoun en 1772, et quitta cette 
place pour entrer dans le sénat. Ses 
connaissances , Sa droiture , et les 
succès qu'il obtenait dans toutes les 
affaires dont il était chargé, lui 
acquirent bientôt une grande 1in- 
fluence. En 1775 et 17790, il fut 
député par son canton aux diètes 
extraordinaires d’Arau et de Ba- 
den, pour le renouvellement de l’al- 


… lance avec la France, et fut, en 


1777,envoyé à Soleure, pour la rati- 


 fication de ce traité. Un 1501 et 


1782, ilalla, par ordre de son gou- 


…. vernement, à Genève, et y figura 
n avec distinction dans la médiation 
… des troubles qui avaient agité ce tur- 


bulent petit état. Enfin, en 1787 , il 
fut élu presque unanimement avoyer 


dela républiquede Berne. Les puissan- 


ces étrangères s’empressèrent d’ho- 


. norer les grandes qualités de Stei- 


guer; et en 1795 , le roi de Prussele 


. décora du grand cordon de l’Aigle- 


Noir. Aux talents de l’homme d'état, 


Dal Joignait la piété du chrétien. Sou- 
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vent on le surprit, à la veille de quel- 
que délibération importante, deman- 
dant à Dieu son secours pour qu’elle 
iournât au plus grand avantage de 
la patrie. Telle était l’opimion pu- 
blique en faveur de Steiguer, lorsque 
la révolution française éclata. N’eût- 
il pas été doué de la sagacité qui le 
distinguait, 1! lui eût été facile de pré- 
voir que la Suissene pourrait pas res- 
ter tranquille spectatrice de ce grand 
événement. Le bouleversement des 
principes moraux et politiques en 
France, la chute de l’autel et du trône, 
le triomphe de l'anarchie, devaient 
nécessairement étendre leur influence 
sur les pays voisins. Quoique Steiguer 
füt convaincu que sa patrie ne tarde- 
rait pas à se ressentir d’un choc aussi 
violent , 1l se borna d’abord au soin 
de la préserver de la contagion révo- 
lutionnaire; et partageant l’erreur 
des plus grands hommes d’état de ce 
temps-là, ïl crut pendant long- 
temps que la France, devenue rcpu- 
blique, étant divisée dans son inté- 
rieur , et régie par des chefs immo- 
raux , devait nécessairement succom- 
ber sous les efforts réunis des puis- 
sances coalisées contre elle. Premier 
magistrat d’un peuple libre, et pa- 
iriote par excellence, dans le vrai 
sens de ce mot, il avait été profondé- 
ment indigné de l’attentat commis par 
les hordes révolutionnaires contre les 
troupes suisses qui étaient au service 
du roi de France. Il eût voulu que, 
fidèle aux principes de ses ancêtres, 
sa nation se fût levée en masse pour 
venger le massacre des braves hel- 
véuens qui avalent péri aux Tuile- 
ries,le 10 août 1702; mais persuadé 
qu'il ne réussirait pas à réunir les 
suffrages en faveur d’une mesure 
aussi énergique, il renonça au projet 
d’en faire la proposition. Bientôt les. 
opinions se divisèrent en Suisse 
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eomme ailleurs : à Berne, un paru 
considérable se forma contre lPa- 
voyer. Ce parti, composé essen- 
tellement d'hommes attachés de 
cœur à la patrie, mais doués de 
moins d'énergie que Île septuagénaire 
qui était à la tête de l’état, jugeait 
qu'il convenait de temporiser et de 
chercher à obtenir, par des négocia- 
üons et par des déférences pour le 
directoire exécutif de France, ce que 
Pinflexible Steiguer espérait gagner 
en maintenant la dignité nationale. 
Le directoire, instruit par ses agents 
de ces divisions et de leurs causes, 
ne sut que trop bien en profiter. Le 
parti dit français conquit, dans le 
conseil souverain, en 1795, un às- 
cendant qui commença l’anarchie. 
« Ge parti de neutralité, écrivait un 
des chefs, dans une brochure inti- 
tulée : Réveillez - vous, Suisses! 
» aimait simplement les Français 
» comme les alliés les plus naturels: 
» on applaudissait à leurs efforts 
» pour remplacer un mauvais gou- 
» vernement par un bon; on s’affli- 
» geait de leurs obstacles; on se ré- 
» jouissait deleurs succès : on admi- 
» raitenfin leurs sublimes principes.» 
Plusieurs des adhérents de ce syste- 
me pernicienx le suivaient de très- 
bonne foi : fa Suisse, sur la parole 
de ces aveugles et crédules adver- 
saires du sage et ferme avoyer, 
poursuivit la chimère de se concilier 
la bienveillance des directeurs fran- 
cais. C'était le sacrifice de ses cons- 
titutions, de son indéperidance et 
de ses richesses, que voulait la 
France révolutionnaire. Dans lhiver 
de 1797 à 1798 , le pays de Vaud 
fut le théâtre d’une msurrection; 
quelques révoltés de Vevey se firent 
livrer le château de Chillon. Le gou- 
vernement bernois prit la résolution 
de mettre sur pied quelques batail- 
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lons fidèles de la milice vaudoise : 
mais 1l n’entra pas dans le pays une 
seule compagnie de la parue alle- 
mande du canton; et les mesures pri- 
ses pour la mise en activité des trou- 
pes vaudoises restèrent sans effet. 
Malheureusement le baron d’Erlach 
de Spietz refusa le commandement. 
Par un aveuglement inexplicable, 
on Île déféra au colonel de Weiss , 
partisan déclaré des nouvelles doc- 
trines et auteur de la nouvelle bro- 
chure : «Réveillez-vous, Suisses !» 
Tandis que les factieux appelaent à 
leur secours le général français Me- 
nard, qui déjà était à Ferney, Weiss 
porta son quartier-général à Yver- 
dun ; et s’abstinant à ne pas profiter 
des bonnes dispositions dela majeure 
parüe des milices vaudoises, se con- 
tenta d’inonder le pays de vaines 
A NE Tout-à-coup ilquitta 
e poste de confiance où son gOouver- 
nement l’avait placé, et alla cacher 
à Berne sa honte ou son incapacité. 
La majorité des conseils bernois, 
continuant de se livrer à de fatales 
illusions, espérait encore gagner le 
directoire de France par des inno- 
vations démocratiques dans la cons- 
titution. L’occupation du pays de 
Vaud par l’armée française y ayant 
achevé la révolution, le conseil sou- 
verain de Berne admit dans son sein, 
le 5 février, cinquante-quatre dépu- 
tés des villes et villages de la partie 
allemande du canton. Telle était 
néanmoins l'excellence de l’esprit pu- 
blic que ces députés se contentaient 
de souscrire à ce qu’on proposait. 
La nécessité de substituer aux con- 
seils un pouvoir plus secret et plus 
acuf avait été reconnue par tous les 
partis. Celui des Français, instruit 
que la voix publique désienait pour 
cette dictature l’avoyer Steiguer et 
quatre magistrats Pre fermeté 
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| éprouvée, cessa de soutenir une rt- 


solution qui metiait dans les mains 
de ses rivaux le salut de Ja pairie. 
Au milieu de tant d’hésitations ct 
d’intrigues, on crut tout concilier en 
décrétant un plan consütutionnel par 
lequel les magistrais dépositaires de 
la constitution l’anéantürent par le 
fait: Dès ce moment, le gouverne- 
ment perdit son aplomb äu milieu 
de magistrats sans force, et d’un 
peuple sans confiance. On vit les 
Suisses soulevés pour défendre leur 
gouvernement contre le gouverne- 
ment lui-même. À Lucerne, à Fri- 
bourg, à Soleurc, les paysans se ré- 
voliérent et réclamerent séditieuse- 
ment le maintien de leurs anciennes 
lois. Cependant lesmenées des agents 
du direcicire exécutif fomentaient 
toutes Les divisions, faisaient naître 
toutes les défiances parmi les auto- 
rités suisses et dans l’armée, Une 
guerre de fourberie et de déception 
avait cté combinée contre la loyauté 
de la nation helvétique. C’était le 
général Brune qu’on avait chargé de 
cette mission : 1} venait de paraître 
sur la scène avec le titre de comman- 
dant en chef des troupes françaises, 
qui menaçaient à-la-fois Fribourg, 
Soleurce et Berne. Enfin, tousles con- 
seillers qui entrainaient ce chef-lieu 
le la république suisse dans des là- 
hetés inutiles , commenctrent à ne 
paraître que des dupes ou des trai- 
res. Le 26 fév., le conseil souverain, 
Jar ut Inouvement national 5 conféra 
lu général d’Erlach d’Hindelbank, 
ommandant en chef lestroupes ber- 
soises , des pleins-pouvoirs illimités 
pour attaquer l’ennemi dès que l’am- 
mistie serait expirée, et pour agir 
comme 1l le jugerait convenable si 
les Français venaient à rompre ce 
traité de suspension d'armes. Tous 
les militaires, qui étaient en même 
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temps membres du conseil souverain, 
avaient été appelés à cette séance, 
et leur présence avait beaucoup con- 
tribué à faire adopter les mesures vi- 
goureuses proposées par l’avoyer. 
Mais dès que les officiers furent pars 
tis pouæ rejo:ndre leurs corps , les 
antagonistes de Siciguer refrirent 
leur influence, et tous les fondés de 
pouvoir, armés ou non armés, du 
directoire, se surpasserent les uns les 
autres en fourberies. L’ultimatum 
des Pentarques français arriva; ils 
exigeaient la dissolution du gouver- 
nement et le licenciement des troupes. 
Des délais, adroitement prolengés par 
de fausses promesses, avaient donné 
au général Brune le temps de réunir 
quarante-cinq mille hommes contre 
l’armée helvctique. Grâces à ses as- 
tucieuses pratiques, les bons Suisses, 
pleins d’un amour fanatique pour 
leux patrie, se défiaient, les cantons 
des cantons, et les milices de leurs 
officiers. Après la journée qui fut la 
dernière pour l’ancienne république, 
on vit des soldats montrer deslettres 
supposées de leurs chefs, par les- 
quelles ceux -e1 s’engageaient à tra- 
hir et à faire battre l’armée. Plus 
de deux mille soldats bernois avaient 
recu des billeis semblables. ‘Celle 
était fa disposition des troupes op- 
posées aux Français. Dans une nou- 
velle séance du grand conseil, 1l fut 
decidé, à une majorité de quelques 
voix, que les resolutions prises le 26 
février, à Berne, seraient rappor- 
iées, et, que l’ancien gouvernement 


| seraitremplacé par un gouvernement 


provisoire. Steiguer n’avait que trop 
prévu l'issue fatale de cette séance. 
Dans le moment où,pour la dermière 
fois ; il se décoraii du costume d’a- 
voyer, prêt à partir pour l’Hôtel-de- 
Ville, 1l adressa à son gendre, M. 
May de Rund, ces paroles mémora- 
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bles : « Il ne me reste qu’une forma- 
» Bté à remplir; après quoi, mon 
» ami, nous nous rendrons ensemble 
» là où l'honneur et le devoir nous 
» appellent ». La séance était à pei- 
ne levée qu’une agitation extrême se 
manifesta dans la ville et dans les 
environs. Tous les présages d’une 
catastrophe prochaine apparais- 
saient violemment ; le commandant 
de la place crut devoir offrir à Stei- 
guer une garde pour sa sûreté per- 
sonnelle : « J’ai toujours, répondit- 
» il, rempli mes devoirs envers ma 
» patrie; de la part de qui aurais-je 
» quelque chose à craindre?» Voyant 
Ja décision du grand conseil prise à 
la honte et pour la ruine de son 
pays , l’avoyer s’écria : « La répu- 
» blique est finie ; mes fonctions sont 
» terminées ; je n’ai plus rien à faire 
» 11, je n’ai plus de patrie ». Par une 
ancienne loi, l’avoyer en exercice 
était tenu , en temps de guerre, de 
commander l’armée le jour du com- 
bat. Quoique cette honorable obliga- 
tion ne liât plus le premier magistrat 
du canton, redescendu parmiles sim- 
p'es citoyens, il oublia son âge de 
soixante-neuf ans, et alla rejoindre 
le général d’Erlach. Le vénérable 
vieillard passa la nuit du 4 au 5 mars 
dans la forêt de Grauhclz, entre So- 
leure et Berne , à côté du général. 
Six mille hommes défendaient la po- 
sition de Fraabrunnen , à trois licues 
de la capitale; mais après avoir été 
battus , ils se retirèrent, vivement 
poursuivis, sûr la position du Grau- 
holz. Au milieu d’un orand abat- 
üs d’arbres, tout au travers du 
grand chemin , se trouvait le tronc 
renversé d’un chêne majestueux. 
Ce fut là que se plaça le dernier 
des avoyers de Berne ; pour être 
mieux vu de ses fidèles soldats 1160 
Pour soutentr leur courage par son 
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exemple, Exposé à un feu meurtrier. 
de mousqueierie et de mitraille, il 
voyait tomber tous les braves qui 


cormbattaient autour de lui : il sem- 


blaït être le seul qui ne püt rencon- 
trer la mort glorieuse qu'il cher- 
chaït. Enlevé malgré lui, et entraîné 
dans la déroute générale qui fut sui- 
vie de Ja prise de Berne, Steiguer 
passa à la vue de sa ville natale, jeta 
sur elle un dernier regard de dôu- 
leur , et se dirigea vers l’Oberland, 
Le gouvernement avait réuni dans 
les montagnes des munitions de tou- 
te espèce comme une dernière res- 
source; et l’avoyer était convenu 
de ce point de ralliement avec le gé 

néral d’Erlach. Au milieu des cris 
de désespoir qui retentissaient d’un 
bout du pays à l’autre, Steiguer, ex- 
cédé de fatigues, arriva au village 
de Wichdortf, dans l'instant où une 
troupe de paysans frénétiques ve- 
naient de massacrer le brave général 
d’Erlach. Ce respectable septuagé- 
naire allait subir le même sort ; cent 
baïonnettes sont dirigées vers lui: 
« Avant de me frapper, insensés, 
» s’écr'a-tl, il fant que vous sachiez 
» à qui vous allez ôter la vie. » 

Les décorations de son ordre le font 
reconnaitre : les armes tombent des 
mains de ces hommes égarés , Cri- 
muinels sans le vouloir, et le vieillard 
continue sa route. Il gagna sans 
acciaent, Thoun et Brientz. Mais les 
mêmes rumeurs de trahison, inven- 
tées et propagées par la perfidie des 
agents de la France, se répandirent 
bientôt dans l’Oberland, etles braves 
et crédules montagnards partagèrent 
l’égarement et la fureur des soidats , 
erreur que devait suivre bientôt un 
repehüur aussi profond qu'inutile. 
Steiguer fut obligé pour sa propre 
sûreté de s’ éloigner , Ainsi que toutes 
les familles bernoïses qui étaient ve- 
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nues se réfugier dans l’Oberland. Il 
traversa les cantons d’Underwald et 
de Schwitz, et de là parvint à Lin- 
dau , d’où il se rendit à Ulm, auprès 
de sa famille. Dts cette époque, lil 
lustre avoyer, voyant l’asservis- 
sement de sa patrie consommé, 
n'eut plus qu'une pensée, celle de 
la venger et de la soustraire à un 
joug étranger. L’influence qu’il con- 
serva en Suisse fut des plus remar- 
quables : malgré tous les efforts du 
nouveau souvernement helvétique, 
on vit des hommes marquants, de 
tous les cantons , accourir auprès de 
Jui. « Le mal est fait, écrivait -il à 
» son ami l’historien Muller, dans le 
» mois de mai 1708 ; 11 faut cher- 
» cher à le réparer : voilà notre 
» tâche; et le devoir de la remplir 


» ayec zèle, pendant le-peu de temps 


» que j'ai encore à vivre , m'est 
» imposé en particulier par la ma- 
» nière en quelque sorte miraculeuse 
» dont la providence m’a sauvé dans 
» ces derniers événements. » Il par- 
tit pour Vienne, en juin 1709. Rien 
ne peut dopner une idée plus vraie 
de son caractère et de ses principes 
-politiques que ce que le même histo- 
rien écrivait de lui: « Plus j’apnrends 
» à le connaître, plus il me paraît 
» digne de respect, tant par sa cons- 
» tance que par sa modération. Ces 
» deux vertus ont leur fondement 
» dans son jugement sain et dans sa 
» grandeur d’ame. Il est au-dessus 
» de bien des personnes dont le cer- 
» cle d'activité est plus étendu, mais 
» auxquelles il manque ce qu'il a, 
» c’est-à-dire le don de saisir le vrai 
» point d’une question, de ne jamais 
» la perdre de vue, et d'y ramener 
» toujours. Il est méconnu en Suisse: 
» ici, où il n’a certesaucun motif de 
» se déguiser, j’ai lieu de me con- 
» vaincre que loin de desirer cette 


STE 5o1 
» ohgarchie qu’on ne cesse de ca- 
» lomnier chez vous, il voudrait 
» plutot l’établissement d’une cons- 
» titution analogue à celle que nous 
» avions en Suisse dans Île qua- 
» torzième cet le quinzième siècle 
» (1); et sans doute aucun homme 
» équitable ne pourrait se plaindre 
» de ces dispositions-là » (Muller , 
t. vr ). Le même historien a dit en- 
core : « Lesage ,le juste (c’est ainsi 
» qu’il appelait), est plein de cons- 
» tance, etnese plaint jamais; mais 
» ayant aperçu parmi mes livres 
» quelques jolis classiques , il fut sin- 
gulhèrement attendri en se rappe- 
» lant les cent- vingt petits volumes 
» de l’édition de Glasgow qu'il pos- 
» sédait aussi naguère. » Cependant 
un grand nombre de jeunes gens 
avaient quitté la Suisse pour se sous- 
traire aux mesures oppressives du 
nouveau gouvernement ; Steiguer, qui 
était considéré comme chef de tous 
les amis de l’ancienne indépendance, 
fut leur point de ralliement. En 1709, 
des corps de Suisses se formèrent ; la 
prestation du serment du premier 
réciment commandé par le colonel 
de Rovéréa ,.offrit le spectacle le 
plus imposant. Après que toute la 
troupe eut juré, entre les mains du 
vénérable septuagénaire, de rester 
fidèle à la patrie, lui-même, en uni- 
forme , contracta le même engage- 
ment entre les mains du colonel. Peu 
de jours après, ce régiment se cou- 
vrit de gloire à Nœfels et à Wallens- 
tadt. Après la bataille de Zurich, (25 
sept.) Steiguer entraîné dans la retrai. 
te précipitée de l’armée russe, quitta 
de nouveau la Suisse pour n’y plus 
revenir. La fatigue qu'il éprouva 
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(x) La constitution que l’avoyer Steiguer, desi- 
rait pour la Suisse se trouve dans une brochure 
hnprimée à Londres, el connue sous le titre de : 
Constitution æméricaine, 
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dans ce désastre, et plus encore le 
chagrin de voir toutes ses espérances 
décues , portèrent le coup fatal à sa 
Santé; et une apoplexie termina sa 
carrière à Auosbourg, le 3 décembre 
1799. Sa mort répandit la conster- 
Dation , non-sculement chez les Suis- 
ses émigrés, dont il était entouré, 
mais aussi dans l’intérieur du Pays , 
parmi tous ceux qui se flattaient en- 
core de le voir un jour rendre à sa 
patrie son imdépendance et son an- 
cienne considération. Cet événement 
produisit même une profonde im- 
pression chez les amis du nouvel 
ordre de choses ; et l’on entendit le 
directéur helvétique Laharpe, par- 
lér de ce généreux ennemi avec 
Padmiration et le respect. qui lui 
étaient dus. Les généraux des deux 
armées impériales, les autorités de 
la ville d’Ausbourg et les minis- 
tres des puissances coalisées assisté. 
rent aux obsèques de Stciguer, en 
habit de deuil ; et'les troupes russes 
qui se trouvaient dans les environs 
furent réunies pour rendre les hon- 
neurs militaires à liflustre défunt. 
Le régiment de Rovéréa , le crêpe au 
bras, ouvrait la marche, et tous les 
SüISses qui étaient alors à Augsbourg 
suivalent le cercueil. I] était réservé 
à cet homme célèbre de recevoir 
deux fois les honneurs de la sépulture : 
lorsque la médiation de Buonaparte 
eut rendu à la Suisse une apparence 
d'indépendance , le gouvernement 
bernois, aflligé de penser que les 
restes du grand ayoyér étaient dé- 
posés dans une terre étrangère, ob- 
int du conseil de la ville d’Augsbourg 
qu'ils fussent exhumés. Trois commis- 
saires bernois furent députés pour 
recevoir le cercueil, et les autorités 
d’Augsbourg donnèrent à son départ 
denouveaux témoignages deleur véné- 
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vicillard. Le convoi trouva, aux frof- 
tières du canton de Berne, une dé- 
putation du conseil d'état. Le 16 
avril 1805, il entra dans la capitale, 
au son de toutes les cloches , et la 
dépouille mortelle, de l’avoyer Stei- 
guer fut déposée d’abord à l’Hôtel- 
de-Ville, dans cette même salle où il 
avait long-temps rempli les fonctions 
de premier magistrat de la républi- 
que. Le cercueil fut ensuite porté 
dans une tombe à la gauche du 
chœur de la cathédrale. On y voit, 
aujourd’hui, un mausolée, qui est 
en pendant avec celui du duc Berch- 
told de Zæhringen , fondateur de la 
ville de Berne. S—y. 
STEIN ( GrorGE-GUILLAUME ), 
celèbre médecin et accoucheur , né le 
3 avril 1737, à Cassel en Hesse, où 
son père était valet de chambre du 
landgrave Guillaume VIIT, et tail- 
Jeur de la cour. Il fréquenta le col- 
lége dit Carolinum de sa ville natale, 
étudia la médecine, depuis 1756, à 
Gôttingen, et fit, en 1760, un voya- 
ge à Strasbourg, Paris et Leyde pour 
se perfectionner dans l’art des ac- 
couchements. Après son retour dans 
sa patrie, 1l y pratiqua la médecine, 
obtint, en 1764, la chaire de profes- 
seur de médecine, de chirurgie et 
d’accouchements au collése de Caro- 
linum , et en 1766, le titre de mé- 
decin de la cour. Depuis 1763, il 
dirigea la maison d'accouchement et 
des enfants trouvés , fondée dans le 
courant de cette année , jusqu’au 
moment de sa suppression , en 1787. 
En 1791, il fut nommé professeur à 
l’université de Marburg , et directeur 
d’une maison d'accouchement , qu’il 
dota d’une bibliothèque relative à cet 
art, et d’une riche collection d’ins- 
iruments. Plusieurs sociétés savantes 
le reçurent dans leur $ein ; il mourut 
le 24 septembre 1803;, sans avoir 
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cie næric. Les élèves qu’il a formés, 
les découvertes qu’ila faites dans son 
art, les écrits qu’il a composés, le 
placent honorablement parmi ceux 
qui ont contribué aux progrès de la 
médecine en Allemagne. Doué d’une 
grande activité, mais peu communt- 
catif, et très-réservé, 1l avait pour 
maxime : rl admirari. Ses écrits 
sont : Ï. T'heorie de l’art des accou- 
chements, Cassel, 1770, in-0°. ; 
septième édition, 18095 , iu-80. IL. 
Pratique des d'accouchements dans 
les cas graves et contre nature, 
Cassel, 1772, septième édition, 
1805 , in-80. III. Catéchisme pour 
les sages-femmes , Lemgo , 1776; 
Francfort , 1795, in-8°. {V. Opus- 
cules relatifs à la pratique des 
accouchements , Marburg, 1708, 
in-80, V. Catéchisme à l'usage des 
sages-femmes , ibid. , 1801 , in-8°. 
VI. Observations sur les accouche- 
ments , ouvrage posthume, publié 
par George-Guillaume Stein , profes- 
seur à Marburg ( neveu de l’auteur), 
1907, in-5°, On a publié: Memoria 
G. W, Stein ; scripsit Creuzer , 
Marburg , 1803 ,in-4°. M.—n;. 
STEINBACH. Foy. Erwin. 
STEINBOCK. Joy. Srensocx. 
STEINER ( Werner), né, vers 
le milieu du quinzième siècle, à Zoug 
en Suisse, d’une famille dès long- 
tempsillustrée par les armes (1), en- 
ira de bonne heure dans la même car- 
rière, et se distingua à la tête des 
troupes de son canton , aux batailles 
de Dornach et de Marignan. Il mou- 
vut, en 15:17, dans sa ville natale, 
dont 1l était grand-bailli, On a de lui 
une Chronique de la Suisse, de 1503 
à 19515, et une Relation de la bataille 
de Marignan. — Werner STEINER , 


(x) Son père, son aïeuletses deux oncles avaient 
péri sur le champ de bataille. 
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l’un de ses{ils, né à Zoug, en 1492, 
fit un pé'erinage à Jérusalem, et y 
reçut un brevet de protonotaire apos- 
tolique, en 1519. À son retour, 
embrassa la réformation de Zwiuglr, 
son am. Îl a fait, sur la Chronique 
d’Etterlin , des Notes estimées et faus- 
sement altribuées à son père. On à 
encore de lui une Chronique, de 
1503 à 1516, qui est restée manus- 
rite. — ÔTEINER (Jean - Gaspar), 
de la même famille, né vers le com- 
mencement du dix - septième siècle, 
se fit catholique à la fin de sa car- 
rire, et s’exprima avec beaucoup. 
de force contre son ancienne croyan- 
ce, surtout dans lPouvrage intitulé : 
Description allégorique de la Suis- 
se, Turm, 1682 ,in-12. On a encore 
de lui : Table géographique de la 
Suisse, 1680. — Srkiner (J.-Jac- 
ques ), de la même fanulle, né, en 
1724, au château de Hégr, près de 
Winterthur, entra, en 1746, au ser- 
vice de France , dans le régiment de 
Monin, où 1l devint lieutenant et 
aide-major. Lors de la création du 
régiment de Lochmann, de l’état de 
Zurich, en 1959, il fut fait capitai- 
ne - commandant de la compagnie 
Murall, et devint capitaine effectif 
en1797. Il se distingua dans la guer- 
re de Sept-Ans, fut dangereusement 
blessé à Crevelt, et, ayant continué 
de se signaler, obtint une commis- 
sion de colonel en 1770, devint 
brigadier en 1780, commandeur de 
l’ordre du Mérite militaire en 1783, 
maréchal-de-camp en 1784, et se 
retira en 1702, balli de Regensberg 
(canton de Zurich), où il demeura 
jusqu’à la révolution de 1708. Il mon- 
ira un grand.courage et un grand dé- 
vouement dans les événements de 
1705 à 1002 ,et commanda nommé- 
ment, en 1795, à l'affaire de Stæf- 
ner , le corps zurickois envoyé pour 
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réduire les rebelles des bords du lac 
de Zurich. En 1802, le général An- 
dermatt, ayant établi son camp de- 
vani les portes de la ville de Zurich, 
les 8 et 9 septembre, commença à 
rer sur la place avec des canons et 
des obusiers. Ce bombardement du- 
rait depuis dix-huit heures, lorsque 
Stemner , ayant réuni quelques centai- 
nes d'hommes, attaqua les assié- 
geants, infiniment supérieurs en nom- 
bre, et fut obligé, après un combat 
très-vif, dese replier sur Regenbersg ; 
mais l’armée helvétique fut néan- 
moins forcée de décamper du Zurich- 
berg , par la convention du 15 sep- 
tembre. Stemer est mort en 1808. — 
Son fils Gaspar, capitaine au ser- 
vice d’Angleterre, né en 1770, entré, 
en 1763, dans le régiment de son pè- 
re, quitta , comme lui, le service de 
France, en 1702; entra, en 1 193, 
au service d'Autriche, dans les chas- 
seurs iyroliens, revint bientôt après 
à Zunch , où il remplit quelques em- 
plois ; entra sous-lieutenant, en 1 796, 
aurégiment de Roll ou royal étranger, 
au service d’Anoleterre, et mourut , 
en 1797, dans l’île Saint-Christophe, 
à la suite d’une chute. Mn ;. 
STELLA (François) , peintre, 
né à Malines, en 1563, apprit deson 
père les premiers éléments de son art. 
En 1576, il suivit à Rome Martel 
Ange, qui plus tard se fit jésuite, 
et devint un habile architecte. Après 
s'être perfectioñné, François revint 
en France, et s’étaut fixé à Lyon,s’y 
maria , et y exécuta un grand nombre 
de tableaux qui lui firent de la répu- 
tation. Îl peignit à fresque, dans l’é- 
glise des Minimes , entre les pilastres, 
un Christ de douleur , une Vierge, 
un Saint Sébastien, un Saint Rock, 
un Saint Francois de Paule et un 
Saint Antoine. Dans l’église de St.- 
Jean, on voit de lui un Christ au 
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tombeau , dans lequel il à introduit 
son portrait, dans la figure d’un de 
ceux qui accompagnent le corps du 
Sauveur. Ce tableau , de six pieds de 
haut sur dix-huit de large, est peint 
sur bois. Le tableau du grand autel 
des Gélestins , représentant une Des- 
cente de croix, est de lui. Enfin il 
peignit à fresque les Sept Sacrements, 
dans la sacristie des Cordeliers; et 
les religieux furent si contents de son 
ouvrage, qu'outre le prix convenu , 
ils lui accordèrent, pour lui et ses 
descendants, le droit de se faire en- 
terrer dans le chœur de leur église, 
au-bas des degrés du grand autel. La 
plupart des autres églises de Lyon 
possèdent quelques-unes de ses pro- 
ductions. 11 n’avait pas moins de ta- 
lent pour le paysage ; et il aurait été 
plus loin s’il n’était mort à quarante- 
deux ans, le 26 octobre 1605. II fut 
enterré aux Cordeliers ; dans la sé- 
pulture qu’ils lui avaient accordée. 
— Jacques SrezLa, son fils et son 
élève, naquit à Lyon, en 1596. Il 
n'avait que neuf ans lorsque son 
père mourut ; et 1l commençait dès- 
lors à manifester les plus rares dis- 
positions (1). I continua de s’exercer 
dans la peinture, et à vingt ans, il 
entreprit le voyage d'Italie. Legrand 
duc Côme IT, frappé de son talent et 
de sa jeunesse, l’employa dans les 
fêtes qu'il fit célébrer à Florence, 
lors du mariage du prince Fer- 
dinand, son fils. Stella fit ensuite 
plusieurs tableaux et beaucoup de 
dessins précieux pour ce prince, qui 
le récompensa en lui accordant un 
logement et une pension égale à celle 
qu’il payait au célèbre graveur Cal- 


(x) C’est sans doute au long séjour que François 
Stella a fait en Italie, que l’on doit attribuer ce 
qu’avancent Baglioni, le Taja et l’abbé Lanzi lui- 
même, que Jacques Stella était né à Brescia; ce 
qui est eu contradiction avec le témoignage de 
tous les autres historiens. 


STE 


lot. Après un séjour de sept ans en 
Toscane, 1l se rendit à Rome, en 
1623 . accompagné de son bee 
François, et s’y livra à l'étude avec 
une nulle ardeur. Le Poussin le 
prit en amitié, l’aida de ses conseils 
et de son exemple; et le produisit 
chez plusieurs des princes de l Égli- 
se. Le premier ouvrage qu’on lui con- 
fia fut la peinture de tous les ta- 
®bleaux nécessaires à la canonisation 
de saint Ignace, de saint Philippe- 
 Neri, de sainte Thérèse et de saint 
Isidore. Il fit plus de cent dessins de 
Prophètes, de Sibylles, 4 Apôtres, 
de Martyrs, etc., qui ont été gravés 
en bois et en camaïeu , par Paul Mau- 
pin, d’Abbeville. Il fut aussi chargé 
de faire , pour le bréviaire du pape 
Urban VII, une suite de dessins, 
qui a été gravée par Audran et Gru 
ter. Il s’amusait à peindre en petit, 
avec une extrême délicatesse ; et l’on 
cite en ce genre, une bague sur la- 
quelle 1l avaitreprésenté le Jugement 
de Paris, dans une composition de 
cinq figures. Deux tableaux, peints 
pour le roi d’Espagne, engagèrent 
ce prince à lPappeler dans ses états. 
Il était prêt à s’y rendre lorsque ses 
ennemis, à l’aide d’une fausse accu- 
sation, parvinrent à le faire arrêter et 
plonger dans une prison. il employa 
le temps de sa captivité à dessiner au 
charbon, sur le mur de sa chambre, 


une 73 ierge avec l'E nfant Jésus 


que bientôt tout Rome alia visiter. 
Ce trait a fourni le sujet d’un char- 
mant tableau à M. Granet , l’un des 
plus habiles peintres de notre époque. 
 L’innocence de Stella ayant été recon- 
nue, plusieurs de ses accusateurs fu- 
lent fouettés en publie, et 1l eui la 
salsfaction de voir la Vierge qu’il 
avait dessinée, devenir l’ ob et des 
hommages des prisonniers, qui éta- 
blirent de deous une lampe tou- 
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jours allumée, devant laquelle 1ls 
allaient prier. Il ne voulut pas ce- 
pendant demeurer plus long-temps à 
Rome, etil se häta de HOIPAER en 
Fance sous la protection du duc de 
Créqui, dont il avait obtenu l’estime. 
Le cardmal de Richelieu, qui avait 
entendu parler de son talent et de son 


proiet d'aller en Espagne , ne le sut 


pas plutôt arrivé à Paris, qu'il le fit 
appeler , et pour le déterminer à ne 
point quitter la France, lui fit don- 
ner le titre de peintre du Roi, une 
pension et un logement au Louvre. 
C’est en cette qualité que Stella fut 
le pr emier qui peignit le portrait 
de Louis XIV, encore dauphin. Il 
ras plusieurs g crands tableaux 
pour PEspagne. La reine le char- 
sea de peindre la chapelle du Palais- 
Royal et lui demanda quelques ta- 
bleaux pour son cabinet. Le cardinal 
de Richelieu en voulut aussi pour 
son palais de Paris et son château de 
Richelieu. En 1645, Stella recut le 
cordon de Saint-Michel et le brevet de 
premier peintre du Roi. Quoique 
d’une faible santé, 1l était infatiga- 
ble au travai!. Dérant les longues 
soirées d’hiver , lorsqu'il ne pou- 
vait plus peindre, il s’occupait £ 
dessinerdessuitesde Sujetstires dela 
vie de la Vierge, des Jeux d'enfants, 
un grand nombre de Vases, etc. Ces 
dessins, recommandables par Le fi- 
ni, sont, en général, arrêtés à la 
plume, lavés au bisire ou à l’encre 
de la Chine et rehaussés très-propre- 
ment de blanc au pinceau. Le froid 
qui règne dans toutes les têtes, des 
figures peu contrastées et suivent 
roides , suflisent pour distinguer ses 
dessins. Les tableaux qu'il a exé- 
cutés à Paris ont particulièrement as- 
suré sa gloire. On cite surtout le J'eu- 
ne Jesus disputant avec les docteurs 
de la loi, qu’on voyait au noviciat 
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des Jésuites; le Baptéme de Jésus- 
Christ, dans l’église Saint-Germain ; 
le Miracle des cinq pains et la Sa- 
maritaine aux Carmélites du Fau- 
bourg Saint-Jacques , etl’Ænroncia- 
tion, dans un des trumeaux des croi- 
sées du dôme de l’Assomption, etc. 
Sa manière de peindre est agréable 
et fine ; il cherchait à imiter Poussin, 
et nul peintre n’en a plus approché. 
C'est dans les Jeux d'enfants, dans 
la perspective et l'architecture qu’il 
excellait, Son dessin, quoïqu’il con- 
sultât peu la nature , ne manque pas 
de correction ; son coloris est de pra- 
tique et quelquefois un peu rouge : 
mais son véritable défaut est la froi- 
deur. Ses derniers ouvrages sont seize 
petits tableaux des Plaisirs cham- 
pêtres et des arts, et trente-deux 
petits sujets de la Passion de Jésus- 
Christ. Le Musée du Louvre possède 
deux tableaux et un dessin de Stella : 
Vun des tableaux représentant Mi- 
nerve au milieu des Muses, est ex- 
posé dans la grande galerie; l’autre, 
doni le sujet est Clélie et ses com- 
pagnes s’échappant du camp de 
Porsenna, (si ce ne sont pas plutôt 
tout simplement des PBaigneuses ) se 
trouve dans les appartements du chà- 
teau de Saint-Cloud. [1 a toutes les 
qualliés et tous les défauts de.ce pein- 
tre. Îl est peint et dessiné avec fi- 
nesse; les figures de femmes ne man- 
quent pas de grâce ; mais rien de 
plus froid que l’ensemble de la com- 
position, dont 1l est difficile d’ail- 
leurs d'expliquer le sujet, même en 
sachant ce que le peintre a voulu re- 
présenier. Le dessin est une allésorie 
sur la convalescence du cardinal Sci- 
pion Borghèse , en 1638. Il est à la 
plume et lavé. Stella mourut à Paris, 
en 16/47, et fut enterré à Saint-Ger- 
main l’Auxerrois. On ne lui connaît 
d’élyes, que son neveu, Antoine 
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STELE A, etunlyonnais, nommé Gcor- 

e Charmeton. Il à gravé, à l’eau- 
né , plusieurs sujeis de sa compo- 
sion, dont les uns sont marqués 
d’une étoile, par allusion à son nom. 
On fait cas surtout de la pièce qui re- 
présente Jésus-Christ descendu de 
la croix, et pleuré par ses parents 


et ses disciples. Celle qui a pour sujet 


la Cérémonie des hommages que 
les villes de la Toscane rendent au 
grand-duc, le jour de la saint Jean, 
très-grand in-folio en travers', gravée 
en 1621, et dédiée au grand - duc 
Ferdinand IT, est extrêmement rare, 
— François SrezLA, frère du précé- 
dent, né en 1603, suivit son frère 
dans tous ses voyages, et ne se sé- 
para de lui que pour se marier à 
Paris. Il exécuta quelques tableaux 
dans le même style que Jacques ; 
mais avec moins de force. Son ma- 
rlage lui occasionna une multitude 
de procès , qui le détournèrent de la 
peinture, détruisirent sa santé , et le 
conduisirent au tombeau , à l’âge de 
quarante - quatre ans. Il mourut en 
1647 , sans laisser d’enfants. — An- 


toine Boussonner STELLA, neveu des 


deux précédents, né à Lyon, en 
1030 , et mort dans la même ville, 
en 1682 , était fils d'Étienne Bous- 
sonnet Stella , frère de Jacques , et 
orfèvre estimé. Il fut élève de son on- 
cle Jacques, dont il saisit parfarte- 
ment la manière ; 1l exécuta , dans sa 
ville natale, plusieurs tableaux esti- 


més , remarquables par l’agrément 
du pinceau. Il obtint le même succès 


à Paris, où 1l fut admis dans lacadé- 
mie de peinture. Il a gravé plusieurs 
morceaux à l’eau-forte : on estime 


principalement : I. Un Paysage où , 


d’un côté, on voit le Tibre appuyé 
sur Son urne, ayant à ses pieds la 
louve qui allaita Romulus et Rémus ; 
de l’autre, un sécond fleuve tenant 
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en main une rame. Entre ces deux 
fleuves, on aperçoitla ville de Rome. 
IT. Moïse défendant les filles de Jé- 
thro , d’après le Poussin, très-grande 
pièce en travers. — Claudine Bous- 
| SONNET STELLA, Sœur du précédent, 
mée à Lyon, en 1634, apprit la 
peinture de son oncle Jacques, et 
montra un talent réel pour cet art: 
mais elle préféra cultiver la gravure; 
et au jugement des connaisseurs, elle 
a infiniment surpassé toutes les per- 
sonnes de son sexe qui s’y sont ap- 
pliquées. Elle peut avoir parmi elles 
des rivales pour le fini du travail ; 
mais aucune ne peut lui être compa- 
rée pour la profondeur de la science : 
on peut même avancer qu'aucun 
homme n’a saisi comme elle le ca- 
vactère du Poussin, et n’est parvenu 
à indiquer d’une manière aussi par- 
faite la couleur de ce maitre. En 
voyant les gravures de Claudine, on 
voit les tableaux du peintre. Dans 
cette partie, elle surpasse infiniment 
Pesne, et peut-être même l’emporte- 
t-elle sur G. Audran. Elle à gravé, 
d’après son oncle : 1. Une Ste de 
dix-sept pastorales, ÿ compris le ti- 
ire. 11. Une Suite de sujets rusti- 
ques et de jeux d'enfants. WI. Le 
Mariage de sainte Catherine , d’a- 
pres le Poussin. IV. Moïse expose 
sur les eaux. NV. Saint Pierre et 
Saint Jean, guérissant le boiteux. 
V1. Une Sainte-Famille. VIT. Une 
autre Sainte-Famille avec plusieurs 
\enfants qui apportent des fleurs. 
VIEIL. Moise frappant le rocher. 1X. 
Jésus-Christ mis en croix entre les 
deux larrons , estampe connue sous 
lenom du Grand Calvaire. Ges deux 
derniers morceaux sont des chefs- 
d'œuvre , et les deux pièces capitales 
de Claudine. Cette habile artiste mou- 
rüt à Paris , en 1697. — Françoise 
Boussonner SreLra, sœur de la pré- 
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cédente , cultiva aussi la gravure. On 
connait d'elle une Site de soixante- 
six planches d'ornements antiques, 
et une autre Suite de cinquante -six 
vases , d'après son oncle Jacques. 
Voyant qu’elle ne pourrait atiemdre 
à la réputation de sa sœur Clau- 
dine , ellese contenta de l’axler beau- 
coup dans ses travaux. D ntoinette 
Boussonner STELLA sœu. des pré- 
cédentes , née à Lyon, vers 1635, 
apprit aussi de son oncle les éléments 
de la peinture ; mais, comme ses 
sœurs , elle cultiva la gravure et y 
montra un talent presque aussi pré- 
cieux que celui de Claudine. On ne 
connaît d'elle que deux gravures , 
mais qui suffisent pour attester sa 
supériorité ; ce sont : I. Romulus et 
Rémus alaités par la lou, d’a- 
près son frère Antoine. IT. L’Entrée 
de l’empereur Sigismond à Man- 
toue , d’après une longue frise en 
stue , exécutée dans le palais du Té, 
sur les dessins de Jules Romain. Une 
chute qu’elle fit abrégea ses jours, 
et elle mourut à Paris, le 20 octobre 
1056. Ps. 
STELLA (Jures-Cksar ), poète 
latin, né à Rome en 1564, com- 
posa, à l’âge de vingt ans, un 
poème épique sur la découverte du 
Nouveau-Monde. Il avait été pré- 
cédé par Gambara( Foy. cenom, 
XVI, 4192 ), qu s'était chargé 
de traiter le même sujet, à la 
demande du cardinal de Granvelle. 
Les vers de Stella furent très-ap- 
plaudis dans Îa société du cardinal 
Alexandre Farnèse; et ils obtinrent 
aussi les suffrages de l’académie flo- 
rentine, et des plus illustres écrivains 
latins du seizième siècle, tels que 
Fulvio Crsino, le Bargéo, Muret, etc. 
Ce dernier se montra fort satisfait 
de la latinité et de la versification ; 
ct c’est peut-être tout ce qu'il est 
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permis d’en louer ; car le plan de ce 
poème est tout-à-fait vicieux. Stella 
fut camérier secret sous Clément 
VIII, Paul V, et s’étoufla en buvant, 
peu après la mort de ce dernier pon- 
üfe. Son poème est intitulé : Colum- 
beidos , libri priores duo, Rome s 
“: LAN . 4 
1990 » 1 aw(1) > dédié à Philippe 
d’Autriche, «is du roi d’Espagne. 
L'éditeur de cet ouvrage, dont la 
suite w’a jamais paru, fut le jésuite 
Benci, maître de l’auteur. Mme, Du 
Bocage lui à fait quelques emprunts 
dans sa Colombiade. Les autres ou- 
vrages de Stella sont : 1, 44 Gar- 
Siam Loaïsam Philippi Hisp. prin- 
Cipis inslütutorem, carmen. Ibid. 
1904, in-40, Il. 4d Margaritam 
austriain Philippi IT, Hisp. regis, 
SpOnsam , Ferrariam venientem. 
Ferrare, 1508, in-4°. ITI. /n Ray- 
nutit Farnesi et Margaritæ Aldo- 
brandinæ nuptias, carmen. Rome , 
1000, in-4°. IV. In Joann. Franc. 
Aldobrandini S. R. E. ducis gene- 
ralis obitum , elegia. Ibid., 1602 , 
in-40, À —G—s5. 
STELLER ou STOELLER 
(GEORGE - GUILLAUME) , médecin 
voyageur , né en 1509, à Winds- 
heim en Franconie, étudia d’abord 
la théologie, les sciences naturelles , 
la médecine, et fit à l’université de 
Halle, des cours de botanique qui fu- 
rent très-Suivis ; Mais n’étant pas 
reçu docteur , il alla prendre ses de- 
grés à Berlin. De là il se rendit en 
Russie, ét fut attaché, en qualité de 
médecin , à l’archevêque de Nowgo- 
rod , le savant Théophane - Proco- 
poyicz, auquel il donna ses soins 
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(x}iLes JHaliens, outre plusieurs poèmes en 
angue vulgaire sur les expéditions de Colomb, 
en ont deux autres en latin; celui de Gambara 
déjà cité : Colombus sive de navigalione Christoph. 
Columbi, libri 1v, Romé, 1585; et Carrara : Co- 
lurnbus sie. de itinefé;Christoph Columbi, libr. 
X11, ibid, , 1715, in-80, 
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jusqu’à la mort de ce prélat. Ayant 
été nommé adjoint de l’académie des 
sciences, 1l fut proposé pour faire 
partie d’une commission d’explora- 
teurs en Sibérie et dans la Grande- 
Tartarie, où Gmelin et Muller la- 
vaient précédée, Steller se mit en route 
en 1735, traversa la Sibérie, arriva 
l’année suivante au Kamtchatka, et 
accompagna le commandeur Bering 
dans sa navigation, au nord-ouest 
de PAmérique ( 7. Berixe , IV, 
201). Il partagea l'honneur des dé- 
couvertes de cette expédition , fit 
naufrage avec ses compagnons en 
revenant au Kamtchatka , et eut la 
douleur d’ensevelir Bering dans Pile 
où 1l s’était réfugié, et qui reçut de- 
puis le nom du commandeur. Steller 
vécut misérablement pendant trois 
ans dans ceite triste solitude, se 
nourrissant d'herbes et de poissons, 
pendant qu’en Europe on croyait 
toute l’expédition perdue par le nau- 
frage. La science lui présenta plus 
de ressources qu’à ses grossiers com- 
pagnons d’infortune : il sut les en: 
courager et les aider à reconstruire um 
petit bâtiment à l’aide des débris du 
vaisseau naufragé ; enfin il fut leur 
médecin et leur aumônier. Lorsque le 
navire fut prêt, 1ls eurent la joie de 
sortir de cette île , et d'arriver sains 
et saufs au Kamtchatka , où l’on fut 
bien étonné de voir revenir des hom- 
mes que l’on croyait ensevelis sous 
les flots depuis plusieurs années. Dès 
que cette nouvelle fut parvenue à 
Pétersbourg , un ordre partit pour 
enjoindre à Steller de se rendre dans 
la capitale. Le vovageur se mit en 
route, et se trouvait en mars 1745, 
à Takoutsk en Sibérie ; un peintre qu’il 
envoya en ayant, arriva à Moscou 
avec tous ses effets. Mais depuis lors 
on n’a plus.eu de nouvelles certaines 
de Steller. Selon quelques rapporis, 
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l'était sur la routede Moscou, lorsque 
recevant une nouvelle mission avec 
ordre de retourner en Sibérie, il y 
mourut. peu de temps après. Selon 
d’autres . 1l fut obligé de revenir en 
Sibérie pour se justifier des accu- 
salons portées par des employés 
russes dont 1l avait vu les malversa- 
tions , et qui, craignant ses dénon- 
ciations , le dénoncèrent à leur tour, 
comme ayant voulu armer contre la 
Russie des peuplades asiatiques, et 
comme leur ayant fourni de la pou- 
dre. On prétend qu’en retournant en 
Sibérie, sous l’escorte de soldats, il 
mourut de froid dans son traineau : 
Ce qu’il y a desür , c’est qu’il fut en- 
terré, le 12 novembre 1745, au- 
près de Tumen. Les résultats des 
travaux auxquels 1l s’était livré pen- 
dant ses voyages pénibles et péril- 
leux, ont été heureusement conser- 
vés ; et quoique l’auteur n’ait eu 
le temps ni de les revoir ni de les 
metire en ordre pour le public, ils 
ont pourtant tous été juges dignes de 
limpression , et jettent beaucoup de 
lumière sur la géographie et plus 
encore sur l’histoire naturelle de la 
Russie asiatique. Ce sont d’abord 
une Description du Kamtchatka, de 
ses habitants, mœurs et usages, etc., 
Francfort et Leipzig, 1774, in-80., 
mis au jour par J.-B.S. (Scherer), 
avec fig. ; puis le Journal d’un voya- 
ge du port Saint-Pierre et Saint-Paul 
en Kamtchatka , aux côtes occiden- 
tales de l’Amérique, inséré dans les 
Nouveaux Mémoires du Nord, par 
Pallas , qui y a joint une Relation de 
la suite de ce voyage. Dans le même 
recueil, tome 11, on trouve de Stel- 
ler la Description physique et topo- 
graphique de l'ile de Bermg. L’aca- 
démie des sciences de Pétersbourg a 
inséré de lui, dans les Vovi commen- 
tarii academiæ scient. Petropolit., 
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trois Mémoires, savoir : De bestis 
marins , tome 11; Observationes 
generales universam historiam pis- 
cium concernentes , tome xr1, et 
Observationes quædam nidos et ova 
avium concernentes , tome 1v. On 
croit que l’académie de Pétersbourg 
possède le reste de ses manuscrits. 
Le cabinet de cette académie fut en- 
richi d’un grand nombre d’objets 
d’histoire naturelle, que Steller avait 
recueillis avec soin pendant ses voya- 
ges. [1 paraît résulter de lPincerti- 
tude qui règne sur la mort de ce voya- 
geur instruit et infatigable , que la 
Russie avait assez mal récompensé 
un savant qui S’était sacrifié pour 
elle et pour la science. Voy. la Vie 
de Steller, imprimée en allemand, 
Francfort, 17948, in-8° , et la Vo- 
tice sur sa vie et ses Voyages, pu- 
bliée par son frère Augustin Srer- 
LER, dans plusieurs recueils pério- 
diques indiqués dans la Bibliotheca 
Bunaviana.. On a donné, en son 
honneur , le nom de Stellera à une 
plante annuelle de la famille des 
daphnoïdes, qui se trouve en Eu- 
rope, dans tous les champs arides. 
D—a. 
STELLINI (Jacques), mora- 
liste, fils d’un pauvre tailleur de Civi- 
dal del Friuli, où 11 naquit en 1699, 
entra, dès l’âge de dix - huit ans, 
dans l’ordre des Somasques , et ter- 
mina ses études à Udine, En sortant 
de l’école , 1l alla enseigner la rhéto- 
rique au collége des nobles à Venise, 
et y fit connaissance avec Jean Emo, 
dont 1l éleva les enfants. Appelé, en 
1739, à une chaire de morale à l’u- 
niversité de Padoue , il y mourut le 
17 mars 1770. Ce professeur , dont 
quelques lignes suffisent pour retra- 
cer la vie, estun des hommes les plus 
extraordinaires que Pltalie ait pro- 
duiis dans le cours du dix-huitième 
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siècle, Poëte, orateur, géometre, phi- 
losophe, théologien , médecin et 
chimiste, on le voit, dans ses écrits, 
s'exercer tour-à-tour dans la poésie 
latine et italienne ; traduire Pinda- 
re, embrasser la defense d’Euclide, 
justifier Épicure, faire lPapologie 
d’Hermogène, épurer le texte de 
Platon, expliquer Aristote, commen. 
ter Aristide-Quintilien , traduire les 
principes de perspective de Tay- 
lor ; enfin discuter avec Frisi sur le 
calcul infimitésimal , et les lois de la 
gravitation.Douéd’untalentaussiuni- 
versel, il avait conçu le projet d’em- 
brasser dans un seul système toutes 
les connaissances humaines ; et per- 
sonne mieux que lui n’était en état 
de l’exécuier : car, selon l’expression 
d’Algarotti, il aurait pu se charger 
d’enscigner le même jour toutes les 
sciences, comme ce mime de Lucien, 
qui représentait tous les dieux dans 
le même ballet. Mais l'étude princi- 
pale de Stellini fut la morale; et c’est 
“vers ce but qu’il tourna toutes les 
facultés de son esprit. Dans l’année 
qui suivit sa nomimation de profes- 
seur , il publia un Essai sur l’ori- 
gine et les progrès des mœurs qui 
fit beaucoup de sensation en Italie. 
Ce n’était pourtant que le prélude 
du grand ouvrage œu’il expliqua 
en chaire , pendant six ans, et dont 
l'édition posthume ne parut qu’en 
1779. Les opinions de Stellini, pres- 
que inconnues en Europe, sont main- 
tenant oubliées en Italie , où ce qui 
s'adresse à la raison est toujours 
moins durable que ce qui parle à 
l'imagination. 11 faut convenir aussi 
que ce philosophe a rendu ses écrits 
inaccessibles pour la plupart des lec- 
teurs , par les difficultés du style, le 
défaut de methode, et l'emploi de la 
langue latine, qu'il a préférée à l’i- 
tahen. Son ouvrage pourtant mérite 
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d’être médité; et nous croyons né- 
cessaire d'en esquisser le tableau. 
— Selon lui, Phomme apporte en 
naissant le germe des forces et des 
facultés dont la nature l’a doué, et 
qui, par leur développement progres- 
sif, doive tun jour l'aider à se perfec- 
tionner et à contribuer au bien-être 
de la société. Ce n’est que par l’em- 
ploi sage et réglé de ses forces qu’il 
peut arriver au bonheur qui est le 
terme de sesdesirs, et quinese trou- 
ve que sur le chemin de la vérité. 


Nous pouvons y parvenir par les 


moyens que la nature a mis à uotre 


disposition; c’est-à-dire par l’intel- 
ligence , la volonté et la liberté. Les 
sensations réveilient l’intelligence, et 


lui apportent le tribut des idées : 


celles-ci sont le produit des sens, ou- : 
verts à toutes les impressions, et. 


plus capables de nous égarer que de 


nous conduire. Ils ont besoin d’exer- 


cice et d’expérience : ils nous sént 
d’une grande utilité si on les mat- 


trise ; 1ls peuvent nous devenir fu- 


nestes quand on s’y abandonne. Ils 
sont la source du plaisir et de la dou- 


leur , dont l'effet est d’autant plus à 
craivdre , qu’il est plus anticipé : car. 


alors la raison n’est pas assez formée 
pour balancer leur influence , (tune 


fois que ces sentiments ont pénétré | 


dans notre cœur, il est difcile de 


les déraciner, et d’empècher qu'ils 


ne deviennent le guide de vos juge- 


ments et de nos actions. Le plaise 


peut nous faire tomber dans les pié- 
ges du vice, ou nous effaroucher de 
l’aspect austère de la vertu. Il n’est 
pas défendu de jouir ; et les passions 
sont bien moins les maladies de l’a- 
me que les instruments les plus utiles, 
les aiguillons les plus puissants pour 


remonter les esprits abattus, élever. 
l’homme au-dessus de lui-même, ct | 
le ramener à la modération et à la | 
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wertu, par la raison ct l'expérience. 
Loin donc d'isoler lame des pas- 
sions , 1} faut lui apprendre à les con- 
naître et à les gouverner. — Mis les 
objets extérieurs nesont pas toujours 
présents pour ébranler et 1rriter Îles 
sens : souvent même ils s’offrent de- 
_vant eux, lorsque ceux-ci, engagés 
‘ailleurs, ou épuisés par des impres- 
sions longues et répétées, ne sont 
pas disposés à les accueillir. Alors 
les sens se taisent ; mais le plaisir se 
| perpétue ct devient plus vif avec le 
secours de l’imagination et de la mé- 
 moire. Sc souvenir n’est autre chose 
_qu'évoquer, par les forces de V’esprit, 
les idées que les organes nous ont 
transmises. L’imagination a un pou- 
voir plus étendu que la mémoire ; 
elle ne se borne pas à réveiller les 
impressions recues ; cile les morcèle, 
les assemble, les embellit, les défi- 
gure, et donne l'existence à ce qui 
n'a pasexisté, ct qui peut-être n’exis 
 iera jamais. C’est au moyen de cette 
faculté que l’ame se rejetie sur le 
passé, plane sur le présent, et s’é- 
lance dans l’avenir. L’imagination a 
par conséquent un empire plus illi- 
| maté que les sens ; car elle peut va- 
rier à l'infini les perceptions; ce qui 
. pourrait en rendre l’abus dangereux. 
_ On redresse une fausse impression 
. en examinant avec plus d’atiention 
l'objet qui l’a produite; mais quelle 
ressource reste-t-1l contre les écarts 
de limagimation , qui ne peut pas 
en appeler à l’expérience pour com- 
battre les fantômes qu’elle s’est créés? 
 — Les sensations agréables ou désa- 
. gréables , déposées dans la mémoire, 
 réveillées et altérées par l’imagina- 
tion, composent la série intermina- 
ble des affections de l’ame, qui étant 
le résultat des forces combinées de 
l'esprit et du corps, ébranlent en 
. même temps lun ct l’autre, et peu- 
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vent lui être utiles ou pernicieuses, 
selon qu’elles sont excitces par des 
idées vraics ou fausses. Tant que 
dure là fougue des passions, l’ame 
gémit dans un honteux esclavage, 
parce qu'elle ne vit que dansles senss 
ce n’est qu’en plaçant la raison sur 
le trône , qu’elle peut ÿ monter elle- 
même. On n’est véritablement libre, 
que lorsque les actions émanent du 
fond de la pensée; et d’une pensée 
pure, exempte de préjugés , et non 
obscurcie par l’erreur. Il est diffi- 
cile de tracer le tableau des passions, 
qui sont aussi nombreuses qu’elles 
sont variées : on peut cependant les 
distribuer en deux catégories géné- 
rales, et montrer d’un seul point 
leurs différentes nuances. Comme 
toutes nos sensations découlent de 
l’impression du plaisir ou de la dou- 
leur, de même nos passions prennent 
leur source dans la haine ou dans 
amour, L’envie, la méchanceté, la 
colère, la crainie, la défiance, le 
désespoir, la fureur, appartiennent 
à la premiére ; la bienveillance, Pad- 
nuration, la confiance, la cupidité, 
l'espérance, sont du ressort de la se- 
conde. — Lame , agitée par ces dif- 
férentes affections , serait comme un 
vaisseau sans gouvernail au milicu 
de la tempête, si elle n’avait l'appui 
de lintelligence, qui, bien qu’em- 
prisonnée dans les sens, est destinée 
a régner sur eux, C’est elle qui doit 
dissiper ou rectifier leurs erreurs ; en 
comparant ensemble les objets pré- 
sents , en rapprochant ceux qui sont 
éloignés , en étudiant les causes et les 
eflets, afin de se former par l’expé- 
rience , et de calculer la trempe de 
chaque faculté, pour en fixer l’usage 
et les bornes. Son premier soi doit 
être de décomposer les notions trans- 
mises par les sens , d’épurer chaque 
perception , de classer chaque idée, 
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pour que l’esprit ne soit pas troublé 
par leur désordre ; il faut qu’elle les 
reprenne dès leur origine, pour en 
découvrir les rapports et en prévoir 
les résultats. C’est avec cet appareil 
de connaissances posiuves qu’elle 
peut remonter la grande chaîne des 
êtres , et s’arrêter à ce dernier an- 
neau qui est le commencement et la 
fin de tout ce qui existe. On voit 
combien 1l importe d’éclairer l’es- 
prit, et il est possible de se former 
une idée nette et précise de la vertu, 
sans s'élever à ces régions inconnues 
aux ames vulgaires , ballotées par les 
sens, et à la merci de toutes leurs 
impressions. Mais la raison a aussi 
des bornes , qu’elle ne doit pas fran- 
chir; qu’elle renonce à tout ce qui 
est inutile au perfectionnement et au 
bonheur de nous-mèmes ou des au- 
1res : ces vaines spéculations ne pour- 
raient que la distraire des besoins 
réels de l’existence. La volonté, pla- 
cée plus haut que l’intelligence , doit 
cependant lui être soumise : c’est 
cette dernière qui peut la préserver 
du choc violent et incalculable des 
passions. En s'appuyant sur la rai- 
son, elle n’aura rien à craindre de 
ces mouvements soudains , qu’il faut 
plutôt régler qu’éteindre , car en don- 
nant une plus forte impulsion à l’a- 
me, ils la poussent à des actions no- 
bles et généreuses. La volonté s’af: 
fermira encore, en se proposant un 
but constant et assuré; et en se con- 
centrant de temps en temps en elle- 
même, comme pour y chercher, à 
Vabri du tumulte de la société, un 
asile tranquille pour serendre compte 
de ses propres actions. Le but qu’elle 
choisit ne doit pas être trop borné, 
pour qu’elle puisse l’apercevoir dans 
toutes les situations de la vie. Qu’elle 
lance ses regards vers un point su 
blime, qui, en nous élevant au-des- 
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sus de nous-mêmes, nous serve de 
phare dans la route ténébreuse des 
passions. La volonté a des limites 
comme la raison : elle ne doit pas se 
jeter sur chaque détail, ni intervenir 
dans les actes consacrés par une lon- 
gue habitude, et sanctionnés par l’as- 
sentiment unanimedes sages.—La na- 
ture nous aurait fait un triste présent, 
si à toutes ces facultés qui nous sont 
utiles , elle n’eût ajouté la liberté qui 
nous est nécessaire. Sans ce don pré- 
cieux, quoique redoutable, nous ne 
serions plus les maîtres de nos ac- 
tions , ni par conséquent responsa- 
bles de nos égarements. Notre ame, 
comme un miroir, serait condamnée 
à réfléchir, sans choix , toutes les im- 
pressions du monde extérieur, aux- 
quelles elle n’aurait pas le pouvoir 
de se dérober. Si nous n’étions pas 
libres , les lois humaines et divines 
seraient injustes , car elles nous pu- 
niraient pour des fautes inévitables, 
et imposeraiént les mêmes devoirs à 
des individus, qui, par la diversité | 
deleurs moyens, n’auraient pas une | 
force égale pour parvemir au même | 
but. C’est la liberté qui, par le pou- 
voir qu’elle a de différer ou de refu- 
ser son consentement, préserve la 
raison et la volonté, des faux - pas 
auxquels elles seraient exposées par 
l’acuvité des sens et la violence des 
passions. Mais aussi c’est la volonté 
et la raison qui peuvent marquer les 
bornes d’une sage liberté et l’empé- 
cher de les franchir. — Ces facultés 
nese développentpas toutes à-la-fois. 
Les unes sont plus promptes , les au- 
tres plus lentes à s’annoncer ; ces der- 
nières restent Comme assoupies , et 
ne commencent à agir que lorsque 
les autres sont déjà en mouvement. 
Les premières à s’éveiller sont les 
organes physiques : plus tard se dé- 
ployent les ressorts de l'esprit ; tels 
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què l'intelligence, le jugement, la 
- volonté, enfin la liberté. C’est alors 
* que les forces du corps conspirent 
* contre celles de l’ame, et de ce con- 
flit de sensations, d'idées , d’affec- 
tions , résulte cette diversité d’opi- 
mons sur le bien et le mal, sur le 
juste et l’injuste, sur les vertus et 
les vices; opinions qui ont une si 
grande influence sur la destinée de 
la société et des individus. » Après 
avoir ainsi analysé en détail les di- 
verses facultés de l’homme, Stellini 
+ les examine dans leur ensemble, 
et marque le degré de puissance 
que chacune d’elles conserve dans 
: leur action simultanée et réciproque. 
C'est de l’égal développement de 
. cesfacuités, de leur promptitude à 
remplir les fonctions que la nature 
leur a prescrites, qu’émane ce qu’on 
appelle vertu morale ; cette force 
- de lame et de l’esprit qui apprécie 
. au juste la valeur de chaque chose, 
et qui tient d’accord et en équili- 
bre des éléments si opposés. La ver- 
: tu n'est que l’amour de l’ordre : elle 
- est une; et si on lui donne des noms 
différents, ce n’est que pour exprimer 
ses tendances, et les divers objets sur 
lesquels elle s’exerce. On l'appelle 
piété dans les œuvres qui se rappor- 
tent à Dieu ; justice , dans les actes 
qui regardent nos devoirs envers les 
autres; lempérance, dans ceux que 
nous nous devons à nous - mêmes : 
» fermeté, si elle s’oppose aux maux ; 
> résignation, sielle les souffre ; en un 
. mot, la vertu a autant de noms 
qu’elle à de modifications. La source 
» de toutes les vertus est la grandeur 
. d’ame : c’est par elle que l’homme 
… déploie du courage contre le danger, 
. de la prudence dans les conseils , de 
la bonne-foi dans les affaires, de 
. lintéorité dans les charges. Cette 
. grandeur n’existe point dans le cœur 
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de celui qui opère le bien sans en ap. 
précier la valeur, qui le devine plutôt 
qu'il ne le connaît; qui le rencontre 
presque par hasard, etnon de propos 
délibéré. Elle réside chez ces hommes 
généreux qui, bannissant toute idée 
d'utilité personnelle , ne s'occupent 
que du bonheur général ,et se li- 
vrent avec ardeur à des entreprises 
nobles et périlleuses. Stellini trace le 
tableau des vertus , comme celui 
des passions. Il marque les traits les 
plus saillants de leur physionomie, 
en commençant par celles qui exi- 
gent plus de grandeur d’ame, telles 
que la magnaïimité, la fermeté, l’hon- 
neur, la générosité, le désinitéresse- 
ment, la prudence, etc.— Cen’est pas 
assez quede se connaître soi-même, il 
faut apprendre à connaître les autres : 
car l’hommen’est pas né isolé sur la 
terre. La nature l’a environné d’é- 
tres qui lui ressemblent, et qui ont 
par conséquent les mêmes droits et 
les mêmes moyens que lu. Vivant 
avec eux, 1l nous importe de savoir 
quels obstacles ou quels secours nous 
en avons à craindre ou à espérer. IL 
faut également calculer lusage de 
nos propres facultés, pour ne pas en- 
traver la marche des autres. Nous 
sommes poussés à la vie sociale par 
le plaisir, par l'utilité présente et par 
une sage prévoyance pour l’avenir. 
En se rapprochant des autres, on se 
sent au-dessus on au-dessous d’eux : 
cette première observation fait nai- 
tre des idées d’estime pour nous-mé- 
mes , ou de respect envers les autres. 
Cette inégalité, qui est l’origine de 
beaucoup de désordres, est cepen- 
dant nécessaire à la formation des. 
sociétés : si tous les hommes se res- 
semblaient ils seraient également pro-- 
pres à tout, et n’étant plus unis par le: 
lien de l’utiité, ils cesseraient bien. 
tôt de vivre ensemble. C’est par cette: 
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ce grand drame de la vie , où chacun 


trouveson rôle. — Mais si l’on diffère 
par lesmoyens, on est d'accord pour 
le but, qui est d’arriver au bonheur. 
Les lois doivent servir d’appui et 
non pas d’obstacle, protéger et en- 
courager également les etforts de 
tous. Les obligations des individus 
ne sont pas MOINS simples que celles 
des gouvernements : les hommes 
doivent d’abord être humains , puis 
justes, enfin amis. C’est dans le 
sein de l’amitié que l’on resserre les 
nœuds de famille, et ce sont les fa- 
milles qui forment les bases de la so- 
ciété. Chaque état, chaque condition 
a ses devoirs. Etes-vous citoyen? 
respectez les lois, travaillez à votre 
bonheur, et ne nuisez pas à celui 
des autres, auxquels vous devez de 
l'assistance et des conseils. Etes-vous 
père ? élevez vos enfants et donnez- 
leur l'exemple de la vertu. Etes-vous 
fils? respectez vos parents et payez 
leurs bienfaits par votre reconnals- 
sance. Etes-vous époux ? protégez et 
estimez votre compagne. Etes-vous 
femme ? soyez soumise et fidèle à vo- 
tre mari. Ktes-vous riche ? secourez 
les malheureux. Etes-vous puissant ? 
aidez les faibles. Etes-vous éclai- 
ré? répandez les lumières. — C’est 
ainsi que Stellini a considéré l’homme 
dans l’état de nature, dans célui de 
société et dans les différentes situa- 
tions de la vie. Il fonde les progrès 
du perfectionnement individuel et 
social sur le libre développement de 
nos facultés, sur leur usage modéré 
et légitime. Il fait consister la vertu 
de l’homme dans l'équilibre parfait 
de ces facultés et le bien-être de la 


société dans l'extension de ces forces, 


de manière que chacun, du point qu’il 
occupe, et à la distance où 1l est placé 


STE | 


du centre de l’ordre social, forme | 
équilibre avec les moyens de tous 
ceux qui concourent avec lui à la 
formation et à la conservation de ce. 
système. Il en cherche enfin la per- | 
fection , et il la trouve là où les ins-. 
titutions , les mœurs, les lois, con- 
courent à régler l’usage des facultés 
de chaque individu, et à les diriger. 
vers le but général de la société. | 
Pour dérouler cette grande et sublime 
théorie, Stellini a été obligé d’exa- 
miner la nature et la destination de | 

| 

| 


nos forces physiques et morales ; de | 
sonder la source de nos vertus et de! 
nos vices ; de calculer la puissance 

de l'intelligence, de la volonté et de 

la liberté; de ces facultés primor- | 
diales, dont la nature nous a doués | 
pour comprimer toutes les autres. | 
Ce système , remarquable par sa sim- 
plicité et par l’enchaînement des 
idées ; ce système, quiexplique d’une | 
manière satisfaisante tous les phéno-| 
mènes moraux de l’homme isolé , et | 
de l’homme en société , n’est pas ap- | 
puyé sur de vaines spéculations ; il | 
est le résuliat de la plus profonde! 
connaissance du cœur humain, et| 
d’un examen aussi complet qu’im- | 
partial de notre nature. Les ou- | 
vrages de Stellini sont : I. De ortu 
et progressu morum , atque Opis\ 
nionum ad mores pertinentium , | 
1740, in-40. ibid., Padoue, 1764,| 
in-8°., traduit en italien par M. 
Louis Valeriani, Milan, 1806, in-! 
80. ,et par M. Melchior Spada, Bas! 
sano, 1816, in-80. Il. Opera om-| 
nia, ibid. 1778-79, 4 volumes in-| 
4°. Cette édition , que l’on doit aux, 
PP. Barbarigo et Evangelj, con- 
tient deux discours d’inauguration ;| 
l'Essai sur l’origine et le progrès! 
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d’une septième partie sur Famitié et 
d’un appendix sur les différents sys- 
tèmes philosophiques relatifs à Ja 
nature de l’homme et des mœurs. 
AIT. Opere varie, ibid., 1783, 5 
vol. in-8°, recueillies et publiées par 
Evangelj, augmentées d’un sixième 
vol., contenant la correspondance 
litéraire et familière de Stellini , 
ibid., 1784 , in-80. Voy. Caronelli, 
Vita di Stellini, Venise, 1784, in- 
8°. — On peut consulier aussi deux 
éloges de Stellini , en italien, par 
.Gossali, Padoue, 1811,in-80., et 
par Croce, Milan, 1816 , in-8e, ; 
un troisième par ‘Fabroni, en latin, 
dans les Vitæ Illust. ital., tom. xu, 
818; —et Mabil, Lettere Stelli- 
… miane, Milan, 1811, in-8°., avec le 
«portrait de, Stellini: : A—G—«. 
… STELLIOLA(NicoLas-ANToInE), 
physicien , né, en 1547, à Nola ; 
dans le royaume de Naples, étudia 
d’abord la médecine , et, fut recu 
docteur à l’école de Salerne. Il re- 
nonça ensuite à cette profession, dans 
“laquelleil avait déjà obtenu quelques 
«succès ( ayantété appelé à une chaire 
_ dans l’université de Naples), et s’ap- 
phiqua aux sciences physico-mathé- 
 matiques et à l’architecture militai- 
Le et civile. Il fut chargé de lever la 
carie du royaume, qui parut depuis, 
gravée par Gartari; et, en 1611, il 


.mérita d’être admis dans l’académie 


-des Lincei, fondée à Rome par. le: ‘ 


prince Gési, et élevée à la plus hau- 
. te splendeur par Galilée. Stelliola, 
doué d’un talent presque aussi uni- 
|wersel que son compatriote et ami 
 J.-B. della Porta, quoique bien loin 
| de l’égaler en génie, composa, sur 
-le télescope , Ct en Concurrence avec 
lui, un Traité que Galilée jugea di- 
gne de paraître sous les auspices de 
l'académie. Cependant il faut avouer 
que cet ouvrage est loin de justifier de 
| 
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tels suffrages : il y règne tant d’obscu- 
rité et de désordre, qu’onest presque | 
obligé deledeviner. Cen’estpas, com- 
me dans tous les livres de sciences, 
le texte qui explique les figures ; 
ce sont plutôt les figures qui peuvent 
aider à déchiffrer le texte; et c’est 
peut-être d’après les planches, que 
Galilée a jugé du mérite du travail. 
Au reste, l’éditeür, dans une lettre 
écrite au cardinal Barberini, anquel 
l’ouvrage est adressé, a pris la pré. 
caution d’avertir que l’auteur n’avait 
pas eu le temps de revoir ce qu’il 
avait ébauché, On doit accepter cette 
excuse pour ce qui a rapport à l’or- 
dre et à l’enchaînement des idées : 
car, quant au style, nous doutons 
que Stelliola fût parvenu à le rendre 
plus supportable que celui d’une lon- 
gue lettre, où il parle de sa vie.et de 
ses ctudes. Ce document, inséré en en- 
üer , par M. Odescalchi, dans les 
Memorie storico-critiche dell ac 
cademia de’, Lincei (Rome, 1806, 
in-4°., pag. 277), n’a pas été connu 
par Signorelli, qui a dû ignorer éga- 
lement la petite Notice placée en tête 
de l’ouvrage de Stelliola sur le té- 
lescope, pour avancer, dans une No- 
te aux Vicende della coltura nelle 
Due Sicilie (Naples, 1811 ,tome v, 
pag. 315), qu'il a existé un autre 
Stelliola , nommé Jean-Marius, ar- 
chitecte de profession , et apparte- 
nant également à l’académie des Lin- 
cei. Les deux pièces que nous venons 
de citer lui auraient prouvé que 
c’est toujours le même Nicolas-Ân- 
tolne qui a été linceo, médecin, et 
architecte ; et qu’en cette dernie- 
re qualité, il avait proposé au gou- 
vernement de son pays d’assainir 
les environs de Naples, en donnant 
un libre écoulement aux eaux crou- 
pissantes ; d’agrandir le. port, et de 
relever les fortifications de cette ca- 
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pitale. [l paraît qu'aucun de ces pro- 
jets ne fut encouragé, et que Stelliola 
eut le chagrin de ne pouvoir pas at- 
tacher son nom à quelque grande en- 
treprise. Dans la même leitre, écrite 
au prince de Cési, ilparled’unautre 
ouvrage auquel il travaillait, et qui 
devait paraître sous le titre d’/nves- 
ligazioni celesti. Cétait, autant 
qu’on peut le conjecturer d’après ses 
propres paroles , un cours d’astrono- 
mie fondé sur les observations, L’au- 
teur avait aussi le projet d'établir, 
pour son usage, un observatoire, 
non loin d’une des portes de la 
ville ( incontro la porta della cit- 
tà nostra, detta regale); et cette 
tradition est importante pour l’his- 
toire de l’astronomie, car elle cons- 
tate la première idée d’un observa- 
toire dans le royaume de Naples. La 
lettre de Stelliola porte la date du 3 
février 1612. Après sa mort, on 
trouva chez lui l’inscription suivan- 
te, destinée à décorer le vestibule 
de sa maison, qu’il se proposait de 
transformer en gymnase : CÆs10 
LINCEÆ ACADEMIÆ FELIX STEI- 
LIOLA ÆENCYCLOPEDIÆ GYMNA- 
SIUM EREXIT. I] avait aussi tracé 
le plan d’un ouvrage immense, qui 
aurait embrassé toutes les connais- 
sances humaines, et auquel il avait 
donné le titre d’Enciclopedia Pi- 
tagorea. Sielliola a passé pour le 
véritable auteur de l’Histoire na- 
turelle publiée à Naples , en 1509, 
in-fol. , sous le nom de Ferrante Im- 
perato , auquel ill’aurait cédée pour 
la somme de cent écus. Ce marché, 
également honteux pour les deux sa- 
vants, a été supposé par Placcius 
{ De scriptis et scriptoribus anony - 
mis atque pseudony mis, pag. 215), 
qui a été réfuté par Nicodemi : 4d- 
dizioni alla biblhioteca Napoletana , 


de Toppi, pag. 77. Stelliola mourut 
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à Naples, le 11 avril 1693, laissañt 
les ouvrages suivants : I. Theriaca 
et Mitridatia , in quo horum anti 
dotorum apparatus atque usus 
monstratur , etc., Naples, 1577, 


0 , ? Le ? £ 
in-40, C’est l'apologie d’un ouvrage. 


de Maranta ( Ÿ. ce nom, XXVIT, 
557), sur le même sujet, contre les 
attaques de quelques médecins de Pa- 
doue. IT. Enciclopedia Pitagorea, 
ibid. , 16:16 , in-4°. Ce n’est que 
le Prospectus des traités qui devaient 
faire partie de cette Encyclopédie. 
L'auteur en avait déjà terminé plu- 
sieurs, qui sont restés inédits. IT. 
Il telescopio, over ispecillo celeste, 
ibid., 1627, in-4°. Cet ouvrage, qui 


fut publié par Jean-Dominique Stel- 


lola, fils de l’auteur, devait avoir 
six livres, dont il ne reste que les 
quatre premiers. Dans un avis placé 
en tête du volume, on parle d’un 
Traité de mécanique, d’un autre sur 
la fortification, en cinq livres ; d’un 
Précis de castramétation , en un seul, 
et d’un Essai sur le positif et sur le 
négatif ( Toltivo) , qu’on donne tous 
comme imprimés, et que personne 
n’a cependant aperçus. À—G@—s. 
STELLUTI (Francois), né à 
Fabriano dans l’état de l’Église, en 
1577 , se livra de bonne heure à l’é- 
tude des mathématiques, sans négli- 
ger les belles - lettres. L’ardeur qu'il 
mit à acquérir des connaissances de 
tout genre l’ayant fait entrer en re- 
lation avec le prince Cesi (7. ce 
nom, VII, 582), celui-ci le ju 
gea propre à seconder le desir qu'il 
avait de former une société destinée 
à favoriser les progrès des sciences. 
Stelluti fut donc des premiers que ct 
seigneur admit dans l’académie de: 
Lyucées. Il y prit le nom de Tardi 
grade , et sa devise était: Quo se 
rius eo citius. Ce fut en 1603. De 
puis ce temps, il se distingua par 
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zele qu'il mit à participer aux tra- 
vaux de cette société. Le prince le 
consultait spécialement dans toutes 
les contrariétés qu’éprouvait son en- 
treprise. Il le chargea , entre autres, 
de faire connaîtrela découverte qu’on 
avait faite , sur son domaine d’Aqua- 
sparta, d’une veine de bois fossile. 
C'est ce que Stelluti exécuta par 
l’ouvrage suivant : Trattato del le- 
gno fossilenuovamente scoperto, Ro- 
me, chez Mascardi, 1637 de 12 p., 
avec 13 figures en cuivre. Il fut tra- 
duit en latin, par Daniel Major, et 
mséré dans les Actes de l’académie 
des Curieux (1e, 3e. ann., p. 523 à 
531). Naudé, dans le Mascurat , 
pag. 472, prétendit que. ce n’était 
pas du bois fossile, mais des troncs 
d'arbres ensevelis depuis des siècles 
par quelque tremblement de terre 
Sielluti avait fait preuve de bonne vo- 
lonté plutôt que de talent poétique, 
par deux épithalames , l’une sur les 
noces du prince Cesi, en 1617 , ct 
l’autre sur celles de son frère, en 
1031. Son attachement pour ce 
prince s’étendit au-delà du trépas ; 
car, l’ayant perdu en 1630 , il n’a- 
bandonna pas sa veuve dans ces mo- 
ments douloureux. Il s’empressa de 
lui rendre tous les services qui étaient 
à sa disposition. Il prit surtout à 
cœur de soutenir le courage et la 
persévérance des Lyncées, regar- 
dant l'établissement de cette so- 
ciété comme le plus beau titre de 
sloire du prince. Il essaya de lui 
procurer un nouveau protecteur 
parmi les plus grands seigneurs de 
Rome. I1s’en expliquait dans une let- 
re qu'iladressait, quinze jours après 
cette perte, au commandeur Cassia- 
no del Pozzo , l’un des ardents pro- 
ecieurs du Poussin; et il désignait, 
comme le plus digne de cette place, 
e cardinal Barberini : mais ce pré- 
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lat ne se montra pas disposé à se 
rendre à ses vœux. Bientôt les mem- 
bres de cette société, privés d’un chef 
qui les animât, se dispersèrent. Stel- 
lutr seul persistait; et dans toutes les 
occasions , il rappelait quelles obli- 
gations l’on avait aux Lyncées, no- 
tamment dans la préface d’une tra- 
duction de Perse, en deux livres, 
in versi sciolti, Rome, Mascardi, 
1037. Il publia un autre ouvrage in- 
titulé : Della fisonomia di tutto il 
corpo umano, di Gio. Battista della 
Porta , in tavole sinotiiche ridotta, 
Rome, 1635, in-40. Il cherchait prin- 
cipalement à faire terminer l’impres- 
sion de lAbrégé de l’histoire des 
plantes du Mexique, de Hernandès, 
fait par Recchi. ( Foyez ce nom, 
XXXVII, 109.) Ce travail, com- 
mencé dès l’année 1612, se trouvait 
terminé en 1628 : mais on était 
effrayé des. frais qui restaient en- 
core à faire pour sa publication. 
Enfin la persévérance de Stelluti 
fui récompensée: Alfonse Turiano, 
arbassadeur du roi d’Espagne à Ro- 
me , seigneur également zélé pour 
le progrès des sciences et pour la 
gloire de son pays, subvint à tous les 
frais nécessaires. Il acquit par là le 
droit de la dédier à son souverain ; 
Philippe IV, en lui souhaitant sa- 
lutem et victorias , et en lui van- 
tant la munificence que son aïeel 
Philippe 11 avait déployée à l’é- 
gard de Hernandès; Stelluti s’ap- 
plaudit de voir enfin les travaux 
de ses confrères les Lyncées mis 
au grand jour (1651 ):car , au 
fond, les Commentaires ajoutés au 
texte de Recchi ne sont autre chose 
que les Mémoires de cette société, 
dont les travaux furent interrompus 
trop tôt. On peut voir, à l’arucle 
Brancur (IV, 441), que ce savant 
cherchait à la faire revivre dès 1740. 
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Plus récemment , elle a reparu avee 
honneur à Rome, comme le témoi- 
gne le duc Balthasar Odescalchi, 
dans ses Memorie storico-critiche 
dell accademia de’ Lincei, Rome, 
1806 , in-4°. D—p—<. 
STENBOCK ( Macnus , comte 
DE ), général suédois, né à North- 
halen, en 1664, fit ses premières 
armes pendant la guerre des alliés 
contre la France, sous les princes 
de Waldeck et de Baden. En 1700, 
il suivit Charles XIT en Russie , en 
Pologneet en Saxe, se distinguant par 
son zèle et par son activité, notam- 
ment à la bataille de Narva. En 1707, 
il prit congé de Charles, qu’il ne re- 
vit plus, et se rendit en Scanie, 
comme gouverneur-général de cette 
province. Il gagna la confiance des 
habitants par sa justice et sa popu- 
larité. Lorsque après la bataille de 
Pulitawa , les Danois eurent fait une 
invasion en Scanie, Stenbock ras- 
sembla à la hâte un corps de milice, 
courut au-devant de l’ennemi , et 
remporta une victoire complète près 
d’Helsingborg , en 1709. Il passa en- 
suite en Allemagne avec un corps de 
troupes, dont-il avait obtenu le com- 
mandement, prit plusieurs villes , et 
livra , en 1712, aux Danois ét aux 
Saxons combinés, une bataille où 
il resta vainqueur. S’étant avancé 
vers Altona , il ordonna de metire le 
feu à cette ville, qui relevait du Da- 
nemark, et où il y avait quelques 
magasins. Depuis ce moment, Sten- 
Lock n’éprouva que des revers ; soit 
qu’il fût égaré par les suggestions per- 
fides de ceux qui étaient jaloux de 
sa gloire , soit qu’il n’écoutàt que les 
conseils de sa propre ambition , il 
entra dans le Holstem , y fut bientôt 
suivi d’une armée de Danois, de 
Saxons et de Russes , et se vit ré- 
duit à s’enfermer dans la forteresse 
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de Toenningen. Ne pouvant recevoir 


. aucun secours, 1] capitula , et devint 


prisonnier du roi de Danemark. Con- 
duit à Copenhague, il fut d’abord 
gardé dans une maison de la villes 
mais le soupçon s'étant répandu, 
qu’il donnait des avis aux Suédois, 
et qu’il avait le projet de s’échapper, 
il fut enfermé dans une prison obs- 
cure , gardé par huit soldats , et ne 
put communiquer avec personne. Sa 
santé ayant souffert de l’humidité de 
la prison , et de la mauvaise nourri- 
ture, il mourut en 1717, après avoir 
écrit la Relation de ses malheurs et 
de ses souffrances. Cette Relation, 
qu’il avait cachée avec soin, parvint, 
après sa mort, à sa famille, et on la 


trouve imprimée dans un recueil. 


suédois d’anecdotes , qui a paru en 
1773. Stenbock joignait à une va- 


leur intrépide une éloquence entrai- | 


nante; et avant de mener les troupes 


au combat, il les haranguait pour | 


exciter leur courage. Ce fut surtout 


à ce moyen, qu’il fut redevable de : 
la victoire d’'Helsmgborg. Sa Vie a été | 
écrite en suédois par Laenborn, en 
quatre parties, Stockholm, 1757, | 
17965, in-4°. Elle forme le pre-, 
mier volume des Vies des célèbres | 
capitaines suédois, Stockholm,1827, | 


in-80. La famille Stenbock, une des | 
plus anciennes et des plus illustres de 
Suède, a produit plusieurs autres | 
hommes distingués dans la carrière | 
des armes et dans celle des charges: | 
Voyez le Dictionnaire biographique 
de Gezelius. C—au. 

STENDARDI (Cnarres-AN*| 
TOINE ), Voyageur, naquit à Sienne, | 
en 1721. Éntraîné par le goût des 
aventures, il entreprit, à l’âge de! 
vingt ans, un voyage en Asle. Après | 
une pénible traversée , que l'humeur | 
fantastique d’un de ses camarades! 
lui rendit encore plus désagréable, il 
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| gagne le port de Smyrne, où il exhala 
_ sa bile en vers , ne se montrant nul- 
lement rebuté des contrariétés qu’il 
venait d’éprouver. Après trois années 
_ de dangers et de malheurs , 1l rentra 
_ dans sa patrie pour y compléter son 
éducation. En 1748 , il obtint le 
consulat de Toscane à Constantino- 
_ ple, d’où il écrivit plusieurs letires 
sur l’administration et les mœurs 
d’un pays alors si peu connu. Au 
bout de sept ans , il fut rappelé par 
son gouvernement , qui venait de si- 
oner la paix avec les puissances bar- 
baresques , et il reçut l’ordre de se 
rendre à Alger, en qualité de rési- 
dent. Tout le temps que Stendardi 
vécut dans cette espèce d’exil, il 
| m’eut d’autre distraction que l'étude: 
quoique dépourvu de livres et d’ins- 
 truments, il entreprit plusieurs ob- 
servations , et composa un Essai 


_ astronomique, qu'il fit paraître sous 


la date d'Alger, suivi de deux Mé- 
. moires sur la nature , les causes, les 
effets et les remèdes de la peste. Il 
* écrivit aussi quelques Mémoires sur 
_ le gouvernement et le commerce d’Al- 
_ ger, et fit une riche moisson de mé- 
 dailles, d'inscriptions, de pierres 
_ gravées, de bas-reliefs, et de monu- 
_ ments de toute espèce. Après un 
assez long séjour dans cette ville, où 
_ al vit une fois jusqu’à trois beys mon- 
| ter successivement, en un Jour, sur 
un trône ensanglanté, 1l fut nommé 
consul à Naples, dont le beau cli- 
mat ne put pas réparer le mal que 
le ciel africain avait fait à sa santé. 
Stendardi demanda à se rapprocher 
de sa famille , et en arrivant à Flo- 
rence, il obtint la place de magis- 
trat du tribunal sanitaire , et de la 
… chambre du commerce; charges as- 
. sez importantes, dont il exerça Îles 
. fonctions jusqu’à sa mort, arrivée le 
. Gjuillet 1964. I était membre de la 
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Colombaria , de l'académie Floren- 
tine, et de celle des 4patistes. Ses 
ouvrages sont: Î. Saggio astrono- 
mico , Alger ( Florence), 1752, 
in-80. II. {nni, Livourne, 1763, 
in-80. , fig. ITT. Governo e Commer- 
cio d’Algieri; — Relazione della 
peste d’Algieri, negli anni 1752- 
1753; — Meteore ed altri fenome- 
ni osservati in Algieri, nel 1753 ; 
— Relazione della morte di Mehe- 
met Pascià ( 11 décembre 1754 }); 
— Descrizione d’un viaggio al Ve- 
suvio ; — Divinazione sopra la lu- 
ce, dans le tome x de la Vuova 
raccolta Calogerana. Voy. son Élo- 
ge (par J.B.Passeri), dans le même 
volume, pag. 251.  À—c—s. 
STEN STURE. 7. Srure. 
STENO (Micuer. ) fut élu doge de 
Venise ,ennovembre 1400, pour suc- 
céder à Ant. Venieri. Dans sa jeunes- 
se, Michel Steno avait excité la ja- 
lousie de Marin Falieri , par quelques 
galanteries dans la maison de ce 
vieux doge. Son impunité avait tel- 
lement mdigné Falieri, que, pour se 
venger , il avait formé, en 1355, une 
conspiration, dont lui - même était 
ensuite demeuré victime. Ge scanda- 
le , lié d’une manière trop éclatante 
à l’histoire de la république , n’em- 
pêcha point Steno de parvenir, dans 
un âge avancé, à la plus éminente 
des dignités. [Il gouverna Venise 
dans le temps de la guerre contre 
François de Carrare; et le supplice 
odieux de ce prince de Padoue et de 
ses fils fut exécuté en son nom, par 
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ordre du conseil des dix. Il mourut 


le 26 décembre 1413. Thomas Mo- 
cenigo lui succéda. S. S—1I. 
STÉNON (NicorAs), anatomiste, 
né à Copenhague, en 1638, était fils 
d’un orfevre au service de Christian 
IV. Il fut élevé dans les principes 
les plus austères de la religion luthé- 
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rienne ; et, destiné à la médecine , il 
étudia sos Thomas Bartholin, et 
suivit les leçons de Borrichius et de 
Paulli. Peu après avoir été recu doc- 
teur au collége de Copenhague , il se 
rendit à Leyde, attiré par la célé- 
brité de François Sylvius, et fit con- 
naissance avec Blasius, auquel il 
montra, sans défiance , le conduit 


520 STE 


üt dans la bouche, au niveau de fa 

seconde dent molaire supérieure , à 

trois lignes environ de la réunion de + 
la joue avec les gencives correspon- . 
dantes. Warthonenavait déja signalé * 
l’orifice , et l’on en trouve aussi quel- ! 
ques traces dans les écrits de Ga- : 
lien. Sténon , qui a suivi ce conduit | 
dans toute sa longueur, l’a confondu | 


parotidien, qu’il venait de découvrir. 
Obligé ensuite de justifier la priorité 
de cette découverte (1), que Blasius 
avait cherché à lui ravir, il prouva 
que son compétiteur n’avait su bien 
marquer n1 le commencement , ni la 
fin de ce canal, dont il paraissait 
ignorer aussi l’usage. Ce canal ex- 
créteur de la parotide, auquel on 
donne aussi les nom de conduit de 
Sténon ( ductus Stenonianus ) de 
conduit parotidien et de conduit sa- 
livaire supérieur , est formé par la 
réunion successive de nombreux con- 
duits excréteurs très déliés fournis 
par chacune des grenulations ou cel- 
lules plus ou moins arrondies qui 
composent le parenchyme de cette 
glande salivaire. Chacun de ces pe- 
üts conduits excréteurs , ense réunis- 
sant avec ses voisins, forme suc- 
cessivement des rameaux un peu 
plus forts, des branches, et enfin 
le tronc principal du conduit sténo- 
nien. Ce conduit sort de la parüe an- 
. térieure et externe dela glande, sepor- 
te presqu’horizontalement en avant 
sur la face externe du muscle mas- 
seter , se contourne sur son bord 
“antérieur , s'enfonce dans le üssu 


graisseux de la joue, traverse une. 


ouverture pratiquée au milieu des fi- 
bres du muscle buccinateur , et abou- 
RL Qu ui pe in pe 


(x) Voici ce que Thomas Bartholin écrivait À 
Sténon , au sujet de cette découverte : Cum FF'ar- 
thono laudem partitam mereris, quod interiori il- 
lius ductui, exteriorem addas, sicque salivæ fontes 
detegas, de quibus mulla hactenùs multi somnig- 
runt, 


avec celui des glandes sous-maxil- : 
laires, et il était réservé à Richard’ 
Hale d’en donner une description 
plus exacte (2). Pour se défendre 
contre Blasius , Sténon avait été 
obligé de revenir sur ses propres . 
découvertes ; ce qui lui donna l’occa- 
sion d’en faire de nouvelles. Il s’ar-. 
rêta surtout à examiner l'humeur 
visqueuse qui sort des amygdales , et 
qu'il vit suinter aussi du voile du 
palais. Il conclut, après un grand 
nombre de recherches, que ee sont 
principalement les artères qui four- 
nissent la matière de la sécrétion sa- 
livaire, en rejetant l'hypothèse de 
Warthon, qui supposait que le suc 
des glandes était séparé par les nerfs. - 
Sténon combattit également l’opinion 
de Bils , qui prétendait que non-seu- 
lement la salive , mais toutes les 
humeurs aqueuses , provenaient du 
canal thorachique. L’anatomiste da- 
nois prouva que ces sécrétions s°0- 
pérent au moyen des vaisseaux san- 
guins ; car elles sont plus ou moins 
abondantes , selon que le sang coule 
avec plus ou moins de vitesse. Sté- 
non dirigea ensuite sonattention vers 
l'organe de la vue, dont il a décrit 
plusieurs vaisseaux , surtout une 
glande placée à l’angle interne de 
l’œil d’un veau. On serait peut-être 
fondé à lui reprocher d’avoir pris 
la caroncule lacrymale pour une glan- 
de, et de n’avoir pas répété ses ex- 


(2} Philosoph. Transactions, tora. VI, part. 3. 
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périences sur le corps humain, où il 
juge, par analogie, que les mêmes 
parties doivent se rencontrer. Il 
donna ensuite un extrait de ses tra- 
vaux sur la structure du nez : il 
prétend qu’au - dessous de l’os eth- 
moïde, il se trouve deux canaux qui 
se dégorgent dans le sac lacrymal ; 
qu’il en est d’autres qui rampent sur 
Jes parties latérales du vomer , et 
qui communiquent avec des canaux 
particuliers, qui se propagent Jus- 
qu'aux cartilages des narines. 11 a 
encore décrit quelques glandes de la 
membrane pituitaire , et a découvert 
dans les moutons des canaux distincts 
et séparés dans les narines, qui s’ou- 
vrent à côté du vomer, qui percent 
les os maxillaires derrière les dents 
incisives , et qui se réunissent en un 
tronc vasculeux , béant dans la ca- 
vité de la bouche. Le Traité des 
glandes contient des découvertes 
importantes, que Haller avoue lui 
avoir été tres-utiles pour expliquer 
les différentes sécrétions des hu- 
meurs. Il fut suivi de celui des mus- 
cles , dont l’auteur imdique vague- 
ment la structure. Son but principal 
est le cœur, et il calcule avec assez de 
précision la force avec laquelle le 
sang est chassé dans les artères. Il a 
été aussi le premier à émettre des 
idées raisonnables sur la structure 
de ce viscère , auquel les anciens 
attribuaient un parenchyme particu- 
lier (3). Sténon le considère comme 
un assemblage de fibres musculai- 
res au milieu, et tendineuses à 
leurs extrémités : elles sont séparées 
et distinctes les unes des autres, 
comme les fibres des autres muscles : 


(3) Cette opinion a été presque générale chez 
les anciens, On ne connaît qu’un seul écrivain 
d'Alexandrie, qui, dans un ouvrage sur le Cœur, 
inséré parmi les œuvres d’Hippocrate, donne ex- 
pressément à ce viscère le nom de fort muscle, 
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elles sont plissées, obliques , droites 
et quelquefois même circulaires. Se- 
lon lui, la plupart se réunissent dans 
le ventricule gauche ; quelques-unes 
se prolongent dans l’intérieur des 
cavités du cœur; mais d’autres se 
replient vers la ponte, pour repa- 
raître à la surface. Cette description 
esttrès-obscure dans l'ouvrage de Ste- 
non, qui ne paraît pas s’être formé 
une idée assez nette de la véritable 
structure du cœur. Ses recherches 
ont pourtant le mérite d’être ante- 
rieures à toutes les autres , et d’avoir 
conduit Lower à des résultats beau- 
coup plus satisfaisants. ‘Trois ans 
après la publication de ces traïtés 
particuliers , il mit au jour ses Ele- 
ments de myologie, où il entredans 
les plus grands détails sur la struc- 
ture et la contraction des muscles , 
parlant plutôt en géomètre qu'en 
anatomiste ; car il emploie les ma- 
thématiques pour en montrerla confi- 
guration, et pour en déterminer les 
mouvements. « Pourquoi, dit-il, ne 
» ferions-nous pas. pour les muscles , 
» ce que les astronomes ont fait pour 
» le ciel, les géographes pour la 
» terre, les physiciens pour l’opti- 
» que? » En effet, on a vu de quel 
secours a été pour la physiologie ; 
l'application des principes de la mé- 
canique, de la dynamique et de l’hy- 
drostatique. Ce traité est accompa- 
gné d’une lettre à Thévenot, dans 
laquelle Sténon rend compte de la 
dissection d’un requin pris devant 
le port de Livourne , en 1666. Sté- 
non s'était livré à des observations 
particulières sur les dents de ce pois- 
son , et il croyait que la substance 
des dents , tendre dans son origine, 
durcit peu à peu, en commençant 
par les extrémités. Continuant ses 
recherches sur les animaux , il se 
proposa d’aprofondir les mystères 


L 
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de la génération. Il établit entre les 
hommes et les brutes plusieurs com- 
paraisons , qui peuvent être regar- 
dées comme un des meilleurs essais 
d'anatomie comparée, 11 adopta les 
idées de Malpighi sur la structure 
musculeuse de l'utérus , sur l’incu- 
bation des œufs et le développe- 
ment de l'embryon dans les mammi- 
fères. 11 était plongé dans ses études ; 
à Amsterdam , lorsqu'il apprit la 
mort de sa mère. Il alla passer quel- 
que temps à Copenhague , qu’il quitta 
de nouveau pour parcourir la France 
et l’Italie. En 1664, il vint à Paris, 
Pour y reprendre ses travaux anato- 
miques. Ilassistait régulièrement aux 
assemblées qui se tenaient chez Thé- 
venot, avec lequel il fut intimement 
lié. Il y annonça ses découvertes, et 
y lut un Mémoire sur le cerveau , 
en se plaignant du peu d’attention 
accordé jusqu'alors à cet organe (4). 
Il tourne en ridicule l’opinion de ceux 
qui ne le considéraient que comme 
une masse informe de la substance 
blanche et grise; et il propose une 
nouvelle méthode de dissection, qui 
consiste à suivre les filaments ner- 
Veux qui traversent la substance 
médullaire, 11 ne se dissimule pas la 
difficulté et l’imperfection de cette 
méthode ; mais 1l la regarde comme 
préférable à toutes les autres. Il ré- 
futa l’idée de Willis sur la double 
rangée de fibres dans les corps 
striés , fixa la position et la siruc- 
ture de la glande pinéale, et démon- 
ira qu’elle n’était nullement sus- 
ceptible des mouvements que Des- 
cartes lui avait attribués ; sa poin- 
te étant toujours tournée vers le 
cervelet, Il bläma aussi plusieurs figu- 
res de Willis , comme inexactes; re- 
jeta les dénominations de nates et 


(4) Vos. Journal des savants, an. 1650, p. 8. 
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de testes ; signala la valvule qui re- 
couvre le quatrième ventricule, et crut 
prouver que le troisième ne commu- 
nique qu'avec les deux latéraux. Pen- 
dant son séjour à Paris, Sténon eut 
occasion de connaître Bossuet, qui 
était alors très-zélé pour la conver- 
sion des protestants, et qui tâcha 
d'opérer celle d’un homme si célë- 
bre: mais Sténon , trop occupé de 
ses études, fut alors peu sensible à 
l’éloquence de ce grand évêque , dont 
il n’oublia cependant pas les con- 
seils. En s’éloignant de la France 


(1666), il franchit les Alpes, visita 


les différentes capitales de l’Italie, 


et alla s’établir à Florence, ville non 
moins illustre par les souvenirs pas- 
sés , que par la présence de Redi, de 
Dati, de Viviani, de Magalotti. Ils 
rendirent tous hommage au mérite 
de l’illustre voyageur, qu’ils jugèrent 
digne d’appartenir à l’académie del 
Cimento. Un seul homme ne parut 
pas approuver ces témoignages ; ce 
fut Jean-Alphonse Borelli, qui, dans 
l’introduction de son ouvrage sur la 
statique des animaux, attaqua les 
opinions de Sténon sur la structure 
et l’action des muscles. Celui-ci fut 
dédommagé de ces critiques par l’ac- 
cueil que lui firent le grand-duc Fer- 
dinand TT et son frère Léopold , qui 
le comblèrent de faveurs ; surtout 
depuis qu’il se fut décidé à embras- 
ser la religion catholique (1667 ). II 
rend compte lui - même des motifs 
qui avaient décidé sa conversion (#. 
Fabroni, Lettere inedite di uomini 
tllustri, tome n). Ce fut vers ce temps 
qu'il écrivit une Dissertation dans 
laquelle il discute plusieurs faits géo- 
logiques. Le grand-duc, qui l'avait 
nommé son médecin , lui fournit tous 
les moyens nécessaires pour étendre 
ses recherches. I] avait mis à sa dis- 
position les cabinets d’histoire natu- 


STE 


_ relle de Florence et de Pise, ‘et lui 
faisait présent de tous les objets qui 
pouvaientexciter la curiosité d’un na- 
turaliste. Sténon composa plusieurs 
Mémoires sur les muscles des aigles ; 
sur le mouvement péristaltique des 
intestins du chat; sur les tumeurs 
des conduits biliaires , et sur le mou- 
vement du cœur, qu'il vit souvent 
se ranimer sous la pression des 
doigts. IL répeta cette expérience sur 
un chien mort depuis quelques jours, 
et dont une partie des ventricules 
palpitait encore quoique séparée du 
cœur. En 1672, Sténon se rendit à 
l'invitation de Christian V, qui lui 
offrit une chaire d'anatomie à Copen- 
hague : il en prit possession par un 
discours remarquable, dans lequel, 
après avoir montré l'influence de 
l'anatomie sur l’art de guérir, et les 
jouissances sans nombre qu’elle pro- 
met à ceux qui s’y livrentavec ardeur, 
il déroula le plan et la méthode géné- 
rale de ses leçons. Quel que füt le suc- 
cès de sestravaux, et malgréla protec- 
tion que le prince lui accordait , ce 
professeur n’échappa pas toujours 
aux traits de l’envie. Ne pouvant con- 
tester son talent, on l’attaqua sur ses 
opinions religieuses. On ne lui pardon- 
nait pas, surtout, d’avoir abandonné 
la croyancedeses pères.Sténon, qui se 
regardait presque comme étranger à 
son pays natal, ne souffrit pas qu’onle 
génât dans l’exercice d’un droit pour 
lequel il ne connaissait d’autre juge 
que sa conscience. Il aima mieux al- 
ler vivreen Toscane, où le grand duc 
Côme III lui confia l’éducation de 
son fils Ferdinand. Sténon donna 
dès-lors une nouvelle direction à ses 
idées : il renonça aux sciences natu- 
elles, fut élevé à la prétrise et ne 
songea plus qu’à faire son salut. Se 
croyant obligé de travailler à la con- 
version de ses anciens co-réligionnai- 
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res, il composa quelques ouvrages as- 
cétiques , qui l’engagèrent dans une 
question théologique avec les minis- 
tres réformés de léna. Innocent XI 
récompensa son zèle, en le nommant 
(1677) évêque (in partibus ) de Ti- 
topolis et vicaire apostolique dans le 
nord de l’Europe. Sténon fixa sa ré- 
sidence à Hanovre, où le duc Jean 
Frédéric de Brunswick venait d’em- 
brasser la religion catholique. À la 
mort de ce prince (1679), il dut s’é- 
loigner de cet électorat tombé sous 
la domination de l’évêque d’Osna- 
bruck, qui appartenait à une com- 
munion réformée et ne souffrait pas 
que l’on fit des prosélytes dans ses 
états. Sténon,après avoir passé quel- 
quetemps à Munster et à Hambourg, 
se rendit à Schwerim, où il mourut 
le 25 novembre 1687. Son corps, 
à la demande du grand due Côme IT, 
fut transporté en Toscane et déposé 
dans la basiliquede Saint-Laurent. On 
a delui: I. Observationes anatomicæ, 
quibus varia oris , oculorum et na- 
rium vasa describuntur , etc., Ley- 
de, 1662, in-12. II. Observatio- 
num anatomicarum de musculis et 
glandulis specimen , Copenhague , 
1664 , in-4°. Ce traité est suivi de 
deux lettres : dans la première , lau- 


teur donne une descripüon de la raie, 


et parle en passant des poumons de 
plusieurs autres poissons ; et dans la 
seconde , il s’étend sur la manière 
dont le poulet se nourrit dans l’œuf. 
IT. Elementorum myologiæ spe- 
cimen , seu musculorum descriptio 
geometrica , Florence, 1667, in- 
4°. , fig., suivi de la relationde l’au- 
topsie d’un requin et de plusieurs 
autres poissons de la même espèce. 
IV. Discours sur l’anatomie du cer- 
veau , Paris, 1669, in-12, trad. 
en latin, Leyde, 1671 ,in-12. Tous 
ces ouvrages ont étéréimprimés dans 
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la Bibliotheca anatomica de Leclerc 
et Manget, Genève, 1685, in-fol. 
V. De solido inter solidum natura- 
lter contento, dissertationis pro- 
dromus , Florence, 1669 ,in-4°, VI. 
Observationes anatomicæ ova vivi- 
parorum spectantes. Dans le tom. x 
de. la Bibliothèque de Manget. VII. 
De vitulo hy drocephalo, ibid. , tom. 
15. VIII. Embryo monstro affinis , 


Parisiis dissectus. Dans les Actes 


medico -philosophiques de Copen- 
hague , tom. 1, pag. 200. IX. Ute- 
Tus leporis proprium Jœtum resol- 
sentis , ibid. , obs. au. X. De ovo 
et pullo , 1bid., tom. 11, obs. 34. 


XI. Ex variorum animaliüm sec- 


tiomibus, hinc inde factis super mo- 
tum cordis auricularum et venæ ca- 
væ, ibid. , obs. 46. XIT. Historia 
musculorum aquilæ , ibid. , obs. 
127. XIII. Zymphaticorum varie- 
tas ; ibid. , obs. 197. XIV. Proæ- 


Mmium demonstrationum  anato- 


micarum in theatro Hafniensi , 


.ibid., obs. 124. XV. Epistola ex- 
ponens methodum convincendi aca- 
tholicum juxta D. Chrysostomum, 
Florence, 165, in-40. XVI. Epis- 
tola deinterprete S. Scripturæ, etc. , 
ibid. 1675, in-4. XVII. Epistola 
adnovæ philosophie reformatorem, 
de vera philosophid, ibid. 1075, 
in-4°, XVIIL. Epistola ad Joannem 
Sylvium (de plülosophià Cartesia- 
nd), 1bidem, 1677 ,in-40. XIX. 
Scrutinium reformatorum, ibid. , 
10677, in-40., trad. en allemand, 
Hanovre, 1678, in: 4°, XX. Epis- 
tola de propriä conversione , Flo- 
rence , 1677, in-40. XXI, Occasio 
sermonum de religione cum J. Sy 
vio, Hanovre, 1678, in-4o. XXII. 
Examen objectionis circà diversas 
Scripluras sacras , ibid., 1678, in- 
4°. XXIIT. Catholische Glaubens- 
lehr vom Fegfeur, ibid. , 1678, in- 
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4°., traduit en latin sous ce titre : 
De Purgatorio ibid. , 1680, in-4°. 
XXIV. Defensio et plenior eluci- 
datio scrutinit reformatorum, ibid., 
1079 , in-40. XXV. Defensio et. 
plenior elucidatio epistolæ de pro- 
prié conversione , 1bid., 1680 , in- 
4°, , avec une continuation , 1bid. , 
in-40,XX VI. Epistolæ duæ ad Brus- 
mannum, Copenhague, 1680, in-4°. 
XX VII. Parochorum Hoc age, etc. 
(anonyme), Florence, 1683 , in-4°. 
imprimé par ordre du grand-duc de 
Toscane. Il ne faut pas le confondre 
avec un autre ouvrage mtitulé: Æoc 
doce ad parochos , qui appartient à 
JB. Frescobaldi. Le livre qui a pour 
titre : l’Obbligo de’ parrochi , Flo- 
rence, 1685, in-4°, , imprimé aux 
frais de Mgr. Attavanti, évêque d’A- 
rezzo, west, en grande partie que 
la traduction de celui de Sténon. 
XX VIIL. Antilogia contra M. Si- 
ricit ostensionem abominationum 
papatüs idololatricam , Rostock, 
1067, in-4°. Dans la bibliothèque 
Magliabechiana, à Florence, ilexis- 
te un manuscrit , Contenant plu- 
sieurs traités ascétiques inédits de 
Sténon. Ils ont été rassemblés et 
copiés par un prêtre florentin, nom- 
mé Noferi. Voy. De morte, ac re- 
bus gestis episcopi Stenonis, dans le 
Recueil de Bandimi, intitulé : Collec- 
{io monumentorum ad historiam 
litterariam pertinentium, Arezz0 , 
1752, in-8°, pag. 78. — Portal. 
Histoire de l'anatomie, tom. 111, 
pag. 129.—Manni, vita del littera- 
üissimo Mgr. Stenone, Florence, 
1975; in-80.— Son Eloge par Fa- 
broni, Vitæ Italorum,1omern,p.7. 
Jacques-Bénigne Winslow , nom si 
illustre dans Îles fastes de l'anatomie, 
descendait d’une sœur de Sténon. 
A—G—s. 
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STERBEECK ( François Van) 
ecclésiastique séculier flamand , né à 
Anvers, en 1631, était chanoine à 
Hoogh-Part. Il s’occupa beaucoup 
de jardinage , et par suite 1l fit 
une étude particulière des plantes 
qui pouvaient fournir des aliments. 
Pour rendre utiles les connaissances 
qu'il avait acquises dans cette par- 
tie, 1l publia plusieurs ouvrages en 
langue flamande ; le premier , sous ce 
ütre: Verstandigen hovenier , où le 
parfait jardinier, 1654, était un 
traité du jardinage ; le second, sous 
le titre de Kook boek , traité de cui- 
sine, parut en 1668. L'auteur donna 
en 1650, unouvrage plus considérable 
sur la culture des citromers : Cüitri 
cultura ofte regeering der uyt- 
heemscheboomentewetenorangen, 
citroenen, limoenen, granaten, lau- 
rieren, etc. C’est donc un traité des 
hespérides ou des agrumes , suivant 
l'expression italienne. Steerbeck se 
montra habile cultivateur, au juge- 
ment de Jean Commelin, qui écrivit 
sur le même sujet; mais il lui échap- 
pa des erreurs qui décélent en lui 
beaucoup d’ignorance, par exemple 
de citer Hérodien comme ayant écrit 
sous l’empereur Conrad. Il emprun- 
ta douze planches dutraitéde Ferrari. 
Ne se bornant pas à parler des seuls 
orangers, il traite de tous les arbustes 
exotiques, notamment de la grena- 
dille. Puisant de tous côtés, il fit men- 
üon de plusieurs arbres qu’on n’a- 
vait jamais vus en Europe, comme 
du Cascarille de l'Inde et du Ra- 
vensara de Madagascar. Tous ces 
ouvrages furent plus ou moins utiles 
dans le pays où ils parurent; mais 
ils ne pouvaient étendre la renom- 
mée de l’auteur au-delà des limites 
où se renferme la langue flaman- 
de. Il en est un pourtant qui les à 
franchies, et qui lui a mérité une 
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place honorable parmi les botanis- 
tes ; c’est le Theatrum fungorum of 
het Tonneel der campernoelien , 
(Théâtre des champignons ). Dans 
un développement de ce titre, qui'en 
forme une table des matières ou le 
plan de l’ouvrage, l’auteur annonce 
qu’à la suite des truffes et autres cham- 
pignons souterrams, 1l décrira les 
plantes parfaites ou phanérogames 
tuberculeuses, comme la pomme de 
terre, le topmambour, avec des figu- 
res, qu'il termine par la description 
des plantes vénéneuses , également 
figurées. Un frontispice, dans le meil- 
leur genre flamand , représente pour 
fond un portail rustique couronné par 
un portrait de l’auteur; des génies 
l’entourent defestons formés de cham- 
pignons ; au bas est un marchédestiné 
à la vente de ces productions. Le 
principal personnage, qui est sûre- 
ment Van Sterbeeck lui-même, mar- 
chande les champignons qu’on lui of- 
fre. À la manitre flamande, de nom- 
breuses pièces de vers latins et fla- 
mands, sous toutes les formes , chan- 
tent les louanges de l’auteur ; il s’y 
trouve surtout des acrostiches et des 
chronographes. Ces derniers consta- 
tent la date de l’ouvrage, et font re- 
connaitre qu’il n’y a eu qu’une édi- 
tion, en 1675 : l’auteur était alors 
âgé de quarante-quatreans ; depuis on 
a seulement changé le titre; de là une 
prétendue édition de 1712. Après ces 
préliminaires, commence l'ouvrage ; 
il est accompagné de trente-six plan- 
ches , etdivisé en deux traités : le pre- 
mier est sous-divisé en trois hvres 
contenant les champignons comesti- 
bles (gut Fungi ) ; les champignons 
dangereux ( quæde Fungi), et les 
tubérosités, on champignons sou- 
terrains ( Ærdebuylen ). À leur 
suite viennent les plantes tuber- 
culeuses parfaites, comme la pomme 
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de terre. Le second traité est consa- 
cré aux plantes vénéneuses parfaites; 
leur figure, ainsi que celle des pré- 
cédentes, sont de mauvaises copies 
des ouvrages antérieurs. Voilà donc 
tout ce que l'extérieur du livre 
peut indiquer à ceux qui ne connais- 
sent pas la langue flamande 5 Mais 
nous avons été en état d’aller plus 
loin , graces à une analyse qu’on en 
trouve dans le Traité des champi- 
gnons , du Dr. Paulet, Cet ouvrage, 
irop peu connu, a, sur la plupart äes 
auires monographies , l’avantage de 
commencer par une histoire détail- 
lée de cette partie; le premier volu- 
me est destiné à passer en revue les 
travaux de tous les auteurs qui ont 
traité des champignons : Paulet eût 
été embarrassé lui-même pour par- 
ler de Sterbeeck , si heureusement il 
n’eut obtenu de la complaisance de 
M. Vely, savant médecin b ollandais, 
une traduction française dont il {a 
donné l’exirait. Sa marche généraléa 
été d'examiner dans l’ordre chrono- 
logique les ouvrages de botanique, et 
d’y noter successivement par un nu- 
méro les champignons qu’on peut dis- 
tinguer, comme espèces. [Il en avait 
déjà spécifié 93, en 1675. « Les cho- 
ses en étaient à ce point, lorsque Van 
Sterbeeck, né avec le goût de la bota- 
nique , et avec la passion d’être utile, 
essaya de faire connaïtre les plan- 
tes nuisibles de son pays, et s’oc- 
Cupa Spécialement des champignons. 
Il commença à s’y livrer dès l’année 
1654, comme il nous l’apprend lui- 
même. Les bibliothèques de Leyde, 
d'Anvers et de Bruxelles Jui furent 
ouvertes ; et en 1668, 1l publia , en 
langue hollandaise, un petit essai sur 
les champignons, qu’il joignit à un 
livre sur le jardinage : ( c’est ce qui 
a induit Séguier en erreur, en met- 
tant à cette date une première édi- 
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ton du Théâtre des champignons ), 
L'auteur l’avait commencé en latin. 
Sterbeeck ayant pu se servir d’un 
recueil de champignons avec leurs 
couleurs naturelles, que lui commu- 
niqua le docteur Syen, médecin de 
Leyde, il eut plus de facilité qu’un 
autre pour écrire sur cette matière ; 
et 1l avoue que sans ce secours , 1l 
n'aurait jamais entrepris cet ouvra- 
ge. Îl a l'avantage d’offrir les figures 
de presque tous les champignons 
dont L’Écluse a fäit mention > Mais 
dont il n’avait fait graver qu’une 
partie. Suivant le docteur Paulet À 
c'était pour ne pas trop Jes multi. 
plier; mais L’Écluse, lui-même, don 
ne un autre motif: c’est qu’une par- 
tie avait été égarée ; il paraît qu’elles 
se retrouvérent par la suite. C'était le 
fond de la collection de Syen, dont 
Sterbeeck profita, et il n’en ajouta 
qu'un petitnombred”’autres: sur les 36 
doubles planches, 31 appartiennent 
aux champignons. Elles sont en géné- 
ral médiocres. Cet auteur fait l’énu- 
mération de 270 sortes de champi- 
gnons, y compris les truffes ; 98 sont 
regardées comme bonnes, 17.sont 
douteuses ; 155, réputées pernicieu- 
ses, sont rangées à peu près dans 
le même ordre qu'avait suivi l’Ecluse. 
Du reste, il n’a rien épargné pour 
rendre son ouvrage complet, ins- 
tructif et intéressant , en rapportant 
ce que ses prédécesseurs, notamment 
les anciens , avaient dit sur ce sujet. 
Il s’égare parfois dans les discussions: 


il se montre souvent crédule ; cepen- 


dant il parait plus raisonnable sur la 


reproduction des champignons, pour 


laquelle il admet la nécessité des se- 
mences ; mais racontant avec fran- 
chise les expériences qu’il a tentées à 
ce sujet , il avoue n’avoir pas réussi, 
notamment pour la truffe, C’est, sui- 
vant lui, à l'Italie que l’on est re- 
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connaissance des champignons et de 
ieurs qualités ; en sorte qu'avant l’an- 
née 1690 , où plusieurs Italiens vin- 
rent s’y établir, on n’y faisait au- 
cun usage de ce comestible. M. Pau- 
let discute ensuite, avec beaucoup de 
sagacité, les champignons décrits et 
figurés par Sterbeeck, pourreconnai- 
tre la synonymie de ceux qui étaient 
précédemment connus; sur les 270 
espèces mentionnées , il n’en accorde 
que 40 de nouvelles , dont la plupart 
encore, comme le remarquait Haller , 
ne sont que de simples Variétés ; en 
dernière analyse, il s'exprime ainsi : 
« On peut juger, d’après cet exposé, 
de toute l’étendue de la tâche queSter- 
beeck s’était imposée. On lui a l’obli- 
gation d’avoir donné desfigures assez 
exactes de presque tous les champi- 
gnons qu’il a mentionnés : on lui a de 
plus celle d’avoir fait connaître dis- 
tinctement une quinzaine d’espèces 
nouvelles; mais il en a beaucoup trop 
multiplié le nombre; on peut lui 
reprocher encore des erreurs qui 
pourraient devenir funestes ; et une 
distribution très-vicieuse, Malgréces 
défauts, c’est encore le traité le plus 
curieux et le plus étendu que l’on ait 
sur cette matière , et 1l a mérité 
les éloges de Dillen, un des plus 
grands botanistes qui aient existé. 
( Voy. Paulet, Traité des champi- 
gnons,t.1,p. 115 à 179). D—r—s. 
STERN (Direrr:c ou TaéoDorE 
Van), graveur et dessinateur hol- 
landais, naquit vers 1500. Les piè- 
ces qu'il a gravées, et dont les dates 
comprennent l’espace de 1920 à 
1550 , sont en général d’après ses 
dessins, et représentent des sujets 
tirés de l’histoire sainte , et des pay- 
sages ; elles sont de format in-6°. et 
in-12 : c’est pourquoi les Français 
rangent ce graveur dans la classe des 
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petits maîtres. Gommeses estampes 
sont ordinairement marquées des let- 
tres D et V séparées par une étoile , 
il en a reçu le nom de maître à l’é- 
toile. I] ajoutait ordinairement, à 
chaque pièce, la date de l’année et 
du mois dans lesquels 1l l’avait ter- 
minée. Toutes décèlent un talent rare 
pour l’époque à laquelle il a vécu. Il 
dessinait très-bien la figure, et ses 
fonds sont ornés de fabriques qui an- 
noncent un excellent goût d’archi- 
tecture. Les principales sont : I. La 
pêche miraculeuse. V1. Jésus mar- 
chant sur les eaux. UI. Saint Pierre 
près d’enfoncer dans l’eau , appe- 
lant Jésus-Christ àson secours. 1V. 
La tentation de Jesus - Christ. Le 
diable y est représenté avec des sou- 
liers pointus. V. Saint Luc faisant 
le portrait de la Vierge. V1. La Sa- 
maritaine. VII. Le Déluge univer- 
sel. Cette estampe est la seule de 
Stern qui soit in-folio. On y voit, au 
milieu, un grand arbre et un homme 
qui sauve ses effets dans une brouette. 
— Ignace SrErN, peintre, né en 
Bavière, vers l’an 1698, vint fort 
jeune encore à Bologne, où 1l reçut 
des leçons de Cignani. Il travailla 
dans plusieurs villes de la Lombar- 
die. il existe à Plaisance, dans l’é- 
glise de l’Annonciade, une Ænnon- 
ciation de ce maître, où il a dé- 
ployé toute la grâce et toute l’ama- 
bilité qui faisaient le caractère dis- 
tinctif de son talent. Stern alla enfin 
se fixer à Rome, où il avait été ap- 
pelé, et peignit à fresque la sacristie 
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‘de Saint-Paulin. Il fit également plu- 


sieurs tableaux à l’huile pour diver- 
ses églises de cette capitale, et par- 
ticulièrement pour celle de Samte- 
Élisabeth. I] sedélassait deses grands 
travaux, en peignant de petites com- 
positions charmantes recherchées des 
amateurs, et dont plusieurs collec- 


508 STE 


tions royales n’ont pas dédaigné de 


s'enrichir; elles représentent ordi- 
nairement des sujets d'histoire , des 
conversations, et autres scènes du 
même genre. Stern mourut à Rome, 
en 1746. P—s. 
STERNBERG (Joacmim, comte 
DE ), chambellan de l'empereur 
d'Autriche , membre de la société 
royale des sciences à Prague, naquit 
en 1755, et se fit connaître du 
monde savant , comme naturaliste 
zélé, par son Voyage de Moscou à 
Kœnigsberg , Berlin, 1793, in-80. 
( en allemand }. On à encore de lui 
des Remarques sur la Russie, pen- 
dant un voyage en 1792-93 ( Dres- 
de), 1794, in-80, (en allemand ) ; 
et un grand nombre de Disserta- 
tions insérées dans la collection de la 
société royaledes sciences, de Prague, 
et dans d’autres recueils sembla- 
bles. Ses remarques sur la Russie 
ne sont pas exemptes de partialité. 
Il se donna beaucoup de peine pour 
perfectionner l’exploitation des mi- 
nes en Bohème, et il consacra un ca- 
pital de dix mille florins à l’encoura- 
gement des jeunes gens sans fortu- 
ne , qui se vouaient aux sciences. Le 
comte de Sternberg mourut le 18 oc- 
tobre 1508 , dans une de ses terres 
en Bohème. M— ;. 
STERNBERG ( Jean -Henrt), 
conseiller aulique et professeur en 
médecime à Marburg , naquit, le 15 
avril 17972, à Goslar, où son père 
exerçait la médecine. Il étudia cette 
science à Gôttingen, obtint la place 
de médecin de la ville d’Elbingerode 
près du Harz , retourna dans sa ville 
natale , et après y avoir passé trois 
ans, accepta , en 1804, l'emploi de 
professeur ordinaire en médecine et 
celui de directeur de hôpital de l’u- 
mversité à Marburg. D’un caractère 
enchn à la mélancolie, et fuyant la 
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société, il remplit très-régulièrement 
tous les devoirs de sa place, et 
vécut paisiblement jusqu'à ce que 
des mouvements insurrectionnels s’é- 
tant mamifestés, en 1809, dans cette 
contrée contre le gouvernement du 
nouveau roi Jérôme Buonaparte, 
Sternberg fut arrêté, accusé de rela- 
tions avec André Emmerich et Doe- 
renberg, chefs d’une insurrection (7. 
ScxiLL , XLI, 130). Conduit à Cas- 
sel, 1l fut aussitôt jugé, condamné 
par une commission militaire , et fu- 
sillé le 19 juin 1809. Les ouvrages, 
tous écrits en allemand , par lesquels 
il s’était fait connaître comme mé- 
decin savant et judicieux, sont : [. 
Sur les Maladies des Enfants, et 
les Rhumatismes. IT. Défense de la 
doctrine de Brown contre Mar- 
card , Berlin , 1803, in-8°. M-» ie 
STERNE ( Laurent }) est du 
petit nombre de ces écrivains qui ont 
su intéresser et plaire en nous ini- 
tant aux divagations de leur esprit, 
aux caprices de leur imagination, 
aux singularités de leur caractère. 
Sterne peint l’homme en ayant l'air 
de ne chercher qu’à amuser ses lec- 
teurs, qu’à se jouer d’eux et de lui- 
même ; en paraissant uniquement oc- 
cupé à étudier ses sensations, seg 
goûts, ses penchants particuliers, à 
se rendre un compte exact et minu- 
tieux des émotions qu’il éprouve et 
des hasards qui les font naître. Mo- 
raliste d'autant plus persuasif qu’il 
raconte et n’enselgne pas ; satirique 
d'autant plus malin que c’est en agi- 
tant les grelots de la folie qu’il de- 
coche ses traits les plus acérés ; nar- 
rateur d'autant plus pathétique qu’il 
met plus de simplicité dans ses pa- 
roles et semble contenir davantage 
sa pénétrante sensibilité qui se trahit 
par des réticences ; bouffon d’autant 
plus divertissant qu'il l’est sans le 
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vouloir , et qu’il ne fait que céder à 
+ l’humeur joviale dont il est animé; 
enfin auteur d’autant plus aimable 
qu'il cause toujours, et ne compose 
jamais : tel est Sterne, qui n’a point 
eu de modèle et ne doit point en ser- 
vir, parce que le genre dans lequel 1l 
a excellé est à-la fois reprouvé par 
la raison et par le goût; qu'il ne 
convient qu’au génie qui l’a créé, et 
que celui-là même n’a pu nous en 
montrer les avantages sans en pro- 
duire en même temps les inconvé- 
nients et les vices. Sterne naquit à 
Clonmel dans le sud de l'Irlande , le 
24 novembre 1713, de Roger Sterne, 
lieutenant dans le régiment de Han- 
daside , lequel était petit-fils de Ri-- 
chard Sterne mort, en 1683, arche- 
vêqued’ York. Cette famille, assez an- 
cienne, originaire du comté de Suffolk, 
et dont une des branches s’établit 
dans le comté de Nottingham , avait 
pour armes un chevron d’or entre 
trois croix fleurdelisées de sable, et 
pour cimier ce sansonnet que la plu- 
me de notre auteur à immortalisé 
dans son Voyage sentimental. Le jour 
même de la naissance de Sterne , son 
père fut réformé avec plusieurs au- 
tres ofliciers; dépourvu de fortune 
et chargé de famille , il éprouva di- 
vers malheurs que Sterne à racontés 
dans une courte Notice écrite sur lui- 
même, peu de temps avant sa mort, 
pour sa fille Lydia. Il fait connaitre, 
dans cette Notice , deux anecdotes re- 
marquables. À l’âge de sept ans, 
tandis qu’il était à Wicklow en Ir- 
lande, il tomba dans une roue de 
moulin en mouvement , et échappa, 
coinme par miracle , sans se faire 
aucun mal. « Cet événement, dit-il, 
paraît incroyable; mais 1l est bien 
connu dans cette partie de l’Trlande; 
les habitants des environs vinrent me 
voir par centaines, » L'autre anecdote 
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est relative à sa jeunesse, lorsqu'il 
se trouvait en pension à Halifax , en 
17931. « Le plafond de l’école de 
mon maître, dit-il, venait d’être re- 
blanchi, l’échelie était restée appuyée 
contre le mur. Un jour, je m'avisai, 
par malheur , d’y monter, et j’écri- 
vis en grandes letires capitales : Lau. 
SrERrNE ; le précepieur me fouetta 
vigoureusement pour ce fait ;. mais 
mon maître fut très-aflecté , et dit 
devant moi, que ce nom ne serait 
jamais effacé, car, ajouta-t-il, c’est 
celui d’un enfant de génie et qui par- 
viendra un jour. Get éloge me fit ou- 
blier entièrement le châtiment que 
j'avais reçu, » Au sortir de cette 
école, Sterne trouva un appui dans 
un de ses cousins, et fut envoyé par 
lui à l’université de Cambridge, au 
collése de Jésus. Il y entra en 1733, 
et obunt le grade de maître-ès-arts , 
en 1740. Jacques Sterne, son oncle, 
prébendier de Durham et d’York, se 
fit ensuite le patron et le protecteur 
de sa jeunesse. L’ayant décidé à se 
consacrer à l’état ecclésiastique, 1llut 
procura le bénéfice de Sutton. Ce fut 
alors que Sterne alla demeurer à York; 
ce fut aussi dans cette ville qu’il se 
maria, en 1741, à une demoiselle 
dont 1l était devenu amoureux, et à 
laquelle 1l fit la cour pendant deux 
ans. On à imprimé , dans le recueil 
de sa correspondance , quatre lettres 
qu’il lui écrivit pendant cet intervalle; 
et ce sont celles qu’on lit avec le plus 
de plaisir, parce qu’elles sont em- 
preintes de cette sensibilité exquise et 
douce dont la vive expression forme 
un des plus grands charmes des écrits 
de Sterne. I] est singulier que ni lui, 
ni aucun de ses biographes ne nous 
aitindiqué le nom de sa femme. Dans 
l'intitulé de ses lettres , elle n’est dé- 
signée que par une initiale Miss L. 
Cependant sa famille avait de l’m- 
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fluence, et Sterne nous apprend que 
ce fut par elle qu’il obtint Le bénéfice 
de Sullington. « Je résidai pendant 
vingt ans, dit-il , à Sutton, remplis- 
sant les devoirs de mes deux places. 
J'avais alors une très-bonne santé. 
Les livres, la peinture (1), la musi- 
que et la chasse étaient mes amuse- 
- ments, » Pendant son séjour dans le 
comté d’York , Sterne üurait la plus 
grande partie de ses livres de la bi- 
bliothèque du château de Skeltons 
habité par son parent ct son ami 
intime John Hall Stevenson , auteur 
dé la collecuon spirituelle et licen- 
tieuse intitulée : Crazy tales. Sternese 
brouilla cependant avec son oncle, 
whig ardent et zélé partisan de la 
maison de Hanovre. Cet oncle, en- 
trainé par la violence de ses opinions, 
s'était engagé dans beaucoup de 
controverses , surtout avec le doc- 
teur Richard Burton (l'original du 
docteur Slop), qu’il fit arrêter pour 
crime de haute - trahison pendant 
les événements de 1745 : son neveu 
ayant refusé de le seconder en écri- 
vant dans les journaux, il devint, 
dépuis cette époque, son plus cruel 
ennemi. Dans une de ses lettres, 
Sterne se plaint de s'être sacrifié 
pour un ingrat, et d’avoir trop long- 
temps travaillé pour autrui. On a 
conjecturé qu’il faisait par là allusion 
aux services que ; par sa plume, il 
avait pu rendre à son oncle, Il est 
certain du moins qu’en 1759 , il n’a- 
vait encore fait imprimer que deux 
sermons , qui n'avaient pu le tirer de 
Pobscurité ; mais en 1560, il se ren- 
dit à Londres, et surprit en quelque 
sorte le monde littéraire par la pu- 
blication de deux volumes de 7ris- 


(1) On peut voir un échantillon du talent de 
Sterne pour le dessin, dans les poèmes de Woo- 
À P 1 , Ë 
dhul, 1952, in-80. 
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tram Shandy. L'originalité de cetie 
production , l’espèce de tourment 
qu’elle faisait éprouver aux lecteurs 
pour en deviner le but , pour décou- 
vrir le sens de certains passages qui 
n’en avaient aucun, la gaîté folle et 
souvent licencieuse qui semblait maî- 
triser l’auteur , les pages d’un patheé- 
tique vrai, et d’une philosophie pro- 
fonde qu’on y rencontrait, la singu- 
larité des caractères qui s’y trouvaient 
tracés , le ridicule versé sur des 
hommes que la gravité de leurs fonc- 
tons aurait dû faire respecter ; tout 
concourut pour donner à ce livre un 
succès extraordinaire : mais en même 
temps ce succès provoqua la sévérité 
de la critique et l’animositédes mem- 
bres du clergé , qui trouvaient, avec 
raison, que l’auteur ne respectait pas 
assez sa robe. Loinde s’effrayer de ce 
déchainement contre sa personne, 
Sterne s’en félicite dans ses Lettres, 

arce qu’il lui donnait plus de célé- 
Dite. Il était aussi peu sensible au re- 
proche d'écrivain licencieux. On voit 
qu’il avait même formé le plan de 
s’en moquer. « Crébillon le fils, écri- 
vait-l à un de ses amis, a fait avec 
moi une convention qui, S'il n’est 
pas trop paresseux pour l’exécuter , 
fera un assez bon persiflage. Aussitôt 
après mon arrivée à Toulouse , il 
doit m'écrire une letire de repro- 
ches sur le cynisme de Tristram 
Shandy ; je lui en répondrai une qui 
sera une récrimination sur la licence 
deses ouvrages.Nousferonsimprimer 
le tout avec cet intitulé : Crebillon 
contre Sterne , et Sterne contre Cre- 
billon. On vendra ce factum ; et nous 
partagerons le profit. N’est-ce pas là 
ce qui s'appelle de la bonne politique 
suisse? » Sterne demanda un jour à 
une dame de qualité, fort riche, du 
comté d’York, si elle avait lu Tris- 
tram Shandy : « Je ne l’ai pas lu, 
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Monsieur Sterne , répondit-elle ; et, 
s’il faut vous parler franchement, on 
m’assure qu’il n’est pas convenable 
qu’une femme le lise. — Ma chère 
dame, répliqua l’auteur , ne soyez 
pas dupe de ces contes-là ; mon 
ouvrage ressemble à votre jeune hé- 
ritier : regardez-le (ajouta-til, en 
montrant un petit garçon de trois 
ans, qui se roulait sur le tapis, re- 
vêtu d’une simple chemisette); ne 
voyez-vous pas qu'il montre par in- 
tervalle, avec une parfaite innocence, 
ce qu’on doit toujours cacher. » Il 
nous semble que l’auteur célèbre qui 
affirme la vérité de cette anecdote , 
admet trop facilement cette excuse 
comme légitime. Les gravelures de 
Sterne n’ont rien d’innocent ; et la 
dame dont il a étéfait mention aurait 
pu répondre que si elle voulait pro- 
dure son enfant devant un public 
nombreux , elle prendrait ses pré- 
cautions pour qu'il ne pût montrer 
ce qu’on doit toujours cacher. Quoi 
qu’il en soit, Sterne ne crut pas bles- 
ser les convenances en publiant deux 
volumes de Sermons , l’année d’après 
qu'il eut publié les deux premiers 
volumes de Tristram Shandy. Les 
quatre volumes suivants de ce der- 
nier Ouvrage, imprimés en 1701 
et 1702, n’eurent pas moins de suc- 
cès que les premiers ; mais le septiè- 
me etle huitième, qui virentle jour en 
1765 , furent accueillis plus froide- 
ment, quoiqu’ils fussent supérieurs 
anx premiers. Le charme de la nou- 
veauté était dissipé. Quatre nouveaux 
volumes de Sermons parurent en 
1766, Comme ceux des deux pre- 
miers volumes, ils se distinguent par 
un style facile / une morale pure et 
douce, présentée avec finesse et sans 
prétention, mais souvent entachée 
par des saillies peu dignes de la gra- 
vité du ministère évangélique. Enfin, 
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en l’année 1767, on mit en vente 
le neuvième et dernier volume de 
Tristram Shandy. Aussitôt après la 
publication des deux premiers vo- 
lumes de cet ouvrage, lord Fal- 
conbridge avait conféré à l’auteur 
le presbytère de Coxwold, retraite 
bien douce, dit-il dans sa Notice, en 
comparaison de Sutton. Il fut forcé, 
dès cetteépoque, c’est-à-dire en 1762, 
de faire un voyage sur le continent, 
pour recouvrer sa santé. IL y a lieu 
de soupçonner que les excès du plai- 
sir, plutôt que les travaux littérai- 
res, avaient contribué à miner sa 
constitution naturellement délicate. 
C’est ce quesemblent prouver une let- 
tre au comte de S., en date du 1e. 
mai 1707, et deux courts billets à 
une certaine Mme, F, , en date du 12 
octobre et du 15 novembre de la méê- 
me année, qui font naître de fâcheux 
soupcons sur ses mœurs, dans les 
derniers temps de sa vie. Ce qui les 
confirme encore, c’est son amour, 
platonique ou non, mais si smgulie- 
rement exalté, pour Eliza Draper, 
cette beauté que Raynal a célébrée, 
dans son Histoire des deux Indes, 
par une apostrophe sublime selon les 
uns, ridicule selon les autres. Sterne 
avait emmené en France avec lui sa 
femme et sa fille. I les laissa dans ce 
pays. Il continua seul sa route en Ita- 
lie. C’est en visitant la France et l’I- 
talie qu’il recueillit les matériaux de 
son Voyage sentimental, qui devait 
avoir quatre parties. Sa santé ayant 
décliné rapidement, 1l revint à Lon- 
dres vers la fin de 1767, et publia 
la première partie de ce Voyage, 
qu'il avait écrit pendant l'été, dans 
sa retraite favorite de Coxwold. 
Le Voyage sentimental est imcom- 
parablement le meilleur des ouvra- 
ges de Sterne. C’est le seul qu’on rérm- 
prime très-souvent , le seul qu’on ai- 
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me à relire en entier. Sterne ne jouit 
pas long - temps du succès de cette 
nouvelle production. Son corps épui- 
se succomba à une courte maladie, 
le 18 mars 1768, à Londres, dans 
les appartements qu'il avait loués 
dans Bond - Street. Il fut enterré , le 
29 du même mois, dans le nouveau 
cimetière appartenant à la paroisse 
de Saint-George , Hanover-Square. Il 
_ était grand et maigre, et avait toutes 
les apparences de la phüsie pulmo- 
naire. Ses traits, où se manifestalent 
d’une manière particulière et pro- 
noncée les émotions sentimentales , 
avaient cependant cette expression 
fine , plaisante et moqueuse, qui in- 
dique un esprit vif, brillant et caus- 
tique. Sa conversation était animée 
et spirituelle ; son caractère était jo- 
via}, mais capricieux et inégal ; con- 
séquence naturelle d’un tempérament 
irritable et d’un mauvais état de 
santé habituel. Nous avons, dans no- 
tre jeunesse, entendu dire en Angle- 
terre, à plusicurs personnes qui 
avaient connu Sterne ou ses amis, 
qu’il n’éprouvait en aucune manière 
la sensibilité qui plaît tant dans ses 
écrits ; qu'il était naturellement égois- 
te, Ses Lettres , qui répandent un as- 
sez grand jour sur son caractère et 
sa vie privée, démentent en partie, 
mais non pas entièrement, ces asser- 
Uons. Elles prouvent, envers sa fille, 
l'affection la plus tendre : elles prou- 
vent aussi qu'il était bon et généreux 
pour sa femme ; mais en même temps 
on aperçoit que sil pourvoyait 
avec libéralité aux besoins pressants 
de l’une et de l’autre, 11 n’avait aucu- 
ne prévoyance pour leur existence 
future ; qu’il ne s’imposait pour cela 
aucune privation. Aussi, avec un re- 
venu assez considérable et des ou- 
vrages qui lui valurent de fortes som- 
mes , il ne laissa que des dettes. Son 
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imagination était prompie, éneroi- 
que, originale; son cœur tendre et 
facile sympathisait vivement : mais 
il avait une ame faible, variable, 
incapable de vertus fortes et de réso- 
lutions courageuses et constantes. 
Nous avons, dans le commencement 
de cet article, tâché de Papprécier 
comme écrivain ; Mais nous ne pou- 
vons dissimuler que M. Walter Scott, 
qui a publié des Notices sur les ro- 
manciers, ses confrères, dans les- 
quelles il les loue presque tous avec 
une sorte d’effusion, se montre très, 
sévère envers Sterne, et qu’il en porte 
un jugement tout différent du nôtre. 
Les lecteurs nous accuseraient d’a- 
voir fait un article incomplet, si nous 
ne mettions sous leurs yeux l'opinion 
d’un si grand maïtre. En s'appuyant 
sur un écrit du docteur Ferriar de 
Manchester, intitulé: Essaiet éclair- 
cissements sur les ouvrages de Ster- 
ne , où les preuves sont développées, 
M. Walter Scott accuse de plagiat 
l’auteur de Trisiram Shandy. « Il 
a, dit-il, mis à contribution Rabe- 
lais, le baron de Fœneste ( de d’Aubi- 
one ), le Moyen de parvenir et le cé- 
lèbre ouvrage du docteur Burton sur 
la Mélancolie, dont le prix, dit-on, 
a doublé chez les libraires, depuis 
l’Essai du docteur Ferriar. » Sterne, 
suvant M. Walter Scott, est un pla- 
glaire éhonté ; mais en même temps le 
critique ajoute qu’il choisit les maté- 
riaux de sa mosaïque avec tant d’art, 
et qu'il les arrange et les polit si bien, 
qu’on est presque toujours porté à 
lui pardonner son manque d’origina- 
lité, en faveur du talent exquis qui 
donne une forme nouvelle à des ma- 
tériaux empruntés. » Il nous semble 
que dans un ouvrage d’imagination, 
cette forme nouvelle, lorsqu'elle est 
piquanie et propre à plaire, est le 
principal mérite d’un auteur, et ut 
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donne des titres à l'originalité. Tou- 
tefoïs , dans une de ses précédentes 
pages, M. Walter Scott désapprouve 
cette forme, qu’il loue ici. « Les plus 
chauds partisans de Sterne, dit -1l, 
doivent avouer que son style est plein 
d'affectation, et à un degré que tout 
ce qu’il a de pathétique n’a pu ren- 
. dre supportable. Le style de Rabelais, 
* qu’ila pris pourmodèle, est essentielle- 

ment vague, décousu, et quelquefois 
fortabsurde.Sternene suivit la métho- 
de de son maître, que pour attirer Pat- 
tention et étonner le public. Aussi ses 
extravagances , semblables à celles 
d’un homme qui contrefait le fou , 
sont froides et forcées , même au mi- 
lieu de ses plus grands écarts.» Après 
diverses observations de détail, M. 
Walter Scott se résume de la manière 
suivante: « Le style de Sterne, quot- 
que défiguré par de capricieux or- 
nements, est en même temps éner- 
gique et plein de cette chaleur vi 
goureuse qui ne s’acquiert que par 
une grande familiarité avec les an- 
ciens prosateurs anglais. Il excelle 
dans l’art de toucher les parties les 
plus sensibles du cœur humain, et 
d’en faire vibrer les cordes les plus 
délicates. Sous ce rapport, il n’a ja- 
mais été surpassé, peut-être même 
n’a-til jamais été égalé. On peut le 
mettre au nombre des écrivains les 
plus simples et les plus affectés, et 
le considérer comme un des plus 
grands plagiaires et un des génies les 
plus origmaux que Angleterre a pro- 
duits. » Tel est le jugement de M. 
Walter Scott sur Sterne. Il est vrai, 
sous certains rapports ; mais 1ln’estni 
exact, É juste, Pate quela critique , 
et peut-être aussi l’éloge y sont exagé- 
rés. Ce jugementnous paraît tout-à-fait 
injuste, si on l’applique au Foyage 
sentimental, la meilleure des pro- 
ductions de Sterne. Or c’est d’après 
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ce qu'il a laissé de plus parfait et d’ex 
cellent qu’un auteur doit être jugé; 
s’il en était autrement, notre grand 
Corneille même serait un poète mé- 
diocre , et l’on ferait, à tort, des- 
cendre du haut rang où 1l se trouve 

lacé, comme romancier , l’auteur 
de Old Mortality, d’Ivan-hoë et de 
Quentin Durward. — 1 n'existe pas 
de bonne édition des ouvrages de 
Sterne. La dernière, en quatre volu- 
mes in-12, Londres, 1823 , est dé- 
figurée par des fautes d'impression. 
Toutes ne sont que des réimpressions 
des premières éditions. Dans les Let- 
ires , on a négligé de faire connaître 
les noms propres , actuellement sans 
inconvénient , qui n'étaient désignés 
que par des initiales , quoique rien ne 
fût plus facile alors : ainsi, par exem- 
ple, toutes les lettres qui ont pour 
suscription ces initiales J. H. S. sont 
évidemment adressées à John Hall 
Stevenson, auteur de Crazy tales , 
dont nous avons parlé. Ces Lettres 
aussi auraient pu être mieux classées 
et accompagnées de notes. On aurait 
pu puiser des renseignements curieux 
pour une édition du Voyage senti- 
mental, dans l’ouvrage de M. Davy, 
intitulé : Macédoine ( Olio ) ; toute 
l’histoire de Lafleur, qui n’est pasun 
personnagefantastique , mais réel, s’y 
trouve racontée. On apprend aussi de 
M. Davy que la marquise L. à laquelle 
Sterne fut redevable de son passe- 
port, est la marquise de Lambert. 
L'ouvrage du docteur Ferriar don- 
nerait, pour Tristram Shandy, ce que 
Sterne a imité ou emprunté à ses de- 
vanciers; et ces rapprochements se- 
raient à-la-fois curieux et instructifs. 
Un éditeur habile pourrait aussi en- 
richir cet ouvrage d’autres éclaircis- 
sements en consultant les écrits et les 
Mémoires du temps.On sait, en effet, 
que la plupart des personnages de 
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Tristam Shandy avaient leurs Origi- 
naux dans la sociétéd’alors. Sternen’a 
paslaissé ignorer qu’il s’était peint lui- 
même sous le nom de Yorick, et l’on 
ne peut douter, selon M. Walter 
Scott, d’après les preuves qu’en don- 
ne le docteur Ferriar, que le docteur 
Slop , avec tous ses instruments d’ac- 
couchement, ne soit le même que le 
docteur Burton de York, qui publia, 
en 1751 , un Vraité sur l’art des 
sages-femmes. Si ce travail des édi- 
teurs avait été fait, cet article eût 
été plus complet, parce que nous au- 
rions connu plusieurs faits qui, sans 
cela , resteront long-temps ignorés, et 
nous aurions cu plus de moyens pour 
bien a pprécier Sterne et ses ouvrages. 
(2). — La plupart des écrits de Sterne 
Sont connus en France par des tra- 
ductions , dans lesquelles le boût a 
dicté des changements que la diffé- 
rence du génie des deux langues , et 
la délicatesse des lecteurs français ; 
rendaient nécessaires, I. La Vie et 
_ des opinions de Tristram Shandy ; la 
plus jolie édition est celle de Casin , 
1784 et 85, 4 volumes in-16. ; les 
deux premiers par M. Fresnais, et 
les deux autres par M. D. L. B. II. 
Le Voyage sentimental, traduit par 
M. Fresnais , de la même édition, et 
dans le même format que le précé- 
dent : la version de M. Paulin Cras- 
sous, 1803, 3 vol. in-18, contient 
aussi les lettres de Yorick à Eliza. 
TT. Nouveau Voyage en France, 
dont la Traduction est de M. D. L. : 


avocat général au parlement. C’est 


un extrait de la seconde parte du 


Tristram Shändy , où se trouve 
l’épisode souvent cité de l’_Æ{bbesse 
des Andouilletes. IV. Un Recueil de 
Lettres en 3 vol. , imprimées à Lon- 
dres, en 1776, etdédices au célèbre 
ERA a LS A MT AE LUN ARR LOU 


(2) Tout ce qui suit sur les traductions fran- 
gaises ,.w’est plus de l’anteur de cet article. 
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Garrick, ami intime de Sterne. On em 
trouve un choix à la suite de l’ou- 
vrage précédent ; et l’on en a extrait 
celles d’Forick à Éliza, dont la 
traduction françaiseest accompagnée 
d’une Préface intéressante de l'abbé 
Raynal, qui avait déjà consacré un 
monument à la mémoire de Sterne, 
dans le second volume de son His- 
toire philosophique , ete. V. Des Ser- 
mons recueillis , au nombre de qua- 
rante-quatre, par le zèle intéressé des 
imprimeurs , et réduits à seize par le 
goût éclairé du traducteur français 
de la seconde partie de Tristram 
Shandy. Sierne disait que ses autres 
ouvrages n’étaient que les enfants de 
son esprit, mais que ses sermons 
étaient sortis tout brülants de son 


cœur. On le blâma sévèrement de 


les avoir laissé paraître sous le nom 
ridicule d’Yorick, personnage bouf- 
fon que Shakspeare a introduit dans. 
Hamlet. VX. Des Mélanges, impri- 
mes à Londres depuis la mort de 
l’auteur. On a publié en Angleterre, 
des Lettres de Sterne, qui ont été 
traduites dans notre langue, par 
Griffet-Labaume, 1 volume , 1780. 
L’authenticité de cette production 
posthume a été contestée, mais son 
mérite a réuni tous les suffrages. 
Elles sont plemes de cet esprit 
de philantropie et de bienfaisance 
qui caractérise les ouvrages de Ster- 
ne, sans être gâtées par les dé- 
fauts qu’on lui reproche. Elles sont 
très - supérieures en élégance aux 
lettres originales publiées par Mme, 
Médaille; mais on a observé qu’il y 
règne un style uniforme, quoiqu’on 
les suppose écrites à différentes per- 
sonnes , et à des époques très-éloi- 
gnées. Bastien a publié les OEuvres 
de Sterne, traduites en francais 
(par Fresnais, de Bonnai et Sala- 


ville ) 1803, 6 vol. in-8°. Deux édi- 
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tions des OEuvres complètes de 
Laurent Sterne, traduites en fran- 
çais, ont paru en 1018, 4 v. in-8° 
ou 6 vol. in-18. On a publié en sep- 
tembre 1825 le premier volume 
d’une nouvelle édition qui doit avoir 
4 vol. in-8°. (3). W-—Rr. 

STERZINGER ( FERDINAND ), 
académicien de Bavière, naquit, le 
24, mai 1721, à Lichtenwérth dans 
le Tyrol, où le château de sa famille 
était situé. Son père, conseiller de ré- 
gence à Inspruck , lui donna une 
éducation soignée; et le jeune Sier- 
zinger , développant dès-lors un goût 
extraordinaire pour l’étude, choi- 
sit, à l’âge de dix-neuf ans, l’état 
ecclésiastique, et entra dans l’ordre 
des Théatins, qui avait fourni un 
grand nombre de savants et d’hom- 
mes de lettres distingués. Il fit ses 
vœux en 1742, et continua de culti- 
ver la littératurelatine. Ses supérieurs 
l’envoytrent, en 1747; à Rome, pour 
y étudier la théologie et le droit ca- 
non, sous Caraffa et Velo. Le climat 
de Rome ne lui convenant pas, il se 
rendit à Bologne, où il eut Masi et 
Offordi pour maîtres dans les mêmes 
sciences. De retour en Allemagne 
(1750 ), il fut nommé professeur de 
théologie morale à l’université de 
Prague. En 1753, 1l se rendit à Alu- 
nich , oùil devint professeur de droit 
canon ; et dès-lors il jeta les fonde- 
ments de sa réputation, en portant 
dans ses leçons une philosophie plus 
analogue à l'esprit de son siècle. Le 
P. Spe( Foy. ce nom, p. 264 ci- 
dessus ), avait déja, dès 1637, 
beaucoup circonscrit en Allemagne 
la croyance à l'existence des sor- 
ciers : Sterzinger la proscrivit tout- 


(3) M. Revoil et M. le comte Auguste de For- 
bin, ont donné an théâtre du Vaudeville, en 1709, 
Sterne ou le voyogeur sentimental. comédie en un 
acle, imprimée la même année, in-8°. 
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à-fait. Elu, en 1762, supérieur de 
son couvent et membre de l’acade - 
mie des sciences , nouvellement éta- 
blie par l’électeur Maximilien - Jo- 
seph , il débuta par un discours Sur 
le préjugé de la sorcellerie, qu'il 
lut, en 1766, à l’occasion de la fête 
de l'électeur. Autant son succès fut 
grand à l'académie, autant une par- 
tie du clergé et des habitants crièrent 
au scandale. Toutefois on pourrait 
dater de la publication de ce Dis- 
cours une nouvelle ère dans une gran- 
de partie de l’Allemagne catholique 
en général, et de la Bavière en parti- 
culier. Il fallait être doué d’un cou- 
rage peu commun pour entrer en lice 
avec un préjugé aussi invétéré. L’an- 
née 1774, où je fameux exorciseur 
Gassner commençait à exciter la cu- 
riosité publique à Elwangen, Jui don- 
na une occasion de signaler son zèle 
contre les croyances superstitieuses. 
L’affluence des malades quidesiraient 
être guéris fut immense. Selon Gass- 
ner, leurs souffrances étaient l’ou- 
vrase du diable, et cédaient à ses 
exorcismes. Sterzinger , persuade 
qu'il n’y avait dans ces opérations ; 
qu'illusion et charlatanisme ;, prit 
aussitôt la résolution de les démas- 
quer. Il partit pour Elwangen, y. 
examina une de ces cures, qui se 
faisaient en public ( V’oy. GassNER, 
XVI, 540 }, et publia le résultat de 
ses observations. Gassner trouvades 
défenseurs , et Sterzinger fut dénonce 
comme un philosophe et un athée ; 
mais il eut assez de prudence pour 
ne pas répondre à cés attaques. En 
1779, l'académie des sciences de 
Munich l’élut directeur ou prési- 
dent de la classe d'histoire. Il rem- 
plit dignement les fonctions de cette 
place ,. dans lesquelles il éclaircit 
des points obscurs de l’histoire de 
Bavière. Il mourut le 18 mai 1786. 
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On a encore de lui : Positiones se- 
lectæ ex philosophid mentis (x 755) 
et sensuum (1756), im-fol. : ce sont 
deux thèses qui firent du bruit par 
leur hardiesse. Il. Disputatio ca- 
nonica de y libro Decretalium , 
1761, in-fol. TT. Disputatio de ju- 
risprudentiä ecclesiasticé, 1764, 
in-40. Les ouvrages suivants sont en 
allemand. IV. Pensées sur l'amour 
de la vérité, 1564, in-40, V. La 
Magie tromperie et la sorcellerie 
réverie, 1765, in-40. VI. Les Mer- 
veilleuses cures de Gassner dévoi- 
lées , 17795, in-80. de 55 pag. : il en 
parutia même année une 2°. édition, 
augmentée d’un Catéchisme sur les 
esprits, dans lequel ( en 34 pag. ) il 
combat une foule de croyances po- 
pulaires répandues en Allemagne, et 
qu’il traite toutes de superstition. Cet 
écrit fut réfuté par un pamphlet ano- 
nyme , intitulé : Question : le Caté- 
chisme sur les esprits est-il un ca- 
téchisme catholique ? Augsbourg, 
Rieger, 1775, in-8°. de 48 pag. 
VIL Introduction chronologique à 
l’histoire ecclésiastique, Munich, 
179604-1978, 5 vol. in-80. Cet abré- 
gé, qui s'arrête à l’an 1900, est pro- 
prement une continuation du travail 
de Pfeffel ; la préface est de P. d’Os- 
terwald. Le secrétaire de la classe 
d'histoire à l’académie de Munich, 
Westenrieder, a publié un Mémoire 
sur Sterzinger, dans l’cuvrage pér:o- 
dique intitulé : Recueil d’éclaircisse- 
ments pour l’histoire de la patrie. 
— Antoine-Regalat Srerzincer de 
Salzrein, professeur de théologie, 
conseiller épiscopal, et, depuis 1785, 
curé de l’église académique d’Ins- 
pruck, né dans la même ville, en 
1791, a publié en allemand deux 
dissertations sur le baptême et la 
confirmation, 1777 et 1778, in-80., 
et a traduit de cette langue en italien 
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une Âistoire du Tyrol, 1780, in- 
80. — Don Joseph SrerziNGrr de 
Siegsmundsried, théatin, né à Ins- 
pruck, en 1546, conservateur de la 
bibliothèque et du cabinet d’antiques 
de l’université de Palerme, est l’au- 
teur de la Vie de Pierre Arc (F. 
cenom ), Munich, 1764,1in-4°. Meu- 
sel lui attribue Der Hexenprocess, 
ein Traum (le Procès de sorcelle- 
rie, songe), 1707, in-4°. de 16pag. 
qui semble plutôt être l’ouvrage de 
Ferd. Sterzinger, n°. v, ci-dessus. 
Z. 

STÉSICHORE , l’un des plus an- 
ciens poëtes de la Grèce, naquit à 
Himère en Sicile , dans la trente- 
septième olympiade. Quelques-uns 
lui donnent Hésiode pour père, etse- 
lon Dodwell, sa naissance ne pré- 
céda que de douze ans la mort d’Ho- 
mère. [1 porta d’abord le nom de 
Tisias ; mais ayant ajouté aux deux 


mouvements des chœurs dansles dan- 


ses religieuses , un temps de station 
ou de repos, pendant lequel était 


chantée l’épode , il en reçut le nom. 


de Stésichore, qui indique cette 
station. Il est mis par Plutarque au 
nombre des poètes musiciens. Il était 
contemporain de Phalaris , et dé- 
tourna les habitants d’Himere de se 
soumettre à l’autoritéde cc tyrand’A- 
grigente, commeils y étaientdisposés, 
en leur racontant la fable si connue du 
cheval et du cerf. Il encourut par là 
la disgrace de ce prince : mais dans 
la suite ils se réconcilierent. Parmi 
les lettres attribuées à Phalaris, ilen 
est plusieurs qui sont adressées à Sté- 
sichore : toutes parlent de ce poète 
avec la plus hauteestime; et quoique 
ces lettres soient supposées , comme 
elles sontl’ouvraged’unauteurancien, 
leur témoignage doit être d’un certain 
poids. Stésichore mourut dans une 
extrême vieillesse , et Lucien le cite 
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parmi les exemples de longévité qu’il 
a recueillis dans un traité sur ce su- 
jet. Ses concitoyens lui avaient érigé 
une statue qui le représentait sous les 
traits d’un vieillard courbé par l’âge, 
et tenant un livre. Cicéron nous ap- 
prend que sa perfection en fit un ob- 
jet de la rapacité de Verrès. Après 
sa mort, on lui éleva un tombeau, 
dont toutes les parties étaient au 
nombre de huit, colonnes, degrés , 
angles , etc. Platon raconte que Sté- 
sichore perdit la vue, pour avoir 
médit d'Hélène dans un de ses poë- 
mes ; mais qu'instruit par les muses, 
il rétracta ce qu'il avait dit, dans 
une autre de ses compositions , et 
qu’il fut guéri. I] avait écrit un très- 
grand nombre de poésies en dialecte 
dorique; suivant Suidas, ils rem- 
plissaient vingt-six livres. C’étaient 
des hymnes, des poèmes épiques, 
etc. On en cite un sur la Auine de 
Troie , qu’Alexandre plaçait parmi 
les livres dignes d’être lus par les 
rois. Un autre retraçait la funeste 
aventure de la jeune Calycé, qui, brü- 
lant pour Évathlus, vit sa passion 
dédaignée , et se précipita du rocher 
de Leucade dans la mer. Tous les 
anciens ont parlé du talent de Stési- 
chore avec les plus grands éloges. 
Denys d'Halicarnasse dit qu'il égale 
Pindare et Simonide dans les qualités 
par lesquelles ces deux poètes excel- 
lent , et qu’il en possède au plus haut 
dégré d’autres qui leur manquent ; 
c’est-à-direla majesté des sujets, dans 
lesquels il a fidèlement conservé les 
mœurs et la dignité des personnages. 
« Les sujets qu’il a choisis, dit Quin- 
» tilien , prouvent la force de son gé- 
» nie: il a chanté les guerres les plus 
» célèbres des chefs les plusillustres, 
» et a soutenu de sa lyre toute la 
» grandeur de la poésie épique. S'il 
» eût su se modérer, 1l aurait pres- 
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» queégalé Homère; mais on peut lui 
» reprocher d’avoir une trop grande 
» abondance, et de ne savoir point 
» s’arrêter. » Nous devons regretter 
vivement des poésies qui avaient 0b- 
tenu de tels suffrages. Le temps les a 
presque entièrement dévorées. 1] de 
nous en reste qu’un petit nombre ne 
fragments qui ont été recueillis par 
J. À. Suchfort, et publiés à Gôtun- 


‘pue, en 1771, in-40. — Ün autre 
8 771, In-4 


poète du même nom vivait également 
à Himère , dans le septième siècle 
avant J.-C. S1—D. 
STETTEN ( Pauz DE } l'aîné, 
historien, président du conseil su- 
prême des églises d’Augsbourg, na- 
quit dans cette ville le 8 novembre 
1705. Il étudia à Altdorf ei s’occupa 
de bonne heure à réunir des mat£- 
riaux pour l’histoire de sa ville na- 
tale, où il a déployé une grande éru- 
dition. Cet ouvrage parut sous le ti- 
tre de: Histoire de la ville libre et 
impériale d’Augsbourg ; tom. 1, 
Francfort 1743 ; tom. 11, 1798, in- 
4°, Stetten se distingua dans sa lon- 
gue carrière par son habileté et ses 
vertus dans l’exercice de différentes 
fonctions administratives , et 1l em- 
ploya tous les moments qu’elles lui 
laissèrent à des recherches sur cette 
petite république, dont l’histoire po- 
litique occupe une assez grande place 
dans celle de l'Allemagne. Cet his- 
torien estimable mourut le ro février 
1786. M j. 
STETTEN ( Pauz DE), frère du 
précédent, naquit à Augsbourg en 
1731, et mourut dans la même 
ville, en 1808. Ses connaissances 
dans l’histoire de sa patrie lui valu- 
rent une grande considération parmi 
ses concitoyens et lui firent une ré- 
putation très-étendue. La cour impé- 
riale de Vienne lui conféra le titre de 
conseiller ;etlorsque la ville d’Augs- 
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bourg fut réunie au royaume de 
Bavière, en 1806, le nouveau roi le 
nomma conseiller privé. Parmi ses 
Ouvrages on remarque : Ï. Lettres 
d'une femme du quatorzième siècle, 
d’après d'anciens documents , Augs- 
bourg , 1777, in-80,, seconde édition, 
avecdes gravures, 1783, in-1 2. Ces 
lettres , de son invention , présentent 
une peinture fidèle des mœurs de ce 


temps ; elles eurent un grand SUCCÈS, : 


et out été traduites en français, 
Amsterdam (Paris), 1788, in-1 2, fig. 
IT. Biographies utiles à l’encoura- 
gement et à la conservation des 
vertus civiques, 2 tomes, Augs- 
bourg , 1978-82 , in-80. III. Æis- 
toire des arts et des métiers dans 
la ville d’Augsbourg, 2 vol. in-8o, ; 
Augsbourg, 1779-88. Ce livre est un 
des plus utiles et des plus estimables 
qui soient sortis de la plume de 
Sietten , et il présente des faits et des 
recherches très-curieuses. IV. Des- 
cription de la ville d’'Augsbourg , 
accompagnée d’unplan, Augsbourg, 
1708, in 80, —D |}. 
STEUCO (Aveusrn), théolo- 
logien, qui est aussi nommé Eugubi- 
nus, du nom de Gubbio (Eugubium), 
dans l’Ombrie , où il naquit en 1406, 
s’appela d’abord Gui, et prit le nom 
d’Augustin lorsqu'il entra dans la 
congrégation des chanoines réguliers 
de Saint-Sauveur, en 1513. Son 
ancien biographe Morando, et Ni- 
ceron, qui l’a copié, ont débité que 
ce religieux était né si pauvre, si 
difforme , qu’il ne pouvait pas tra- 
verser les rues sans être exposé aux 
railleries etsouvent même aux coups 
de pierre et de poing de ses jeunes 
camarades. Tiraboschi , qui s’est 
donné la peine de démentir ces ré- 
cts, a prouvé au contraire que Steuco 
appartenait à une famille aisée ; et 
que d’après les portraits que l’on 
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montre encore à Gubbio , il ne devait 
être ni Jaid ni bossu. En 1925, il fut 
envoyé à Venise , et il habita le mo- 
nastère de Saint-Antoine de Castello, 
auquel le cardinal Dominique Gri- 
mani venait de léguer sa nombreuse 
bibliothèque. Steuco , chargé de Ja 
conservation de ce richedépôt, l’ex- 
ploita en homme laborieux et éclairé Fa 
il s’enfonça tellement dans l'étude, 
qu'il refusa plusieurs fois les dignités 
de l’ordre pour ne pas se séparer de 
sa bibliothèque. Enfin, vers 1530, il 
accepta la charge de prieur d’abord 
à Reggio de Modène , puis à Gubbio, 
dans le même couvent de Saint-Se- 
cond , qui avait été témoin de ses 
premiérs pas dans la vie monastique. 
Mais son mérite n’était point fait 
Pour rester enfermé dans un cloitre. 
En 1538, Paul IIf l’éleva au siége de 
Kisamo en Candie , et le destina pour 
successeur d’Aléandre (7. cenom, I, 
475) dans la place aussi importante 
qu'honorable de préfet de la biblio- 
thèque vaticane, Retombé dans la mé- 
me position où 1! s’étaittrouvé à Ve- 
nise, Steuco reprit ses anciennes ha- 
bitudes, et poussa son amour pour 
l'étude plus loin qu’il ne l’avait fait 
jusqu'alors. Sa santé ne put tenir à 
de pareils travaux, et il fut obligé 
de les interrompre, pour aller res- 
pirer l’air de sa ville natale. Il fut 
remplacé par le cardinal Cervini 
(7. Marcez n1,tom. XX VI, 585 }, 
que l’on nomma définitivement bi- 
bliothécaire, après la mort de Steu- 
co, arrivée en 1549 , à Venise. 
Il s’y était rendu , de Bologne , 
où, par ordre de Paul III, il de- 
vait assister au concile de Trente, 
qui, en 1547, avait ététransféré dans 
cette dernière ville. Steuco était un 
des hommes les plus savants de son 
temps. À une profonde connaissance 
des langues anciennes et orientales, 
# 
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il réunissait celle de l’histoire sacrée 
et profane. Il avait entrepris un ou- 
 vrage très-étendu sur la Bible, pour 
prouver que l’Église avait eu raison 
de préférer la Vulgate à la version 
grecque des Septante. Par des rap- 
prochements bien entendus entre les 
deux traductions et le texte, 1l relève 
avec beaucoup desagacitéles erreurs 
des anciens interprètes, trop peu fa- 
 miliarisés avec la langue hébraïque. 
Ses recherches ne vont pas au - delà 
du bentateuque >et ceux qui s’occu- 
-pent de cette étude doivent regretter 
que la mort l’ait empêché de les con- 
ünuer. Ce travail lui suggéra le plan 
de sa Cosmopæia, qui est une espèce 
de commentairesur la création, d’a- 
près la Genèse. IL en rapporte le sens 
hittéral et historique, et enrichit 
cette explication de plusieurs passa- 
ges tirés des auteurs ecclésiastiques 
et profanes, auxquels il mêle ses 
propres réflexions. Mais & x plus 
grand ouvrage est celui où n se pro- 
pose de montrer que les philosophes 
païens ont reconnu de tout temps un 
être suprême , et que beaucoup d’en- 
tre eux ont eu une idée confuse de la 
création , de l’immortalité de l’ame, 
des peines, des récompenses éter- 
nelles, même des démons, des anges 
et de la Trinité. Il faut avouer que 
cet auteur, entraîné par son idée do- 
minante , prête souvent aux anciens 
philosophes des opinions et des maxi- 
mes auxquelles ils n’ont jamais pen- 
sé ; et quoique Scaliger assure que 
. ce livre avait suffi à son père pour 
_ opérer la conversion d’un athée , 1l 
n’est pas moins vrai, comme Vossius 
Va observé ( Epist. zxxvi1), quela 
lecture pourrait en être encore plus 
nuisible qu’utile à la religion, à cause 
de la fausseté ou de l’imexactitude 
. des faits qu'il contient, et qui ser- 
vent de base aux raisonnements de 
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l’auteur. Ses ouvrages sont : . Re- 
cognitio veteris Testament: ad he- 
braicam veritatem, collata editione 
LXX interpretum, Venise, Alde, 
1529, et Lyon, 1531, in-4°. Voy. 
R. Simon, ist. critique du vieux 
Testament, Liv. ur, chap. 12. IT. 
Pro religione christiand adversüs 
Lutheranos, libri ux, Bologne, 1530, 
in-40., inséré par Roccaberti dans 
le 4e. vol. de sa Bibliotheca maxi- 
ma pontificia. VI. In psalmos x7 111 
et cxxxvur interpretatio, Lyon, 
1535, in-4°. Cet écrit donna lieu à 
une polémique entre Steuco et Eras- 
me, dont les pièces se trouvent à la 
fin du volume. IV. Cosmopæia, vel 
de mundano opificio , expositio 
trium capitum Geneseos, Lyon, 
1535, in-fol., et Paris, 1535, in- 
80., avec un supplémentintitulé : De 
rebus incorporeis et invisibilibus. 
V. De perenni philosophià, libré 
X, Lyon, 1540,im-fol., et Bâle, 
1542,in-4°, VI. De nomine Eugu- 
bii , urbis suæ , Bâle, 1542, im-4°. 
(1). VII. Contrà Laurentium Val- 
lam , de falsa donatione Constan- 
tint, libri duo.—De restituendä na- 
vigatione Tiberis, et de aqud vir- 
gine in urbem revocandä , Lyon , 
1547, in - 40. VIIT. Enarrationes 
in Psalmos quadraginta priores , 
etc., ibidem , 1548, m-fol. IX. De 
mundi exitio; à la suite de l’ouvrage 
de Jérôme Maggi , mtitulé : De mun- 
di exustione, et die judicü, Bâle, 
1562, in-fol. X. {In librum Job enar- 
rationes.— An V'ulgata editiosit D. 
Hieronymi? Venise, 1567, in-4°. 
Les œuvres de Steuco ontété recueil- 
lies en 3 vol. in-fol. Paris, 1577, et 
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(1) L'auteur soutient qu’au lieu d'Eugubium et 
d'Eugubinus , il faudrait dire Jguium, et Tguinus, 
et que les copistes ont transformé le premier de 
ces noms en Z'ignium dans César ; en Sisignium dans 
Cicéron; en Jcnium dans Ptolémée; en Jtor dans 
Strabon ; en Inginum dans Silius Kalious et Pline. 
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Venise, 1591 et 1601. Cette der- 
mière édition est la plus complète. 
Voy. sa Vie, par Morando, à la tête 
de ses ouvrages ; Niceron, t. xxxvr, 
pag. 325 ; et Tiraboschi, tom. vur, 
ire, part. À—G—s. 
STEVENS ( Grorcr - ALEx AN- 
DRE ), auteur et comédien, né à Lon- 
dres, était fils d’un artisan , et destiné 
lui-même à une profession mécani- 
que; mais ayant de l’aversion pour 


la vie sédentaire, il s’engagea dans 


une troupe de comédiens ambu- 
lants, et joua à Lincoln, à Dublin, 
et même à Londres, sur le théâtre 
de Covent-Garden, mais sans beau- 
coup de succès. 11 composait en mé- 
me temps des pièces pour un petit 
Spectacle; et 1l publia quelques ou- 
vrages , entre autres un roman inti- 
tulé : Histoire de Tom Fool ,2 vol., 
17060. Quelque temps après, il con- 
çut l’idée de lire publiquement des 
discours d’un genre bizarre, dont le 
sujet ordinaire était un buste ou por- 
trait qu’il avait sous les yeux. L’a- 
grément qu'il sut mettre à ces lectu- 
res leur donna de la vogue; et la 
fortune commença dès-lors à lui sou- 
rire. Il les répéta dans différentes 
villes de l’Angleterre; et il acquit, 
par ce moyen, des ressources suffi- 
santes pour passer le reste de sa vie 
dans l’aisance. Lorsque, par suite 
des excès auxquels il s’était livré 
dans sa jeunesse, ses facultés vinrent 
à décliner, il vendit la propriété du 
recueil de ses discours à Lee-Lewes, 
qui, quoique beaucoup meilleur co- 
médien que Stevens, ne put cepen- 
dant y donner le piquant et l’origina- 
litéquiles avaient popularisés. Le re- 
cuerlintitulé : Lectures upon heads, 
a été publié en un vol. in - 12. On a 
aussi de Stevens : la Religion, ou 
le Zibertin repentant , in-8°., 1 71; 
poème qu’il composa pendant une 
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maladie que lui avaient attirée ses 
débauches. Son repentir dura tout 
juste autant que sa maladie. IT. Les 
Beautés des Magasins (titre général 
de plusieurs ouvrages périodiques 
anglais, London magazine, Euro- 
pean magazine, etc.) ; Recueil com- 
mencé en 17061. III. Un volume de 
Chansons, imprimé à Oxford, in- 
80., 1772. On ÿ trouve beaucoup 
d'esprit, mais non moins de licen- 
ce. l’auteur les faisait valoir par la 
grâce avec laquelle il les chantait 
dans les sociétés. Il mourut pres- 
que imbécille, à Baldock , au comté 
de Heriford , en 1784. L. 

STEVIN (Simon), mathémati- 
cien , est, avec Guid’Ubalde , le pre- 
mier qui, depuis le renouvellement 
des sciences , ait fait faire des pro- 
grès à la mécanique. Né, vers le mi- 
lieu du seizième siècle , à Bruges, il 
s'établit en Hollande, obtint le titre 
de mathématicien du prince Maurice 
de Nassau , et fut créé ingénieur des 
digues. C’est là tout ce qn’on sait de 
la vie de Stevin , et l’on ignore l’épo- 
que de sa mort. Weidler ( ist. 
astronom., 41o),et Montucla ( Hist. 
des mathémat., 11, 179), S’accor- 
dent à dire qu'il mourut à Leyde, 
en 1633 ; maisil est évident qu’il ont 
confondu Stevin avec son traducteur 
français AÏb. Girard , lequel mourut 
cette année, et non pas en 1634, 
comme on l’a dit par erreur à son 
article, d’après Montucla ( Foy. 
Girarp, XVII, 445 ). Stevin enri- 
chit la statique et l’hydrostatique 
d’un grand nombre de vérités nou- 
velles. Le premier , il reconnut la 
vraie proportion de la puissance au 
poids dans le planincliné, et la dé- 
termina très-bien dans tous les cas 
différents, et quelle que soit la di- 
rection de la puissance. Il résolut une 
foule de questions de mécanique ; 
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traita d’une manière neuve la forti- 


fication par écluses et la navigation ; 
et laissa , sur les différentes parties 


qu’il avait cultivées, des ouvrages 


| quin’ont pas peu contribué aux pro- 


grès de la science. On lui doit l’in- 


| vention d’un chariot à voiles, célé- 


bré par Grotius dans une pièce de 
vers ( Grotii poemat., 224, édition 


de 1615), et qui, dit-on, dans les 
plaines de la Hollande, allait plus 
vite que la voiture la mieux atte- 
lée. On a de Stevin : !. La pra- 
tique  d’arithmetique , Anvers , 
1585, in-80. Il. Problematum 
geometricorum librt F, ibid. , 


1585, in-40. LIL. Principes de sta- 


tique et d’kydro-statique (en hol- 
landais ), Leyde, 1586 ,in-4°. Il a 
fait précéder cet ouvrage d'un Dis- 
cours dans lequel 1l cherche à relever 
l'excellence et la dignité de la langue 


hollandaise , dont 1l prétend que tou- 


tes les autres ne sont que des dérivés. 
IV. Système nouveau de fortifica- 
tion (en hoilandais ), 1bid., 1586, 


* in-40. V. Libri tres de motu cæl, 


ibid., 1589, in-80. VI. Traité de 


navigation (en hollandais), ibid. , 


1599, in-4°. , traduit en latin par 


le célèbre Grotius, sous ce titre : 
Limen heureticon seu portuum in- 
vestigandorum ratio , Leyde, 1624, 
in-4°,Les Ouvrages de Stevin furent 
recueillis et publiés à Leyde,en 1605, 


2 vol. in-fol. Willeb. Snellius en 


traduisit la plus grande partie en la- 


un, sous ce titre : ypomnemata, 


id est de cosmographid, de praxi 
geometricd , de statict, de opücd, 
etc., ibid. , in-fol.; mais il ne put 
compléter son travail. Les OEuvres 


_ de-Stevin ont ététraduites en français 


par Alb. Girard , Leyde, Elzevier , 
1634,in-fol., divisées en six parties : 
la première contient le Traité d’a- 


* rithmétique ; les six livres d’algèbre 
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de Diophante d'Alexandrie, traduits 
du grec (les quatrepremiers, par Ste- 
vin, et les deux autres par Girard ); 
la pratique de l’arithmétique, et en- 
fin l’explication du dixième livre 
d’Euclide ; la seconde , la cosmo- 
graphie , c’est-à-dire la doctrine des 
triangles , la géographie et l’astro- 
nomie ; la troisième , la pratique de 
la géométrie; la quatrième , l’art 
ponderaire ou la statique ; Îa Cin- 
quième, l’optique ; et enfin la der- 
nière , la castramétation, la fortxfi- 
cation par écluses, et le nouveau 
système de fortification. Le Portrait 
de Stevin est un de ceux qui déco- 
rent la bibliothèque de la ville de 
Leyde. La Correspondance mathe- 
matique , publiées à Bruxelles, par 
MM. Garner et Quetelet, contient 
des réclamations en faveur de Ste- 
vin, pour avoir découvert la pesan- 
teur de l'air. Voy. la Revue d’août, 
1825, p. 482. W—s. 

STEWART-DENHAM (Sir J'ac- 
QUES }, écrivain politique , né à 
Edinbourg , le 10 octobre 1713, 


était fils d’un baronnet, procureur- 


général d'Écosse, et avait pour aïeul 
maternel le chevalier Hugh Dal- 
rymple, président du collége de jus- 
tice du même royaume. Élevé à 
l’université d'Edinbourg, il s’attacha 
plus particulièrement à l’étudedes lois 
et de l’histoire de Rome, et montra 
aussi une grande prédilection pour 
les lois municipales de l'Écosse. Il 
venait à peine d’être reçu avocat , 
qu'il se rendit en Hollande, et de là 
en Allemagne. Il visita ensuite la 
France, l'Espagne, l’ftalie ; et après 
une absence de cinq ans , 1l revint à 
Édinbourg , et épousa, en 1742, la 
fille aînée du comte de Wemys. Ro- 
bert Dundas , lord Arniston , ayant 
commis une injustice à son égard , 
il l’attaqua devant les tribunaux ; et 
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déploya, dans le cours de ce débat, 
un ‘talent assez remarquable. Il se 
retira ensuite dans ses terres. Les 
hommes les plus instruits et les plus 
distingués de l'Écosse s’empres- 
saient de le visiter, etil les charmait 
par Sa Conversation à-la-fois spiri- 
tuelle et savante. Plusieurs de ses 
hôtes et de ses amis étaient des par- 
tisans très-prononcés du prétendant : 
et Stewart ne tarda pas à parta- 
ger leurs opinions. Comme il pas- 
sait pour le jacobite le plus habile, 
ce fut lui que l’on chargea de rédiger 
le manifeste du prince Édouard , t 
d'assister ce prince de ses conseils. 


. La part qu’il avait prise aux affaires 
P 


de 1745 , le fit exclure nominative- 
ment du bill d’amnistie; mais ül 
n'avait pas attendu que ce bill fût 
rendu pour sortir d’Aneleterre et se 
réfugier en France. Ce fut à Angou- 
lême qu’il résida le plus long - temps 
et qu'il s’appliqua à l’étude des finan- 
ces. Les faits nombreux qu’il avait 
recueillis sur cette matière lui four- 
mirent les chapitres les plus curieux 
de ses Principes d'économie politi- 
que. En 17957, il publia, à Franc- 
nr sur le Mem, son Æpologie du 
sentiment de sir Isaac Newton sur 
l'ancienne chronologie des Grecs, 
“<ontenant des réponses à toutes les 
"objections qui y ont été faites jus- 
ir à présent. À la paix de 1763, 
l’auteur obtint la permission de se 
rendre à Londres incognito ; mais 
‘ce ne fut qu'en 1767, qu'il fut com- 
plètement rétabli dans ses droits de 
citoyen. Il se retira dans sa terre et 
s’occupa d'améliorations utiles pour 
Îes grands chemins , les ponts , l’a- 
griculture et les manufactures. I] 
publia, vers cette époque, le projet 
d’un acte du parlement pour régler 
l’application k statut sur le travail 
des paysans , et sur les routes pu- 
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bliques. La plus grande partie de ses 
idées ont été adoptées depuis pour 
les différents comtés de l’Ecosse. En 
1771, la compagnie des Indes Orien- 
tales accepta l’offre généreuse qu'il 
lui fit de ses services gratuits pour 
examiner les meilleures méthodes de 
fabriquer la monnaie dans ses éta- 
blissements ; et l’année suivante Sr 
publia ses Principes de la moné- 
tation, appliqués à l’état présent 
du monnayage du Bengale. On 
trouve dans une lettre adressée par 
Jui à lord Buchan, son neveu, un plan 
pour établir l’uniformité générale des 
poids et mesures, qu’il comptait sou- 
mettre au parlement, avant la paix 
de 1763. Après lavoir ‘conçu à 
Tubmgue, il le perfectionna et l’é- 
tendit, en 1778, à Coltness, lieu de 
sa résidence en Écosse. Ce plan a été 
imprimé à Londres , en 1790. Dans 
l'été de 1779, Stewart fit des recher- 
ches minutieuses sur l’état des distil- 
leries et des brasseries , et sur leurs 
revenus , à l’occasion des plaintes qui 
s’étaient élevées contre un acte du 
parlement qui augmentait la taxe 
sur la distillation des esprits, et 
la portait, en Écosse, à un taux 
aussi élevé que celui de Angleterre. 
Il publia la même année, sous le voi- 
le de l’anonyme, dans l’Edinburgh 
Evening courant , le résultat de ses 
travaux à ce sujet , et l’envoya à un 
de ses amis, membre du parlement, 
avec les matériaux qui avaient servi 
à composer son ouvrage. Cette pu- 
blication produisit l'effet qu’il en at- 
tendait , et empêcha les comtés d’É- 
cosse de prendre aucune résolution im- 
prudente sur un sujet d’une si grande 
importance. Au commencement d’oc- 
iobre 1780 , sir James Stewart fut 
attaqué d’une inflammation à laquelle 
ilsuccomba le 19 novembre suivant. 
Onv’est pas d'accord sur le mérite de 
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ses Recherches sur les principes d’e- 
conomie politique, publiées en 1565, 
2 vol. in-40., réimprimées en 1505, 
avec d’autres ouvrages du même, en 
6 vol. in-8°. Adam Smith , son ri- 
val, prétendait entendre mieux le 
système de Stewart, lorsque celui- 
ci le développait, qu’en le lisant dans 
son ouvrage. Lord Buchan à inséré 
une Notice sur Stewart, son oncle, 
dans les Memoires de la societé des 

antiquaires d'Ecosse.  D—z—<. 
STEWART (Marrmieu), ma- 
thématicien anglais, naquit, en 1717, 
à Rothsay, dans l’ile de Bute ( côte 
d'Écosse), paroisse dont son père, 
Dugald Stewart, était ministre. Des- 
tiné lui-même à la carrière ecclésias- 
tique , il passa de lPuniversité de Glas- 
gow à celle d’Édinbourg. Ses heureu- 
ses dispositions et application qu’il 
apportait à l’étude des mathémati- 
ques , lui concilièrent la bienveillance 
du docteur Hutcheson, et surtout du 
docteur Simson, dont les leçons con- 
tribuèrent puissamment à ses progrès. 
Ce savant ne lui fut pas moins utile, 
en le recommandant au célebre Mac- 
laurin , qui enseignait alors avec tant 
de succès la géométrie et la philoso- 
phie de Newton, et sous lequel le 
jeune Stewart fit les progrès qu'on 
devait attendre de la capacité d’un 
ER élève, dirigé par un aussi ha- 
ile maître ; mais l’analyse moderne 
ne put lui faire perdre le goût que son 
premier professeur lui avait donné 
pour la géométrie des anciens. En 
s’occupant avec ardeur des Porismes 
d’Euclide , il développa ces curieuses 
et importantes propositions , qui fu- 
rent publiées , en 1746, sous le titre 
de T'héorèmes généraux , et qui, 
bien qu’elles ne fussent pas accompa- 
gnées de leurs démonsirations, pla- 
cerent aussitôt parmi les géomètres 
du premier rang celui qui les avait 
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trouvées. Aussi, lorsque la mort de 
Maclaurin eut rendu vacante la chaï- 
re de mathématiques d’Édinbourg, 
l’auteur des T'héorèmes fut appelé 
à la remplir ( sept. 1747 ). Il était 
alors dans les ordres, et avait été 
nommé ministre de Roseneath. Ses 
nouveaux devoirs comme profes- 
seur donnèrent une direction un peu 
différente à ses études mathémati- 
ques, et le conduisirent à chercher 
des méthodes plus simples et plus 
élégantes pour expliquer les propo- 
sitions difhciles qui jusqu'alors n’é- 
taientaccessibles qu'aux hommes pro- 
fondément versés dans l’analyse mo- 


derne. il desirait ardemment de pou- 


voir appliquer la géométrie aux 
problèmes qu’on avait désespéré de 
résoudre autrement que par le calcul 
algébrique. Sa solution du problème 
de Keppler fut le premier exemple 
de ce genre qu’il donna au monde sa- 
vant. Différente de tous les essais 
précédents , elle était à-Ja-fois directe 
dans ses moyens et simple dans ses 
principes. Elle parut dans le second 
volume des Essais de la societé phi- 
losophique d’Edinbourg (1756). 
On trouve dans le premier volume du 
même recueil, quelques autres pro- 
positions de Stewart, qui sont l’ex- 
tension d’un théorème curieux, insé- 
ré dans le quatrième livre de Pappus. 
Poursuivant le projet d'introduire 
dans les parties transcendantes des 
mathématiques mixtes la forme ri- 
goureuse et simple de l’ancienne dé- 
monstration, il composa ses Traités 
physiques et mathématiques ; qui 
furent publiés en 1761. Dans le pre- 
mier, Stewart expose la doctrine des 
forces centripètes, dans une série de 
propositions démontrées (si l’on ad- 
met la quadraturedes courbes ), avec 
la plus grande rigueur , et n’exigeant 
de connaissance préalable des ma- 
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thématiques que celle des éléments 
de la géométrie plane et des sections 
coniques. L'ordre parfait qui règne 
dans ces propositions , joint à la 
clarté, à la simplicité des démons- 
trations , faisait de cet écrit le meil- 
leur traité élémentaire d’astrono- 
mie physique que l’on eût jusqu’a- 
lors. L’auteur s’était proposé, dans 
les trois traités suivants, de déter- 
miner, par la même méthode, l’ef- 
fet des forces qui peuvent troubler 
les mouvements d’une planète secon- 
daire, et d’en déduire, non - seule- 
ment la théorie de la lune, mais la 
détermination de la distance du so- 
leil à la terre. On sait que le premier 
de ces objets, si connu sous le nom 
de problème des trois corps ( f’orez 
ALEMBERT, Î, 484), est le plus dif- 
ficile auquel les mathématiques aient 
été appliquées. On doit regretter que 
V’affaiblissement de la santé de Ste- 
wart ne lui ait pas permis de donner 
suite à ce travail. À l’égard de la dis- 
tance du soleil, le passage de Vénus, 
qui devait avoir lieu en 1761, avait 
appelé lattention des mathématiciens 
sur la solution de ce curieux proble- 
me; Mais quand on considérait de 


quelle nature délicate étaient les ob-' 


servations dont cette solution devait 
être déduite , et à combien d’acci- 
dents elles étaient exposées, il était 
naturel de faire quelque tentative 
pour constater les dimensions de no- 
ire système, par quelque méthode 
moins précaire. Tel était le dessein 
du docteur Stewart; et les recher- 
ches auxquelles 1l s’était livré sur les 
irrégularités du mouvement de la lu- 
ne lui avaient suggéré un moyen de 
Paccomplir. Le passage de Vénus eut 
lieu. Les astronomes qui, des posi- 
uons les plus éloignées , avaient ob- 
servé, en 1701, ce curieux phéno- 
mène, étaient de retour ; et la com- 
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paraison de leurs observations n’avait 
pas produit un résultat tres-satisfai- 


- sant. Ce fut alors que Stewart résolut 


d'appliquer les principes qu’il avait 
déjà établis. En 1963, il publia son 
Essai sur la distance du soleil, où, 
d’après son calcul, la parallaxe du 
soleil ne serait que de 6” 9; et con- 
séquemment sa distance serait d’en- 
viron 20,875 demi-diamètres de la 
terre , ou de près de 1 19 millions de 
milles anglais(43 millions de lieues). 
Une détermination de la distance du 
soleil, qui excédait à ce point toutes 
les évaluations faites précédemment, 
fut accueillie avec surprise ; et le rai- 
sonnement sur lequel elle était fondée 
ne pouvait guère manquer de subir 
un examen sévère; mais parmi les as- 
tronomes mêmes , peu de personnes 
étaient en état de porter un jugement 
dans cette diflicile discussion. Aussi 
ne fut-ce que vingt-cinq ans après la 
publication du livre de Stewart, qu’on 
vit paraître un écrit mütulé : Quatre 
propositions , ayant pour but d’indi- 
quer quelques erreurs survenues dans 
ses recherches, etquil’avaientconduit 
à un résultat de beaucoup trop consi- 
dérable. Le desir de simplifier et de 
n’employer quela méthode géométri- 
quede raisonnement, l’avait réduit à 
la nécessité de rejeter des quantités as- 
sezimportantes pour avoir un grand 
effetsurle résultat définitif, C’est ainsi 
que s’était introduite une erreur qui, 
sans quelques compensations, aurait 
frappé dès le premier moment, en 
donnant la distance du soleil, près de 
trois fois aussi grande que celle qui a 
été mentionnée ci-dessus. L'auteur des 
Quatre propositions fut le premier 
qui remarqua la dangereuse nature 
de ces simplifications , et qui essaya 
d'évaluer l’erreur à laquelle elles 
avaient donné lieu. Il signalait ce qui 
avait produit la compensation déjà 
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citée, c’est-à-dire, l'immense varia- 
tion de la distance du soleil, corres- 
pondant à une très - légère variation 
dans le mouvement de l’apogée de la 
lune. Cet opuscule, d’abord anony- 
me , qui décélait un mérite éminent , 
était dû à M. Dawson, chirurgien à 


+ Sudbury dans le comté d’York, L’es- 


sont aujourd’hui insoutenables : 


tmation de la distance du soleil fut 
aussi attaquée, en 1771, par un géo- 
mètre du premier ordre, Landen : 
mais avec moins d'égards et de poli- 
tesse (1). Stewart, en prenant pour 
base le rapport qui existe entre la for- 
ce perturbatrice du soleil et le mouve- 
ment des apsides de orbite lunaire, à 
du moins le mérite d’avoir essayé de 


résoudre, par la géométrie seule, un 


problème qui avait échappé aux ef- 
forts de quelques-uns des plus habi- 
les mathématiciens, aidés même de 
toutes les ressources du caleul inté- 
gral. La Distance du soleil fat le 
dernier ouvrage que le docteur Ste- 
wart publia. Il dédaigna de répondre 
aux objections dont cet écrit avait 
été l’objet : il connaissait trop le prix 
du repos. C’est maintenant au public, 
disait-1l, de décider si j’ai eu tort ou 
raison. Si mon calcul est juste, on 
ne pourra Île détruire ; s’il est faux 

pourquoi le défendrais-je? La publi- 
cation de cet ouvrage avait été pré- 


. «c<édée de peu de mois par celle d’un 
écrit intitulé : 


Propositiones more 
velerum demonstratæ. C’est une sé- 
rie de théorèmes géométriques , la 


plupart nouveaux, résolus d’abord 


par l’analyse, et ensuite démontrés 
synthétiquement par l’inversion de la 


a 
À) 


(x) Lalande observe avec raison que le deuxième 
passage de Vénus, en 1760, a fait reconnaître la 
véritable parallaxe du soleil ayec une telle préci- 
sion que Îles hypothèses de Stewart sur ce point 
« On n’a plus be- 
soin, dit-il, de recourir aux inductions tirées des 
phénomènes de l'attraction, qui ne sont pas assez 
rigoureusement calculés ni assez parfaitement ob- 
servés.» ( Bibliogr. astron. , p- 483.) 
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même analyse. Cette méthode jouait 
un rôle important dans les travaux 
des anciens géomètres: mais il en res- 
tait peu d’exemples dans leurs écrits; 
et ceux qu’on rencontre dans les Pro- 
Positiones geometricæ ,en deviennent 
plus précieux, L'usage constant que 
l’auteur avait fait de l'analyse géo- 
métrique l’avait mis en possession 
d’un grand nombre de propositions 
essentielles , qui n’entraient dans le 
plan d'aucun des ouvrages cités pré- 
cédemment. Il s’en trouve plusieurs 
dans les écrits du docteur Simson ; Où 
ils attesteront à jamais lamitié qui 
unissalt ces deux savants, ainsi que 
l'estime du professeur pour les ta- 
lenis de son élève. Le dépérissement 
de la santé de celui-ci l'obligea , en 
1772, de cesser les fonctions de pro- 
fesseur, Heureusement il trouva dans 
son fils toutes les qualités requises 
pour le remplacer dans sa chaire, 
où 1l lui fut adjoint en 1792. On sait 
quel éclat Dugald Stewart a donné 
depuis à ses lecons. Retiré à la cam- 
pagne, Matthieu Stewart continua 
des’occuper des ma thématiques com- 
me d’un simple amusement, jusqu’à 
sa mort, arrivée le23 janvier 1785. 
Ce géomètre lisait peu, écrivait ra- 
rement, et se reposait uniquement 
sur la sûreté et la tenacité de sa mé- 
moire, pour conserver les découver- 
tes qu’il avait faites, jusqu’au mo- 
ment où 1l les communiquaIt au pu- 
blic par la voie de impression, Son 
inaliérable attachement pour Sim- 
son, malgré la similitude des ob- 
jets de leurs occupations, prouve que 
l’envie ou la jalousie était loin de son 
caractère. Prévenu en faveur de la 
géométrie des anciens, sa modestie 
lui faisait attribuer à la méthode 
dont il se servait Les succès qu'il do 
vait à son propre génie. Playfair lui 
a consacré une Notice biographique 
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dans le premier volume des Transac- 
tions philosophiques du 
; 

STEYAERT (Marin), théolo- 
gien de Louvain et vicaire apostoli- 
que de Bois-le-Duc, né, le 16 avril 
1047 , à Somergchem dans le dio- 
cèse de Gand, fut un des sujets les 
plus distingués de l’université de Lou- 
vain. Après y avoir fait sa philoso- 
phie, il obtint à dix-huit ans le titre 
de Premier , qui conférait de grands 
avantages , et passa en théologie au 
grand collége. Il fut de bonne heure 
nommé professeur de philosophie , 
puis chanoine d’Y pres ,et pritle bon- 
net de docteur à Louvain, en 1675. 
Deux ans après, l’université le char- 
gea d'aller à Rome avec deux autres 
théologiens pour y déférer des pro- 
positions de morale relachée qui cir- 
culaient dans les Pays-Bas, et ce fut 
principalement par ses soins qu’In- 
nocent XI condampa soixante-cinq 
propositions par décret du 5 mars 
1679. On trouve dans le premier vo- 
lume des OEuvres du Steyaert plu- 
sieurs Opuscules relatifs àsa miss:on. 
Étant retourné à Ypres, le docteur 
y combattit les nouveautés en fait de 
doctrine. La ville tomba dans ce 
temps au pouvoir des Français , qui 
en restèrent les maitres jusqu’en 
1713. Steyaert ne se montra point 
favorable aux quatre articles du 
clergé de 1682, et ayant été appelé 
à concourir pour une chairede théo- 
logie à Douai, 1l aima mieux re- 
noncer au Concours que de souscrire 
les quatre artcles. Ce fut peut-Ctre 
la même raison qui l’engagea , en 
1687, à donner la démission de son 
canomitat, De retour à Louvain, il 
fut admis dans le conseil de l’univer- 
sité , et devint successivement prési- 
dent du collége de Baius , professeur 
de théologie, doyen de la faculté et 
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lecteur de l’université. L’archevèque 
de Cambrai le chargea d’informer 
sur la conduite et les écrits des Ora- 
toriens de Mons, que l’on soupçon- 
nait dejansénisme; l’avis de Steyaert 
à ce sujet lui suscita des contradic- 
tions, et donna lieu à quelques écrits 
d’Arnauld et de ses amis: En 1600, 
Steyaert et Harney, son collègue, 
déférèrent les opinions de Huygens et 
de quelques autres théologiens de 
Louvain; ce fut le commencement 
d’une longue controverse, dans la- 
quelle Steyaert montra autant de sa- 


voir que de zèle. En 16971, Innocent 


XII le nomma vicaire apostolique 
de Bois-le-Duc; et Steyaert assista 
en cette qualité à l’assembléedes évé- 
ques de la province de Malines, qui 
se tint en 1697. L'année précédente, 
il avait été élu doyen du chapitre de 
Saint-Pierre à Louvain. Il prit part 
à la controverse excitée par le livre 
du cardinal Sfondrate, dans lequel 
il trouvait plusieurs choses à repren- 
dre, et condamna la version fran- 
çaise du Nouveau Testament, dite 
de Mons. On le destinait à l’évêché 
de Ruremonde , lorsqu'il mourut le 
17 avril 1701, dans le grand collége 
de Louvain, dont il était président 
depuis douze ans. C’était un homme 


infatigable au travail ; outre le latin, 


le grec et l’hébreu, 1} avait appris 
les principales langues de l'Europe 
moderne, avait étudié l’histoire et 
s'était surtout rendu fort habile dans 
la connaissance de la théologie et de 
la tradition. Aussi joussait-l, dans 
les Pays-Bas, d’une grande réputa- 
tion de sagacité et d’orthodoxie. 
Foppens en trace un juste éloge dans 
sa Bibliothèque belgique , ainsi que 
dans son Histoire de l’évéche de Bois- 
Le-Duc. On trouve une notice très-in- 
iéressanie, sur le docteur Steyacrt, 
dans le Synopsis monumeniorum.….; 
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archiepiscopatüs Mechliniensis, par 
Van-de-Velde, Gand, 1822, 3 vol. 
in-0°.; l’auteur y fait connaître le 
titre et le sujet des écrits de Steyaert, 
parmi lesquels nous ne citerons que 
sa Theologia moralis emendata, 
Ypres, 1686, in-4°. et Theolo- 
giæ practicæ aphorismi. 11 a écrit 
un grand nombre de thèses, de dis- 
sertations, de lettres , de mémoires, 
de discours et d’opuscules. On les a 
réunis dans une édition donnée à Lou- 
vain, 1703, 6 vol. in-8°., et réim- 
primée dans la même ville en 1743; 
il faut y joindre les Fragmenta 
Steyaertiana publiés, en 1 734, par 
les soinsde P. L. Danes. Ÿ, la No- 
tice ci-dessus citée, dans le Synop- 
sis ,t. r,p. 853 et suiv. P—c—r. 

SITERNHIELM ( Grorce }, sa- 
vant Suédois, né en 1598 et mort 
en 1672, avait fait des voyages dans 
Ja plupart des pays de l’Europe. 
Etant à Londres , il assista aux con- 
férences savantes qui firent naître 
la société royale, et fut un des pre- 
micrs étrangers qu’on y associa. De 
retour dans sa patrie, il fut revêtu 
de plusieurs charges importantes, et 
les remplit avec autant de zèle que 


de désintéressement. La reine Chris- 


tine l’admettait souvent à sa cour et 
Jui donna plusieurs fois des preuves 
d’estimeet de confiance. Stiernhielm 
avait une instruction très-étendue. 
_ Iétait versédans les mathématiques, 
dans la physique, dans l’histoire, 
dans les langues, et il cultivait la 
poésie. Ses connaissances en physi- 
que, eten particulier les expériences 
qu’il fit avec le microscope, encore 
peu connu à cette époque dans le 
Nord, lui firentune réputation desor- 
_cler. Ses principaux ouvrages sont: I. 
Magog arameo-gothicus , sive ori- 
gines vocabulorum in linguis pæne 
_Oomnibus ex lingu& sueticä veteri ; 


ne à 
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il n’a paru que la première lettre, 
Upsal ,in-4°. IT. Lexicon vocabulo- 
rum antiquorum gothicor., dont il 
n'a paru également que la première 
litre, Stockholm, 1649 , in-4e. TI. 
ÆArchimedes reformatus , ibid. , 
1644, in-40., dedié à Christine, IV. 
Recueil de poésies suédoises , Up- 
sal, 1653 ,et Stockholm, 1668, in- 
4°, ; le morceau le plus considérable 
du recueil est inutulé //ercules ; 
c’est un poème héroïque et moral en 
vers hexamètres, d’après le méca- 
nisme de la poésie latine. V. Fest- 
gothæ leges , sive leges Vestrogo- 
thicæ ex codice membranaceo ve- 
teri, etc., Stockholm, 1663, VI. 
lphilas sie versio quatuor Evan- 
geliorum gothica, litteris  latinis 
quam gothicis antea ediderat Fr. 
Junius, cum versionibus parallelis 
Sueo-gothicé, islandicä , et vulga- 
td latin&, Stockholm, 1671, in- 
4°. (Voyez Urrmiras). VIT. Anti- 
cluverius , sive de originibus sueo- 
gothicis, 1bid., 1686, in-8o. Il 
y à un Éloge historique de Stiern- 
hielm , en Suédois , par Gasnerus ; 
Stockholm, 1776. C— au. 
STIERNHOËK (Jran), conseil- 
ler de cour du roi de Suède, naquit, 
en 1596, dans la province de Dalé- 
carlie, où son père était pasteur. Il 
séjourna pendant quatre ans dans 
l'étranger pour perfectionner ses étu- 
des, qu'il avait faites en Suède. En 
1024, il retourna dans ce pays, et 
après avoir professé le droit à Veste- 
ras et à Upsal, il devint professeur 
à Abo, et en même temps membre 
de la cour de jusiice de cette ville. 
En 1649, il obtint des lettres de no- 
blesse , et en même temps on lui con- 
fia plusieurs places importantes. IL 
mourut à Stockhoïm en 1675. Ilest 
principalement connu pe son traité 
De jure Sueonum et Gothorum ve- 


so 
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tusto, Stockholm , 1652, m-4°. Ses 
autres ouvrages sont indiqués en dé- 
tail dans la Biblioth. Sueo-Goth. de 
Stiernman , tom. 2, pag. 538. Il 
laissa un fils, qui se distingua égale- 
ment comme jurisconsulte, et qui 
rédigea plusieurs ouvrages restés ma- 
nuscrits. C— av. 
STIERNSKOLD ( Nirs Gôrans- 
son), général suédois, issu d’une fa- 
mille très - ancienne, était fils d’un 
gouverneur du château de Galmar, 
qui fut fait prisonnier et envoyé à Co- 
logne , par le roi Sigismond. Le jeu- 


ne Stiernskôld suivit, en 16or, le 


rot Charles, dont 11 était page, dans 
une expédition en Livonie; puis vou- 
lant connaitre ie service militaire à 
fond , il demanda au roi la permus- 
sion de servir à l'étranger, et s’en- 
gagea dans l’armée du prince Man- 
rice de Nassau, qui combattait pour 
Vimdépendance des Pays - Bas contre 
l’habile général Spimola. De là 1l se 
rendit en Hongrie, et fit, avec l’ar- 
imée impériale , des campagnes con- 
tre les Turcs. Revenu dans sa patrie, 
i} suivit de nouveau Icroï en Livonie, 
assista au siége de Riga (1605), et fu 

nommé capitainede cavalerie.Charles 
lui confia ensuite le commandement 
de la place de Pernau, puis celui de 
Dünamüunde. Nommé plus iard ma- 
réchal de camp, 1l fit la campagne 
de Russie, et fut grièvement blessé 
au siége d'Ivanogorod , puis rappelé 
en Suède, à cause des hostilités des 
Danois, qui s'étaient emparés du 
château de Calmar. Il fut chargé 


de la défense du château de Visby,. 


et justifia la confiance qu’on avait 
eue en son habileté en arrêtant les 
\ , . . VIEX 
progrès de l’ennemi. Il rendit les mé- 
mes services en défendant le fort Elfs- 
bore , et en protégeant la Dalécarlie. 
Ta paix ayant été conciueentre le Da- 
nemark et la Suede, ilobtintlegouver- 
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nement de plusieurs provinces , et fut 
envoyé en Hollande , pour y acheter 
une escadre et enrôler des matelots. 
A son retour, 1l cut le commande- 
ment de l’armée suédoise en Livonie, 
où 1l reprit les places de Dünamun- 
de et Pernau. Oblisé, en 1627, de 
faire les fonctions d’amiral et d’atta- 
quer, devant Dantzig , la flotte rus- 
se, fort supérieure en nombre, il 
Passaillit avec audace ; mais se 
voyant cerné, 1l ordonna de metire 
le feu aux poudres, et périt dans le 
même instant, frappé d’un boulet, 
Une grande persévérance et l’abné- 
gation de ses intérêts, dit le Plutar- 
que suédois, distinguèrent Stierns- 
kôid , comme général. À l’assaut de 
Witienstein , 1l fut le premier à esca- 
lader les murs. À la defense de Düna- 
münde, où la famine et les maladies 
épuisaient sa faible garnison , il sa- 
crifia son argenterie ; et les pleurs de 
sa femme et de son fils, qui avaient 
été faits prisonniers, et qui lui fu- 
rent renvoyés par le général enne- 
mi,ne purent le fléchir. II fit toute 
la campagne de Danemark avec des 
béquilles. Des voyages et des fati- 
gues continuelles re diminuèrent 
point son activité. On a la corres- 
poudancede ce général avec Gustave- 
Adolphe : elle est remarquable par le 
ton de franchise qui y règne et par 
l'estime que lui témoigne le roi. D-c. 

STIEVENARD ( Simon-Prerre ), 
chanoime de Cambrai, fut honoré des. 
bontés de Fénélon , qui l’envoya étu-. 
dier à Paris, et le rappela ensuite 
pour lui servir de secrétaire. L’abbé 
Stievenard était licencié en la faculté, 
de théologie de Paris, et fut nommé, 
en 1703, par Fénélon, à un cano- 
nicat de sa métropole. Mais il nes 
cessa point pour cela de se rendre 
utile au vertueux archevêque. Ge fut 
hui qui acheva l’impression de la se- 
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conde édition de l’Instruction pasto- 
rale en forme de dialogue, sur le 
système du jansénisme ; 1} publia cet 
ouvrage de Fénélon, en 1715, et y 
joignit une préface où l’on trouve 
une liste exacte de tous les écrits im- 
primés de l’archevêque sur la con- 
troverse du jansénisme. Son zèle 
pour la mémoire de son protecteur 
l’engagea , quelques années après, à 
réclamer contre une assertion du P. 
Billuart, dominicain, qui, dans son 
Thomisme triomphant, publié en 
1725 , ayait reproché à Fénélon de 
confondre le système des thomisies 
avec celui des jansénistes, et de les 
envelopper dans la même condam- 
nation. {i motivait cette accusation 
sur la première lettre de Fénélon à 
Quesnel , dont il avait cité inexacte- 
ment un passage. Stievenard tradui- 
sit le théologien comme calomniateur 
dans son Æpologie pour jeu M. de 
fénélon contre le Thomisme triom- 
Phant , 1926, in-40, Billuart ayoua 
que sa citation était inexacte ; mais 
il prétendit que, dans d’autres écrits, 
Fénélon avait mérité le même repro- 
che ; c’est ce qui engagea Stievenard 
à publier | la même année , 1726, 
deux nouvelles Æpologies aussi 1n- 
4°., en faveur du prélat. Plus tard 
il fit paraître un écrit latin mütalé: 
Concertationes Jansenianorum.…. , 
Cologne, 1730, in-80. Il y donnait 
une idée des disputes sur la grâce, 
et soutenait la doctrine de léquili- 
bre contre un livre imprimé récem- 
ment à Utrecht. M. LeGlay, dans ses 
Recherches sur l’église de Cambrai, 
1025, in-40., cite des fragments 
d’une Dissertation inédite de Stieve- 
nard sur la Chronologie des évêques 
de Cambrai , et il le croit auteur 
d’une autre Dissertation manuscrite 
sur le temps du pontificat de saint 
Géri. Le même écrivain à donné une 


STI 549 
courte Notice sur Suevenard, qui 
mourut le 19 août 1735. P-c-r. 

STIGAND, archevêque de Can- 
terbury , ayant déja passé d’un évé- 
ché moins élevé à celui de Winches- 
ter, trompa le roi Édouard , pour se 
faire donner le premier archevèché 
du royaume, du vivantmême de l’ar- 
chevêque Robert, et cela sans quitter 
l’évêché, et sans se démettre des ab- 
bayesqu’ilpossédait contreles canons. 
Il n’avait aucune instruction, mais il 
était adroit et habile dans les affaires 
temporelles. Regardant l’Église com- 
me une ferme destinée à satisfaire son 
ambition et son avarice, il n'avait 
pas honte de faire un trafic public 
des abbayes et des évêchés. Il tenait 
déjà le siége de Canterbury depuis 
dix-sept ans , sans avoir pu obtenir, 
malgré la richesse de ses offres , que 
la cour de Rome le revêtit du. pal- 
lium. Enfin, apprenant que l’anti-pa- 
pe Benoït avait usurpé le trône de 
saint Pierre, 1lse hâta de le recon- 
naître, quoique tous les évêques d’An- 
gleterre méprisassent cet usurpateur. 
Benoît, flaité par ceïte condescen- 
dance du premier prélat d’Angleter- 
re, lui envoya le pallium, en 1158. 
L’indigne prélat, ayant été interdit 
par le Saint-Siége, ne put sacrer S. 
Wulstan ,nommé à l'évêché de Wor- 
cestier, quoique cette église füt pla- 
cée sous la métropole de Canterbury. 
Cependant S. Wulstan promit obéis- 
sance à Süganc ; et Aldrède, arche- 
vêque d’York, qui avait fait le sacre, 
déclara que, par cette ordination, il 
n'avait point acquis de droit sur le 
nouvel évêque (1162). Guillaume-le- 
Conquérant s'étant emparé de l’An- 
gleterre, on assembla, par ses or- 
dres , à Winchester, un concile 
(1070), où Stigand fut déposé de 
son archeyèché, parce qu'avec ce 
siége, il avait gardé celui de Win-_ 
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chester ; parce qu’il avait usurpé l’é- 
glise de Canterbury, pendant que le 
titulaire vivait encore; enfin parce 
qu’il avait demandé et reçu le pal- 
lium de l’anti - pape Benoît, excom- 
munié par l’Église romaine, Stigand 
fut, outre cela, convaincu de parju- 
res et d’homicides. On déposa quel- 
ques-uns de ses suffragants , comme 
menant une vie scandaleuse, et igno- 
rant les devoirs épiscopaux ; entre 
autres, Angelmar , son propre frère; 
qui fut mis, par ordre du roi, en 
prison à Winchester, pour le reste 
de ses jours. Les annalistes anglais 
reprochent à Guillaume d’avoir, par 
une politique mondaine, privé des 
grandes dignités ecclésiastiques les 
Anglais qui lui étaient suspects , de 


les avoir conférées à des Normands, 


et d’avoir eu plutôt en vue, dans ces 
‘changements, l’affermissement de sa 
puissance que le bien de l’Église. Les 
auteurs normands prétendent au con- 
traire que ce prince ne fit déposer 
aucun prélat qui ne l’eût mérité. Ce 
qui est certain, c’est que Stigand ne 
fut regretté par aucun parti, Il eut 
pour successeur le célèbre Lanfranc. 
: G—Y. 

STIGLIANT( Tomas ), poète 
italien, naquit à Matera, dans le 
royaume de Naples, peu avant la 
moitié du seizième siècle. Fier de son 
propre mérite, il eut de vives con- 
testations avec Marini, qu’il tourna 
en ridicule dans ses ouvrages. Celui- 
ci à son tour ne le ménagea pas (1); 


(:) Stigliani avait dit, dans son poëme intitulé 
le Mondo nuovo : 


: In questo fiume e per lo mar vicmo 
Vive il Pesciuom , con sue mirabil membra, 
Detlo altramente il cavalier Marino : 
Verace bestia ,benche al vulgo uom sembre. 
Et Marini avoit répondu dans |’ Adonis: 
Da un re e tenebrosa buca, 
Nottola lemeraria , al giorno uscisti ? 


Tu dell invidia rea , figlio muligno, 
Di p'pistrel vuoi transformarti in cigno ? 
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et ces prenuères attaques furent lé 
signal d’une guerre poétique, non 
moins animée que celle qui venait 
de finir au sujet de la supério- 
rité du Tasse ou de l’Arioste. Sti- 
glani eut à lutter presque seul con- 
tre les nombreux admirateurs de 
son rival, qui les encourageait par 
sa voix et par son exemple. Cette 
dispute ne contribua pas peu à la 
corruption du goût en Italie. Dans 
la chaleur du combat, on recher- 
chait moins le beau que le saillant , 
et ce qui n’était que simple dut parat- 
ire fade. Stigliani rencontra , dans la 
personne de Davila ( Foy. ce nom, 
X , 6og)un ennemi bien plus dan- 
gereux que Marini; et pour quelques 
mots offensants qui lui étaient échap- 
pés en public, il en reçutun coup d’é- 
pée qui le laissa presque mort sur le 
terram, Dès qu’il fut guéri de sa bles- 


sure, 1l quitta le service du duc de 


Parme, où ce malheur lui étaitarrivé, 
pour aller vivre à Rome ; et c’est dans 
cette dernière ville qu’il composa la 
plupart de ses ouvrages. Le cardinal 
Scipion Borghese, J. Ant. Orsini, 
duc de Bracciano, et Pompée Co- 
lonna, prince de Gallicano, furent 
au nombre de ses protecteurs. Il 
mourut octogénaire dans la maison 
de ce dernier, qu’il chargea de la 
publication de ses travaux inédits. 
On a de lui : I. Rime. Venise, 1601, 
in-16; et 1605, in-12. L'édition de 
1005 fut supprimée la même année, 
par un décret de l’inquisition, à 
cause de quelques sonnets hibres de la 
4°, partie intitulée : Æmori giocosi. 
L'auteur les exclut de la rérmpres- 
sion de ses poésies, qui parurent sous 
le titre suivant : Canzoniero di Sti- 
gliani, dato in luce da Balducci. 
Rome, 1693, 1in-12. II. /7 Mondo 
nuovo. Plaisance, 1617, in-12; et 
Rome, 1623, in - 12. La première 
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édition ne contient que vingtchants ; 
celle de Rome en a trente - quatre. 
C’est le plus long poème italien sur 
la découverte du nouveau monde. Il 
est in ottava rima ; et si on avait la 
patience d’en achever la lecture , on 
y trouverait quelques beaux mor- 
ceaux et plusieurs vers heureux; mais 
le profit n’est pas proportionné au 
travail, ce qui fait que ce poème est 
presque oublié. IIT. Dell occhiale, 
opera difensiva, in riposta al cava- 
lier Marini. Venise, 1627, in 12. 
Dans une préface placée en tête du vo- 
lume , on dit que ce n’est que le qua- 
trième livre de l'apologie de Stigliani; 
mais comme on ne connaît point les 
trois précédents, et que d’ailleurs, ce- 
lui qu’on a publié contient toute la 
critique de l’Adonis , il est à présumer 
qu’on n’a parlédes autres que pour en 
imposeraux lecteurs. Getouvrage don- 
pa lieu à plusieurs pamphlets plus ou 
moins virulents, mais tous 1gnorés 
aujourd’hui (7. Arrosto , Il, 340). 
IV. Lettere. Rome, 1661 et 1664, 
in-12. C’est la même edition sous deux 
ütres différents. V. {rte del verso 
italiano , colle tavole delle rime di 
tutte le sorti, ibid., 1658 , in-8à ; 
et Bologne, 1693, in-12. L'éditeur 
de ce traité est le prince de Galli- 
cano , qui l’a augmenté de quelques 
notes. C’estun Dictionnaire desrimes, 
précédé d’un discours sur la poésie 
italienne : compilation bien médiocre 
qui n’est d'aucune utilité pour ceux 
qui s’exercent dans l’art des vers. On 
ne sait pas sur quel pied l’auteur vi- 
vait dans la maison de Gallicano ; 
mais il ne devait pas y occuper une 
place bien mnportante, puisque le 
prince, en parlant de Stiglian: dans 
l'introduction de son onvrage, s’est 
permis de dire qu'il vécut et mourut 
son attual servidore. Süglani pre- 
pait pourtant le titre de chevalier, 
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et l’on sait qu'il appartenant à l’or- 
dre de Malte; mais il paraît qu'il 
n'était qu’un chevalier servant. 
ÂA—G—<$. 
STILICON ( Frarivs STizIco 
ouSr11z1CH0), général sous Théodo- 
se, ministre, ou plutôt souverain de 
l'empire d’occident, sous le faible 
Honcrius, célèbre par ses exploits, 
son ambition et sa fin tragique, ti- 
rait son origine de la nation des 
Vandales. Son père avait commandé, 
sous Valens, les troupes auxiliaires 
de la Germanie. Claudien, dans un 
panégyrique dont la sincérité est au 
moins suspecte, puisque c’est celui 
d’un ministre, composé pendant la 
vie et la puissance de ce ministre 
même, nous a tracé de Stilicon le 
portrait le plus brillant. Il admire 
dans son héros un esprit plein d’ar- 
deur et d’élévation , la hardiesse à 
former de grands projets et la per- 
sévérance nécessaire pour les exécu- 
ter, le don de l’éloquence, enfin tous 
les avantages extérieurs. Quoi qu'il 
en soit de la vérité de ces louanges, 
Stilicon fit des progrès rapides dans 
la faveur de Théodose. Trèes-jenne 
encore, nous le voyons honoré d’un 
témoignage éclatant de l’estime de 
son maître. En 384, il fut député 
vers le roi de Perse Sapor IT, fils et 
successeur d'Artaxerce. Sa dextérité 
dans les négociations, et surtout la 
souplesse de son caractère lui assu- 
rèrent un plem succès. Les rois de 
Perse étaient passionnés pour la 
chasse. Stilicon s’efforca de se s'- 
gnaler dans cet exercice, et fit ad- 
mirer son adresse à rer de l’arc ct 
à lancer des javelots. Il n’en fallut 
pas davantage ; ses propositions fu- 
rent accuallies , et le diplomate ne 
réussit que grace à l’habileté du 
chasseur. Stülicon épousa Sérène , 
nièce de Théodose, et regardée com. 
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me la fille adoptive de ce prince, si 
l’on en juge par une flatterie du sé- 
nat, qui, faisant élever une statue à 
Sülicon, lui donna dans l’inscrip- 
tion le titre de gendre de l’empereur. 
I dut à cette alliance les charges de 
grand écuyer , de général de l’infan- 
terie et de la cavalerie, et de comte 
des domestiques. Le rang de sa fem- 
me ui procura des avantages plus 
importants encore, Elle le servait 
avec adresse dans les intrigues de 
Cour ; tandis qu'il était dans les 
Camps , elle éclairait les démarches 
de Rufin, et dissipait tous les nua- 
ges que l’envie cherchait à jeter sur 
la conduite de son mari. Ce fut à elle 
que Théodose , après la mortde Flac- 
cille, son épouse, confia l'éducation 
de son fils Honorius , alors âgé d’un 
an; et lorsqu’en 394, le monarque 
viaillissant, crut, après s’être asso- 
cié déjà le faible Arcadius, affer- 
mir SON pouvoir en proclamant dans 
Honorius un auguste de dix ans il 


mit le nouvel empereur sous la tutelle 


de Stilicon et de Sérène » avec des 
éxpressions qui attestaient son aveu- 
gle confiance dans la fidélité comme 
dans les talents de l’héureux vanda- 
le. Süilicon partit pour Rome , Char- 
gé d’annoncer au sénat la promotion 
de son pupille à Pempire. 1] parait 
qu’il eut en même temps commission 
de réprimer lidolâtrie qui avait 
commencé à relever la tête sous l’u- 
Surpateur Eugène; mais Stilicon ne 
semble pas avoir été animé d’une 
piété bien fervente pour la religion 
chrétienne. On peut même croire, en 
voyant avec quelle partialité les au- 
teurs paiens se sont déclarés pour 
lui, qu’il flotta toute sa vie entre les 
deux cultes, au point même de faire 
élever son fils Éucherias dans des 
sentiments favorables au paganis- 
Mc. Peut-être était-ce un trait de 
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politique ; peut-être, ayant formé 


dès long-temps le dessein d’usurper: 


la pourpre impériale, voulait-il semé 
nager des fauteurs parmi les païens 
en leur laissant entrevoir dans son 
fils un nouveau Julien, s’il montait 
un jour au trône des Césars. Néan- 
moins , pendant Ja vie de Théodose, 
Sulicon déploya un grand zèle con- 
tre l’idolâtrie, ou plutôt il fit de cette 
affectation de zèle un masque pour 
son avidité. Il enleva des lames 
d’or d’un grand poids dont les por- 
tes du temple de Jupiter Capitolin 
étaient enrichies; et, s’il faut en 
croire une tradition assez douteuse, . 
On trouva sous ces lames d’or l’ins- 
cription suivante : « On les garde 
» pour un misérable tyran. » Sérène 
ne se Montra pas moms zélée que son 
mari. Étant entrée dans le temple de 
Rhée, qu’on adorait sous le nom de 
mère des dieux, elle fit ôter à la sta- 
tue un riche collier qu’elle mit à son 
cou, et chasser ignominieusement 
du temple une ancienne vestale qui 
lui reprochait ce honteux larcin. 
Cependant Théodose penchait vers 
son déclin , et Sülicon voyait appro- 
cher le moment où l'empire du mon- 
de allait être partagé entre Rufin et 
lui. Rufin était le seul homme qui 
contrebalançât son crédit auprès de 
l’empereur. Outre cette rivalité de 
puissance qui devait naturellement 
les rendre ennemis , Stilicon avait 
encore un motif de haine person- 
nelle contre l’indigne préfet de Cons- 
tantmople. Promote, son ami , lui 
avait été enlevé par la trahison de 
Rufin ;‘ qui lavait fait massacrer 
dans une embuscade par un part de 
Bastarnes. Suülicon ne pouvant alors 
se venger sur le véritable auteur de 
ce meurtre, avait résolu du moins 
d’en punir les exécuteurs , et tenait 
un corps de Bastarnes enfermé dans 
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un défilé dont ils ne pouvaient s’é- 
chapper. Il allait les A passer au 
fil de l’épée, lorsqu'un ordre, dicté 
par Rufin à l’empereur, vint lui ar- 
racher sa vengeance , en permettant 
aux barbares de sortir des frontières 
de l'empire. La perte d’un ami et 
d’ une victoire était une double mjure 
qu’une ame comme celle de Stilicon 
ne pouvait pardonner. Ent 405, 
Théodose fui attaqué d’une maladie 
sans remède, et, sentant sa fin pro- 
chame, 1l recommanda ses deux fils 
à Stüilicon, ce qui fournit plus tard 
un prétexte à ce général, pour sou- 
tenir que Théodose avait également 


soumis les deux princes à sa rl 


lance, et qu’il avait le droit d’exer- 


cer même autorité dans les deux 


empires. Si l’on ajoute foi au récit 

de Claudien , Théodose avant sa 
_ mort avait arrêté le mariage d’Ho- 
norius avec Marie, fille de Sülicon 
et de Sérène. Au se plus, avec ses 
richesses et la faveur des soldats, 
des prétextes encore moins vraisem- 
blables auraient suffi à Suilicon pour 
troubler le repos du monde. Théo- 
dose étant mort à Milan , le premier 
soin du mimistre. fut de partager 
également les trésors de ce prince en- 
re ses deux fils. Il eut bientôt après 
à calmer une émeute prête à s’élever 
entre les soldais de Théodose et 
ceux qui avaient autrefois servi Eugè- 
ne ; et, pour rétablir la concorde, 1l 
se hâta de faire publier dans a 
l empire d'Occident, soumis à’ Ho- 
norlus, une ie promise par 
T blocs aux parüsans de l’usurpa- 
teur , mais qu’avalent retardée jus- 
qu’alors des intrigues de cour. Après 
avoir pris de sages mesures, pour 
que la tranquillité de Occident ne 
füt point troublée , Sulicon se pro- 
posa d’aller à Constantinople faire 


reconnaître son prétendu droit à 
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la tutelle d’Arcadius, et dépouiller 
Rufin de sa puissance. Mais afin de 
ne laisser derrière lui aucun sujet 
de crainte, il crut devoir s’assurer 
des barbares de la Germanie; et 
traversant la Rhétie, 1l _parcourut 
les bords du Rhin jusqu’à son em- 
bouchure, ayec une incroyable acti- 
vité. Les rois des Suèves et des Alle- 
mands lui demandèrent la paix, et 
lui donnèrent leurs enfants en otage. 
Les peuples Germains, depuis le 
Rhin : jusqu” à PElbe, vinrent traiter 

avec Jui ; il compléta les garnisons 
qui bordaient la frontière de la Gau- 
le, arrêta les pirateries des Saxons, 
força Marcomir et Sunnon, rois des 
Francs, à vemr se nnicliee aux 
conditions qu’il leur imposa; et sur 
quelques sujets de plainte qu'ils Jui 
donnèrent, emmena l’un prisonnier » 
et_fit périr l’autre, qui s'était sauvé 
dans son pays. Telle fut enfin la ier- 
reur de son nom, que les Pictes, qui 
désolaient la Grande-Bretagne, pri- 
rent l’épouvante, et, comme s il eût 
été sur le point sa passer la mer, 
coururent se réfugier dans leurs us 
rais. Rufin trembla , sur les marches 
du trône d'Orient, de tous ces suc- 
cès , bien plus menaçants pour lui que 
pour les Pictes : craignant de voir 
bientôt aux pories de Constantinople 
un rival aussi redoutable , 1l résolut 
de le retenir à tout prix en Occident. 
et ne trouva rien de plus sûr que d’in- 
troduire lui-même les barbares dans 
Vempire. Ayant dépèché secrètement 
vers Alaric, il obtint, à prix d’or, 
que le roi des Goths vint fondre sur 
la Grèce, et mettre par la dévastation 
d’une province , une barrière entre: 
deux ministres jaloux. Docile agent 
de Rufin, Alaric se précipiia d’abord 
sur Ja Mésie , la Thrace ei la Pan 
nonié , à la tête de ses troupes .. 
grosstes d’une foule d’Alams, de 


554 STI 


Huns et de Sarmates. Tout fut en 
proie aux plus affreux ravages, de- 
puis la mer Adriatique jusqu’au 
Bosphore. À cette nouvelle, Stilicon 
revint à Milan, et, marchant à la 
tête d’une nombreuse armée, com- 
posée des troupes de l'Occident et de 
celles d'Orient qui avaient servi 


sous les ordres de Théodose, il tra- 


versa la Dalmatie, et rencontra le roi 


des Goths, dans les plaines de Thes- 


sale. Il se disposait à l’attaquer, et 
l’armée romaine montrantuneardeur 
qui présageait la victoire, s’avançait 
en poussant de grands cris, lorsque 
des messagers accoururent, por- 
teurs d’un ordre d’Arcadius qui en- 
Joignait aux troupes d’Orient de se 
détacher du reste de l’armée, et de 
revenir sur le champ à Constantino- 
ple. Cet ordre était le crime de Rufin, 
( Voyez cenom, XXXIX , 281.) 
Les soldats imdignés refusèrent de 
s’y soumettre et offrirent à Stilicon 
de le suivre et d’attaquer l'ennemi ; 
mais le ministre d'Honorius, n’osant 
pas se déclarer ouvertement contre 
le collègue et le frère de son souve- 
rain, fit sonner la retraite , et reprit 
la route d'Italie, après avoir con- 
certé avec Gaïnas le complot dont 
Rufin fut la victime. Alarie, resté 
maître de la Grèce, entra dans 
Athènes, et ruina tout le Pélopon- 
nèse. La Grèce faisait parte de 
l'empire d'Orient ; mais Eutrope, 
qui avait remplacé Rufin, songeait 
moins à sauver les provinces dé 
l’empire qu’à se rendre maître de 


l’empereur. Stilicon se mit une se- 


conde fois en campagne contre les 
Goths ( an 306 ). Par des marches 
savantes , 1l les enferma dans les fo- 
rêts de l’Arcadie , et détournant le 
cours d’une rivière qui leur fournis- 
sait de l’eau, les tint assiégés sans 
espoir de ressource. Ils périssaient 
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de soif et de maladies, et allaient 
être forcés de se rendre sans com- 
bat; mais Stilicon, enivré par avan- 
ce d’un triomphe qu'il regardait 
comme infaillible, ne pensa plus 
qu'aux plaisirs, et se livra tout en- 
tier à une honteuse débauche avec 
une troupe de femmes et d’histrions 
dont il s’était fait accompagner. La 
discipline se relâcha dans son ar- 
mée, Ses soldats abandonnaient leur 
poste pour aller piller les campagnes 
voisines. Alaric profita de ce désordre 
pour s'échapper pendant la nuit, et 
se retira en Épire, où il continua ses 
ravages. La négligence de Stilicon le 
fit soupconner d’être d’intelligeuce 
avec le roi des Goths. Du moins ne 
se mit-l pas en peine dele poursuivre. 
Îl se rembarqua bientôt après, abar- 
donnant au pillage là malheureuse 
Grèce,non moins dévastéepar ses dé- 
fenseurs que par l’ennemi. Eutrope, 
qui, en succédant à Rufin dans son 
pouvoir , lui avait succédé aussi dans 
sa haine pour le ministre d'Occident, 
eut l’art de transformer en attentat 
contre les droits d’Arcadius , l’expé- 
dition de Stilicon dans le Péloponèse, 
et fit déclarer ce général, ennemi 
de l’empire. L'année suivante, il 
exCita Gildon, qui commandait 
les troupes en Afrique, à se révol- 
ter contre Honorius, ét à soumet- 
tre sa province à l’empire d'Orient. 
Sülicen sentit tonte l'importance d’u- 
ne guerre où les deux frères allaient 
combatire, et les deux empires se 
heurter l’un contre l’autre. N’osant 
prendre sur lui seul le fardeau d’une 
telle responsabilité, il engagea Hono- 
‘us à renouveler, en cette occasion, 
un usage depuis long-temps oublié, 
celui de n’entreprendre aucune guer- 
re sans un décret du sénat. Le décret 
fut rendu , et Gildon déclaré ennemi 
de l’état. Eutrope tenta en vain de 


STI 


faire périr Stilicon par le fer ou Je 
poison. Le ministre d’Honortmus, 
poursuivant ses desseins , équipa 
une flotte qu’il envoya en Afrique , 
sous la conduite de Mascezil, pro- 
pre frère de Gildon, et qui avait 
à venger sur le rebelle le massacre 
de ses deux fils. Mascezil remporta 
une victoire complète; mais la ré- 
compense qu’il obtint fut celle qu’un 
ministre ambitieux réserve presque 
toujours à ceux qui servent trop bien 
l’état. Stilicon lui prodigua d’abord 
les honneurs , les louanges et l’accueil 
le plus empressé; mais un jour qu’il 
le conduisait hors de Milan, à une 
de ses maisons de campagne, sous 
prétexte de lui donner une fête, com: 
me ils passaient ensemble sur un 
pont, les gardes de Sulicon, à un 
signal de leur maître, se saisirent de 
Mascezil, et le jetèrent dans le fleu- 
ve. Il fut englouti en un moment, 
tandis que Suhicon riait de ce spec- 
tacie, comme d’une piquante plai- 
santerie ; « Action atroce, dit Le- 
beau , qui seule méritait la fin tragi- 
que par laquelle fut terminée dans la 
suite la vie de ce politique barbare!» 
Cependant Alaric, ayant achevé le 
pillage de la Grèce, se jeta sur VI- 
talie, en 4or, pendant que leslésions 
romaines étaient occupées, en Rhé- 
tie, à repousser une irruption des 
Germains. Bientot la Vénétie et la 
Ligurie furent mises à feu et à sang. 
La cour d’Honorius, qui était à Mi- 
lan, effrayée de l’approche des Goths, 
se préparait à chercher un asile dans 
les Gaules. Sülicon rassura les es- 
prits , en protestant que ni sa femme, 
ni son fils, ni l’empereur même ne 
quitteraient l'Italie; et il promit de 
ramener au plutôt les légions qui 
combattaient en Rhétie. Tl passa, sur 
une barque, le lac de Come, et tra- 
versa , à cheval, au milieu de l’hi- 


STI 555 


ver, les Alpes couvertes de glace, ne 
prenant de repos que dans des ca- 
vernes ou dans les cabanes de quel- 
ques bergers. Sa présence en Rhétie 
effraya les barbares , qui traiterent 
avec lui. Rassemblant toutes les trou- 
pes, il ordonna au reste de l’armée 
de le suivre à grandes journées , et 
reprit lui-même le chemin de Milan, 
avec la cavalerie légère. Alaric avait 
déjà passé l’Adda , et s’était emparé 
du pont. Stilicon traversa le fleuve 
pendant la nuit, tantôt à la faveur 
d’un gué, tantôt à la nage; et ren- 
versant un détachement qu’Alaric 
lui avait opposé sur l’autre rive, 1l 
gagna Milan à toute bride. Le roi des 
Goths , averti de l’approche d’une 
armée formidable, députa vers Ho- 
norius, pour lui demander ou de le 
laisser s’établir paisiblement en Italie 
ou d'accepter sur-le-champ la batail- 
le, afin de décider laquelle des deux 
nations céderait à l’autre: cette belle 
contrée. Sülicon répondit par une 
trahison à cette franchisedu barbare: 
il engagea l’empereur à céder au roi 
des Goths un établissement au - delà 
des Alpes. Alaric, l'ayant accepté, 
passa le P6 ,et se mit en marche vers 
les Alpes, qui séparentla Gaule d’avec 
l'Italie. Silicon, dont l’armée venait 
enfin d'arriver, le suivit, cherchant 
l’occasion de le surprendre. Il crut 
l'avoir trouvée près de Pollence, où 
le roi des Goths s’était arrêté pour 
faire reposer sa cavalerie. C’était le 
6 avril de l’année 402. La fête de Pà- 
ques tombait précisément ce jour-là ; 
et les Goths, se reposant sur la foi 
romaine, ne s’occupaient qu'a célé- 
brer la solennité d’un si grand jour, 
lorsque Stilicon fit donner le signal 
de l'attaque; mais, par une bizarre- 
rie digne de remarque, pour dimi- 
nuer la double horreur de sa perfidie 
et de son sacrilège, il s’abstint de 
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prendre lui-même part à l'action, et 
_Chargea du commandement un capi- 
taine barbare et païen , nommé Saül. 
Alarie, après avoir d’abord essayé, 
par scrupule religieux ; d'éviter le 
combat, se mit enfin en défense, et 
parvint à rendre la victoire douteuse. 
Cette sanglante bataille avait affaibli 
les deux armées. Stilicon , par un 
nouveau iraité, convint de laisser 
sortir les Goths d'Italie; mais il les 
altaqua encore, sur un frivole pré- 


texte, et chassa devant lui jusqu’en : 


Illyrie Alaric fugitif et abandonné 
par ses soldats, qui passaient en fou- 
le dans le camp des Romains. Stili- 
con n’avait triomphé que par une 
perfidie; une perfidie plus criminelle 
encore le réunit, trois ans après, 
avec l’ennemi de l'Empire. Las de 
n'avoir que la réalité du pouvoir su- 
prême, il en voulait encore le titre ; 
ct la même ambition qui avait asso- 
clé Rufin au roi des Goths, et l'avait 
entraîné à sa perte, conduisit Stili- 
Con au même terme, par les mêmes 
chemins, 11 faut prendre ce récit de 
plus haut. En 398, lorsque Honorius 
atteignart à peine sa quatorzième an- 
née, Silicon s’était hâté de célébrer 
lhymen de l’empereur avec sa fille 
Marie, qui n’était pas encore nubile. 
Pour prévenir les desirs prématurés 
du jeune prince, Sérène employa des 
compositions qui ne furent que trop 
efhicaces ; et Honorius resta toute sa 
vie hors d’état de donner des héri- 
üersàl’empire, Marie mouruten 404. 
Sülicon n'avait plus qu’à écarter du 
tône d'Occident le fils d’Arcadius, 
pour y faire un jour monter Euche- 
ms, son fils , cousin des deux empe- 
reurs, et fiancé avec Placide , file de 
 Théodose et de Galla. Pour réussir 
dans se5 vues ambitieuses , croyant 
avoir besoin d’Alaric , il le pressa, 
en 405 , de se joindre à lui pour atta- 
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quer lTllÿrie orientale, sous prétexte 
que cette province devait appartenir 
tout entière à Honorius. Son véritable 
but était d’aFaiblir l'empire d'Orient, 
etdejeter ensuite assez de troubleet de 
confusion dans celui d'Occident pour 
s’en emparer au nom de son fils, sans 
attendre la mort d’Honorius, qui n’a- 
vait alors que vingt ans. Pendant qu’il 
formait ce plan , un chef de Germains, 
Radagaise, passa les Alpes, à la tête 
de deux cent mille hommes, pour en- 
vahir l’ftalie, Stlicon réunit à la h4- 
te trente légions ; et, secondé par Ul- 
dès, roi des Huns , et par Sarus, 
capliaine goth , il enferma Radagaise 
entre les montagnes de Fésule, et fit 
périr son armée de faim , de soif et 
de maladies. Après cette victoire, il 
ne s’occupa plus que de l’exécution 
de son projet. D’autres barbares, les 
Alains , les Suèves et les Vandales, 
avaient passé le Rhin, le dernier jour 
de l’aunée 406, et s'étaient répan- 
dus , comme un torrent, dans la Gau- 
le. Pour comble de maux, Constan- 
tin avait usurpé la pourpre dans 
celte province. Stilicon n’en restait 
pas moins tranquille à Ravenne, où 
il disposait les préparatifs de son at- 
taque contre l'Illyrie. Tout entier 
aux rêves de son ambition, il voyait 
avec une froide insensibilité le déchi- 
rement de empire ; et 1} fallut un or- 
dre absolu d'Honorius pour le rap- 
peler à Rome, où il prit quelques 
faibles mesures contre les ennemis 
qui se présentaient de toutes parts. 
Du reste, son séjour n’y fut marqué 
que par des intrigues de eour et par 
la division qui éclata entre sa fem- 
me et lui, Sérène aimait sincèrement 
Honorius , qu’elle avait élevé; ét, 
persévérant dans le dessein de lavoir 
pour gendre , elle travaillait à lui 
faire épouser son autre fille Æmilia- 
Materna-Thermantia. Stilicon refu- 
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sait de consentir à cet hymen mces- 
tueux, ne voulant pas courir une se- 
conde fois le risque de laisser naître 
un héritier de l’empereur. Sa crainte 
était aussi vame que criminelle ; et 
la téméraire précaution de Sérène 
m'avait que trop bien prévenu ce dan- 
gcr. Le mariage fut célébré malgré 
Jui , et ne resta pas moins infructueux 
que le premier. Cependant Alaric, 
qui , sur l’imvitation du ministre, s’é- 
tait avancé, depuis trois ans, jusqu’en 
Épire, se lassant enfin de l’attendre, 
vint au-devant de lui jusqu’à la fron- 
üère de l’Italie, et envoya demander 
une somme d'argent considérable, 
comme dédommagement du temps 
qu'il avait perdu. Tous ceux des séna- 
teurs qui conservaient encore quelque 
chose deromainétaient d’avisdecom- 
battre Alaric, plutôt que de sousceri- 
re à une demande si déshonorante ; 
mais Stilicon, qui voulait ménager 
le roi des Goths, fit décider qu’en 
lui donnerait quaire mille livres pe- 
sant d’or. Un sénateur, Lampadius, 
fui si indignéde ce lâche trafic, qu'il 
ne put s'empêcher de s’écrier, com- 
me autrefois Démosthène : « Ce n’est 
» pas un traité de paix ; c’est un con- 
» trat de servitude. » Telle était néan- 
moins la terreur qu’inspirait le res- 
sentiment du ministre, que Lampa- 
dius, effrayé de sa propre hardiesse, 
courut, au sortir du sénat, se réfu- 
gier dans une église voisine. Nous 
n’entrerons pas ici dans le détail des 
manœuvres secrètes de Sulicon : on 
le trouvera dans Zosime, L. v, et 


dans Sozomène, L. 1x, ch. 4. Cet ha- 


bile politique avait d’ailleurs Part 
d’envelopper ses intrigues dans une 
marche si tortueuse qu’on peut diffi- 
cilement en saisir le fil à travers les 
contrariétés des jugements portés par 
les divers historiens. L'empereur n’a- 


vait pas lemoindre soupçon des com- 


STI 557 


plots tramés par son mimstre. Un 
seul homme fut assez clairvoyant 


* pour les pénétrer, et assez hardi pour 
\ 


en mformer le prince. Olympe, qui 
devait sa fortune à Stilicon, n’hésita 


, pas à dénoncer son protecjeur, dans 


l'espoir de le remplacer. Il déroula 
sous les yeux d’Honorius la conduite 
et les vues mystérieuses de son mi- 
nistre, qu'il accusa même de faire 
déjà frapper des pièces de monnaie 
marquées de son empreinte et de 


celle d’Euchérius, son fils. Hono- 


rius fut attéré, mais ne trouvant 
pas en lui assez d’énergie pour la- 
mener à une résolution prompte ét 
violente, Olympe forma seul un com- 
plot qui devait contreminer celui de 
Stülicon. Après s’être concilié adroï- 
tement la faveur des troupes, il les 
poussa à un soulèvement, pendant 
qu'Honorius les passait en revue à 
Pavie, et fit égorger , sous les yeux 
et auprès même de l’empereur , tous 
ceux qu'il désignait aux assassins 
comme des traitres, c’est-à-dire tous 
les amis du ministre. Stilicon était à 
Bologne, lorsqu'il reçut la nouvelle 
de ce massacre. Les ofliciers des 
troupes barbares qu'il avait autour 
de lui , proposaient de courir à Pa- 
vie pour en üirer une promptie ven- 
geance, Mais Stilicon , incertain des 
sentiments d'Honorius, et ne se 
croyant pas encore en état de lever 
l’étendard de la révolte, s’arrêta au 
plus dangereux de tous les partis, 
celui de n’en prendre aucun et de 
temporiser. Cette timide inaction ré- 
volta Sarus , ce capitaine goth, qui 
lui avait été dévoué jusqu'alors , et 
qui passa tout-à-coup du zèle au 
mépris , et du mépris à la hainepour 
un ministre qui, en s’abandonnant 
lui-même , compromettait les inté- 
rêts de ses amis. Pendant la nuit, Sa: 
rus,avec sa troupe, atiaqua ettaiila en 
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pièces les Huns qui formaient la garde 
de Stilicon , et courut à sa tente pour 
le tuer lui-même. Ce général n’eut 
que le temps de se sauver à Ravenne. 
Dèsqu’Olympe en futaverti, il envoya 
un ordre de l’empereur pour enjoin- 
dre aux soldats qni étaient à Ravenne, 
de se saisir de sa personne. Le mal- 
heureux Stilicon se réfugia pendant 
la nuit dans une église. Au point du 
jour, plusieurs ofliciers allèrent le 
trouver dans cet asile et lui jurèrent 
qu'ils n’avaient pas ordre d’atten- 
ter à sa vie. Sur cette garantie, il 
se mit entre leurs mains, espérant 
sans doute que s’il pouvait se trou- 
ver encore une fois en présence d’Ho- 
norius , il reprendrait tout son ascen- 
dant sur l'esprit du faible empereur. 
Mais dès qu’il fut sorti de l'église, 
l'officier qui avait apporté le premier 
ordre , en montra un second qui con- 
damnait Stilicon à mort, comme 
iraitre au prince et à la patrie. Les 
amis et les domestiques du ministre 
prirent les armes et accoururent pour 
le sauver, s’il faut s’en rapporter à 
Zosime, partisan déclaré de Stilicon, 
de même que les auteurs païens ; 
mas il s’opposa lui- même à leur 
tentative, et présenta courageuse- 
ment sa tête au coup mortel. Î} eut 
Ja tête tranchée le 23 août 408, sup- 
plce dû aux crimes de ses dernières 
années, qui ont déshonoré une vie 
long-temps utile et glorieuse. Euche- 
rius fut tué par deux eunuques, peu 
de temps après la mort de son père, 
et Sérène étranglée par ordre du sé- 
nat. Honorius répudia Thermantie ; 
et cetle jeune princesse, veuve sans 
avoir eu d’époux, vécut encore sept 
ans dans l’obscurité et dans la dou- 
leur. On proscrivit les amis de Stili- 
con; ses biens furent confisqués, et 
ses créanciers même frustrés de leurs 
droits. On fit périr son beau-frère 
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Bathanaire, comte d'Afrique, dont 
Ja charge fut donnée à Héraclien, qui 
avait prêté son bras pour trancher 
la tête à l’infortune ministre. Le nom 
de Stilicon fut effacé de tous les actes 
et de tous les monuments publics. 
Peu de sujets d’un prince absolu ont 
obtenu plus d’honneurs pendant leur 
vie. Il fut deux fois consul. On lui 
prodigua les titres de seigneur et de 
père, on lui éleva-de nombreuses 
Statues; et lorsque Honorius entra 
dans Rome , Stilicon était assis dans 
le même char que ce prince. Enfin 
le poète Claudien alla jusqu’à dire, 
dans un panégyrique en vers, que si 
Stilicon était heureux d’avoir l’em- 
pereur pour gendre, l’empereur était 
bien plus heureux encore d’avoir 
Stlicon pour beau-père. I] ne fut pas 
seulement avide, ambitieux et perfi- 
de ; le trait suivant semblerait prou- 
ver qu'il fut aussi quelquefois très- 
superstitieax. Honorius donnait au 
peuple de Milan le spectacle d’un 
combat de léopards qu’on lui avait 
envoyés de Libye ; la coutume était 
alors de faire combattre des hom- 
mes contre les bêtes féroces. Par or- 
dre de Stilicon, des soldats allèrent, 
pendant les jeux, enlever de l’église 
un criminel nommé Crescore, qui 
s’y était réfugié. Le ministre tout- 
puissant était loin alors de prévoir 
qu’il aurait un jour besoin pour lui- 
même qu’on respectät cet asile sacré. 
Saint Ambroise, qu’on retrouve 
à cette époque dans toutes les cir-- 
constances où la vertu et le cou- 
rage peuvent se signaler, s’opposa 
en vain à cette violence. Les soldats 
arrachèrent Crescore de l'autel qu’il 
tenait embrassé , et retournèrent à 
Pamphithéâire comme en triomphe. 
Tandis qu’ils rendaient compte à Sti- 
licon de la manière dont ils avaient 
exécuté ses ordres , les léopards s’é- 
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lancèrent sur eux et les mirent en 
_ pièces; Sulicon frappé de terreur 
épargna la vie de Crescore et alla 
faire satisfaction à l’évêque de Milan, 
et depuis il se montra sincèrement 
atiaché à saint Ambroise. Lorsque 
ce grand homme fut attaqué de la 
maladie qui priva l’église de son plus 
digne ornement, Stilicon s’écria que 
celte perte entrainerait celle de l’Ita- 
lie ; et il manda les principaux hab 
tants de Milan, qui étaient amis d’Am- 
broise , et les envoya auprès du saint 
évêque pour le solliciter d’obtenir de 
Dieu par ses prières, que sa propre vie 
fût prolongée. Stilicon doit compte à 
l’histoire et à la critique d’une perte 
regrettable pour elle. Il fit, en 
399, réduire en cendres ces fa- 
meux livres des Sihylles , qui, 
s’ils étaient parvenus jusqu’à nous, 
auraient peut-être jeté quelque jour 
sur le caractère du paganisme dans 
les premiers temps de Rome et sur la 
superstition des anciens. Nous avons 
déjà citéle panégyrique composé par 
Claudien , et qui a pour titre, De 
laudibus Stiliconis, ouvrage bien in- 
férieur aux invectives du même poè- 
te contre Rufin. La mort de Stiicon 
a fourni à Thomas Corneille le su- 
jet d’une tragédie en cinq actes , re- 
présentée en 1660, et à laquelle le 
grand Corneille rendait l'hommage 
le plus flatteur, en déclarant qu’il 
eût voulu l’avoir faite. P. D—r. 
STILLING (Jean-Henri), dont 


le véritable nom était Jung, naquit à 


Grund dans le duché de Nassau , en 
1740. Il devait d’abord être char- 
bounier ; il préféra le métier de tail- 
leur. Son esprit actif le poussait avec 
force à s’instruire , 1l se fit maitre 
d'école ; mais la contrariété du sort, 
qui ne Jui donna pas de quoi vivre, 
le ramena bientôt à la profession plus 
lucrative qu’il avait embrassée d’a 
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bord. Jung , luttant avec courage 
contre la destinée qui semblait le 
poursuivre, entra enfin comme inst- 
tuteur dans une maison particulière. 
Il y acheva sa propre éducation, et 
s'établit ensuite à Elberfeld, en qua- 
lité de médecin. Il est curieux de lire, 
dans les Mémoires qu’il a rédigés, 
sous le titre de Jeunesse, adoles- 
cence, voyages et vie privée de 
Henri Sulling , Berlin, 1777-79, 
3 vol., et sousletitre de Biographie, 
Berlin, 1805 , les aventures , ou 
plutôt les malheurs qui accablèrent, 
dans sa jeunesse, cet homme extra- 
ordinaire. Il se forma lui-même, et 
parvint à se procurer une existence 
agréable, malgré le sort qui avait 
placé sa naissance dans les derniers 
rangs de la société. À cette candeur 
qui, loin de chercher à se produire, 
cachait, pour ainsi dire, ses bon- 
nes qualités et ses bonnes actions, 
se trouvait mêlée, peut-être par suite 
d’une première éducation négligée , 
une piété bizarre, qui dégénéra plus. 
tard en mysticisme, et même en super- 
stition. Ilcrutaux revenants,composa 
les trois ouvrages suivants pour prou- 
ver leur existence, et pour démon- 
trer le commerce des esprits avec le 
monde sublunaire : I. Scènes du ré- 
gne des esprits, Francfort, 1805. 
II. Théorie de la connaissance des 
esprits, Nuremberg, 1808. LIT. Apo- 
logie de cette théorie, 1809, dans 
laquelle Stilling a réuni en sysième 
toutes ses idées superstitieuses. IL 
crut aussi avoir trouvé la clef de l’A- 
pocalypse, et publia un Commentai- 
re, dans lequel il reconnut et signala 
la prédicuon de la révolution fran- 
çaise. D’autres ouvrages de Sulling , 
tels que Théobaldle réveur, le Heim- 
peh (nostalgie ou maladie du pays ); 
l’Instituteur du peuple ; le Philan- 
trope chrétien, où Contes pour les 
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bourgeois et les paysans, 2 vol.; le 
Manuel pour les amis du christia- 
risme , et l'ouvrage périodique inti- 
iulé l'Homme gris, qui a été con- 
Üaué par d’autres, sont tous em- 
preints de sa douce piété et de ses 
rêves mystiques. Dans l’un de ces 
écrits, 1l va jusqu’à prédire que J.-C. 
apparaitra visiblement aux hommes 
avant 1836. Il avait une foi robuste 
dans ses prédictions, et souffrait dif- 
ficilement les contradicteurs, Goethe 
le compare à un somnambule qui se 
déconcerte et se trouble lorsqu’on 
l’arrête dans ses courses nocturnes. 
Son esprit mystique ne l’empêcha 
pourtant pas d’être utile à la société 
par des ouvrages de science pratique. 
Il publia divers écrits sur l’économie 
publique, tels qu’un Traité de la po- 
lice, 1388, ix-80,, dans lequel il 
propose, entre autres choses singu- 
lières, de suspendre les modes nou- 
velles au carcan pour arrêter les pro- 
grès du luxe; un Mannel de la 
science financière, Leipzig, 1780 , 
où il se prononce contre les impôts 
indirects ; un Manuel de La science 
d'administration et une Méthode 
d'opérer la cataracte et de la gue- 
rir, Marbourg, 1481, in-80. avec 
fig. ; 1l écrivit aussi sur l’art vétéri- 
naire et celui de l’oculiste. Sulling 
opérait avec succès la cataracte par 
extraction, suivant la méthode de 
son maitre Lobstein. Des centaines 
d’aveugles indigents lui durentla vuc; 
et tels furent son désintéressement et 
sa charité que, loin de rien exiger 
d'eux, il en prenait soin, et contri- 
buait à les défrayer pendant le traite- 
ment. Depuis 1778, il enselgna l’éco- 
momie publique à l’école de Lautern ; 
31 professa ensuite aux universités de 
Marboure et de Heidelberg : le grand- 
duc de Bade lenomma conseiller au- 


dique. Il est mort à Heidelberg , au 
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commencement de 181.Son dernier 
ouvrage fut un Recueil de Contes, qui 
parut en 3 petits vol. in-12, avec une 
Préface d'Exvald. Tous les auteurs al- 
lemands qui l’ont connu et qui parlent 
de lui, tels que Goethe et Mathisson, 


louent sa bonne foi, sa franchise et 


la douceur de son caractère; ce qui 


donne un grand intérêt à ses écrits et | 


les fait lire avec plaisir, malgré tou- 
tes les idées bizarres dont ils sont 
remplis. | D—c. 
STILLINGFLEET (Évouanp ), 
évêque de Worcester, et l’un des plus 
savants controversistes de l’églisean- 
ghcane , naquit le 17 avril 1635, à 
Cranbourn, dans le comté de Dorset. 
IT se distingua au collége de Saint- 
Jean de Cambridge, par son esprit 
et par son application à l’étude. Son 
premier ouvrage , quoique écrit en 
englais, parut sous le titre latin d’1- 
renicum, 1059, in-4°., considéra- 
blement augmenté dans l’édition de 
1662. Il y soutient que J.-C. n’a dé- 
terminé la forme du gouvérnement 
de l'Église paï aucune loi positive ; 
que les apôtres n’en ont point ré- 
lé le gouvernement sur un plan 
fixe et général, mais qu’ils se sont 
conformés aux croyances des temps, 
des lieux et des personnes, pour en 
varier les formes , et que les plus ha- 
biles théologiens protestants n’en ont 
Jamais reconnu une absolument né- 
cessaire. Cet ouvrage , plein d’une 


\ 


vaste érudiüon, écrit sur un ton très- 


modéré, avait pour objet de concilier 
toutes les communions prétendues ré- 
formées. Les zélés partisans de l’é- 
piscopat y trouvèrent des germes de 
presbytérianisme ; cé qui mit plu- 
sieurs fois l’auteur dans la nécessité 
d’expliquer ses principes et d’en faire 
l'apologie, soit en chaire, soit dans 
ses écrits postérieurs. En 1662 pa- 


rurent ses Origines sacræ, in-4°.,. 
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_ou Exposé des fondements de la 
religion naturelle et révélée, dédié 
à son ami Viger Bourgoyne , qui l’a- 
vait nommé à la cure de Sutton. Cet 
ouvrage, dans lequel 1l prouve sa- 
vamment la vérité et la divinité de 
PAncien et du Nouveau Testament, 
lui fit une grande réputation : il se 
proposait de l’étendre davantage ; 
mais la mort l’en empêcha ; les addi- 
tions qui ont paru dans l’édition in- 
fol. , donnée après sa mort, sont peu 
. de chose. On avait publié à Paris un 
livre intitulé : Labyrinthus cantua- 
riensis , contre la conférence de Laud 
avec le jésuite Fisher. Le docteur 
Hanchman , évèque de Londres, ayant 
engagé Suüllingfleet à y répondre, 
celui-e1 publia, en 1664 , une Dé- 
ense in-fol. de l’ouvrage de Laud, 
dans laquelle 1l se proposa d'établir 
les fondements de la doctrine angli- 
cane, et de prouver que c’est dans 
l'Église romaine qa’il faut chercher 
le schisme. Cette défense eut un grand 
succès dans la communion de l’auteur. 
IL publia, en 1635 , ses Origines 
PBritannicæ , n-fol. Elles sont pleines 
- de recherches. Il y rejette une foule 
de fausses traditions sur la fondation 
des églises dû pays. Il s’y montre 
néanmoins disposé à croire que la foi 
a été prêchée en Angleterre par saint 
Paul ( 77. Usuer ). On l’a réfuté sur 
des points plus importants ( Voyez 
SGHELSTRATE ). Stillingfleet, cité par 
le roi à la cour de haute - commis- 
sion , refusa de comparaitre, et 
prouva l’illégalité de cetie commis- 
sion, dans un discours qui ne fut 
imprimé qu’en 1689. À cette épo- 
que , Guillaume III le fit évêque de 
Worcester. Il avait déjà joui d’un 
grand nombre de bénéfices , entre 
autres de la cure de Saint-André 
d’Holborn : et 1l était alors doyen 
de Saint Paul. Son premier objet fut 
XLII. 
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de rétablir la régularité dans son 
clergé. Il parut avec distinction dans 
la chambre des lords , et fut nommé 
un des commissaires pour revoir la 
liturgie anglicane. Sullingfleet ne 
cessa d'attaquer, dans ses sermons, 
les Catholiques, les Presbytériens, 
les Déistes , les Sociniens. Ces pro- 
vocations l’engagèrent dans de lon- 
gues disputes avec les uns et les au- 
tres , et le conduisirent à composer 
un grand nombre d’écrits de con- 
troverse. Îl avait aussi censuré en 
chaire le système de Locke, sur la 
définition que ce philosophe donnait 
de la substance , sur la nature et 
l’origine des idées; 1l en résulta une 
discussion assez sérieuse entre les 
deux athlètes. Les lords ayant con- 
testé aux évêques, à l’occasion du 
procès du comte de Danby, le droit 
de délibérer dans les affaires où il 
s’agissait du crime de haute trahison, 
passible de la peine capitale, 1l publia 
un ouvrage rempli de recherches très- 


«étendues sur cette question , en faveur 


de son ordre. Tant detravaux, joints 
aux sollicitudes pastorales, minèrent 
sa santé qui était naturellement très- 
robuste ; et 1} mourut à Westminster 
le 27 mars 1609. Son corps futtrans- 
féré dans son diocèse , et enterré dans 
sa cathédrale. Le célèbre Bentley com- 
posa une longue épitaphe latine pour 
être gravée sur sa tombe. Stilling- 
fleet était doué d’une excellente mé- 
moire, d’une rare sagacité, d’un ju- 
gement excellent et d’une vaste érudi- 
tion. Sa conversation était gaie, ins- 
tructive. I inspirait beaucoup d’in- 
térêt, de confiance et de respect. Sa 

bibliothèque était tres-curieuse : elle 
lui avait coûté beaucoup de peines et 
de dépenses à rassembler. L’arche- 
vêque d’Armach en fit lacquisition 
pour la rendre publique à Dublin ; le 
comte d'Oxford eu avait achete les 
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manuscrits, qui ont passé dans la col- 
lection bodléienne. Outre les ouvrages 
‘dont nous avons parlé, Stillingfleet 
avait publié un nombre infini de Trai- 
tés de controverse , de sermons. Ses 
OEuvres, réimprimées en 1710, for- 
ment 6 vol. in-fol. (1). Un Recueil 
de ses OEuvres diverses sur tonte 
sorte de sujets , 1735, im-80., a été 
publié par son fils, chanome de Wor- 
! cester. T—n. 
STILLINGELEET (Bensamin ), 
petit-neveu du précédent, naquit en 
1702, et fut élevé à l’école de Nor- 
wich, oùilse distingua par ses suc- 
cès dans les langues anciennes. Il 
continua ses études à Cambridge , et 
y suivit aussi les cours de mathéma- 
tiques. Îl entra, l’année suivante,chez 
un M. Windham, pour l’éducation 
de son fils unique , et passa quatorze 
ans dans cette famille, se vouant 
avec zèle à la tâche qu’il avait entre- 
prise , et que le caractère et les dis- 
positions de son élève lui rendirent 
aussi facile qu’agréable. En 1737, 1l 
l’accompagna dans un voyage sur le 
continent. Les événements de ce voya- 
ge et les liaisons que Stüillingfleet 
avait formées avec beaucoup d’hom- 
mesinstruits , déterminerent le choix 
de ses occupations. Après son re- 
tour en Angleterre, en 1743, le 
père de son élève lui ayant fait une 
rente viagère , cette pension fut long- 
temps sa principale réssource. De- 
meurant tantot à Londres, tantôt 
chez des amis en province, il s’a- 
donna surtout à la poésie, et fit un 
travail sur Milton, qui n’a pas été 
publié, mais dont Todd a profité 


(1) On a une traduction francaise du traité inti- 
tulé : Si un protestant laissant la religion protes- 
tante pour embrasser celle de Rome peul se sauver 
dans la communion romaine? dans l:quel il sou- 
tient l’affirmative comme les autres docteurs pro- 
testants consultés par Henri IV, par la princesse 
Llisabeth de Wolfenbuttel, etc. 
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pour son excellente édition , ayant 
eu lemauuscrit entre les mains. Ce fut 
aussi vers ce temps que Stllingfleet 
composa ses deux poèmes intitulés : I. 
Essai sur la conversation. IX. Les 
Tremblements de terre. Pendant 
son séjour à la campagne, dans le 
voisinage de Hereford , il eut souvent 
occasion de diriger ses études vers 
l’histoire naturelle, et il se livra à 
celte science avec beaucoup d’ar- 
deur. 11 devint un des premiers, et 
l’un des plus zélés propagateurs du 
système de Linné en Angleterre , et 
publia, en 1759 , Mélanges et Dis- 
sertations diverses sur l’histoire 
nalurelle , accompagnés d’une Pré- 


face, qui contient un éloge spirituel 


de l’étude de la nature, et le tribut 
d’admiration dû aux talents et aux 
découvertes de l’illustre Suédois. Ge 
livre, danslequelétaient traduites plu- 
sieurs des ingénieuses dissertations 
contenues dans les {mænitates aca- 
demicæ , peut être regardé comme 
ayant donné la première impulsion 
à l'établissement de la société Lin- 
néenne en Angleterre. Après la pu- 
blication de la seconde édition de ses 
Mélanges , en 1762 ( Londres, in- 
8°. de 360 pages ), Stillimgfleet entre- 
pritun travail fortutile et d’une gran- 
de étendue. C'était une histoire géné- 
rale de l’agriculture, depuis les temps 
les plus anciens jusqu’à nos jours. Il 
est à regretter que l'ouvrage n'ait pas 
été terminé, et que les matériaux nom- 
breux , ainsi que le commencement 
du livre que l’on a trouvé à sa mort, 
n'aient pas pu être publiés. Sulling- 
fleet cultiva aussi la musique; 1l avait 
sur cet art des notions assez éten- 
dues, qu’il a développées dans son 
Traité sur les principes et le pouvoir 
de l'harmonie, 1771 ,in-4°., espèce 
d'analyse ou abrégé du Trattato di 
musica de Tarümi (7. ce nom ). Ce 
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fut son dernier ouvrage. [l mourut 
à Londres le 15 décembre 177 Le 
Les connaissances les plus réelles de 
Stillingflect étaient surtout en his- 
toire naturelle et en agriculture, T1 
détruisit beaucoup de préjugés qui 
dominaient encore, de son temps, 
dans les hautes classes de la société. 
Il avait, dés 1755, publié un Ca- 
lendrier de Flore ; après avoir pré- 


senté celui que Linné avait composé - 


pour Stockholm , il en donna un su- 
cond appliqué au climat et aux pro- 
ductions naturelles de Straton , dans 
le comté de Norfoik: Il les fit en- 
trer l’un et l’autre dans la seconde 
édition de ses Mélanges , en ÿ ajou- 
tant l’esquisse d’un troisième calen- 
drier : celui des environs d’Athènes, 
tiré des ouvrages de Théophraste. 
Comme 1l le dit lui-même, on ne de- 
valtpas s'attendre à une grande exac- 
ütude dans l’emploi de pareils maté- 
rlaux ; mais il annonce qu'il voulait 
seulement , par cet essai, attirer l’at- 
tention de ses compatriotes sur cette 
Aîtique, d’où nous ont été transmis 
les meilleurs modèles du bon sens et 
du goût dans toutes les branches des 
connaissances humaines; ilauraitdonc 
desiré qu’on y eût envoyé des gens in- 
struits, avec l’injonction de faire, 
pendant une année au moins, leur 
principal séjour à Athènes, pour.en 
racer Ja Faune et la Flore, c’est-à- 
. direla détermination des productions 

naturelles de ce pays, regardant ce 
travail comme nécessaire pour éclair- 
cir un grand nombre de passages 
des anciens. Ce souhait a éié réalisé 
en partie par Sibthorp ( Ÿ. ce nom). 
Le recueil est terminé par des obser- 
vations sur les graminées : Observa- 
tions on grasses. Ge morceau, le plus 
important du livre , fait suite à la tra- 
_ duction du Pan suecus de Linné, et 
. offre, dans la revue des graminées 
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qui composent les prairies en Angle- 
terre , un catalogue de 90 de ces plan- 
tes, sous les noms que Linné avait 
fait paraitre ponr la première fois, 
dans son Pan suecus. T qualifia fort 
improprement ces noms de triviaux 
et ne les produisit qu’avec une sorte 
d’hésitation ; ils devinrent cependant 
l’innovation la plus heureuse qu'il 
eût proposée. Stllingfleet en com- 
posa d’analogues en anglais : ils fu- 
rent adoptés par Hudson dans sa 
Flore anglaise de 1761 (7. Hunsow 
XXI 14). Des observations sont 
ajoutées à onze de ces plantes, 
elies sont figurées assez exactement, 
mais sans aucun détail de fructifica- 
tion. Il fit à chacun de leurs articles 
des additions dans la seconde édi- 
tion , distinguées par les caractères 
italiques , et destinées principa- 
lement à indiquer l'influence que 
ces plantes peuvent avoir sur la bon- 
ne qualité de la chair des moutons ; 
ou autres animaux qui s’en nourris- 
sent principalement. Ainsi, d’après 
son expérience , il prétend que l’es- 
pèce si vantée pour les prairies arti- 
licielles , sous le nom de r4y-grass, 
le lolium perenne, n’est pas favo- 
rable à la Saveur ni du mouton ni du 
daim. 11 remarque à ce sujet que ce 
n’est que dans quelques contrées 
d'Angleterre qu’on lui donne le nom 
de ray-grass, mais C’est par erreur, 
car 1l apparent à une autre grami- 
née bien différente , l’elymus euro- 
pœus, tandis que c’est celui de peren- , 
ral darnel, qui désigne réellement 
un lolium. Le Gentlenman’s maga- 

zine de 1776 donne quelques noti- 

ces sur Stüllingfleet , et le représente 

comme un homme aussi recomman- 

dable par son savoir que par ses qua- 

lités morales. On peut voir aussi les 

anecdotes de Bowyer où se trouve 

son portrait, et la Biographia dra- 

36. 
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matica , 1782. H ne peut cependant 
être compté parnu les auteurs dra- 
matiques que pour un Oratorio du 
Paradis perdu. On trouve une ana- 
lyse détarilce de ses écrits et un juge- 
ment sur leur mérite, dans la Vie 
litteraire et OEuvres choisies de B. 
Stillingfleet , par G. Coxe, Londres, 
1811, 5 vol.im-8°. D-—Pp—s. 
STILPON, philosophe, de Mé- 
gare , florissait vers l’an 306 avant 
J.-C. Il eut pour maitres quelques- 
uns des disciples d’Euclide, fondateur 
de l’école mégarique , que l’on a con- 
fondu long-temps avec le géomètre 
du même nom ( /. Eucriwe, XHIT, 
406). Doué d’une grande vivacité 
d'esprit, il fit de rapides progrès 
dans les sciences, et acquit une telle 
réputation d’éloquence et de savoir, 
qu’on désertait les autres écoles pour 
venir écouter ses lecons. Dans un 
voyage qu’il fit à Athènes, lorsqu'il 
passait dans les rues , les ouvriers 
interrompalent leurs travaux pour 
le regarder : les Athéniens, lu dit 
quelqu'un, vous traitent comme un 
animal étranger ; non pas , répliqua 
Stülpon , ils sont empressés de voir 
un homme. Il avait eu , dans sa jeu- 
nesse, les passions très-vives ; mais 
il apprit de bonne-heure à les modé- 
rer , et il s’en rendit si bien le mai- 
tre , qu’on ne lui reprocha jamais la 
moindre faiblesse : c’est le témoi- 
gnage honorable que Cicéron lui rend 
dans le livre de Fato (ch.5). Trop 
éclairé pour adopter le système du 
polythéisme , 1l était trop sage pour 
attaquer publiquement les croyances 
populaires. Quelqu'un lui ayant de- 
mandé si les prières pouvaient être 
agréables aux dieux; « cette question, 
dit-il, n’est pas de celles qu’on 
aborde dans la rue. » Sa prudence ne 
le mit point à l’abri des persécutions. 
Traduit devant l’aréopage , pour 
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avoir dit que la Minerve de Phidias 
n’était pas un dieu , il crut se tirer 
d’embarras en prétendant qu’il avait 
voulu dire que ce n’était pomt un 
dieu, mais une déesse. Malgré cette 
excuse , 1l fut condamné à l’exil. 
C’est d’après les réparties de Suülpon 
qu’on n’a pas craint de le ranger au 
nombre des athées. Mais qui ne sent 
qu’un philosophe pouvait nier la di- 
vinité de Minerve, et avoir , en 
même temps, l’idée d’un dieu im- 
matériel , créateur et rémunérateur ? 
La fermeté de Stilpon eut à soutemir 
des épreuves plus rudes que Pexil. 
Sa file unique, qu’il avait mariée à 
un de ses amis, tomba dans des dé- 
sordres qui n'étaient que trop com- 
muns aux Mégariennes(r1). Elle vous 
déshonore, lui dit-on un jour ; «pas 
plus , répondit-1l, que je ne peux 
l’honorer. » Le roi Démétrius, sur- 
nommé Poliorcetes, ayant pris Mé- 
gare , donna l’ordre de respecter 
tout ce qui appartenait à Stilpon. 
11 sut que ses ordres n’avaient point 
été suivis, et fit demander au philo- 
sophe l’état de ses pertes pour le dé- 
dommager. Je ‘n’ai rien perdu, lui 
dit Sulpon, car je porte avec moi 
tout ce qui m’appartient réellement : 
mais il profita de la bienveillance 
que le roi lui témoignait pour plai- 
der la cause de ses compatriotes, 
ruinés par la guerre. Vainqueur de 
Démétrius, Ptolémée Soter offrit de 
l'argent à Stilpon et une charge ho- 
norable à sa cour. Stilpon consentit” 
à prendre une légère somme pourses 
besoins les plus pressants , et se re- 
tra dans l’île d’'Égme , où 1l resta 
jusqu’après le départ de Soter. Ce 
philosophe mourut dans un âge très- 
avancé. Diogènes Laërce prétend 


(x) Voy. les Recherches d'Élie Blanchard sur Les 
Mégariens, dans le recueil de l’académie des ins- 
criptions, XVI. 
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qu'il avança volontairement le terme 
de ses ours par l'usage immodéré 
du vin. Îl avait laissé neuf dialogues, 
dont il ne reste plus que les ütres. 
Parmises disciples nombreux, on cite 
Zénon , qui devint le chef de la secte 
des Stoïciens. Outre les Vies des 
Philosophes par Diogènes, on peut 
consulter, sur Stilpon,le Dictionnaire 
de Bayle. W—s. 
STIRLING ( WizLrAM-ÂLEXAN- 
- per, comte pe), poète et homme 
d'état, né en Écosse, lan 1580, 
vécut sous les règnes de Jacques 1er. 
et de Charles 1e". Il accompagna le 
duc d’Argyle dans ses voyages, et 
revint dans son pays , où il composa 
une espèce de complainte poétique , 
intitulée Aurora. KI] se maria peu de 
temps après, et vint à la cour de 
Jacques VI, où il essaya de donner 
quelques drames sur le plan des an- 
ciennes tragédies grecques et ro- 
maines : il y introduisit des chœurs 
entre les actes ,et les écrivit en vers 
vimés. Le premier , intitulé Darius, 
parut en 1603 ; il le fit réimprimer en 
1607,avec trois autres , Crésus ,l4- 
lexandreide et Jules César. W donna 
le titre de Tragédies monarchiques 
à ces pièces, dont le ton est grave, 
uoble , sentencieux , et dont le style 
est assez correct. Le roi goûta 
beaucoup ces essais d’un nouveau 
genre, et appela l’auteur son poète 
philosophe. Alexander publia en- 
suite un supplément pour compléter 
la troisième parte de lArcadie de 
sir Philippe Sidney. En 1614, il fit 
paraître un très-long poème intitulé : 
le Grand jour du Jugement ; qui lui 
valut de magnifiques éloges, et le 
ütre de Poète divin. Cette même 
année, le roi Jacques 1e. le fit cheva- 
lier. Alexander ne se bornaït pas à 
composer des tragédies et des poë- 
mes; on Jui doit aussi des projets 
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politiques. Ce fut lui qui conçut Pi- 
dée d'établir une colonie à la Nou- 
velle-Écosse , dans l'Amérique Sep- 
tentrionale, qu’il proposait de peu- 
pler, de défricher , et de planter 
aux dépens d’une compagnie qu'il 
formerait. Le roi adopta ce projet, 
et fit une cession formelle de la Nou- 
velle-Écosse à Villiam Alexander, par 
un acte royal du 21 septembre 1 Gr: 
Ge prince avait résolu de créer un 
ordre de chevaliers-baronnets , pour 
encourager un établissement si im- 
portant ; mais il ne vécut pas assez 
pour voir le projet mis à exécution. 
Son fils Charles Ier. adopta les mê- 
mes vues ; il nomma sir Willami 
Alexander son lieutenant dans la 
Nouvelle-Écosse, et fonda, dès la 
première année de son règne, l'or- 
dre des chevaliers - baronnets d’É- 
cosse, avec des priviléges particu- 
liers. Chacun des nouveaux cheva- 
liers eut une certaine portion de 
ierre assignée dans la nouvelle colo- 
nie. Sir William eut le privilége de 
faire frapper une petite monnaie de 
cuivre. Ge projet, qui avait eu lant 
d’encouragements , ne réussit pas. 
Sir William trafiqua des titres qu'il 
avait à conférer ; et finit par vendre 
tout le pays à la France pour cinq 
ousix mille livres sierling. Efut nom- 
mé secrétaire-d’état pour lEcosse , en 
1626, et pair du royaume en1 630, 
sous le titre de vicomte de Stirling. 
Ïl obtint en 1633 , le utre de comte. 
et remplit avec distinction la place 
de secrétaire d’état jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1640. Peude temps aupa- 
ravant, il avait donnéunenouvelleédi- 
tion de ses poésies corrigées avec le 
plus grand soin sous le rapport du 
style, et y avait jointle preuner livre 
d’un poème héroïque, intitulé: Jona- 
than. ne paraît pas que ses tragé- 
dies aient jamais été représentées. Au 
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resie ; ses ouvrages , quoiqu’honorés 
de Vapprobation d’Addison, sont 
aujourd’hui peu lusetpeu recherchés. 
S—p. 

STIRLING (James ), mathéma- 
ticien anglais, très-distingué, et qui 
a été omis jusqu’à présent dans tou- 
tes les biographies, où il mérite ce- 
pendant un rang honorable , naquit 
vers la fin du dix-septième siècle, 
et fit ses études à Oxford. Il était 


encore à cette université lorsqu'il 


publia son premier ouvrage sur les 
lignes du troisième ordre : Lineæ ter- 
tu ordinis Neutonianæ , sive illus- 
tratio tractatüs Neutoni de enume- 
ratione lincarum tertü ordinis, 
Oxford 1717,in-80. 11 y a démon- 
tré que Newton avait omis deux 
lignes du troisième ordre. Gua de 
Malves à remarqué que Newton et 
Suürling lui-même en avaient omis 
quatre autres ; mais, comme le dit 
Montucla, Stirling eût pu donner une 
théorie complète des ordres supé- 
ricurs , S’ilne s'était pas trop attaché 
à suivre son auleur. Quoi qu'il en 
soit, cet ouvrage lui fit le plus grand 
honneur, et il ne tarda pas à être 
reçu membre de la société royale de 
Londres. Quelque temps après, il 
justifia ce choix par un nouvel ou- 
vrage, qui estle véritable fondement 
de sa réputation. C’estson Methodus 
differentialis sive tractatus de sum-\ 
matione et interpolatione serierum 
infinitarum , Londres, 1930, petit 
in-49, Dans ce second écrit, Stüirling 
est un des premiers qui aient ajouté 
aux découvertes de Moivre sur la 
théorie des séries. Adoptant les 
principes de cet auteur, mais se 
frayant une route nouvelle, il par- 
vint lui-même à de nouvelles décou- 
vertes fort importantes et fort nom- 
breuses , dont on peut voir Panaiyse 
dans Montucla, tom. 111, pag. 233 
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et suv. « Elles partent toutes de ce 


principe, dit cet auteur > que lors- 
qu’unesérien’est passommable en ter- 
mes finis, il faut joindre la somme 
d’un petit nombre de termes de la 
série proposée à celle d’un peüt nom- 
bre de termes d’une autre série ex- 
trêmement convérgente et qui con- 
verge d'autant plus rapidement 2 
qu’on a pris un plus grand nombre 
de termes de la première. Dix ou 
douze termes de chacune font ordi- 
nairement le même effet que plusieurs 
milliers de la première seule. » On 
trouve dans le même auteur , tome 
ui, page 300, un compte détaillé 
de la seconde parte du Methodus 
differentialis, ete., dans laquelle 
Sürling traite avec beaucoup de ta- 
lent de l’interpolation des séries. 
On a encore de Surling un Mémoire 
en anglais sur Ja figure de la. 
terre et sur les varietés de la gra- 
vité à sa surface , qui a été imprimé, 
en 1735, dans le 39°. vol. in-4°. des 
Transactions philosophiques. Nous 
ne Savons pas précisément l’année de 
sa mort: 1l est à présumer qu’il ne 
survécut pas long-temps à la réim- 
pression de son Methodus differen- 
tialis , qui eut lieu en 1764. On lit 
encore dans les Transactions philo- 
Sophiques , volume 53 , in-40., une 
lettre écrite par le révérend James 
Surling à John Ducan, où l’au- 
teur rend compte d’une obseurité 
remarquable qui arriva au Détroit ; 
en Amérique. Cette lettre est datée 
de l’endroit où ce phénomène fut ob- 
servé, en 1763. OC. 
STOA. F’oyez Quinzano. | 
 STOBÉE ( Jran ), Stobaios , 
Stobœæus où Stobensis, n’est proba- 
blement qu'un surnom tiré de la ville 
de Stobi, deuxième métropoliiame 
de la Macédoine, après la division 
de cette province, et dans laquelle 
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on suppose qu'est né cet écrivain. 
Quoiqu'on ne connaisse aucun ou- 
vrage qui Soit véritablement de lu , 
cependant il est pour nous un des 
plus précieux auteurs de l’antiquité. 
Si l’on peut à toute force lui contes- 
ter la qualification d'auteur , et ne Jui 
accorder que celle de compilateur, 
au moins sera-t-il le plus intéressant 
de tous ceux à qui on l’a donnée, 
ainsi que le prouve Île recueil que 
nous lui devons. C’est un grand corps 
de doctrine ou un traité de philoso- 
phie physique et morale, divisé en 
deux sections principales , chaque 
section en deux parties, et chaque 
partie en chapitres, dont le nombre 
total monte à deux cent huit. Get 
ensemble n’est composé que de frag- 
ments recueillis et classés méthodi- 
quement par Stobée, qui les a irans- 
crits des plus célèbres auteurs grecs, 
au nombre d'environ cinq cents , de 
tout genre, poètes, Orateurs, philo- 
sophes, historiens , dont la plupart 
des ouvrages sont perdus ou ne sont 
parvenus jusqu'à nous que fort mu- 
tilés, tel que celui de Siobée lui-mèê- 
me. Dans l’état où nous l’avons, c’est 
encore le plus riche dépôt des restes 
de ces productions antiques qui ont 
étéplas ou moins détruites ou dé- 
gradées par le temps. On trouve bien, 
ilest vrai, dans les auteurs grecs des 
citations tirées de leurs prédéces- 
seurs. Athénée, Hesychius , Clément 
d'Alexandrie, Photius , etc., font 
preuve en cela d’érudition ; mais ce 
qu’on leur doit sous ce rapport 
n’est point comparable à la collec- 
tion de Stobée, qui est, pour ainsi 
dire , une encyclopédie où presque 
tous les écrivains de l’ancienne Grè- 
ce nous retracent eux-mêmes l’état 
des connaissances dans ces lemps re- 
culés. Photius et Suidas, écrivains 
du moyen âge, sont les seuls qui 
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fassent mention de Stobée. Le der- 
nier n’en dit presque rien; l’autre 
donneune description détaillée de son 
recueil ; et par elle on reconnait avec 
regret qu'il y manque aujourd’hui 
un grand nombre de chapitres. Sto- 
bée l'avait formé pour l'instruction 
de son fils Sestimius ( ou Epimius, 
selon Suidas ), ainsi qu'on le voit 
au commencement de cet ouvrage, 
qu’on désigne le plus souvent sous 
le titre général de : Ayfoloyeoy 
éx)oyoY , arrov0eyuaTo , dr cONnXEY , 
Recueil d’extraits choisis, sen- 
tences et préceptes. Photius, au neu- 
vième siècle, avait lu cet ouvrage 
complet et divisé en deux volumes, 
qu'il avait trouvés séparément. On 
ne connaît point encore de manus- 
crit qui les contienne tous deux ; et 
jusqu'ici ils n’ont été imprimés en- 
semble qu’une fois, en 1608. Le pre- 
mier est nommé plus particulière- 
ment Eclogeæ physicæ et ethicæ ; le 
second 4nthologicon (Florilegium) 
ou Sermones. Chacun se divise en 
deux parties; et le tout n’est qu'un 
assemblage de fragments d’auteurs 
anciens, parmi lesquels on trouve 
même plusieurs personnages fameux 
antérieurs à Homère et à Hésiode, 
tels qu'Orphée, Linus, Hermès, etc. 
Tout amateur des lettres doit sentir 
le prix d’un pareil trésor. Non-seu- 
lement il est inestimable par les ri- 
chesses qui mexisteraient plus. sans 
lui, mais il a encore eté infiniment 
utile aux savants qui ont donné les 
premières éditions des anciens au- 
teurs grecs échappés au ravage des 
temps. Il leur a offert de grands se- 
cours pour rectifier des manuscrits 
défectueux , remplir des lacunes, 
confirmer les bonnes leçons, rejeter 
les mauvaises, éclaireir les douteuses ; 
recueillir quelquefois des variantes 


remarquables qu'ils ont rapportées 
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dans leurs notes, et soumises à la 
discussion des érudits. Cependant on 
est surpris que dans la république 
des lettres , Stobée ne soit guère con- 
nu que des savants de profession, Ils 
sont presque les seuls qui le citent. 
Bayle n’en dit rien dans son diction- 
naire. Chauflepié et Prosper Mar- 
chand l’ont également négligé. Mo- 
réri , Ladvocat et leurs continua- 
teurs lui accordént à peine quelques 
lignes superficielles. Nous croyons 
être plus justes en tâchant de le 
faire un peu mieux connaître : heu- 
reux Si par là nous pouvions exci- 
ter les savants à faire de nouvelles 
recherches dans les anciennes biblio- 
thèques de l’Europe, qui recèlent 
peut-être quelque manuscrit complet 
de cet auteur. Quant à sa personne, on 
n’en sait absolument rien. Photius et 
Suidas nous laissent à cet égard dans 
une profonde ignorance. On a tâché 
d'en découvrir quelque chose dans 
son ouvragemême. Netrouvant, par- 
mi les auteurs qu’il y a mis à contri- 
bution, aucun écrivain chrétien, on 
eh à conclu qu’il était étranger au 
Christianisme qui, de son temps, n’é- 
tait peut-être pas très-répandu dans 
la Macédoine ; et comme les plus ré- 
cents de ces auteurs étaient T'hemis- 
üus , qui vivait à la fin du quatrième 
siècle , et Hiéroclès, vers le milieu 
du cinquième, on a supposé, avec 
asséz de probabilité , que Stobée 
écrivait entre les années 450 et 500. 
Mais ensuite on trouva dans quelques 
éditions de son recucil, des passages 
d'auteurs plus modernes, et méme 
d'écrivains ecclésiastiques. On pré- 
tendit alors que Stobée n’était pas 
aussi ancien qu'on Île pensait, et 
qu’on ne pouvait rien décider sur sa 
croyance. Vinrent ensuite des érudits 
plus attentifs ou plus pénétrants, 
qui s’aperçurent que ces passages 
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avalent été intercalés par des édi- 
teurs, et surtout par Conrad Gesner. 
On ne put en douter, et l’on sentit 
alors qu’on ne devait mettre au nom- 
bre des auteurs véritablement cités 


par Stobce, que ceux dont Photius 


a donné la liste. Il fallut donc en re- : 
venir à la première Opinion, qui est 


aujourd’hui celle de tous les bons 


critiques. Les quatre parties compo- 
sant l’ouvrage entier de Stobée ; Ont 
été imprimées en deux divisions dans 
l’ordre suivant : les troisième et 
quatrième parties (le Florilegium), 
ont été mises au jour par Victor 
Trincavel , sous ce titre : Stobæi 
collectiones sententiarum, græcè , 
Venise, ære et diligentié Joan. 
Francisc. Trincavelli, 1535, in- 
4°, id. à Conrado Gesnero, cum 
versione latinä, Zurich, 1543,1550, 
in-fol.; id. Bâle, 1549, in-fol. On 
cite aussi une traduction latine par 
Favorinus (F7. cenom). Les première 
et deuxième parties ( les Eclogæ }) 
parurent pour la première fois à An- 
vers ; en grec, avec la version lati- 
ne de Guillaume Canter, Plantin, 
1575, in: fol. Le Florilegium fut 
réimprimé par Wechel, à Francfort, 
1981, in-fol. Cette édition est beau- 
coup mieux exécutée que les prelnie- 
res; mais l’éditeur à entremélé aux 
chapitres de Stobée, ceux de deux 
collections postérieures du même 
genre; l’une faite par saint Maxime, 
abbé et protonotaire de l’empereur 
Hérachius, l’autre par Antoine Me- 
lissa, Ce mélange, en changeant tout 
l’ordre des chapitres, a bouleversé 
l'ouvrage de Stobée. C’est ce quia 
engagé Fabricius à donner , dans sa 
bibliothèque grecque, une table fort 
utile pour la concordance des diffé- 
rentes éditions. Les Eclogæ etle Flo- 
rilegium , réunis pour la première 
fois , parurent sous ce titre : Stobæi 
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sententiæ , ex thesauris græcorum 
delectæ , grec-latin, Lyon, 1608, 

infol. Les bibliographes parlent 
d’une édition de Genève ( Æureliæ 
Ailobrogum ), 1609 , im-fol. Mais 
en la comparant avec la précédente, 
nous avons vérifié que c’est la même, 
et que le titre seul en est changé. 
L éditeur y à séparé avec raison tout 
ce qu’on avait ajouté de saint Maxi- 
me et d'Antoine Melissa, dans le tex- 

te ,et l’a mis à la fin du volume. Il 
est surprenant que depuis lors 1l se 
soit passé plus de deux siècles sans 
qu’ on ait pensé à mettre au jour une 
édition plus complètedecetauteur. Ge 

ne fut que versla fin du siècle dernier 
que deux savants distingués eurent 


en même temps le dessein d’en pu- : 


blier de- meilleures d’après les ma- 
nuscrits ; l’un des Eclogæ, l’autre du 
Florilegium. M. Hecren de Güttin- 
gue publia les Eclogæ, en quatre 
parties , in-80., en 1702, 1794 et 
1801. M. Nic. Schow ; danois, avait 
recueilli dans ses voyages de bons 
matériaux pour une édition du Flo- 
rilegium , comme on le voit dans ses 
Epistolæ criticæ , una ad €. Ne 
nium , etc., Rome, 1790, in-4°. À 

son retour , en 1792, il remit au li- 
braire Méidinaun de Leip z1g , le tex- 
te grec, revu et corrigé , des vingt- 
sept premiers chapitres, avec de 
courtes annotations relatives aux va- 


riantes. C’était à- peu-près le quart, 


du Florilegium. Le reste devait sui- 
vre ; mais M. Schow fut alors pour- 

vu d’une chaire à Copenhague, et 
: chargé de l'instruction du fils du 
prince royal, ce qui nuisit au Sto- 
bébsiLe Bbraire ne reçut rien de plus 
en 1703, et 1l apprit au commence- 
ment de 1794, que tous les papiers 

de M. Sehow avaient péri avec le 
château de Copenhague, par un in- 
cendie. Après une longue et vaine at- 
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tente, 1l se détermina à publier ‘ces 
vingt-sept chapitres, avec ce titre : 
Jo. Stobæi sermones ex codicibus 
manuscriptis emendatos. et auctos 
edidit Nic.Schow, etc., 1707,in-8°. 
Ce volume, ne contenant, en 432 pag; 
que le texte grec, est bien exécuté , 
ce qui ajoute aux regrets de n'avoir 
pas l’ouvrage entier. M. Schow y a 
laissé subsister les passages ajoutés 
par Gesner. Peut- être eüt-1l mieux 
fait de les supprimer ou de les don- 
ner à part, soit à la suite des chapi- 
tres, soit à la fin du volume, comme 
supplément. Il convenait to au 
moins que les notes indiquassent les 
additions étrangères au recueil de 
Stobée. Daicchne n apprit avec plus 
de peine l interruption de cet ouvra- 
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ge, que M. Heeren , qui travaillait 


alors à l'autre partie de ce recuril. 
Après l'avoir achevée, il nous fit es- 
pérer qu 1] pourrait engager un de 
ses amis à poursuivre l’édition du 
Florilegium, et l’aiderait dans ce 
travail. Mais les guerres qui ravagè- 
rent l’ Allemagne D aele in ce pro: 
jet, qui ne pui être exécuté qu’en 
Angletere, où Th. Gaisford publia 
enfin le Florilegium, avec motes et 
suppléments, x l'imprimerie de Cla- 
rendon (Oxford) 1822, 4 vol. in-8°. 
Il paraît, à ce que nous apprend M. 
Schoell , que cette édition se réim- 
prime à "Leipzig , où le premier VO- 
lume à paru en 1823, m-80, Cet ou- 
vrage complète du one avec l’é: 
dition des Eclogæ de M. Hecren, 

tout ce quinous est parvenu des LS 
de Siobée. Après ces éditions, fort 
supérieures aux pr écédentes, il reste 
à desirer qu’un habile helléniaée en: 
richissenotrelitiérature française de 
de la traduction d’un s1 riche tré- 
sor d’érudition. Canter et Gesner 
ont donné des versions latines de 
Stobée. Le célèbre Grotius a mis en 
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beaux vers latins les passages des 
poètes grecs, rassemblés par cet au- 
teur, et son travali a paru sous ce 
ütre : Dicta poëtarum quæ apud 
Jo. Stobœum exstant , Paris, 1693, 
in-40, D—x. 
STOBÉE (Kirran), érudit sué- 
dois, professeur d'histoire à l’uni- 
versité de Lund, naquit en 1690, et 
mourut en 1742. Ayant des connais- 
sances très - variées, il s’exerça sur 
différentes maticres , ce qui fit l’objet 
de plusieurs Mémoires particuliers. 
Ils furent réunis , après sa mort, en 
un seul volume, sous ce titre : Opera 
in quibus petrefactorum , numisma- 
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tum et antiquitatum historia illus-” 


tratur in unum volumen collec- 
ta, m-80. de 327 pag., avec 17 
planches, tant en bois qu’en cuivre, 
Dontzig, 1753. On voitqu’ily a traité 
des pétrifications, des médailles et des 
antiquités de son pays. Il a fait con- 
naître aussi, dans les Mémoires de 
V’académie d’Upsal ( Acta litierar. 
Suecana , année 1722), une mons- 
truosité singulière , qu’il avait obser- 
vée dans les fleurs de la julienne, (Les- 
peris matronalis ,) qui prouve quil 
s’occupait aussi de botanique. Gela 
n'aurait pas sufli pour le faire comp- 
ter parmi les botanistes, et surtout 
pour donner, en son honneur , le nom 
de Stobæa à un genre de plantes des 
composées. C'était done pour récom- 
penser un service plus éminent qu'il 
avait rendu à cette science, par l’ac- 
cueil qu'il fit à Linné. Cet homme, 
qui devint illustre à tant de titres, 
se trouvait jeté à Lund sans aucune 
ressource. Stobée devina son mérite 
naissant, et se l’aitacha , comme 
. Simple copiste, pour pouvoir lui don- 
ner les moyens de subsister; mais 
Linné ayant été surpris, au milieu de 
la nuit, employant le temps qu’il dé- 
robait au sommeil à dévorer les li- 
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vres qu’il détournait furtivement de 
la nombreuse bibliothèque du savant 
professeur , celui-ci, loin de s’en of- 
fenser , l’encouragea dans ses recher- 
ches, et sut, par ce moyen , conser- 
ver à son pays un de ses plus beaux 
ornements. On doit donc savoir gré à 
Thunberg, lorsqu'il forma ce genre 
au cap de Bonne-Espérance, d’avoir 
songé à payer une dette de celui dont 
il se gloriliait d’être le disciple. 
D—p—s. 
STOCCHI ( FerpiNAND ), fameux 
imposteur , naquit à Cosenza, en 
15099. Doué d’un talent peu commun, 
il était parvenu à bien apprendre, 
de lui-même, les mathématiques et 
la philosophie. Avec des connais- 
sances aussi positives, 1} lui prit la 
fantaisie de se faire passer pour as- 


trologue, se vantant de découvrir, 


par la cabale, les auteurs des vols, 
les trésors cachés et les remèdes pro- 
pres à la guérison des maladies les 
plus invétérées. Il avait déjà fait 
plusieurs dupes, lorsqu'il eut occa- 
sion de connaître un grand person- 
nage, dont il sonda lineptie et l’or- 
gueil. Charles Calà , qui, de simple 
avocat , s'était élevé en peu de temps 
aux premières charges de la magis- 
trature, et avait prisles titres de duc 
de Diano et demarquis de Villanova, 
dont ses descendants jouissent encore, 
était dévoré de l’ambition secrète de 
donner une grande illustration à sa . 
famille. Un jour que Stocchi s’entre- 
tenait avec le père de ce magistrat, 
calabrais lui-même , sur les anciennes 
traditions de leur province , 1l fit 
tomber adroitement la conversation 
sur les grands hommes que la Calabre 
avait produits, en se plaignant du 
peu de zèle que l’on metiait à en con- 
server le souvenir. « J’en connais 
un, ajouta-t-1l, qui porte votre 
nom , qui pourrait bien vous appar- 
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tenir de près, dont plusieurs histo- 
riens ont parlé , et qui n’en est pas 
moins inconnu dans notre pays. C’est 
Jean Calà, descendant des rois d’An- 
gleterre et des ducs de Bourgogne, et 
dont la famille s’était alliée avec l’au- 
guste maison de Hohenstauffen. Elle 
avait été transplantée en Calabre par 
lui et par son frère Henri, l’unet P’au- 
tre généraux sous l’empereur Henri 
VI, et chefs de cette fameuse expédi- 
üon qui fit passer la couronne des 
deux Siciles sur la tête des princes de 
Souabe. Aussitôt que la guerre eut 
cessé , Jean Calà se retira dans un 
couvent ,.où ;doué de Pesprit pro- 
phétique, 1l termina sa vie en odeur 
de sainteté. » Ce discours mit Stoc- 
chi en correspondance avec le duc 
de Diano, qui lui offrit de fortes som- 
mes d'argent pour bien établir la 
généalooie etles miracles de son bicn- 
heureux ancêtre Cala. Le charlatan 
ne s'arrêta pas en si beau che- 
min : il forgea plusieurs documents , 
tant écrits qu’imprimés, auxquels il 
sut donner un air de vétusté par 
des contrefaçons et par le style dans 
lequel il les avait rédigés. Le minis- 
ire en fat tellement frappé, que, ne 
doutant plus des assertions de Stoc- 
chi, il fit exposer dans son oratoire 
privé les prétendues reliques de Jean 
 Calà, dont il publia la vie, à la 
suite de l’ouvrage intitulé : Zstoria 
degli Svevi , nel conquisto de’ regni 
di Napoli e di Sicilia per l’ impera 
tore Errico VT; con la vita del 
Beaio Gicvanni Calà, capitan-ge- 
nerale che fu di detto imperatore, 
etc., Naples, 1660, in-fol. Il au- 
 rait été dificile de reconnaître cette 
imposture , si un complice de Stoc- 
chi, en se sentant approcher de sa 
{in, n’eût éprouvé quelques remords 
de cette mystification. 1] en consigna 
l’aveu dans une déclaration détaillée, 


STO 5gt 
et il chargea.un notaire de là trans- 
mettre à l’évêque de Martorano ; ce 
qui fut fidèlement exécuté. Le duc de 
Diano, honteux alors de sa crédulité, 
fit disparaître de la chapelle les reli- 
ques exposées à la vénération des fi- 
dèles, et qui n’étaient que des osse- 
ments d'âne, queStocchiavait fait ca- 
cher dans un ancien cimetière, pour 
justifier ce qu’il avait débité sur la 
taille gigantesque des anciens Calà (+). 
Le tribunal de l’inquisition, mformé 
de cette profanation, déclara apocry- 
phe tout ce qui avait été publié sur 
ce sujet, et en ordonna la suppres- 
sion. Ce décret a rendu tirès-rare 
l'Histoire de la maison de Souabe , 
de Calà, aïnsi qu’un autre ouvrage 
que le même auteur avait composé 
pour obtenir la canonisation de son 
parent. Îl est mtitulé : Indice de’ li- 
bri antichi, opuscoli, frammenti, 
lamine, médaglie, iscrizionti , pri- 
vilegj , istromenti ed altre publiche 
scritture d'archivj , che si mandano 
in Roma per fondamento e ‘chia- 
rezza del B. Giovanni Calà, sans 
date (Naples), in-fol. Le P: Paoli, 
président de l’académie ecclésiastique 
à Rome , a publié Pouvrage suivant : 
Notizie spettanti all opera apocrifa 
intitolata Storia degli Svevi e vita 
del B. Calà ; Rome, 1592. Stocchi 
perdit son crédit, etmourut méprisé 
en 16071. On a de lui: 1. Del por: 
tentoso decennio, opera astrologica, 
Cosenza , 1655, in-80. , première 
partie seulement : livre rempli de 
prédictions extravagantes sur les af- 
faires politiques du temps. IT. Car- 
nina et lusus, ibid. , in-8°, Il y a 
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(:) On assure que Stocchi, le jour de la transla- 
lion de ces reliques, suivait la procession un cierge 
à la nain el eu Chantant des hymnes, auxquels il 
entreméla le distique suivant : 


Felices asini, qui tot meruistis honores , 
Quol jam Romulei vix meruére duces. 
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quelques bons vers (2), Un compa- 
triote de Stocchi en a écrit la Vie, 
pour en justifier la mémoire. Foy. 
Schettini, Opera quæ  extant , 
Naples, 1759, in-80. , pag. Bi. 
, A—G—s$. 

STOCHOVE. 7. FermaneL. 

STOCK (le B, Simon), général 
de l’ordre du Carmel, né, au dou- 
zème siècle, dans le comté de Kent, 
n’avait que douze ans quand il aban- 
donna le monde pour mener une vie 
pénitente et fixa son séjour dans le 
creux d’un chêne, d’où lui fut donné 
le nom de Stock. À son retour de la 
croisade, Richard lord Gray ramena 
quelques ermites du Carmel, et les 
établit dans le bois d’Aylesford. Tou- 
ché de leurs vertus, Simon les solli- 
cita de l’admettre parmi eux. Dès 
qu’il en eut reçu l’habit, il alla faire 
ses études à Oxford, et se distingua 
par la rapidité de ses progrès dans 
les saintes lettres. L’éclat de ses ta- 
lents et sa piété lui méritèrert l’esti- 
me de ses supérieurs , qui le choisi- 
rent ,en 1219 , pour remplir les fonc- 
tions de vicaire - général de l’ordre. 
Simon se rencit à Rome, en 1226, 
chargé de repousser les attaques dont 
l'institut étant l’objet, et il eut le bon- 
heur d’obtenir du Saint-Siége la con- 
firmation de la règle du B. Albert 
(F7. ce nom, [, 400). Après avoir 
passé plusieurs années à Rome, uni- 
quement occupé des intérêts de son 
ordre , il alla dans la Palestine, visi- 
ter ses frères du Garmel. I assistait, 
en 123, au chapitre dans lequel ces 
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: (>) Les ouvrages suivants appartiennent aussi à 
Stocchi, qui les composa pour accréditer sou im- 
posture : I. De rebus fortiter gestis à Johanne II. 
Æalà, auctore J. Bonatio, Heduæ, 1509. If. Pro- 
£essus vilæ B. Joh. Calà; auctore Martino Schener 
ejus contubernale , Tifer vel Dantona, 1043. TI. 
Vila gestaque B. Joh. Calà descriptu à D. Ang:lo 
Primo cistercienst, Mss. TV. Traclatus Lucii de 
D onato, de spiritu prophetiæ B. Joh. Cala , Mss. 
V. Opusculum D. J, Bonatii dé prophetis sui tem- 
woris, Mss, 
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religieux prirent la résolution de se 
reurer en Europe, pour se soustraire 
à l’oppression des Sarrasms. Le plus 
grand nombre se dirigèrent sur l’An- 
gleterre , où Simonles suivit, en 1244. 
Bientôt après , Alain , général de lor- 
dre, ayant donné sa démission, Si- 
mon fut élu pour lui succéder dans 
ce poste important. Il obtint du pape 
Innocent IV une nouvelle confirma- 
tion de la règle du Carmel, et, en 
1251, fit placer cet ordre sous la 
protection spéciale du Saint - Siége. 
C’est à la même année que les histo- 
riens rapportent l'institution de la 
confrérie du Scapulaire, établie pour 
honorer d’une manière spéciale Ja 
mère de Dieu. On dit qwelie doit son 
origine à une vision de B. Stock, re- 
gardée comme fabuleuse par ie doc- 
teur Jean Launoy (1), mais défen- 
due par un grand nombre d’auteurs, 
parmi lesquels il suffira de citer les 
PP. Théoph. Raynaud et Cosme de 
Villiers (2). L'office etla fête du Sca: 
pulaire ont été approuvés par le St.- 
Siége ; et celte confrérie est très- ré- 
pandue dans tous les pays cathohi- 
ques. Pendant vingt ans que Simon 
resta chargé du gouvernement du 
Carmel, cet ordre prit un accroisse- 
ment considérable; mais 1l ne fut 
nulle part aussi florissant qu’en An- 
gleterre, où il posséda jusqu’à qua- 
rante maisons. Malgré son grand äge, 
le pieux général voulut visiter les 
établissements de son ordre en Fran- 
ce; mais en arrivant à Bordeaux ; 1} 


(1) J. de Launoy : De Simonis Stochii viso et dde 
scapularis sodalitate, Leyde, 1642; Paris, 1655 
et 1663 , in-8°, 

(2) Le P. Théoph. Raynaud a réuni tous les té- 
moignages en faveur de la vision de Stock, dans 
le Scapulare Marianum illustratum et defensum ,) 
inséré dans le Lome VII du recueil deses OEuvres ; 
et depuis le P. Cosme de Villiers les a reproduits 
dans la Biblioth. Carmelituna, à Vart. Stock, 14, 
753. Voyez aussi le savant trailé du pape Benoit 
XIV : De canonisatione sanclorum , tom, IV, parln 
2, Cape 9, pe 74: RU 
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tomba malade, et mourut en 1265, 
le 16 mai, jour où l'Eglise honore 
sa mémoire d’un culte particulier. 
Outre des Lettres et Homélies, on a 
du B. Stock : Canones officii divini; 


— un Opuscule : De christiand pœ- 


nitentià , et deux Hymnes à la Sainte 


Vierge : Flos Carmeli vitis, et Ave 
stella matatina. On trouvera d’au- 
tres détails dans les Æcta sanctorum 
des Bollandistes , et dans les Vies 
des Pères de Godescard, qui d’ail: 
leurs , suivant son usage, a cité les 
meilleures sources. —$. 
STOCKDALE (Peravaz), lit- 
térateur, né en 1736 , au village de 
Branxton en Écosse, dont son père 
était vicairé, acheva ses études à 
l’université de Saint-André. Il servit 
ensuite , dans l’armée anglaise , à 
Gibraltar , et dans l’île de Minorque ; 
mais lassé de la profession des ar- 
mes , il entra dans les ordres sacrés, 
et il exerça quelques fonctions ecclé- 
siastiques. Cette nouvelle situation 
ne le fixa pas davantage, et le goût 
des voyages le conduisit en Italie. 
Les muses avaient reçu de bonne 
heure ses hommages : à dix-huit ans 
il avait traduit en vers anglais une 
élégie de Cornelius Gallus; 1 avait 
fait imprimer , en 1765 , deux petits 
poèmes de circonstance, Churchill 
disséqué, dédié à la minorité; et 
les Constituants , au sujet d’une élec- 
tion de députés. Une traduction de 
l'Aminte du Tasse, qui parut en 
1770, peu de temps après son retour 
d'Italie, obtint les éloges de John- 
son et de Hawkesworth, et com- 
mença la réputation de son auteur. 
Les libraires, alors, vinrent lui faire 
leur cour. En 17795, un poème inti- 
tulé le Poëte attira particulièrement 
l'attention. Le Critical Review le 
compta, vers cette époque, au nom- 
bre de ses rédacteurs. Stockdale ve- 
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nait de mettre au jour quelques ser- 
mons contre le luxe et la dissipation, 
et sur la bienveillance universelle, 
+ lorsqu'il fut nommé aumônier du vais- 
seau de guerre la Résolution. Ge fut 
pendant les trois années qu’il occu- 
pa cette place, qu’il composa six 
Sermons aux gens de mer. A publia, 
en 1778 ,in-80., Recherches sur la 
nature et les vraies lois de la poé- 
sie, renfermant une défense particu= 
‘ lière des écrits et du génie de Pope 
contre le docteur Wharton. Le succès 
de cet ouvrage , et celni d’une Vie du 
poète W aller, confirméparlesuffrage 
de Gibbon, de Burke etde Johnson, 
persuadèrent malheureusement à Per- 
cival Stockdale qu’il était appelé 
dès-lors à tenir le sceptre de la criti- 
que et à dispenser les réputations lit- 
téraires : aussi se montra-t-il profon- 
dément offensé lorsqu'il vit les prin- 
cipaux libraires de Londres fixer leur 
choix sur Samuel Johnson, pour la 
composition de notices: biographi- 
ques dont on voulait enrichir une 
édition nouvelle des Poètes anglais. 
Jamais il ne pardonna à quelques- 
urs de ces libraires une préférence 
qu’il ne pouvait comprendre et qu’il 
appelait une étrange bévue. Les ob- 
servations qu’il eut occasion de faire 
pendant quelque temps qu’il fut gou- 
verneur du fils aîné de lord Craven, 
lui fournirent la matière d’un opus- 
cule qu'il publia en 1782, sous ce 
titre : Examen de cette question 
importante : « laquelle est préféra- 
ble de l’éducation publique ou de l’é-. 
ducation particulière? » Il était depuis 
deux ans ministre d'Hinckworth en 
Hertfordshire , lorsque le chancelier 
Thurlow lui donna la cure de Lesbury 
en Northumberland , à laquelle fut 
jointe plus tard celle de Long-Hough- 
ion. Malgré tant d’avantages qui de- 
vaient le retenir dans sa patrie, un 
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de ses amis, M. Matha , consul à 
Alger , lui ayant persuadé que l'air de 
ce climat convenait mieux à sa santé , 
il m’hésita pas à partir. Il fit, en 
Espagne, et sur la côte de Barbarie, 
des recherches savantes, dont il réu- 
mit les résultats pour en former une 
description fort étendue de Gibral- 
tar , comprenant l’histoire naturelle 
et politique de ce boulevard de la 
puissance britannique. De retour en 
Angleterre , il allait livrer cet ou- 
vrage à l’impression , lorsqu’à l’oc- 
casion de quelque contrariété nou- 
velle , 1l se crut désabusé pour tou- 
jours de la gloire littéraire; dans ce 
moment de désespoir, il jeta au fou 
son manuscrit , en se promettant de 
dérober désormais au public le fruit 
deses veilles. Ce fui cependant après 
qu’il eut pris cette résolution qu’il 
occupa de lui plus que jamais le pu- 
blic : il fit imprimer, en 1807, un 
cours de Lecons (lectures ) sur Les 
merites respectifs des plus grands 
poètes anglais , et, en 1809, des 
Mémoires sur sa vie. Un choix de 
ses Poësies parut en 1808, x vol. 
in-8°. Stockdale mourut le 11 sep- 
tembre 1611. Si sa vanité lui avait 
fait quelques ennemis , ses talents et 
des qualités estimables lui acquirent 
des amis honorables. Il était pénétré 
d’un profond sentiment de religion, 
qui anime fréquemment son style; 
son ame était généralement bienveil- 
lante, et son humanité s’étendait à 
tous les êtres sensibles. Il ne pouvait 
supporter les traitements barbares 
qu’on voit trop souvent exercer en- 
vers les animaux. Un de ses écrits 
est dirigé contre le spectacle cruel et 
dangereux des combats de taureaux. 
On prétend que c’est lui que la céle- 
bre romancière Miss Burney a voulu 
peindre dans le personnage de Bil- 
field de sa Cecilia. Aux ouvrages 
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que nous avons cités, il faut ajouter : 
TL. les Antiquités de la Grèce ; 
traduit de Lambert Bos, ragou TE 
Les Institutions des peuples anciens, 
traduit de Sabbathier, 1776. III. 
Essai sur la misanthropie, 1780. 
IV. Les Bords du Wear, et l'Ile 
invincible, poèmes. Vers l’an ETS 
il fut éditeur de Universal Maga- 
zine ; et dans l’été de 17979, plu- 
sieurs lettres politiques, ducs à sa 
plume, furent insérées, avec la si- 
gnature d’Ægricola , dans le Public 
Advertiser. L. 
STOCKMANS (Prerre), né à 
Anvers, en 1608, fut successive- 
ment professeur en droit à Louvain, 
conseiller à la cour souveraine de 
Brabant, assesseur à la chambre mi- 
parte de Malines, membre du con- 
sell privé, maüre des requêtes , 
garde des archives, premier inten- 
dant de la justice militaire, etsouvent 
député aux diètes de l'empire pour 
le cercle de Bourgogne; il mourut à 
Bruxelles, le 7 mai 1671, Stockmans 
avait publié, en164 r , sous le titre de 
Somnium Hipponense , une fiction 
où 11 est transporté en songe au mi- 
lieu d’un concile, devant lequel Jan- 
semus est conduit en criminel par des 
Jésuites qui veulent le faire condam- 
ner. Mais sant Augustin , assisté de 
saint Prosper et de saint Fulgence , 
après avoir examiné les raisons pour 
et contre, prononce que l’évêque 
d'Ypres a été le fidèle interprète de 
sa doctrine. L'ouvrage fit beaucoup 
de bruit; lPauteur n’en ayant pu 
être découvert, on dut se borner 
à une sentence contre le livre, 
qui fut réimprimé la même année, 
1641, sous ce titre : Conventus 
Africanus, seu disceptatio judicia- 
ls apud tribunal præsidis Augus- 
ini, enarratore Ariemidoro. Ce 
livre fut mis à index, et on l’at- 
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tribua d’abord à Libert Fromond 
‘ou à Ignace Huart. Les autres 
ouvrages de Siockmans sur la 
même matière sont : 1°. Parallelum 
Sti. Augustini Jansenii et Calvini, 
1641,in-40., pour établir, contre le 
P. Deschamps la différence des sen- 
timents de Jansenius et de ceux de 
Calvin. 20. J'ertumnus : ce sont des 
dialogues , où l’auteur tourne en ri- 
dicule le P. Paludanus, augustin , qui 
après avoir approuvé et défendu le 
livre de l’évêque d’Ypres, en avait 
ensuite souscrit la condamnation et 
attaqué la doctrine. On a, du même, 
différents ouvrages dont le sujet ap- 
partient spécialement aux emplois 
qu’il avaitremplis : [. Jus Belgarum, 


circà bullarum pontificiarum recep- 


tionem , dont l’objet est de justifier, 
par l’exemple de tous les etats ca- 
tholiques , la nécessité du placet ou 
lettres patenies , pour tous les res- 
crits , bulles, etc., émanées de la 
cour de Rome. IT. Defensio Belga- 
rum contra evocationes ad peregrina 
negotia : l’objet de ce livre est de dé- 
montrer que les évêques ne doivent 
pas être traduits hors de leur pro- 
vince pour être jugés devant un tri- 
bunal étranger. IT. Deductio ex 
qui probatur non esse jus devolu- 
lionis in ducaitu Brabantiæ. 1V. 
Dejure devolutionis adversus Fran- 
ciæ reginam. Ces deux écrits furent 
mis à l’index en 1654. V. Tractaitus 
de jure devolutionis. Ces trois der- 
niers ouvrages regardent les droits 
réclamés par Marie-Thérèse, reine de 
France, sur le Brabant; ils sont diri- 
gés contre les prétentions de Louis 
XIV, etparticulièrementcontre Joly, 
conseiller au Châtelet de Paris. Il y 
a une collection de tous les écrits de 
_Stockmans, publiée à Bruxelles , en 
1686-1700, in-4°. L'autorité de ce 
jurisconsulte est encore. d’un grand 
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poids dans les tribunaux des Pays- 
Bas. LT». 
STOLFLER. Foy. Srorrcer. 
STOELLER. 07. SELLER. 
STOERK ( Antoine, baron de ), 
médecin de la cour de Vienne, na- 
quit dans la petite ville de Soulgau , 
en Souabe, le 21 février 1731, de 
parenis pauvres. Les ayant perdus 
dans sa première enfance, il fut élevé 
dans la maison des indigents, à 
Vienne, où il trouva des amis et 
des bienfaiteurs, dont il sut 'con- 
server la bienveillance par ses ia- 
lents, son application et sa modestie. 
Il se voua, avec un grand zèle, à 
l'étude des lettres, prit, en 1752, le 
grade de maître - ès - arts; et après 
avoir subi , devant la faculté de mé- 
decine, un examen rigoureux , 1l ob- 
tint, en1757, des mains de Van- 
Swieten , le diplome de docteur. I 
eut bientôt une clientelle tres-étendue, 
et fut nommé médecin de la cour, 
en 1760. La carriere brillante qu'il 
parcourut depuis, lui fut surtout ou- 
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-verte par l’estime de l’impératrice 


Marie-Thérèse,qu'il guérit,en 1767, 
de la petite vérole. Depuis ce mo- 
ment, il fut élevé aux premiers em- 
plois de sa profession, et fut, en ou- 
ire, nommé conseiller aulique et 
baron. Successeur de Van-Svwrieten, 
Stoerk a puissamment contribué 
aux progrès de l’art de guérir 
dans les états autrichiens, et 1l a 
rempli, avec un zèle qui ne se dé- 
mentit jamais, les devoirs des difié- 
rentes fonctions qui lui furent con- 
fiées. I1 mourut le 1 1 septemb. 1803, 
laissant une fortune d’un demi-mil- 
lion de florins. On lui doit suriout la : 
découverte de propriétés utiles dans 
quelques plantes vénéneuses. Voici. 
la liste de ses écrits : T. Dissertatio 
de conceptu, partu naturali , difficili 
et præternaturali , Vienne, 1758, 
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in-4°, {T. De Cicuté hbellus I et II 
cum supplem. Vienne, 1761, in-8°., 
traduction allemande, par L. J. Ney- 
der , 1bib., 1964, im-6v. IIT. Zibel- 
lus de Stramonio, Hyosciamo, 4co- 
nito ,ib., 1962, in-8°. Traduction 
allemande, Zurich, 1763, in-8°. IV. 
De Colchico. Vienne, 1763 ,in-6°. 
Trad. allemande, par S. Schinz. 
Zurich, 1964 , in-6°. V, Libellus de 


flammulé Jovis, Vienne, 1569, 


in-0°. Trad. allemande, Francfort, 


1769 - 1778, in-80.; Nuremberg, 
17970, in-00. VI. De usu Pulsatillæ 
rigricantis. Vienne, 17971, in-9°. ; 
en allemand, Leipzig, 1771, in-8°. 
Ces divers traités ont été traduits en 
français par Lebègue-de-Presle. VIT. 
Libellus, quo continuantur experi- 
menta et observationes circa nova 
medicamenta. Vienne, 1765, Im-8°. 
VIIL. Ænnus medicus , quo sistun- 
tur observat. circà morbos acutos 
et chronicos. Vienne 1760-61, in- 
8°., continué par H. J. Collin. (Foy. 
ce nom.) IX. {nstituta facultatis 
medicæ Vindobonens., ibid., 1975, 
in - 6°. Trad. allemande, par P. J. 
Ferro , ibid. , 1785 , in-80. X. 
Instruction médicinale - pratique 
pour les médecins des armées et de 
la campagne des états autrichiens, 
2 tom. Vienne, 1776 (en allemand); 
traduit en latin par J. M. Schosu- 
lan , 1bid., 17977; 3°. édition, 1707, 
in-8° XI. Avec J.M.Schosulan, J.F. 
et N. J. Jacquin, la Pharmacopæa 
ÆAustriaca provincialis emendata. 
Vienne, 1794,1in-80. Z. 
STOEVER ( Jean - Hermann et 
Dinier-Henrn) , deux frères , histo- 
riens allemands, dont le cadet à, 
tout en gardant l’anonyme , exercé, 
- pendantvingt-neufans, une influence 
puissante sur l’opinion publique, 
non - seulement de l’Allemagne , 
raais de l’Europe entière. Ils 
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étaient nés tous les deux à Verden , 
Jun le 10 février 1764, l’autre le 19 
juil, 196%. L’ainé fut, depuis 1783 
jusqu’en 1986, collaborateur deSchi- 
rach au journal politique, êt pen- 
dant quelques années rédacteur du 
Courier d’Altona ; enfin, recteur au 
gymnase de Buxtehude, où il mourut 
le 24 février 1992. Il publia divers 
ouvrages historiques, sans se nom- 
mer sur le titre. Quand il quitta 
Schirach, en 1786, son frere Di- 
dier-Henri prit sa place, et fut, jus- 
qu’en 1703, le principal co - rédac- 
teur du journal politique. Il prit, en 
1765, le grade de docteur en philo- 
sophie à l’université de Helmstadt, 
après avoir fait une dissertation De 
historid studü historiciin Danié, et 
de præcipuis rerum Danicarum his- : 
toricis. En 1703 , on lui confia la ré- 
daction du célèbre journal mtitulé: 
Correspondant impartial de Ham- 
bourg. Il en resta chargé jusqu’à sa 
mort, arrivée le 13 avril 1822. C’est 
à sa conduite prudente qu’on doit la 
conservation de ce journal dans des 
époques très-diffciles : il eut la satis- 
faction de lui voir reprendre une 
nouvelle vigueur depuis 1814, et il 
fit son possible pour le reporter à 
son ancienne splendeur. Stoever n’a- 
vait jamais exercé de fonctions; mais 
comme en Allemagne, pour être con- 
sidéré, il faut porter un titre, 1l se 
fit donner, en 1810, celui de con- 
seiller de légation du duc de Meklen- 
bourg. Il fut aussi nommé chevalier 
de l’ordre de Wasa. On lui doit une 
vie de Linné, 2 volumes in-8°; une 
collection des Lettres de ce natura- 
liste, en latin, 1 vol. in-8° ; et l’ou- 
vrage suivant en allemand : Votre 
siècle, ou Tableau des choses re- 
marquables et des hommes les plus 
célèbres, manuel de l’histoire mo- 
derne, Altona, 1707, trois vol. in- 
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S0.. Cet ouvrage, qui a du mérite, 
est attribué par quelques personnes 
à son frère. —L. 
STOFFLER ou STOEFFLER 
(Jean), en latin Sto/f} lerinus, céle- 
bre astronome, était né le ro décem- 
bre: 1459 (1), Justingen dans 
la Souabe, «le parents obscurs. Son 
goût le porta de bonne heure vers 
l'étudcdes mathématiques, et il y fit 
de grands progrès. Il contivua les 
Ephémérides de Résiomontanus 
(Muller) denuis 1482, ctse fithientôt 
connaîlre avantageusement en Alle- 
mage. fn 14099, 1l se trouvait à Ulm; 
il offrit an sénat de cette ville de nou- 
velles Éphénérides calculées pour les 
vingt années suivantes. Nommé pro- 
fesseur de mathématiques à l’acadé- 
mie de Tubingen,Stofler remplit cette 
place avecheaucoup desuccès et eut la 
satisfaction de voir ses lecons suivies 
par une foule d’éleves. Il fut l’un des 
astronomes qui s’occupèrent de la ré- 
formation du calendrier, et il adres- 
sa son travail au concile de Latran : 
mais la gloire d’attacher son nom à 
cette utile opération était réservée à 
un autre astronome. Cependant si, 
comme on l’assure, il proposa de 
rctrancher dix jours pour rectifier 
l'erreur introduite par Sosisènes dans 
le calendrier Julien (7. Sosicènes 
ci-dessus, p. 140 ), Stofller avait 
trouvéle moyen qui fut adopté depuis 
(F”. Grécome xinr , XXTIT, 409). 
Mais rien ne contribua plus que ses 
Ephémérides à étendre la réputation 
de notre asironome. A la tête de 
celles qu’il publia pour l’année 1524, 
il annonça que, par suite de la con- 


(x) Cette date est certaine, puisqu'on voit au 
bas d’un portrait de Stofller, gravé en 153x , qu'il 
était alors âgé de soixante-dix-neuf ans. C’est donc 
par erreur que Lalande place la naissance de Stof- 

er , en 1454 ; et c’est sans doute par une faute 1y- 
pographique, qu’on lit 1452, dans l'Hist. de l’as- 
tronomie de M. Delambre. 
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jonction des grandes planètes , il ar- 
riverait, le 20 février, une inonda- 
tion qui, sans le moindre doute, 
bouleverserait la surface de la terre, 
On aurait dû peut-être se rassurer 
Sur clic prédiction, en voyant que 
Siofller n'avait pas laissé de conti- : 
nucr ses calculs pour les années sui- 
vautes; mais la frayeur ne raisonne 
pas. En vain les prédicateurs es- 
sayérent dedémontrer, par les textes 
des livres saints, l'impossibilité d’un 
nouveau déluge; en vain les princes 
firent démenuxr les sinistres pronos- 
ucs de Stofler ( F'. Niro, XXXI, 
263) ; chacun était occupé de pour- 
voir à sa sûreté: tandis que les uns 
cherchaient un asile sur le sommet 
des montagnes les plus élevées, d’au- 
tres se procuraient des barques pour 
s’y rCfugier avec leurs fanulles. En- 
fiu le mois de février arriva; mal- 
gré la conjonction des planètes, il 
fit très-sec. Stofller se häta d’expli- 
quer la canse du démenti que ses cal- 
culs venaient «le recevoir.et ses Ephé- 
mérides n’en curent que plus de vo- 
guc (2). Outre les mathématiques et 
l'astronomie , il enseignait la géo- 
graphic : il exécuta des cartes , 
des mappemondes , ei fit.:cons- 
lruire, dans le château de Tubmgue, 
une Sphère dont un de ses élèves 
(Emsser de Strasbourg) parle avec 
admiration. {1 se rendit à Vienne, 
en 1530, pour assister à l’installa- 
tion du professeur, de mathémati- 
ques; et mourut le 16 février de 
l’année suivante, si l’on en croit Mel- 
ch. Adam ( Vütæ viror. eruditor.), 
à Blaubeuren , d’une maladie conta- 
gieuse. D’autres prétendent que Stof- 


(2) On a dit que Stofilér avait annoncé la fin du 
monde pour l’année 1586; mais Baye remarqne 
très-bien que les calculs de cet astronome ne s’é- 
teudent pas jusqu’à cette époque, et explique la 
cause de l’erreux qui a fait attribuer cette prédic- 
tion à Stoffler. | 

) 
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fler périt par suite de sa confiance 
dans l’astrologie. Ayant trouvé qu’il 
était menacé d’être tué par la chute 
d’un corps grave qui lui tomberait 
sur la tête, 1l résolut de rester chez 
lui pendant la journée, avec quel- 
ques amis qu’il pria delui tenir com- 
pagnie. Mais une discussion s’étant 
élèvée entre eux; il voulut la décider 
par un passage d’un auteur; et-sSur 
le mouvement qu'il fit pour prendre 
le volume dont il avait besoin, la 
planche chargée de livres lui tomba 
sur la tête. Il ne survécut que peu de 
jours à cet accident. Quoi qu'il en 
svit, Stofller mourut dans un âge très- 
avancé; ses obsèques furent célébrées 
avéc pompe, et on voyait à Tubin- 
gue son tombeau décoré de son por- 
trait et d’un distique latin rapporté 
par Freytag ( Analect. littérar., 
Q12). Parmi ses nombreux'élèves, on 
cite Melanchthon ét Munster auquelil 
permettait de copier tous-ses ouvra- 
ges. Cette complaisance les a sauvés 
d’une destruction inévitable, puisque 
les manuscrits et les instruments dé 
Stofller furent détruits péu de temps 
après sa mort, dans- ut incendie. 
Parmi ses ouvrages dont on trouvera 
la liste dans l’abrégé de la Biblio- 
thèqué' de Gesnér( 77. Frres), nous 
nous bornerons à citer : [. Des Ephe- 
mérides',depuis 1482 , souvent réim- 
pritnées én Allémagne et en Italie, 
avec des retränchements et des'addi- 
tionsLes premières éditions sont ra- 
res :célléde Venise, 1529, in-4°., que 
nous/avons sous les yeux, contient 
des calculs pour dix ans. Philippe 
Fmsser'en a publié la suite , depuis 
1589 à 15592, Tubingue, 1532 in 
4°: Dans la dédicace, il nomme son 
maître | Ærchimède de l’Allemagne. 
11. Tabulæ astronomicæ, Tubin- 
gue, 1500, iu-fol. IT. Elucidatio 
fabricæ ususque astrolabù, ibid. , 
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1513 ,in-40., Paris, 1585 , in-80., 
Cologne, 1594 , même format. IV. 
Calendarium romanum magnum 
Oppenheim, 1518, 1524, im-fol., 
traduit en allemand. C’est le seul ou- 
vrage de Stofller que l’on puisse 
encore consulter utilement. L'édition 
d’Oppenheim , 1515, est très-remar- 
quable sous le rapport de l’exécution 
typographique. V: Commentarius 
in Procli Sphæram ; elücidatio fa- 
bricæ ususque astrolabii; et tabulæ 
astronomicæ , Tubmgue, 1534, 
in-fol.' Outre l’ouvrage’ dé Melch. 
Adam, déjà cité, on peut consulter 
sur Stofler le Dictionnaire deBayle. 
L'article que Délambre lui a con- 
sacré dans l’AHistoire de l’astrono- 
mie du moyen âge, p. 373, est ins- 
tructif mais incomplet. Jean-Fred. 
Wahl à publié: Programma singu- 
laria nonnulla de insigni quondam 
mathématico TJ. Stoeflerino' pro- 
ponens, Giessen, 1743, in-40. 
| is, 
STOFFLET (Nicozas ), gé- 
héral vendéen , était fils d’un meu- 
hier de Lunéville, où il naquit en 
1751. 11 servit pendant quinze ans, 
dans le régiment de Lyonnais, y 
fut caporal de grenadiers , et eut le 
bonheur de sauver la vie à son colo- 
nel ,le comte de Colbert Maulevrier, 
dans un péril imminent. Ge gentil- 
homme , par reconnaissance , l’em- 
mena dans ses terres en Anjou , et en 
fitsongarde-chasse général. En mou- 
rant, il le recommanda à son fils, qu 
eut pour lui les mêmes égards. Stof- 
flet vécut ainsi fort content de son 
sort, jusqu’au temps de la révolu- 
tion. Alorsil ne-put voir sans indi- 
gnation les vexations que Von fit su- 
bir à la noblesse francaise , et plus 
particulièrement à son bienfaiteur. 
Connu dans le canton par sa bra- 
voure et son activité, 1l fut choist 
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pour chef, le 11 mars 1503 » par 
quelques jeunes-gens de Maulevrier 
et des environs, Sa troupe s’étant 
grossie ; il se joïgnit à Cathelineau 
pour attaquer Ghollet; et cette ville, 
quoique défendue par une assez nom- 
breuse garnison , ne put résister à 
limpétuosité des royalistes. Après 
avoir combattu vaillimment à la jour-- 
née de Fontenai , le 24 mai Suivant, 
Stofllet fut nommé commandant de 
cette ville, et il nela quitta que pour 
aller au-devant du général républicain 
Ligonier, qui menacçait Chollet. S’é- 
tant avance jusqu’à Vihiers , il s’em- 
para de ce poste, et ne céda qu’à 
une extrême supériorité de nombre. 
Quelques jours’ après ; 1l sé trouva 
à V’attaque de Saumur > et fut char 
gé, avec les Angevins » d'occuper 
des hauteurs, afin de conteur le 
château. Au mois de juillet 1793, 
il réjoignit Lescure à Cholet. Vou- 
lantattaquer Westermann > posté sur 
les hauteurs du uMongaillard , ‘où 
il était difficile d'arriver jusqu’à lui, 
Stofllet proposa de faire marcher 
l’armée parla route de Maulevrier'à 
Ghätillon; mais cette route était sous 
le_feu de: l'ennemi: Lescure ‘com- 
battit vivement Sa proposition, ét ne 
Pouvant vaincre son Opimâtreté, 1l 
‘s’écria : « Que ceux: qui veulent pe- 
v'rhr suivent Stofet : pour moi je 
‘»prendsune route opposée.» Tous les 
‘soldats qüittèrent Stofllet, et lui-même 
-$e vit contraint de suivre Lescure: On 
surprit les républicains en pleinjour: 
-Stofllet tourna leur Position, :coupa 
‘leur retraite’; etlés mit dans la dé- 
‘route la plus'complète. Le 15 juillet, 
-1l fut nommé par les'chéfs véndéens 
‘major-général de l’artaée catholique 
et royale: Le 14 Septembre de la 
même année ; ‘de: concert avec d’au- 
“tres chefs}; il attaqua le corps de 
. Santerre ( F'!'60 om), à Doué , et 


gner ; 11 se met à la tête d’un 
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fut frappé d’un coup de feu à la cuisse 
( c'est la seule blessure qu'il ait reçue 
dans plus de cent combats}. Le 15 
octobre , les républicains ayant atta- 
qué Châtillon, Stoflet se trouva en- 
veloppé par l'ennemi : sautant à bas 
de son cheval, il gagna un champ voi- 
Sin, fut arrêté par des chasseurs AGE 
se dégagea à coups de sabre, Dans la 
sanglante et malheureuse bataille de 
Ghollet , il attaqua l'aile gauche des 
républicains avec La Rochejaquelein: 
déjà il s'était emparé de leur artille- 
rie , lorsque ; par üne manœuvre ha- 
bile, le général ré publicain Haxo par- 
vint à le tourner, et réprit tout ce 
qui était au pouvoir des. Vendéens. 
Stoflet passa la Loire avec l’armée 
royale, et le 20 "octobre , il eut la 
plus grande part'à Ta victoire .obte- 
nue sur le général Léchelle près de 
Laval, en se glissant avec sa troupe 
derrière les co}onnes ennemies. Il eut 
un cheval tué sous lui dans la mélée, 
et ne cessa de combattre ‘qu'après 
avoir achevé la défaite des républi- 
cains. Il suivit ensuite l’armée royale 
à l'attaque de Granville , et dans sa 
marche en Bretagne. Quand les mal- 
heureux Vendéens , battus et déses- 
pérés , méconnurent là voix de leurs 


Chefs , Stoñlét seul conserva de l’as- 


céndant sur cette multitude en dé- 
sordre ; Talmont étant Près de s’éloi- 
| rer, ITU 
de : cavalerie, court au rivage, et 
‘trouve le prince sur le point de s’em 


barquer avec l'abbé Bernier; il l’em- 


pêche dése deShonorer > le ramène 


à l'armée, ét suspend le bras des Ven- 


déens prêts à l’égorger. A'Ja bataille 
qui fut donnée Sur la route d’Antrain 
“en aVant de Dol, St0fet ,. qui avait 
en tête le général Marceau , et qui fut 
“mal sécondé, résista faiblement : un 
brouillard extraordinaire S’étant éle- 
vé des marais qui entourent Dol > LL 
37. 


Dé 
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se vit obligé de se retrancher dans 
un bois avec deux pièces de canon, 
fut repoussé par les républicains , et 
manquant de cartouches, regagna 
Dolavecles fuyards, Le combat ayant 
recommencé le lendemain , il repous- 
sa deux fois l’ennemi, qui toujours 
revenait à la charge. A Pattaque du 
Mans, le 12 déc., après avoir com- 
battu vaillamment à coté de La 
Rochejaquelein , voyant que tout 
était désespéré , 1l 4) lui-même 
l'exemple : la fuite, etonle vit, 
dans cette nuit terrible, démentir sa 
réputation de bravoure. Ilsuivit bieu- 
tôt après La Rochejaquelem, repassa 
la Loire aveclui sur quelques planches 
liées à la hâte; et ces deux chefs se 
mirent à parcourir le Haut-Anjou , 
rassemblant les débris fugiufs du 
parti royaliste ( Voyez Rocnesa- 
QUELEIN }). À la nouvelle de la mort 
de ce général (27 janvier 1794), 
Stofflet parut peu touché, et 1l s'em- 
para du commandement que per- 
sonne n’osa lui disputer. Impatient 
dese signaler dans ce nouveau poste, 
il se hâta d’attaquer Chollet, dé- 
fendn par le général Moulin, à la tête 
de cinq mille hommes et de neuf piè- 
ces de canon:le ro février, 1l ÿ entra 
triomphant; mais s'étant avancé jus- 
que sur la route de Nantes, il fut repous- 
sé et forcé de regagner les hauteurs 
de Nuaille. Son intatisable activité ne 
cessa de harceler les républicains, qui 
furent contraints d’évacuer Collet, 
laissant une quantité d’efets précieux 
au pouvoir des royalistes. Stofllet 
resta ainsi en possession de tout le 
pays qu'avait occupé la grande armée 
catholique ; et le r1 mars, il prit, 
à Saint- Aubin de Baubigné, un ar- 
rêté qui déclarait soldats. du voi tous 
les habitants de l’Aujou et du faut- 
Poitou : depuis quinze jusqu’à cin- 
quante ans, tous eurent ordre de 
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suivre l’armée , sous peine de mort. 
Ne voulant point s’exposer à la ri- 
valité des nobles, il choisit la plus 
grande partie de son état-major par- 
ii les paysans. Ce fut alors qu’il com- 
imença une correspondance avec Cha- 
reite, ctque, «éicrminé par l’influen- 
ce du curé de Saint-Laud , il lenga- 
gea à combiner leurs forces. Il reçut 
ensuite Charette à Beaurepaire, et tous 
deux se concertèrent avec Marigny, 
pour chasser les républicains des 
bords de la Loire. On assure que , dès 
ce temps , les deux généraux vendéens 
iméditèrent la pertede Marigny , dont 
l'influence leur faisait ombrage. Ce- 
pendant ils signèrent avec lui, à Jal- 
lais, l'ensagement dene jamais sépa- 
rer leurs opéraiions. Pen de temps 
après, Mariguy ayant fait, avec 
ses seules forces , une Leutative sur la 
Chataigneraie , le conseil de guerre 


Je condamua à mort ; et SLofilet, char- 


gé de l’exécution de ce cruel arrêt , 
envoya une compagnie de chasseurs 
poux le saisir au château du Saulier, 
promettant une récompense au n0M- 
mé Barbot qui les commandait, s’il 
parvenait à l'arrêter ; celui-ci ne 
réussit que trop dans sa mission, et 
Marigny fut impitoyablement fusillé. 
( Voyez Marieny ) On impuia aux 
conseils de Bernier, ce crime qui 
flétrit si malheureusement les lau- 
riers de Stofllet. Ce fut peu de jours 
après ce funeste événement ;, que, ce 
concert avec Charette, il attaqua St- 
Florent, et que, dans le moment 
décisif, il éloigna sa troupe, de peur, 
a-t-on dit, de procurer à son rival 
uu triomphe trop brillant. fl en fut 
encore à-peu-près de même à latta- 
que de Chalans, où il arriva trop 
tard. Cependant il montra dans la 
retraite un sang-froitlet une prudence 
admnirables, A la tête d’une centaine 
de ses chasseurs, il rallia les fuyards, 


STO 


et les forçant de faire face à l’enne- 
mi , les préserva d’un carnage com- 
plet. S’étant alors séparé mécontent 
de Charette, il regagna le haut pays, 
et fixa son quarticr-général à la Me- 
rozière, où 1l convoqua un conseil 
qui nomma Bernier commissaire-gé- 
néral de l’arinée catholique. Dès-lors 
Stofllet se laissa entitrement coaduire 
par les conseils de cet ecclésiastique; 
et au travers d’une foule de mesures 
oppressives , on ne peut uier qu’il ne 
fit prendre à l’insurreciion de l’An- 
jou un caractère imposant. Îl v réu- 
nit tout le ierrilore qui avait été 
soumis à Marigy , voulut y établir 
une sorie d'administration , ei man- 
quant entierement de moyeus pécu- 
niaires , il arrêta la création d’un 
papier-monnaie, en üi meiire pour 
six millions en circulation , ei forca 
les habitants à le recevoir. De pa- 
reilles décisions , prises sans l’avis 
des autres chefs, mécontentérent ex- 
cessivement Charette ; 11  manda 
Stofllei à son quartier-général, pour 
qu'il eût à rendre compte de sa con- 
duile, et prononcça la nullité de tou- 
tes ses opérations. Le curé de Saint- 
Laud , à son tour, répondit, au nom 
de Siofflet , avec beaucoup de vio- 
lence au manifeste publié par Charet- 
te, et la division des üeux chefs roya- 
lisies, signe précurseur de leur 
ruine , éclaia sans retour. Ce fut à 
cette époque ( fin de 1794), que 
Charetie traita de la paix avec les 
républicains , et que Stoflet, malgré 
les avis de la plupart de ses officiers, 
résolut de continuer la guerre. Cepen- 
dant à la fin il fallut céder à la né- 
cessité, et traiter aux mêmes condi- 
tions que Charette. Seulement Siof- 
flet insista , par ses envoyés à Nan- 
tes, sur l’entier remboursement des 
bons royaux; ce qu'ils ne purent 
obtenir. Il eut alors le chagrin de 
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voir ses principaux officiers l’aban- 
donner pour s'attacher à Charette, 
et faire partie de l’armée du centre. 
Averti que s'il ne se rendait point 
en hâte au château de la Jaunais, 
où se tenaient les conférences , Cha- 
retie signerait sans lui , et entraine- 
rait une partie de l’armée d’Anjou, 
il partit accompagné de quelques 
officiers. Ayant appris en arrivant , 
que le traité était conclu, et que 
Charretie était absent, il se crut 
joué, se mit en fureur, et s’éloigna au 
galop , en criant avec ses chasseurs, 
au diable la république ! au diable 
Charette ! Lelendemain, il envoya un 
détachement de cavalerie pour arrè- 
ter Sapinaud,commardant delarmée 
du centre, qui avait traiié de son 
côté; mais heureusemeni ses soldats 
ne purent le trouver. Plus tard , il fit 
saisir Julien Prodhaume au milieu de 
sa division , et donna ordre qu’on le 
traduisit à Maulevrier , où le conseil 
militaire le condamra à mort. Stofflet 
se proposait de punir ainsi tous ceux 
qui avaient manifesté l'intention de 
se réunir à Charette. Mais les répu- 
blicains lui enlevèrent alors la plus 
grande partie de ses postes ; et ce fut 
en vain qu'il tenta de soulever la 
masse des habitants de l’Anjou ; ce 
fut en vain qu’il prononça la mort de 
tous ceux qui refuseraient de combat- 
ire sous ses ordres : il ne parvint 
à réunir par de tels moyens que cinq 
à six mille hommes , avec lesquels il 
tâcha de reprendre Saint-Florent , 
évitant prudemment une action géné- 
rale contre un ennemi supérieur. Serré 
de près par la cavalerie d'élite, îl 
eut recours à une ruse pour se déga- 
ger , et parvint ainsi à déconcerter les 
plans de l'ennemi. Cependant, aban- 
donné des chefs de la Basse-Vendée, 
il chercha à lier ses opérations avec 
celles des royalistes d’outre Loire, et 
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il leur envoya deux députés, écrivant 
au général Canclaux pour lui dire 
qu’il se joindrait à la pacification des 
royalistes de Bretagne. 11 demandait 
en conséquence que les républicains 
évacuassent l’Anjou. Canclaux ne lui 
accorda rien si ce n’est la faculté de 
se rendre aux conférences de Morta- 
gne, qui furent sans résultat. Stof- 
flet s’enfonça alors dans la forêt de 
Vezm, qu’ilabandonna presqu’aussi- 
tôt. Les colonnes républicaines la 
fouillèrent inutilement. 11 combattit 
encore long-temps; mais enfin les 
envoyés de la Convention s’étant 
adressés au curé de Saint-Taud, il ÿ 
eut, le 2 mai 1705 , une entrevue 
dans un champ près de Saint-Flo- 


rent , et le traité fut arrêté sur les : 


mêmes bases que celuide la Jaunais. 
Stofllet reçut deux millions pour les 
frais de la guerre. IL obtint deux 
mille gardes territoriaux, soldés par 
le trésor public , et il promit de li- 
vrer son artilierie (1). Cet arrange- 
ment fait, 1] publia une adresse aux 
habitants desonarrondissement pour 
les engager à la paix. Peu de temps 
après, le marquisdeRivière, aide-de- 
camp du comte d'Artois, étant venu 
dans la Vendée pour chercher à re- 
concilier Charette et Stofllet, ce der- 
mier y consentit, et livra pour gage 
de la paix Delaunay , qui s’était ré- 
fugié près de lui, et que Charette 
fit massacrer. Mais bientôt mécontent 
de ne jouer qu’un rôle secondaire , 
il s’éloigna encore de son rival; et, 
le voyant disposé à recommencer les 
hostilités , il voulut à son tour entrer 
en négociation avec les républicains. 
Le général Hoche lui ayant demandé 
une entrevue , il s’y rendit; et dans 


nement 


. (x) En faisant son accommodement aver les répu- 

blicains, Stofllet exigea le rappel du comte de Col- 
bert Maulevrier, son ancien seigneur, et sa réim- 
tégralion dans ses biens, 
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la conférence qui eut lieu près de 
Ghollet, le 12 septembre 1505 , il fit 
des protestations de soumission, et 
même de zèle, pour la république. 
Cependant vers le mois de janvier 
17006, s’étant laissé gagner par les 
préssantes sollicitations de Charette, 
et des agents du comte d’Artois, 
qui le fit lieutenant-général et che- 
valier de Saint-Louis, il se décida 
à recommencer la guerre; mais il 
ne trouva plus les mêmes disposi- 
tions dans les habitants de l’Anjou. 
Il fit une proclamation pour rappe- 
ler aux armesses compagnons. « Bra- 
» ves amis, leur dit-1l, la républi- 
» que a conspiré la rume de votre: 
» pays; elle veut arracher de vos 
» mains le fruit de vos travaux, vos 
» grains , vos subsistances, vous 
» abandonner , pour revenir vous 
» accabler en force, etc. Volez au 
» combat, je vous y précéderai , 
» vous m'y distinguerez aux couleurs 
» que portait Henri IV à Ivri. » 
Tous ses efforts ne parvinrent qu’à 
réunir trois à quatre cents hemmes. 
Sa position devenant alors irès-criti- 
que, il sollicita une entrevue du gé- 
néral Caffin. Dans cette conférence, 
on le rassura : mais le général Hoche 
était décidé à s'emparer de Stofflet, 
auquel il réservait le sort de Charette ; 
il fut servi par des espions et des 
traîtres qui épiaient tous les mouve- 
mens du chef de l’Anjou. Par une 
marche nocturne, un détachement 
vint entourer la ferme où Stofllet 
s'était réfugié. Le chef de bataillon 
Loutil, qui demanda à s’yintroduire, 
ayant répondu royaliste , les portes. 
s’ouvrirent , et les républicains aper- 
çurent Stofflet lui-même avec deux ai- 
des-de-camp et trois domestiques ; ils 
le sommérent aussitôt de mettre bas 
les armes, et Loutil avec nn sergent 
ct deux grenadiers $’avança pour 
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le saisir ; 1l résistait de toutes ses 
forces, décidé à mourir en se dé- 
fendant. Mais la lutte était trop mé- 
gale ; il fut bientôt désarme et lié, 
ainsi que son aide-de-camp Lichten- 
heim , et Moreau son fidèle domesti- 
que, qui n’avait pas voulu le quitter. 
Tous les trois furent conduits à An- 
gers, ettraduits à la commission mi- 
litaire, qui les condamna à mort. 
Il se bandèrent mutuellement les 
yeux, s’embrassèrent, et moururent 
avec courage le 23 février 1796. Le 
cri de Vive le Roi! précéda leur der- 
nier soupir. Stofllet était âgé de 
quarante-quatre ans. Cet homme cou- 
rageux , né dans la dernière classe de 
la société, n’était cependant pas, 
comme on l’a prétendu, tout-à-fait 
dépourvu d'instruction. D'une ex- 
trême vivacité , 1l ne sut pas tou- 
jours contenir l’indignation que lui 
faisait éprouver toute espèce d’injus- 
tice, de vexation ou de lâcheté. Il 
fut d’abord sans ambition, n'ayant 
d’autre desir que de voir la cause de 
la monarchie triompher , et al me 
pensa jamais à l'élévation que ce 
triomphe pouvait lui procurer. Il 
disait souvent que son bonheur serait 
de pouvoir reprendre sa bandoulière 
chez M. de Maulevrier, quand la 
royauté serait rétablie. Dans les der- 
niers temps, le curé de Saint-Laud 
abusa indignement de sa franchise 
et de sa crédulité ; et si ce méprisable 
iransfuge ne le livra pas lui-même 
aux républicains , on ne peut du 
moins nier que dès-lors il préparait 
sa lâche défection (77. BERNTER ). 
B—r. 

STOKE ( Mrs ou Émis ), poè- 
te chroniqueur hollandais, florissait 
à Utrecht sur la fin du treizième et 
au commencement du quatorzième 
siècle. IL était prêtre et attaché au 
comte de Hollande Florent V ; c’est 
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à lui qu'il a dédié son ouvrage, qui 
semble, d’après certains indices , 
avoir été commencé dès 1283. Cette 
chronique rimée s’étend depuis le 
comte Thierri Eer. (885) jusqu'à la 
mort de Jean II (1305), ou à l’avé- 
nement de Guillaume IIT, auquel 
l’auteur adresse une allocution remar- 
quable. Stoke paraît avoir traduit 
ou imité du latin quelque chronique 
conservée de son temps à l’abbaye 
d'Egmont, dont les trésors histori- 
ques et littéraires périrent par les fu- 
reurs des iconoclastes. Sa diction est 
pure, eu égard au temps ; mais sa 
versification est irrégulière , traînan- 
te, négligée. Il y a lieu de douter 
que le commencement de louvrage 
soit de la même plume que la fin. 
Stoke n’aurait mis la main à l’œu- 
vre que du temps de Florent V, mort 
eu 1206. Il faut pourtant, dans cette 
supposition, qu’il en ait coordonné le 
style, car il n’offre pas de disparate 
sensible. Gette chronique fut publiée, 
pour la première fois, par Janus 
Douza , en 1591. P. L. Spiegel fit 
les frais de cette édition ( Ÿ. Spre- 
cc ). Elle devint presque tout entière 
la proie des flammes : ce quidécida le 
libraire Vanwouw à en publier une 
deuxième à la Haye, en 1620. Ces 
deux premières éditions portent : 
Chronique d’un anonyme. Ce n’est 
que plus tard que Scriverius en dé- 
couvrit l’auteur. Alors le savant anti- 
quaire Corneille Van Alkemade en 
donna une troisième édition avec le 
nom de Stoke ; elle est enrichie de 
savantes notes, el ornée de portrarts 
originaux des comtes de Hollande. 
Enfin l’aristarque hollandais Baltha- 
sar Huydecoper a laissé encore bien 
loin derrière lui. son prédécesseur 
Alkemade , dans l’édition qu'il a pu- 
bliée en 1772, 3 vol.in-8°. Lie Com- 
mentaire de Hüuydecoper est un tré- 


584 STO 


sor sans prix pour l’histoire et la 
philologie. On ne lira pas sans 1n- 
térêt, sur Stoke, l’/Zistoire de la 
langue hollandaise, par A. Ypey, p. 
333-342, et l'Histoire de la poésie 
hollandaise , par M. de Vries,t. r, 
). 7-10. M—ox. 
STOLBERG-STOLBERG ( Fré- 
DÉrRIC-LÉoPoLD , comte de ), naquit 
le 5 novembre 1750, à Bramstedt, 
dans le Holstein, où son père, le 
comte Christian-Gunther, occupait 
une charge de grand bailli. Devenu, 
en 1756, grand maître de la maison 
de la reine de Danemark Sophie 
Madelène, veuve de Christian VI, 
auquel il était allié par sa mère, 
princesse de Mecklenbourg , Chris- 
tan-Gunther transporta son domi- 
cile en Danemark, passant l’hiver 
à Copenhague, et l’été dans un chà- 
teau royal situé près de la mer et 
dans un des plus beaux sites de la 
Sélande. Ge séjour: des premières an- 
nées de Frédéric-Léopold ne fut pas 
sans Influence sur son imagina- 
tion et sa vocation poétiques. Distin- 
gués l’un ct l’autre par les dons de 
l'esprit, mais surtout par des senti- 
ments nobles et pieux, Christian-Gun- 
thcr et son épouse, de la maison de 
Gastell, en Francouie, s’attachèrent 
à développer daus le cœur de leurs 
enfants les qualités et les vertus qui 
les animaient eux-mêmes. Pendant 
que la chariable activiié du comte 
améliorait le sort des paysans des 


terres de la reine; la comtesse, me-- 


nant une vic retirée au sein inême «Le 
la cour, puisait dans la lecture des 
meilleurs écrivains, et dans la cou- 
versation d’un petit nombre d'amis, 
les leçons d’éducation qu’elle voulait 
donner à ses fils. Dans ce cercle 
choisi se trouvaient Klopstock. et 
Cramer, Jean-Ernest Bernstorff, le 
premier des trois ministres de ce 
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num, et son digne neveu André 
Pierre, qui, en épousant depuis la 
fille aînée de la maison de Stolberg , 
cn devint plutôt le fils que le gendre. 
Le comte Christian-Gunther mourut 
en 1705. Sa veuve continua de diri- 
ger sous scs yeux léducation de ses 
fils Christian . et Frédéric-Léopold ; 
mais cu 1770, celle les envoya ter- 
muiner leurs cours dans les universités 
de Halle et de Güttingue. Homère 
devint leur auteur de prédilection , 
et ses pocmes le sujet principal de 
leurs études. T1 ne fant donc pas s’é- 
tonner si l’une des premnicres occu- 
pauons de Frédéric-Léopold, à la 
sortie de la dernière de ces écoles , 
fut la traduction en vers de l’Iliade. 
Quoique composée à la hâte au mi- 
lieu des distractions de la cour et de 
la ville, cette traduction, qui n’est 
pas à l'abri de la critique, sous le 
rapport de la versification, a cepen- 
dant fait passer dans la langue alle- 
nande tout le feu de l'imagination 
et les grandes beautés du poète divin. 
S’1l n’a pas rendu le texte avec toute 
la fidélité que réclame une langue 
qui, comme l’allemande, sait mer- 
veillensement se plier aux tours de 
la phrase et de la pensée grecque , 
dumoins il Pa rendu avecesprit ,avec 
grace, ct dans un libre mouvement 
qui tient de l’inspiration originale. 
Vers cette époque, les deux frères , 
qui, depuis long-temps, avaient for- 
mé le projet d’un voyage eu Suisse, 
l'exécuièrent en partie à pied avec 
Gocthe et Lavater. Ils traversèrent 
le pays des Grisous, sons la conduite 
du baron Ulysse de Salis; et après 
avoir visité le Milanez, le Piémont 
et la Savoie, ils revinrent à Copen- 
hague. Ce voyage fut pour eux une 
source féconde d’inspirations poéti- 
ques. Ce fut peu après leur retour 
que le duc d’Oldenbourg, prince évé- 
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que de Lubeck, nomma Frédéric- 
Léopold son ministre plénipoten- 
taire en Danemark. Celui-ci n’ac- 
cepta ce poste que parce qu’il le met- 
tait en rapportavec ses deux inthnes 
amis, le cointe Bernstorif, son beau- 
frère, et le comte Holmer, ministre 
du prince évêque à Eutn, et que 
d’ailleurs ses occupatious favorites 
n’en devaient que très-peu souffrir. 
Le mariage du comte Christian, ef 
juin 1977, avec une comtesse deRe- 
ventlau, ayant fixé dans le Holstein 
les jeunes époux , amnena l’heure 
de la séparatiou des deux frères. 
Bientôt la vue d’Agnèsde Witzleben, 
que Frédéric-Léopold eut occasion 
de rencontrer à Euun dans l’été de 
1981, le fit songer à la formation 
d’un semblable lien : 1l le contracta 


le 11 juin 1702. Ses traductions 


d'Eschyle, plusicurs ouvrages dra- 
matiques ct uu grand nombre de poé- 
sies datent de cette époque. Il réve- 
le, dans ces dernières, tous les dons 
naturels et les qualités acquises desa 
jeune compagne. Leur bonheur fut 
troublé par la mort de leur sœur la 
comtesse de Bernsiorf. Le comte de 
Stolberg accepta, en 1785, un bail- 
liage dans le pays d’Oldenbourg ; 
mais avaut d’enirer en fonctions, il 
fut chargé d’une mission assez :m- 
poriante de la part du duc auprès de 
la cour de Russie. Apiès s’en être 
acquitté, il vint s’étallir à Neuen- 
bourg, chef - lieu de son bailliage, 
avec toute sa famille. C’est là qu'il 
donna le jour à son ouvrage intitulé 
l'Isle, mélange de prose et de poésie, 
à ses idylles et à tant d’autres pro- 
ductions, dout une partie seulement 
a été livrée à l’impression. Mais au 
milieu de ses paisibles jouissances , 
un coup terrible vint subitement 
le frapper. Pour nous servir de ses 
expressions , il vit se fermer son 
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ciel sur la terre , les yeux de son 
Agnès, presque sans avoir senti 
la faulx de l’ange. La comtesse 
mourut le 17 novembre 1789. Chris- 
tian accourut auprès de Frédéric 
Léopold pour lui prodiguer ses con- 
solations et l'emmener chez lui dans 
le Holstein. Il y passa l’hiver en par- 
tie et en partie à Altona, chez son 
ami le coïnte de Reventlow. Ge fut à 
cette époque que le prince régent 
de Danemark le demanda au duc 
d’Oldenbourg , pour lui confier 
une mission du plus haut intérêt. 
La Suède venait d'attaquer la Russie ; 
qui était alors en guerre avec les 
Turcs. Catherine IT ayant réclamé 
du roi de Danemark les secours sti- 
pulés par leur traité d’alliaice , une 
armée danoise ne tarda pas d’entrer 
en Suède. De son côté, la cour de 
Berlin, alliée de celle de Stockuolm, 
nenaça le Danemark d’une invasion 
dans le Holstein; et cette invasion 
paraissait imminente au meinent du 
départ du comte de Stolberg. L’o- 
rage se cahna; et néanmoins sa 
mission duia plusieurs années. Il fit, 
à Berlin, connaissance avec la com- 
tesse Sophie de Redern , qui demeu- 
rait chez sa sœur, épouse du comte 
cle Fontana, envoyé de Sardaigne. 
Une conformité de goûts et d’émi- 


ventes qualités les vapprocha vatu- 


rellement ; et leur mariage scella cette 
liaison, le 15 février 1590. Le comte 
de Stolberg avait toujours desiré de 
visiter l'Italie. Peu de temps après 
son mariage, il se mit en route, avec 
son épouse, son fils aîné et le gou- 


_verneur de celui-ci, M. Nicolovius, 


aujourd’hui conseiller - d'état du roi 
de Prusse. La relation de ce voyage, 
qui embrasse une grande partie de 
l'Allemagne , la Suisse , toute V'I- 
talie, y compris la Sicile, formant 
quatre volumes , est un monument 
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du goût et de l'imagination du 
comte. Îl serait très-difficile de 
décider si cet illustré écrivain y est 
plus remarquable par la variété de 
sa vaste érudition et par l'étendue 
de ses connaissances littéraires que 
par la promptitude de sa pénétration 
et l’exactitude de son jugement. A la 
suite des brillants tableaux d’une na- 
ture grande et belle, viennent des ob- 
servations pleines de justesse, et qui 
même, sous les rapports politiques , 
ont reçu presque toutes la sanction 
de l’expérience. Quelle mine inépui- 
sable de trésors pour l’ame d’un poète 
que le séjour de cette belle Italie , et 
surtout de là Sicile! Les souvenirsne 
s’en eflacèrent jamais de sa mémoire. 
C’est de cette île qu’il adressa à son 
vieil ami Ébertses E pitres poétiques, 
auxquelles 1! donna le nom d’AÆespe- 
rides. Elle sont insérées dans la Des- 
cription de son voyage. À son retour 
à Eutin, après dix - huit mois d’ab- 
sence, 11 fut mis, par le prince-évé- 
que de Lubeck, à la tête du gouver- 
nement, du consistoire et des finan- 
ces de ce petit état. Le comte remplit 
avec zèle les devoirs de sa charge ; 
mais, doué par le ciel d’une prodi- 
gieuse facilité, 1] trouva encore assez 
de loisir pour se livrer à ses études 
favorites. Il entreprit la traduction 
des derniers Discours de Socrate et 
des plus sublimes Dialogues de Pla- 
ton, qu'il publia en trois volumes. 
Imaginant que les doctrines de ce 
philosophe pourraient être opposées 
avec succès à l'esprit frivole , incré- 
dule et détracteur des temps moder- 
nes, 1l tendit constamment par ses 
efforts à y mettre une digue. Plusieurs 
notes de ces Traductions et la dédi- 
cace du dernier Discours de Socrate 
adressée à ses fils, prouvent que tel fut 
dès-lors son but principal. Il hui était 
d'ailleurs impossible de reconnaître 
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les traits d’une vraie liberté, et le re- 
tour d’Astrée , tant promis par les no- 
vateurs, dans une révolution qui ver- 
sait des torrents de sang ,encombrait 
les prisons de tout ce qu'il y avait de 
distingué par le rang où par la vertu, 
dégradait tout ce qui était noble, pro- 
fanait tout ce qui était saint, et qui, 
après avoir mis sur le trône l’anar- 
chie populaire, y élevait ensuite le 
pouvoir etla volonté tyrannique d’un 
soldat. Aussi ces notes excitérent les 
clameurs des amis de cette révolu- 
tion , beaucoup plus répandus alors 
qu'on ne le suppose, dans les univer- 
sités germaniques. Frédéric-Léopold 
avait hautement et publiquement ma- 
nifesté son zèle pour la religion. On 
osa publiquement lui reprocher d’é- 
tre chrétien. A la mort de Catheri- 
ne ÎT (1797), il fit un second voya- 
ge en Russie, pour y complimenter, 
au nom du duc d’Oldenbourg, le nou- 
vel empereur. Une maladie assez gra- 
ve l’empêcha de suivre la cour à 
Moscou. Il est probable qu’il eût suc- 
combé, sans les secours d’un célèbre 
médecin anglais, le docteur Robert- 
son, que l’impératrice Marie elle- 
même envoya pour le soigner. Les 
eaux de Carlsbaden achevèrent sa gué- 
rison. À son premier voyage à Péters- 
bours, Catherine Jui avait conféré \ 
là grande décoration de l’ordre de 

Sainte-Anne. Paul Eer, Jui donna celle 
de St.-Alexandre Newski.— Dansles 
dernières années du dix-huitième siè- 
cle, les sciences morales et théoloeï- 
ques , après avoir long-temps fleuri 
en Allemagne, subissaient l’influen- 
ce de la révolution. Une grande par- 
tie du clergé protestant, se laissant 
aller au courant des nouvelles doctri- 
nes , en proclamait les principes, soit 
dans des ouvrages exégétiques , soit 
dans les chaires des temples et des 
écoles , ét livrait le texte des saintes 
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Écritures aux interprétations les plus 
hardies , les plus fausses et les plus 
indiscrètes. Le sentiment religieux 
qui animait Frédéric - Léopold , et 
qu’on retrouve dans tous ses écrits, 
devait naturellement être blessé du 
spectacle d’un désordre devenu pres- 
que général ; et c’est peut-être la rai- 
son qui l’engagea à examiner sérieu- 
sement les rites et les dogmes d’une 
communion dont la prétention essen- 
telle est de ne pas s’écarter des rè- 
gles et des coutumes de la primitive 
Église; et l’on peut croire sans difli- 
culté que celui qui, dans le nombre 
des dispositions préparatoires pour 
un voyage d'Italie, avait mis au pre- 
mier rang une nouvelle étude des lan- 
gues grecque, latine et italienne, et 
avait consacré dix-huit mois à s’en 
nourrir l'esprit, düt mettre en mou- 
vement tous les ressorts de son zèle, 
de son érudition et de son jugement, 
pour une étude bien autrement im- 
portante, celle des vérités de la re- 
ligion. Ce fut après avoir lu et com- 
paré les plus habiles controversistes 
catholiques et protestants, pendant 
plusieurs années, et entretenu à ce 
sujet avec l’évêque de Boulogue une 
correspondance dont une partie a 
été imprimée (r), qu'il fit, en 1800, 
sa rentrée mémorable dans le sein de 
l'Église catholique. Au mois de sep- 
tembre de cette année, il s’était dé- 
mis de toutes les charges que le duc 
Jui avait confiées. S’arrachant , avec 
la douleur qne devait ressentir une 
ame aussi tendre, à ses amis, à ses 
parents et à un frère chéri, il vint 
établir sa résidence à Munster. Cette 
ville était habitée par le respectable 
Furstembers , depuis long-temps vi- 
caire-général du diocèse ; par l’amie 


(5) OEuvres choisies de M. Asseline, évéque de 
Boulogne, tom. V1, p. 133 et suiv. 
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vénérée de Hemsterhuys , la princesse 
de Galitzin , femme aussi distinguée 
par les grandes qualités dé son cœur 
que par les dons de l’esprit (2); en- 
fin par Hamann, Jacobi et les deux 
frères Droste (3) , qui avaient été ses: 
compagnons de voyage en Calabre 
et en Sicile. On peut croire qu’une: 
telle réunion influa beaucoup sur la 
préférence qu’il donna à Munster. 
Libre d’affaires, et jouissant d’une 
tranquillité d’ame qui ramimait ses 
forces, Frédéric-Léopoldconçutet mé- 
ditale plan d’un ouvrage vaste etim- 
portant, auquel il attacha des-lors un 
vifintérêt : nous voulons parler de son 
Histoire de lareligion chrétienne({). 
L'esprit de l’auteur et sa piété évan- 
gélique s’y révèlent tout entiers. Il y 
étale d’ailleurs tous les trésors de 
son immense érudition et le fruit de 
ses recherches, tant sur l’objet prin- 
pal que sur ses rapports avec la litié- 
rature ancienne et moderne. Cette 
Histoire est certainement un des plus 
beaux monuments que le génie ait éle- 
vés à la religion; et c’est à tel pomt 
V’opimon de la cour de Rome, qu’en 
cemoment la congrégation de la Pro- 
pagandela fait traduire enitalien (5). 
Le comte de Stolberg traduisit aussi 
les deux Traités de saint Augustin : 
Dela vraie religion et Des mœurs de 


(2) La princesse de Galitzin, née comtesse de 
Schmettau, femme du prince Dimitri II ( Voyez 
GALITZIN, XVI, 342), avait embrassé la religion 
catholique, et mourut le 3 août 1807. Son fils est 
prêtre et missionvaire aux Ltats-Unis, et sa fille à 
épousé un prince de Salim. 

(3) Depuis, un des frères Droste se distingua 
par sa résistance à Buonaparte, dans le prétendu 
concile tenu à Paris, 1810 et 1811. 

(4) Hambourg, 1806, 15 vol. in-80, : la 4°, édi- 
tion est de Vienne, 1816 : elle cornmence à Ja créa- 
tion du monde, et l’histoire profane y est souvent 
mêlée avec l’histoire sainte. Ce livré a confirmé 
plusieurs cathoïiques dans leur croyance, et a ra- 
mene quelques protestants : on croit que c’est à 
cette lecture que le prince de Mecklenbourg a dû 
sa conversion. 


(5) Les traducteurs sont J. G. de Rossi et Hen- 
ri Keller : le tome 30, a paru en avril 1824. 
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l'Eglise chrétienne (Munster, 1805), 
et dans la suite un petit Dialogue de 
sainte Catherine de Sienne, sur la 
plus haute perfection ( ibid., 1505, 
an-8°. }. Il acheva sa Traduction 
en vers, depuis long-teinps commen- 
cée, des Poésies d’Ossian, et en fit la 
dédicace à son frire, dans une Épi- 
tre des plus touchantes. Ces divers 
travaux ne remplissaient cependant 
pas son temps de telle manière qu’il 
n’en püt consacrer quelques instants 
aux douceurs de la vie domestique, 
au commerce de ses amis et à la cul- 
ture des plantes et des fleurs. Î] faisait 
presque seul l’éducation de sa nom- 
breuse famille(6), et initia ses fils dans 
la connaissance des littératures grec- 
que et latine. Il allait aussi visiter ses 
enfanis mariéseison frère,chez lequel 
il passa les étés de 1507 et de 1516. 
En disposant les matériaux de son 
Histoire de la religion , il avait pris 
goût aux recherches historiques, bio- 
graphiques et chronologiques. I] sen- 
tit le desir de retracer les principaux 
traits de la vie d’un des plus illustres 
héros des contrées saxo-germaniques; 
et c’est à cel essor patriotique que l’on 
doit son Histoire d’Alfred-le-Grard 
( 1815 }. Il écrivit sur le frontispice 
cette épigraphe tirée du livre de 
Ruth, 11, 20. « Cet homme est à 
nous, » Manière indirecte et déli- 
caie d'exprimer que les contrées de 
la Saxe le revendiquaient , et peut- 
être aussi qu'il appartenait plutot à 
un Stolberg qu’à tout autre d’être le 
biographe de ce heros; car on pré- 
tend que la maison de Stolberg comp- 
te Alfred et Charlemagne au nom- 
bre de ses ancêires. Au milieu des 
interruptions de son grand ouvrage 


(6) IL eut quinze enfants : treize vivent encore 
et sont tous catholiques, à l'exception de sa fille 
aïinée, la comtesse Ferdiyand de Stolberg-Wérni- 
gerode. 


MONS 
sur la religion, il écrivit la vie d’un 
des héros de la charité chrétienne, 
saint Vincent de Paul (1818), et 
irouva moyen (y lier et d’y présen- 
ter sous un aspect plein d'intérêt 
quelques-uns des principaux événe- 
ioents des règnes de Henri IV et de 
Louis XIIT, de la régence d’Anne 
d’Autriche , et des premières années 
de Louis XIV. Aux approches de sa 
soixante-dixième année, 1l sentit dé- 
croître ses forces et sa vue s’affaiblir. 
Quiconque a lu son grand ouvrage 
sur la religion chrétienne , peut se 
faire une idée de l’immensité des re- 
cherches et des travaux auxquels il 
avait dù se livrer. Le quinzième vo- 
lue etait achevé : il resolui de s’ar- 
rêter à l’époque de l’ouveriure du 
concile-général d’Éphèse, en 430, 
et de la mort de saint Augustin , ar- 
rivée dans la même année. Vingt ans 
auparavant, le comtede Stolberg avait 
fait imscrer dans les feuilles pértodi- 
ques un Dialogue pleio d'esprit , inti- 
tulé : Lessing, et en 1005 , un petit 
‘l'raité sous ce titre: De notre lan- 
gue. Il y joignit un autre opuscule 
rempli de verve et de sensibilité : 
de l’Esprit du siècle ; et les fit 
imprimer ensemble, en 1815 ( 1 
volume in-12 ). Si les peuples ont 
leurs époques de gloire fécondes 
en grands hommes et en subli- 
mes vertus , ils ont aussi leur temps 
de décadence et de dégradation, où 


Jon ne voit pas, à la vérité, les Ti- 


tans attaquer le ciel, mais de misé- 
rables Pygmées voulant rmiter les 
Géants, s'élever contre la religion, 
les mœurs et la justice, en s’efforçant 
de détruire tout ce qui est saint et 
vénérable. En examinant l'esprit du 
siècle et ses funestes résultats , Fre- 
déric-Léopold entrait en lice contre 
ces champions des doctrines perver- 
ses : aussi son écrit, quoiqne distin- 
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gué par la solidité et par la force des 
raisonnements , encourut-l le bläme 
des écrivains du parti philosophique. 
1] eut encore, ceite année, le bonheur 
de réunir chez lui ses enfants , son 
frère Christian et sa sœur. Peu de 
temps après leur départ, il fut at- 
teint d’un mal qui lui causait de vives 
douleurs , et qui aurait pu avoir des 
suites fâcheuses ; il s’était forme au- 
dessous de son œil gauche nne glande 
ou loupe, qui s’étendait et commen- 
çait à s’enflammer. Les médecins en 
ayant jugé l’estivpa tion indispensa- 
ble , elle fut faite par le célèbre chi- 
rurgien Laugeubeck , cle Güttingue : 
il fut bientot guéri, et put de nou- 
veau se livrer aux occupations qui lu 
étaient chères. I] traïta, dans des ar- 
ticles séparés, divers sujets religieux, 
dont le premier volume intitulé: Ré- 
flexions et considérations sur les 
saintes Écritures , parut immédia- 
tement après sa mort, et sera suivi 
d’un second. Les précepies de la cha- 
rité divine élaient depuis long-temps 
comme une sorte d'inspiration ba- 
bituelle de son esprit et de son cœur. 
Dans sa dernière année, les senti- 
ments conformes à ces préceptes l'em- 
plissaient à tel point son aie, qu'il 
céla au desir de les consigner dans 
un petit écrit auquel 1l donna le titre 
de Livre de la charité, et dont on 
peut bien dire que chaque page est 
empreinte d’un amour fervent et di- 
vin. Frédéric-Léopold passa la fin 
de l'été ét l'automne de 1819 chez 
son fils André, daus la belle terre de 
Soeder, appartenant à l'épouse de ce 
dernier. C’est là qu’il acheva son li- 
vre, et qu’il le termina par une espèce 
de chant du cygne , écrit avec une 
verve et une inspiration vraunent 
| prophétiques. Revenu dans sa terre 
de Sundermuhlen au pays d’Osna- 
bruck , il fut attaqué de violentes 
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douieurs d’estomae et de vomisse- 
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ments presque continus. Ses dou- 


leurs augmentant, il sentit que sa der- 
nière heure allait sonner, et n’en 
conserva pas moins la tranquillité de 
son ame et la sérénité de ses traits. 
Sa femme et ceux de ses enfants qui 


“étaient auprès de lui continuèrent à 


être l’objet de P’affection la plus ex- 
pansive, comme ils furent les iémoins 
de cette vie céleste qui déjà commen- 
çait pour lui. I indiqua lui-même les 
passages des saintes Écritures et des 
chants de Klopstock que ses enfants 
devaient lui lire, et souvent en récita 
divers morceaux. Enfin après avoir 
donné sa bénédiction à sa famille , et 
imploré la miséricorde divine, il mou- 
rut le 5 décembre 1819. Plein d’ar- 
deur pour lout ce qui est noble, 
honnête, juste , le comte de Stolberg 
était simple et doux comme un en- 
fant : il apportait dans le commerce 
de la vie une grâce, un charme de 
bonté qu’on ne croyait pouvoir trou- 
ver qu’en lui. Aussi était-il respecté 
ét chéri de tout cequi l’entourait. L’of- 
fense personnelle ne l’irritait point et 
n’arrétait point son obligeance. Le 
mensonge: lui était odieux , ei jamais 
la plus légère atteinte à la vérité ne 
souilla sa bouche. On n’aurait point 
osé en sa présence tenir un discours 
qui portât un préjudice quelconque 
à la réputation du prochain ; son in- 
tégrilé, sa patience, el sa générosité 
dans l’exercice de ses fonctions , lui 
avaient mérité l'affection des habi- 
tants de son bailliage d’Oldenbourg , 
qui tous le regardaient commeun pè- 
re. Ayant peu de besoins, il n’ext- 
geait rien pour lui-même , et pré- 
sentait ioujours un front serein et un 
visage satisfait. Il eut , sans doute, 


. des chagrins à essuyer à l'occasion 
&e son retour à l’Église catholique , 


des liens chers à rompre, des pré- 
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ventions injustes à subir, même de 
la part d’anciens amis que l’irrita- 
tion du moment emporta , et qui eu- 
rent envers hu des torts réels. Il ne 
répondit à aucune des diatribes dont 
i'était l’objet : il n’y opposa que la 
modération d’une ame pénétrée des 
‘dons’ de la grâce et des principes: de 
la charité chrétienne. Au reste ses 
amis les plus intimes lui restèrent 
fidèles , et lui montrèrent autant d’at- 
tachement et de respect qu'avant sa 
conversion. L’ami de sa jeunesse , le 
compagnon de tous ses travaux, son 
frère Christian, ne cessa de voir en 
lui le modèle de toutes les vertus ; et 
VÉlégie qu'il fit à la mort de son 
cher Frédéric-Léopold, en 1820, 
exprime ses sentiments avec tout l’a- 
bandon de la tendresse et de la dou- 
Jeur. En général le caractère de Stol- 
berg fut respecté par la grande ma- 
jorité des Protestants, et très-peu 
osérent l’attaquer durant sa vie. 
Klopstock, qui au premier moment 
s'était séparé de lui, finit par s’a- 
paiser et par se rapprocher. Gleim 
‘en fitde même. Jacobi, le philosophe, 
‘après: quelques objurgations assez 
amères , lui rendit son ancienne ami- 
tié; Herder, seul de tous les écri- 
vains protestants , le jugea de prime 
abord', avec noblesse’ et équité. Ce 
n'est qu'après sa mort, que sa mé- 
moire a étéen butteaux calomnies de 
quelques-uns. Un des plus violents 
durant'sa vie et après sa mort , fut 
-Voss, qui le premier osa faire parai- 
ire un écrit plein de haine contre la 
“religion catholique et d’accusations 
aussi dénuces cle prenves que de vrai- 
semblance. Peut-être Voss saisit Al cet- 
te ocCasiün pour satisfaire à une viéille 
haine contre l'aristocratie nobiliaire, 
qu'il fit éclater au sujet de la conver- 
sion duicomte de Stolberg. Son aver- 
sion du catliolicisme lui servit depré- 
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texte pour manifester es principes de- 
mocratiques dontil était animé. Voss 
étant Je seul qui ait cherché à atta- 
quer le comte dans son caractère et 
dans sés intentions , et cette gnerre 
opiniâtre faite à l’ami de son enfancé, 
lorsque:tous :deux se trouvaient à un 
âge voisinde la tombe, ayant accéléré 
le termedela vie de Frédéric-L éopold, 
mort en cherchant à repousser les 


injures faites à son honneur par ce- 


lui qu’il appelait son ami , et dont 
au commencement de sa carrière , il 
avait assuré jusqu’à l'existence phy- 
sique en lui procurant un emploi ho- 
norable, il est nécessaire que nous 
nous arrêtions sur de telles inculpa- 


‘tions. Le comte est d’abord attaqué 


sous le rapport de la naissance. Aux 
yeux du plébéien , c’est une tache 
ineffaçable que d’être né dans la caste 
nobiliaire. Un gentilhomme ne sau- 
rait avoir ni science, ni véritable 
indépendance d'esprit, ni générosité 
de caractère. Quoique Voss-ne nie 
pas que Stolberg soit doué d’une ins- 
truction riche ét variée il la trou- 
ve superficielle, parce que , suivant 
lü, un comte ne peut être un éru- 
dit, et que, d’après son détracteur, 
il faut être un érudit pour avoir de 
Vinstruction. Iei' perce et se: trahit 


‘un véritable et pédantesque orgueil 


de collége qui contraste avec: l’or- 
gueil nobiliaire dont Stolberg est ac- 
cusé. « Un gentilhomme ne: saurait 
» être non plus indépendant, ainsi 
» que le conçoit Vossi car le noble 
» n’admet que ceux .de sa caste à la 
» jouissance de la liberté, .et| il en 
» exclut la bourgéoisié et lès paysans. 
»'Fout au plus voudrait:l s’unir'au 
» sacerdoce pour leur commune‘in- 
5 dépendance et pour mieux cimenter 


» l'oppression "des peuples. Encore 


» n’aime-t4l dans le clergé que‘ les 


-»'prélats'et pas du tout le clergéin- 
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» férieur , dont il prétend cependant 
» régler le sort et fixer les destinées. 
» Un gentilhomme , s’il n’est pas le 
» favori où au moins le courtisan des 
» rois , S'il nes "interpose pas entre 

» Eux ‘et leurs sujets, s’il ne gou- 
» verné pas par eux, est leur en- 
» némi naturel. Ainsi restreint dans 
» une ‘Sphère étroite et absolument 
» isolée, il est dans la nature une 
» espèce de monstre digne de haine. 
» Le meilleur, le plus généreux le 
» plus Héatl des nobles ne sau- 
» rait ahdiquer ce caractère ; al res- 
» tera donc toujours un monstre. Tel 
» fut Stolberg, malgré un certain ver- 

» nis de bonnes qualités qui le distin- 
» guaient dans sa jeunesse. » Il est 
assez plaisant de voir l’ orgueil plé- 
béien de Voss s ’insurger ainsi contre 
l’orgucil aristocratique du comte de 
Stolberg, surtout lorsqu'on saït, que 
ce Hbinie} n'injuria jainais de sa vie 
quelque plébéien que ce fût, et qu'il 
en eût constamment plusieurs pour 
amis Rs aussi Vossattaque-t- 
il avec violence le philosophe Jacob1 
et le poète Claudius , parce qu’ils vé- 
curent dans l'intimité du comte, après 
que lui Voss l’eut solennellement ana- 
: thématisé comme aristocrate, Il attri- 
bue la politesse et les formes aima- 
bles de Stolberg envers des plébéiens 
ses amis , à .un rafinement d’or gueil. 

Il en Vent surtout à l’urbanité, à la 
délicatesse , aux manières “nobles, ai- 
sées de Lo ancien ami. Voss préfé- 
rerait aux, mœurs élégantes et distin- 
guées une grossiéreté extrême , une 
âpre rdesse une franchise agreste, 
et avant ROUE l’ébullition des senti- 
ments d’orgueil et de haine. Un no- 
blegros: ice, sans éducation, Jui plai- 
Trait, d’ avantage qu'un noble bien 
élevé, parce qu'il offrirait plus de 
prise à sa colère contre la caste en- 
tiere, Quelquefois l'expression de la 
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haine de Voss contre ce qu ’1l appelle 
les dehors imposteurs de la cheva- 
lerie, et les ‘manières francaises é 
va jusqu ’àl a bouffonnerie. Un genul- 
homme , d’après lui, « ne peut avoir 
» non plus la veritable bonté de ca - 
» ractère des curés de campagne; les 
» plébéiens etles rois seuls en sont sus- 
» ceptibles ; : les meilleurs des prélais 
» et des noble sont diversement im- 
» bus de lesprit de domination. La 
» bonté de Stolberg n’était pas une 
» bonté réelle ; elle n’alla jamais 
» jusqu’à tutoyer Voss , quoiqu'ils 
» fussent amis d'enfance, » Et cepen- 
dant Stolbers g tutoya Jacob: et autres 
plébéiens ses anus, sans craindre 
pour cela d’avoir 4. ogé, S'1] fut 
moins familier avec Voss, c’est que 
probablement le naturel ‘a ce dernier 
n’excitait pas les effusions les plus in- 
times de l’arutié. Mais c’est surtout 
à causé de sa conversion que Voss 
exhale sa bile contre le malheureux 
comte. Suivant lui, il est devenu ca- 


tholique par se raisons ; la pre- 


mière est.dans sa faiblesse ee esprit , 


parce qu ’1l est clair comme le] jour 


qu’on ne saurait croire à la supré- 
matie du pape et à la présence réelle, 
sans être un imbécille et un fanati- 
que ; l’autre tieñt à l’intérêt privé de 
la caste nobilhiaire , qui trouve plus 
d’ avantages as tes au clergé catho- 
lique qu’au clergé protestant . le: pre= 
mier étant blus opposé à l’affran- 
chissement des peuples. Telles sont, 

en somme, selon Véess , les.rai- 
sons de la conversion Ya comte de 
Stolberg. Malgré ces indignes a€- 
Cusations , la mémoire du comte de 


Stolberg est en yénération dans toute 


PAliemagne Catholique ; son Histoire 

de la religion y est estimée comme 
‘un ouvrage classique : : on en trouve 
le style aussi noble que correct , et 
joignant Vélégante simplicité à la 
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profondeur des pensées. Ses Odes 
ont de l'élévation dans la pensée, 
de l’exaltation dans les idées, de l’i- 
magination dans les peintures ; mais 
des connaisseurs de la poésie alle- 
mande prétendent que l’enthonsias- 
me est plutot clans l'expression qu’au 
foud des choses. Klopstock : avait 
voulu être le Pindare de la Gcrma- 
mie, ct quelques-unes de ses Odes ont 
uue beauté d'expression etune délica- 
tesse de pensées vraiment délicieuses. 
Cependant , en général , son amour 
pour les Germains des temps primi- 
üfs a quelque chose de factice , ct 
l'enthousiasme pour Arminius n’est 
pas dans la nature, au moins chez 
les Allemands du dix - huitième sie- 
cle. Son disciple et bientôt son émule, 
le comte Frédéric crut rémédier à 
cet inconvénient en choisissant, mais 
dune manière tout aussi vague que 
Klopstock l'avait fait pour Le temps du 
paganisme , les siècles de la cheva- 
lerie pour sujet de ses chants pindari- 
ques. ÎT faut l’avouer, le genre de l’ode 
n’est bi aussi propre, ni aussi naturel 
aux modernes qu'aux anciens : cette 
division de la poesie fyrique est d’o- 
\rigine grecque et se lie aux fêtes pu- 
bliques comme aux cérémonies reli- 
gieuses dé ce peuple. L’ode fui pour 
les Hellènes, ce que les chants de 
triomphe , les hymues de reconnais- 
sance ou les cantiques sacrés furent 
pour les Hébreux et les autres na- 
tions de l'Orient : mais notre poésie 
moderne n’a pas, en gcuéral, ce ca- 
ractère de pompe héroïque et de so- 
lenniié religieuse, qui seul assigne 
à l’ode son véritable type. En re- 
vanche, les romances du comte de 
Stolberg sont d’ine grande beauté. 
Les sentiments chevaleresques n’y 
ont plus cette teinte fantastique et 
indéterminée qu’on remarque dans 
ses dithyrambes; ils y ont pris une 
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forme plus en harmonie avec leur ca- 
ractère : les faits leur servent, d’ap- 
pui : leur mouvement, pour avoir été 
assujélt à la loi de la rune, n’eu est 
pas moins libre, gracieux et vraiment 
ihyimique, tandis que les odes du 
même auteur sont jmparfaites, lors- 
qu'on les consilère comme des imi- 
tations de Pindare et des chœurs tra- 
giques chez les Hellènes. Coime poi- 
te tragique, Stolberg a voulu re- 
produire, dans toute sa sévérité, la 
forme du théâtre des anciens ; mais il 
manquait absolument des qualités les 
plus essentielles pour réussir sur la 
scène : nulle part il n’est dramatique. 
Sa muse ; plutôt encore lyrique que 
dramatique, le domine et l’entraîne ; 
et l’on croit constamment lire des 
hymnes, en étudiant ses pièces, qui 
d'ailleurs n’ont jamais été représen- 
iées. Indépendamment d’Homére, 
Stolberg a aussi traduit en partie 
Eschyle et Pindare. Ces traductions 
ont les mêmes défauts et les mêmes 
qualités que celle de l’Tliade. On peut 
dire que les traductions de Voss ont 
éclhipsé cellesdeson rival, etsupposent 
une étude plus aprofondie du génie 
des originaux. Aussi ne prctendons- 
nous pas trouver dans les traductions 
de Stolbero les principaux titres littié- 
raires (le cet écrivain. On a encore de 
lui une composition satirique appelée 
iambes , ans laquelle il a cherché 
à faire revivre ce que nous savons, 
par les anciens, du génie d’Archi- 
loque. Un esprit élevé, un carac- 
ière indépendant et une facilité en- 
traînante distinguent cet ouvrage; 
mais la forme en est également étran- 
gère an génie des modernes et trop 
rigoureusement calquée sur celui de 
l'antique pour qu'il ait pu obtenir 
l'estime qu’il mérite. Aussi est-il peu 
la, quoiqu'il témoigne toujours en 
faveur du géme poétique et de ja 
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werve de son auteur. — SroLser& 
{ Christian, comte de }, frère. du 
précédent , né le 15 octobre 1748, 
bien qu’il ne soit pas destiné à laisser 
dans l’histoire de la hitérature gcr- 
manique un aussi grand nom que 
Frédéric Léopold , est cependant 
compté parmi les poètes distingués 
que l'Allemagne a produits durant 
le siecle dernier. Il reconnut aussi 
Klopstock pour maître, et, d’après 
Pimpulsion de ce beau génie, 1] se 
lvra à l’étude de la poésie des Grecs. 
Tendrement attaché à Frédéric Léo- 
pold, il sembla ne lui survivre un peu 
de temps , que pour jeter des fleurs 
sur Ja tombe de ce frère chéri. Le 
comte Christian est mort sans en- 
. fants, le 18 janvier 1821. G—rD. 
 STOLL (Maximrsen }, l’un des 
médecins les plus distingués de l’é- 
cole de Vienne, né à Erzingen, villa- 
ge dela jurisdiction du prince de 
Schwartzemberg en Souabe dé + 
octobre 1542, commenca ses classes 
chez un ecclésiastique son parent, et 
fut dirigé dans ses premières études 
médicales par son père qui était chi- 
rurgien et qui le destinait à la même 
carrière : mais à l’aspect d’une am- 
putation faite par celui-ci à un bù- 
cheron qui s’était coupé la main gau- 
che d’un coup de hache, Maximi- 
lien prit la chirurgie en si grande 
aversion, qu'il obtint de continuer 
ses études de latinité. Il y fit de tels 
progrès, qu'il fut bientôt, admis au 
collége des Jésuites de Rotweil. Sé- 
duit par les insinuations de ses mai- 
tres , 1l fut reçu dans la compagnie 
de Jésus , en 176x, après trois ans 
de noviciat. On l'avait chargé, en 
1756, d'enseigner les humanités mi- 
neures à Halle en Tyrol; mais com- 
me sa manière d’ibstruire différait 
beaucoup de celle des Pères, il 
déplut- à ses supérieurs, qu l’en- 
XLIIL 
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voyèrent à Ingolstadt et de là à 
Eichstadt ; mais Stoll dégoûté de cet 
état, le quitta en 1567. 1] retourna 
dans sa patrie et de là se rendit à 
Strasbourg pour y recommencer la 
médecine, Un an après il alla étudier 
à Vienne sous de Haëh, et, en 1772, 
il fut recu doctéür de la faculté. 
Quelques mois après, on le nomma 
médecin d’un canton en Hongrie. Là, 
après avoir recueilli un grand nom- 
bre d’observations sur les maladies 
populaires , désespérant de ramener 
la médecine à des principes certains 


et conformes à la doctrine hippocra- 


tique ; 1l résolut encore une fois d’a- 


bandonner cette carrière ; mais Ja 


lecture aïtentive des ouvrages de 
Sydenham lv rappela. Ses travaux 
excessifs altérérent sa’ santé et il fut 
ob'igé de revenir à Vienne où il trou- 
va de Haën au lit de mort. Il conti- 
nua les leçons de ce célèbre professeur 
et le remplaca, sur la demande de 
Storck, enr776. Il attira un grand 
concours d’élèves et s’acquit une 
réputation brillante. Pex de méde- 
cins ont apporté autant de soins ét 
d’exacütude à observer et à décrire. 
les maladies ; etle portrait qu'il re- 
tracedans ses écrits, du vrai méde- 
em, est le sien propre, lorsqu'il dit: 
Medico opus est in curandis mor- 
bis sagacissimo , summeé industrio ,- 
summé attento > Pérseverante, nec 
imprudenter festinante , indicatio- 
ribus solum certis, remediis soläm 
simplicissimis inhærente, neque spe 
neque metu, neque pervicacid, né- 
que præfidentid ,neque aliud agen- 
do , neque novitatis studio in trams- 
versum acto. Stoll fut un grand 
partisan de l’moculation ; et tous les 
étés 1] louait, hors de Vienne , un jar- 
din pour l’y pratiquer plus commo- 
dément. Il était depuis long-temps 
tourmente de la goutte. Le soir da 
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22 mars 17953, en rentrant chez lui, 
il fut subitement attaqué d’une fièvre 
aigué avec transport au cerveau; 
1l y succomba le lendemain. Sioll a 
rendu de grands eervices à la scien- 
ce : on peut lui reprocher seulement 
d’avoir abusé des vomitifs, et en gc- 
néral de la méthode évacuante. 
On a de lui : , une Prolusion acadé- 
mique De præstantid linguæ grecæ. 
TL. Ratio medendi, 1777, 78 , 79, 
80, 4 vol.in-8°., ouvrageimportiant, 
traduit par Mahon, Paris, 1809, 
2 vol. im-60. III. Opera posthuma 
Ant, de Haencollect. à Max.Stoll, 
1779. IV. Observationes de colica 
saturnind , 1791. V. Van Swieten 
constitutiones epidemicæ , edente 
Max, Stoll, 1982. VI. Aphorisnu 
de cognoscendis et curandis febri- 
bus , 1787, 1 vol. in-80o. Cet excel- 
lent ouvrage, quiannonceun praticien 
censomméetun profond observateur, 
a été traduit en français par Mahon 
et Corvisart, 1 vol. im-80. VIT. Præ- 
lectiones in diversos morbos chro- 
ricos , Vienne, 1508-80, 2 vol. in- 
8°, , publiés par Eyerel. VIII. Epis- 
tolæ de matrum infantes lactandi 
officio, 1588 , in-80. IX. Deoptima 
nosocomia publica constituendi ra- 
tione , 1 vol. X. Disseriationes me- 
dicæ ad morbos chronicos pertinen- 
tes in universitate vindobonenst ha- 
bitæ, Vienne, 1788-89, 4 vol. in- 
S°., publié par les soins d’Eyerel. 
2—M. 
STOLLE ( Taropnize), en laun 
Stollius, bibliographe, né en 1673, à 
Lignitz, en Silésie, continua ses études 
À Breslau et à Leipzig, fut chargé de 
l’éducation d’un jeune baron de Ham- 
feld,, accompagna son élève en Hol- 
lande et dans une partie de l’Allema- 
one; enfin, il revint achever ses cours 
à l’université de Halle et à celle de 
Jéna, où 1l soutint, en 1705, ure 
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thèsetrès-remarquable : De splendi- 
da magis quäm solidé ethnicorum 
philosophorum doctrinä morali. A- 
près avoir reçu ses degrés, il se décida 
pour la carrière de l’enseignement, 
qui s’accordait avec ses goûts stu- 
dieux. I! ne tarda pas d’être nommé 
recteur du gymnase d’Hildburghau- 
sen; et s'étant fait agréger, vers 
1714, à la faculté de philosophie de 
Téna , 11 fut pourvu, quelque temps 
après, d’une ’chaire de cette scien- 
ce, qu'il remplit avec beaucoup de 
succès. Quelques jeunes liticrateurs , 
zélés pour les progrès de [a lan- 
gue et de la littérature allemande, 
ayant résolu, en 1729 , d'établir à 
léna une académie dans le genre de 
celle qui venait de se former à Leiy- 
zg(F. Menoke, XX XVIII, 269), 
choisirent Stolle pour leur président, 
et tinrent chez lui leurs séances, tant 
que dura cette réunion. En 1738, il 
fut nommé conservateur de la biblio- 
thèque de l’université. Possédant lui- 
même une bibliothèque assez consi- 
dérable, 1l consacra ses loisirs à 
l’histoire littéraire, dont il avait, dès 
1709, commencé,à donner des cours 
publics, et qu’il enrichit de plusieurs 
ouvrages , moins connus qu’ils ne mc- 
ritent de l’être, parce qu’ils sont tous 
écrits en allemand. Sitolle mourut à 
Iéna, le 14 mars 1944. Il à eu la 
, plus grande part au journal mtitulé: 
Die academischen Nebenstunden 
( les Loisirs académiques }, léna, 
1517-19, 1n-8°. six part. Il est au- 
teur de quelques poésies allemandes, 
de plusieurs articles dans le grand 
Dictionnaire historique(Voy. Bun- 
DÆUS ), et d’un grand nombre de 
Dissertations , parmi lesquelles on 
cite : De vil, moribus et placitis 
Antisthenis Cynici , 1724;, in-4°. 
Enfin ses principaux écrits sont: 
1. Historia des Hey dnischen Mora- 
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le; c’est-à-dire Histoire de la philo- 
sophie morale des paiens, lena, 
1714,iu-40. IT. Courte Introduc- 
tion à l’histoire littéraire (en allem.), 
Halle, 1718, in-8°. Cet ouvrage es- 
timable à été réimprimé plusieurs 


fois avec des additions, form. in-40., 


et traduit en latin par Ch. Henri 
Lange, 1928, in-40. On doit y join- 
dre : Introduction à l’histoire de la 
médecine, Iéna, 1731.— de la Théo- 
logie, ibid.,1739.— de la Jurispru- 
dence,ibid.,in-40. TIT. Kurze Nach- 
richten , eic., courtes observations 
sur les livres les plus importants 
de la bibliothèque de Stolle, Iéna, 
1733 ct ann. suivanies ,In-4°., 2 y. 
L'auteur publiait ses remarques par 
livraison ou fascicule, dont huit for- 
maient un volume. Il n’en a paru que 
dix-huit. IV. Æufrichtige Nach- 
richt, etc., Notice exacte sur la 
vie, les écrits et la doctrine des pè- 
res des quatre premiers siècles de 
l'Église, ibid. , 1733 , in-40. Il s’y 
montre bon historien et critique ju- 
dicieux. V. Ænmerckungen, etc. 
Remarques sur l’ouvrage de Heu- 
mann: Conspectus Reipublicæe litte- 
rariæ , 1bid., 1738, in-8°. Suiv. Ju- 
gler (Bibl. histor. litter. 1., 63 \el- 
les n’ont rien ajouté à la réputation 
de Stolle, fondée sur des titres beau- 
coup plussolides. W—s. 
STOLLER. Foy. STELLER. 
STONE ( Evmonp } (1), mathé- 
maticien écossais, né vers la fin du 
dix - septième siècle, était fils d’un 
jardinier du duc d’Argyle. Son amour 
pour l’étude triompha des obstacles 
que ne pouvait manquer d’éprouver 
sa première éducation. Il apprit, sans 
le secours d’aucun maître, le latin ct 
le français, et les éléments des ma- 


(x) Lalande, dans sa Bibliographie astronomique, 
parait avoir confondu Ædmond avec Edouard 
Stone, autre mathématicien anglais. 
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thématiques. Le duc d’Argyle l'ayant 
vu tenir un livre, fut fort étonne 
de savoir que c'était un ouvrage 
de Newton, dont son jardinier pré- 
parait un commentaire. Il lui donna 
des maîtres, sous lesquels Stone fit de 
rapides progrès dans les sciences 
exactes, [1 vint ensuite à Londres, 
et ne tarda pas à s’y faire connaître. 
La société royale Padnnt parmi ses 
membres en 1725 ; mais son nom fut 
rayé des registres de cetie compa- 
gnie en 1742 où 1743. Forcé par le- 
besoin dese mettre aux gages des li- 
braires et de consacrer une partie de’ 
son temps à des répétilions,, il ne put 
soutenir la réputation qu'il s'était 
faite, et mourut dans la misère, en 
mars ou avril 1700. Outre quelques 
articles dans les Transactions philo- 
sophiques,on lui doit des traductions 
anglaises, avec d’utiles additions, du 
Traité de la construction des instru- 
ments de mathématiques, par Bion 
( Foy. ce nom ) , Londres, 17923 et 
1556, in-fol.; des leçons de géomé- 
tried’Isaac Barrow, et des Eléments 
d'astronomie de David Gregory, 
ibid., 1729, in-8°. Il est l’éditeur du 
Traité de la construction et de Pu- 
sage du secteur, par Samuel Cunn ; 
ibid, , 1729 , in-80., auquel il fit 
d'importantes améliorations. Enfin 
il a publié: I. Méthode des fuxions, 
tant directe qu’inverse. Londres , 
1930, in-40.; trad. en français par 
Rondet , sous le titre d'Analyse 
des infiniment petits, comprenant 
le calcul intégral dans toute son 
étendue ;.… servant de sute aux in- 
finiment pets du marquis de FHo- 
pital, Paris, 1735, in-4°., avec un 
discours préliminaire de 100 pages, 
par le P. Castel, et une Lettre de 
Ramsay, contenant un abrégé de la 
Vie de Stone. Cet ouvrage, dit Mon 
tucla, probablement arraché à l’état 
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peu aisé deson auteur, esi rempli de 
méprises ; et quoique très-vanté par 
son traducteur et.le P. Castel, il a 
été justement critiqué par Jean Ber- 
poullh(/ÆZist, des mathématiques, UT, 
133. ) 11. Dictionnaire de mathe- 
matiques, 1726, 1743, im-8o0, FIL. 
Some reflexions, c’est-à-dire Quel- 
ques réflexions sur l'incertitude de 
la figure et de la grandeur de la terre, 
et sur différentes opinions des plus 
- célèbres astronomes. Londres, 1760, 
1n-60. -6. 
STONHOUSE (sir James ), mé- 
decin , puis théologien anglais , naquit 
d’une bonne famille, en 1716, près 
_ d’Abingdon, dans le comté de Berk. 
IL fit ses études classiques successive 
ment à l’école de Westminster et au 
collége Saint-John d'Oxford , et ses 
études médicales sous le docteur 
Franck Nichols, déiste déclaré, qui, 
prévenu pour cet élève, par la faci- 
lité avec laquelle 1l lui vit embrasser 
ses opinions dangereuses, protégea 
de tous ses moyens son avancement. 
Stonhouse se forma ensuite à la pra- 
üque de l’art de guérir, en fréquen- 
tant l’hôpital Saint-Thomas, alla se 
perfectionner en France, et à son re- 
tour, choisit sa résidence à Coven- 
try, Où il épousa la fille d’un mem- 
bre du parlement : la mort la lui 
ravit en 1749. L’année suivante, 
il transféra sa demeure à Northamp- 
ton, où il exerça la médecine avec un 
grand succès et un rare désintéresse- 
ment.On lui dut, entreauires bienfaits, 
en 1743, la fondation, dans la ville 
qu'il babitait, d’une infirmerie du 
Comté, spécialement destinée à rece- 
voir les mdigents. Le livre de Statuts 
etréglements, qu’il rédigea à cette oc- 
casion, a été introduit depuis dans 
d’autres établissements du même gen- 
re.Le docteur Akenside(7.ce nom ), 
qui vint, à celle époque, résider à 
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Northampton, ne put soutenir I 
concurrence avec un médecin auss# 
bien établi. Stonhouse, après avoir 
exercé pendant vingt années sa pro-. 
fession, fut contraint, parl’affaiblis- 
sement de sa santé, de cesser une: 
pratique qui ne faisait que s'étendre 
ious les jours. Nous avons dit qu'il 
avait, dans sa jeunesse, avidement 
embrassé des principes funestes : il 
avoua depuis lui-même qu’il fut, pen- 
dant sept ans, un franc incrédule, 
et qu'il avait fait tout ce qui lui avait 
été possible pour détruire le chris- 
tianisme: il écrivit, contre la religion 
révélée, un pamphlet qu'il croyait 
p'quant, et qui eut trois éditions; mais 
il eut ensuite l'avantage d’être en re- 
lation avec James Hervey, auteur 
des Méditations , etle théologien Phi- 
lippe Doddridge, dont les écrits 
opérèérent dans ses sentiments une 
révolution salutaire. Il résolut de 
réparer , autant qu’il le pourrait, les 
torts qu’il avait eus. Il brûla la troi- 
sième édition du livre impie échap- 
pé à sa plume aux jours deson aveu. 
glement. Il entra dans les ordres sa- 
crés, et fut ordonné presqu’en même 
temps, et par une faveur spéciale, 
diacre et prêtre. En 1764, lord Rad- 
nor lui donna la cure de Petit-Che- 
verel, à laquelle fut jointe ,en 1770, 
celle de Grand-Cheverel. La popu- 
larité dont il avait joui dans sa pré- 
cédente carrière ne lui manqua point 
dans celle où il venait d’entrer. Il 
portait dans la chaire une éloquence 
pénétrante ; son action, comme som 
langage, était pleine d’énergie et de 
chaleur ; aussi son talent en ce genre 
a été célébré par M. Polwhele dans 
un poème intitulé l Orateur anglais. 
Sthouhouse , convaincu qu’un des 
moyens les plus sûrs de produire 
du bien parmi le peuple, est de ré- 
pandre des traités clairs et familiers 
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sur des sujets importants , en écri- 
vit lui-même un grand nombre qui 
ont été souvent rérmprimés, et qui, 
pour la plupart, ont été adoptés par 
la Société instituée pour avancer la 
science chrétienne. Stonhouse s'était 
marié, pour la seconde fois, en 
1769. Il mourut le8 décembre 1795, 
dans sa quatre-vingtième année. Il 
avait écrit l’histoire de sa vie, et la des- 
nait à être imprimée après sa mort, 
dans l'espoir que l’exposé des cr- 
constances de sa conversion pourrait 
être utile; mais un de ses amis lui 
ayant fait craindre qu’on n’en fit un 
usage contraire, il crut devoir en 
détruire le manuserit. On a publié 
sa correspondance en 1805 : Lettres 
de Job Orton et de sir James Ston- 

house , ete. , 2 vol, in-12. L. 
STORCH (1) (Nrcozas), l’un des 
chefs des Anabapüstes, et le fondateur 
de la secte des Pacificateurs, était né, 
vers la fin du quinzième siècle, à Stol- 
berg dans la Saxe {2). Moins élo- 
quent et moins instruit que Luther, 
dont il adopta les principes, il avait 
des manières plus douces, plus insi- 
nuantes , et possédait à un degré su- 
périeur le talent de se mettre à la 
portce des intelligences vulgaires. 
Son air modeste et pénitent prévenait 
d'avance en faveur de ce qu’il 
allait dire. I] paraissait pénétré du 
desir de voir les hommes plus heu- 
reux , et ne semblait occupé que de 
chercher les moyens d’adoucir leur 
sort. Mais sous un extérieur humble 
etmortfié , Storch cachait une ame 
ardente , et le desir de se faire remar- 
quer dans les événements dontil était 
le ténioin. T1 confia d’abord à quel- 
ques amis ses idées particulières sur 


(x) Ce nom signifie en français ure cigogne. 
Storck le traduisit en grec par Pelargus. 


(2) Et non à Zwickau, comme le P. Catrou le 
it. 
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la réforme religieuse qui s’effectuait: 
en Allemagne. Elles n’étaient que la 
conséquence naturelle , mais outrée, 
des principes posés par Luther, quE 
n'avait pas prévu qu’en rejetant 
toute autorité, il avait fourni à ses 
disciples des armes dont ils se servi-. 
raient tot ou tard contre lui-même. 
Ainsi Luther avait établi qu’on est 
justifié par la foi , et non par les sa- 
crements. Storch en tira la conclu- 
sion que les enfants n’étaient point 
jusufiés par le baptême, puisqu'ils 
ne pouvaient avoir la foi, et que tous 
les Chrétiens devaient être rebapti- 
sés (3). Le chef de la réforme avait 
enseigné qu’on ne doit admettre, en 
matitre de foi, que ce qui est con- 
tenu dans l’Écriture ; et son disciple 
proscrivit comme dangereux les Pe - 
res, les conciles et même les belles- 
lettres. Storch donna d’ailleurs la 
plus grande latitude à la liberté de 
conscience, en annonçant que c’est 
de Dieu seul que nous devons atten- 
dre des lumières propres à nous faire 
distinguer la véritéd’avec Perreur ; et 
qu’ainsi l’unique application du Chré: 
üen doit être de consulter l’esprit in- 
térieur et de s’abandonner à l’ins- 
piration. C’était placer sur la même 
ligne les hommes instruits et les 
ignorants ; etil ne pouvait manquer 
de se faire, parmi ces derniers, un 
grand nombre de partisans. Les éle- 
ves des universités furent charmés 
d’entendre dire qu’ils neseraient plus 
forcés d’étudier. À Wittemberg, ils 
brülèrent publiquement tous leurs li- 
vres ensigne de réjouissance. Luther. 
devint furieux en apprenant ce désor- 
dre, et il obunt de l'électeur de 
Saxe un ordrede bannissement contre 
Storch et ses adhérents. Muncer, 


597 


(3) C’est de là que ces sectaires ont reçu le nom 
d’anabaptistes ou rebaptisants. 
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VPun de ses plus ardents sectateurs , 


emmenna Storch à Zwickau , où ses 
principes se propagèrent rapidement. 
Ils parcoururent ensuite la Souabe, 
la Thuringe et la Franconie, atta- 
quant à-la-fois le pape et Luther, 
dont les maximes, disaient-ils, au- 


torisaient un relâchement dans Îles 


mœurs , contraire à l'Évangile, et 
fonderent leur nouvelle église sous la 
communauté des biens et l’indépen- 
dance la plus absolue. Muncer, plus 
ambitieux ou moins prudent que 
Storch, souleva les paysans, au nom 
de la liberté, contre leurs seigneurs ; 
mais les fanatiques qu’il avait ras- 
semblés en armes, ayant été défaits 
par le comte Mansfeld ( 7.Muncer, 
XXX, 4o5), Siorch s’enfuit dans 
la Silésie, et vint à bout de gagner 
à ses opinions une grande partie 
des habitants de Freistadt. Les trou- 
bles que sa présence excitait dans 
cette ville l’en ayant fait bannir , il 
se rendit, en 1527, dans Ja Pologne, 
où il jeta les fondements dé la secte 
qui prit le nom de frères Moraves ou 
Hernbutes, Obligé de quitter la Polo- 
gne, il alla chercher un asile en 
Bavière. L’âge et l’expérience l’a- 
vaient éclairé sur l’abus qu’on pou- 
vait faire de ses principes. Il leur fit 
subir divers changements , et donna 
des bases plus sages et plus solides à 
l’anabaptisme, qui s’est perpétué jus- 
qu'à ce Jour sous diverses dénomina- 
üons ( 7. le Dict. des Hérésies de 
Pluquet ). Quant à Storch , consumé 
par les douleurs d’une maladie aigue, 
il mourut à Munich , en 1530. Outre 
l’Æistoire du P. Catrou (7. cenom), 
on peut consulter sur l’anabaptisme 
les principaux historiens de la ré- 
forme , tels que Seckendorf, etc. Ar- 
nôld Mehoy : Historia anabaptis- 
tica, Cologne, 1627 , in-40, ; J.H, 


Ottius | Annales anabaptistici , 
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Bâle, 1672, in-4°., etc. ( F. Hx 
RESBACH, XX, 248).  W—<«. 

STORCK ( Anroine, baron de }. 
Voy. SYOERK. 

STORR ( GorrLoB-OnrÉTIEN }, 
théologien protestant, né à Stuu- 
gard., fe 10 sept. 1746, dut sa prin- 
cipale éducation aux soins de son 
pére , qui était conseïller du consis- 


‘toire, et tenait un rang distingué 


parmi les théologiens de son temps. 
Reçu en 1763 au séminaire de Tu- 
bingen, le jeune Storr y étudia pen- 
dant huit ans les langues anciennes , 
l’histoire, la philosophie et les ma- 
thématiques, et pendant le même es- 
pace de temps, les sciences théolo- 
giques. Il voyagea ensuite, pendant: 
trois ans, pour compléter son éduca- 
tion, en Hollande, en Angleterre , 
en France, et il suivit à Leyde les 
savants Valkenaer et Schultens. A 
son retour, 1l fut nommé répétiteur 
au séminaire de Tubingen, et en 
1779, professeur extraordinaire à la: 
faculté de philosophie. Dés cette 
époque 1l avait fait preuve, par 
quelques écrits de circonstance, d’u- 
ne saine critique et d’une érudition: 
remarquable dans les langues orien- 
tales. En 1777, il reçut le grade de 
docteur de théologie, et fut nommé 
professeur extraordinaire. Plus tard, 
1] devint professeur ordinaire et pas- 
teur de la ville. En +797, il vint à 
Stuitgard comme premier prédica- 
teur dela cour et conseïller du consis- 
toire. Il y mourut le r7 janv. 1805. 
Storr était un savant du premier or- 
dre. Très - versé dans la littérature 
ancienne, et particulièrement dans 
celle de l'Orient , il avait étudié aux 
sources l’histoire du christianisme, 
etilfut considéré dans sa communion 
comme un des interprètes les plus 
exacts des saintes Écritures. Ses ou- 
yrages sont : E, Opuscula academicæ 
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ad interpretationem librorum sa- 
crorumpertinentia, vol. 1-01. Tüubin- 
gen, 1706-1803, im-80. II. Authen- 
ticité de l’ Apocalypse de saint Jean, 
ibid., 17583, im-80. IIT. Sur le but 
des Evangiles et des Epiires de saint 


Jean, ibid. , 1586 et 1800, in - 80. 


IV. {nterprétation de l'Épitre de 
saint Paul aux Hébreux, 1789 et 
1809 , in - 8°. Le système théolo- 
gique de Storr était l’orthodoxie lu- 
thérienne et 1l passe pour un des plus 
habiles défenseurs des anciennes doc- 
trines. Ce systèmeestexposédans son 
livre intituié : Doctrine christine 
pars theoretica, Stutigard, 1705 et 
31807, in-60. , trad. en allem. etenri- 
chi de notes ct d’additions par K. C. 
Flatt, 1bid., 1605 et 1813, in - 80. 
Après la mort de Storr, F. G. Sus- 
kind et J.F. Flatt ont publié, en 
1806, deux volumes de ses Sermons. 
Z. 

STOSCH ( Pnrcrpre , baron DE ), 
archéologue , né, le 22 mars 1607, 
à Kustrin, où son père était méde- 
cin et bourgmestre , fit ses premières 
études au gymnase de cette ville et 
à l’université de Francfort sur lO- 
der. Il se destinait à la théologie, 
mais un goût mvincible le porta vers 
la numismatique. Dès l’enfance , 1l 
s’occupa de recuallir des médailles 
et de petites monnaies rares. En 
1709, Stosch visita Téna , Dresde, 
Leipzig, Berlin , et continua l’an- 
née suivante ses excursions sClenti- 
fiques dans le nord de l’Allemagne, 
examinant partout les cabinets de 
médailles et d’antiquités. Il arriva 
ainsi à Amsterdam où il passa près 
de deux ans pour suivre les le- 
cons de Kuster, de Jean-le-Clerc et 
de Hemsterhuys. En 1910, il se ren- 
dit à la Have, où son oncle le baron 
de Schmeitau ; ministre prussien, 
le pressa de se vouer à la diploma- 
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ue. Cet oncle mourut bientôt après; 
mais 1l avait recommandé son neveu 
au célèbre Fagel, greffier des États 
Généraux, qui-eut pour lui beaucoup 
de bonté et lui fit don d’une grande 
quantité de médailles antiques, à 
condition qu'il lui cèderait toutes 
les modernes qu'il pourrait se pro- 
curer. L'un et l’autre gagnérent 
à cet arrangement. Fagel avant 
ensuite chargé Stosch de auelques 
affaires en Angleterre, lui donna des 
recommandations qui le mirent en 
rapport avec Bentley, Sloane, les 
comtes de Pembroke et de Winchel- 
sea, lord Carteret , etc. De Londres, 
Stosch vint, en 1513, à Paris, où 
les monuments, les riches collections 
publiques et particulières de toutes 


sortes d’antiquités et surtout le cabi- 


net des médaulles et de pierres gra- 
vées du roi, fixèrent son attention. 
Il eut, pendant son séjour dans cette 
capitale, des rapports très-suivis 
avec l'abbé Des-Camps, possesseur 
d’un très-beau cabinet de médailles, 
avec Grozat, connu par sa collection 
de tableaux et de pierres gravées, 
avec le père Montfaucon, Banduri, 
madame Dacier ,enfin avec le jésuite 
Chamillard , grand connaisseur en 
médailles , qui lintroduisit chez le 
P. Letellier, confesseur du rci et chez 
tous les savanis de son ordre. Le 
desir de voir l'Italie et ses richesses 
dans les arts et l’antique, lui fit en- 
treprendre ce voyage en 1714. Il 
passa trois ans à visiter les villes 
les plus célèbres, et fit connais- 
sance avec les principaux savants et 
surtout les archéologues. Sa réputa- 
tion de savoir était déjà telle que le 
pape Clément XT , le voyant près de 
parür, le pressa de se fixer à Rome, 
lui promettant sa protection spéciale; 
mails Stosch était trop occupé d’aug- 


$ 
menter etde perfectionner les collec- 


{ 


STO 

üons qu’il avait commencées ; il re- 
tourna en Allemagne et finit par 
réunir de tres-beaux objets, particu- 
lièrement en pierres gravées. Le ha- 
sard le favorisa singulièrement à 
Augsbourg, où il découvrit chez un 
particulier l’original du célèbre ma- 
auscrit connu sous le nom de Table 
de Peutinger. | le vendit plus tard 
au prince Eugene ; et ce manuscrit 
est à présent conservé à la biblio- 
thèque impériale de Vienne. Stosch 
se rendit ensuite à Dresde, où il fut 
parfaitement accueilli du roi de Po- 
logne , qui lenomma son conseiller , 
titre qu'iln’accepta qu'après y avoir 
été autorisé par le greflier Fagel, de 
qui il dépendait toujours , et qui 
avait fourni, de la manière la plus 
généreuse, à toutes ses dépenses. Vou- 
lant enfin revoir son bienfaiteur, 
Stosch alla, en 1719, à la Haye, 
avec une mission du roi de Pologne. 
Pendant son séjour dans cette ville, 
il eut occasion de rendre un service 
important à de Boze et à Lancelot, 
chargés de recouvrer deux manuscrits 
chinois contenant des ouvrages dcCon- 
fucius, qui appartenaient à la biblio- 
thèque royale, etqui avaient été volés 
par l’apostat Aymon devenu protes- 
tant. Ces deux commissaires s’étant 
adressés à Stosch, il leur conseilla 
de ne pas user de moyens extrêmes, 
à cause du crédit dont Aymon jouis- 
sait auprès de beancoup de protes- 
tanis, et par la crainte de le voir 
détruire ces manuscrits si on le pous- 
sait à bout. Les commissaires suivi- 
rent cet avis ; el quelques mois après, 
Stosch se fit donner pour vingt du- 
cats ces précieux objets, qu'il remit 
à l'ambassadeur de France. -Le ré- 
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gent ayant voulu lui faire accepter. 


pour récompense une pension de 
amille écus, 1l Ja refusa à cause de ses 
emplois qui ne lui permettaient pas 
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d’être pensionné d’un gouvernement 
étranger. Le baron de Gesdorf, mi- 
nistre du roi de Pologne à la Haye, 
étant mort à cette époque, Stosch 
eut quelque espoir de lui succéder ; 
mais il n’y réussit pas. Lord Carte- 
ret étant alors passé par la Haye pour 
aHernégocier un traitéavec la Prusse, 
offrit de le faire entrer au service de 
l’Angleterre, ce qu’il accepta. En 
recevant sa démission , le roi de 
Pologne fui laissa un traitement sous 
le titre de pension, et lord Carteret 
étant devenu ministre, l’envoya à 
Rome en 1722, avec une mission 
très-délicate , puisque l’objet princi- 
pal était de surveiller les Anglais at- 
tachés au prétendant, et qui for- 
maient une espèce de cour auprès de 
ce prince. Les liaisons que Stosch 
avait contractécs auparavant dans 
cette ville, et la considération qu’il s’y 
était acquise, rendirent ses devons 
mois difficiles , et 1l eut encore assez 
de temps pour se livrer à ses étu- 
des favorites. En quittant la Hol- 
lande , il avait laissé au célèbre Ber- 
uard Picart toutes les empreintes , 
les dessins et les matériaux de son 
grand ouvrage, qui fut publié, en 
1724, avec une dédicace à l’empe- 
reur Charles VI, sous ce titre: Gem- 
mæ antiquæ cælatæ sculptorum 
imagiribus insignitæ , ad ipsas 
gemmas aut earum ectypos deli- 
neatæ, etæri incisæ per Bernardum 
Picart , ex præcipuis museis selectæ 
et commentaris illustratæ, im-fol. 
Limiers en donna la même année une 
mauvaise traduction française sous 
ce titre : Pierres antiques gravées 
sur lesquels les graveurs ont mis 
leurs noms : in-fol. orné de so pl. 
Des 48 glyptographes dont ce livre 
reproduit les ouvrages, trois seule- 
ment étaient cités par les historiens, 
savoir : Pyrgotèles, Dioscoride et 
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Apollonides ; on n’a aucun détail 
sur la vie des autres. Benoit XIII 
étant mort, et Clément XII, de 
la maison Corsini, lui ayant suc- 
cédé, la cour de Rome devint plus 
favorable à la cause des Stuarts, et 
dès-lors la position de Stosch fut 
encore plus dificile. Il fut même en 
butte à des haines très-violentes, au 
point que des gens armés l’arrêtèrent 
un soir dans sa voiture et menace- 
rent de le faire périr s’il ne quittait 
Rome aussitôt, Il crut alors prudent 
de se rendre à Florence ; etse livrant 
dans cette ville,avec une activité nou- 
velle , à l’étude de l'antiquité, 1l ache- 
va le second volume de son grand 
ouvrage sur les camées et les pierres 
gravées, dont F. Adam Schweickard, 
graveur de Nuremberg, avait fait les 
planches. On a encore de lui : Let- 
tera sopra una medaglia nuova- 
mente scoperta di Carino impera- 
tore e Magnia Urbica Augusta ,sua 
consorte, scritta dal bar. Fil. de 
Stosch. Florence, 1755, in-4°.Stosch 
mourut, le 7 novembre 1757, d’u- 
ne attaque, d’apoplexie. Il méri- 
te une place distinguée parmi les 
antiquaires de son temps. Ses collec- 
tions , spécialement celle des camées 
et pierres gravées , étaient des plus 
précieuses. Le nombre des pierres 
gravées et pâtes antiques de son ca- 
binet se monte à 3444 , et 1l avait 
formé, dans le cours de ses voya- 
ges, une autre suite composée de 
2800 empreintes en soufre, dont 
les plus remarquables ont été décri- 
tes dans le Catalogue de Tassie et 
imitées dans sa fabrique. Winkelmann 
composa un Catalogue raisonné du 
cabinet de pierres gravées et de pâ- 
tes de Stosch, par lequel le public 
apprit, pour la première fois, quel- 
: que chose sur les richesses de ce sa- 
vant et heureux antiquaure. Les pier- 
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res gravées furent achetées après sa 
mort par le roi de Prusse, Frédé- 
ric IT. M. Frauenholz , éditeur et 
marchand d’estampes à Nuremberg , 
en possède les empreintes en soufre. 
Il en a fait graver les plus belles 
pièces , qui ont été publiées en fran- 
çais avec une explication de Schlich- 
tegroll, sous ce titre: Principales fi- 
gures de la mythologie, Nuremberg, 
1793-04, 2 cahiers, in-fol. L'Atlas 
ou collection géographique du baron 
de Stosch., formant environ 300 vo- 
lumes in-folio, était le plus ample 
qui eût été formé jusqu'alors : on y 
voyait entre autres Q cartes Japo- 
naises, et un grand nombre de cartes 
manuscrites du Brésil, levées par 
les Hollandais pendant qu’ils occu- 
pas cette contrée. On trouve dans 
es Récreations numismatiques de 
Kœhler. (IV 19 pag. 145.) La gra- 
vure de trois médailles frappées en 
l'honneur du baron da Stosch. Z. 
STOW ( Jean), laborieux anti- 
quaire et historien anglais, naquit à 
Londres.en 1525. Fils d’un tailleur, 
il exerça la même profession, qui fut 
aussi celle de l’antiquaire Speed. 
Mais un goût prononcé le porta de 
bonne heure vers la recherche des 
objets d’antiquités. [1 y fut encoura- 
gé par l’occasion qui se présenta 
pour lui d’en prouver lutilité ainsi 
qué les progres qu’il avait déjà faits. 
Le quartier de Bishopsgate avait 
usurpé quelques maisons qui appar- 
tenaient à celui de Limestreet, où 
habitait Stow. Il s’agissait de cons- 
tater la limite des deux quartiers ; et 
c’est ce que fit le jeune antiquaire, 
qui s'était particulièrement occupé 
de l’histoire de sa ville natale, Des 


1260, ayant observé la confusion 


qui régnait dans les anciennes chro- 
niques, il forma le projet de com- 
poser des Annales de l’histoire d’An- 
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gleterre. Dominé par son penchant, 
1l négligea d’abord , puis quitta sa 
profession et se mit à parcourir à 
pied diverses parties de l’Angleter- 
re, visitant les cathédrales et autres 
monuments publics, examinant les 
actes , les chartes et d’autres docu- 
ments des temps antérieurs ; ache- 
tant de vieux livres, des manuscrits 
et des parchemins que la suppression 
récente des maisons religieuses avait 
dispersés. Il eut bientôt épuisé ainsi 
ses faibles ressources , etilse vit obli- 
gé de retourner avec un grand désa- 
vantage à son premier état qu’il avaït 
imprudemiment abandonné. Il lui 
manquait un protecteur dont les bien- 
faïts lui permissent de se livrer sans in- 
quiétude à ses études favorites , et 1l le 
trouva dansle docteur Parker ,arche- 
vêque de Canterbury, qui étant lui- 
même connaisseur en antiquités , en- 
courageait volontiers une inclhination 
qu’il partageait. L’accès qu’il eut de- 
puis auprès de plusieurs personnes qui 
pose faciliter ses recherches, tel- 
es que William Lambard, Bowyer, 
garde des archives de la Tour de 
Lordres, et le célèbre Camden, le mit 
à portée de recueillir de nombreux 
matériaux qu'il destina à composer 
une description de la capitale de 
V’Angleterre. Un incident lui procura 
une nouvelle protection : toujours à 
la piste des livres rares et curieux, 
il rencontra un jour un traité écrit 
de la main d’Edmond Dudley, pen- 
dant sa détention dans la Tour. Ce 
traité avait pour ütre : l’Ærbre de 
la république (1he Tree of the com- 
monwealth } , et était dédié à Henri 
VIIT , auquel il ne parvint cependant 
pas. Stow en fit une copie soignée, 
et saisit une occasion favorable pour 
la présenter au petit-fils de l’auteur, 
lord Robert Dudley, comte de Lei- 
cester, favori de la reine Élisabeth. 
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Ce seigneur l’engagea à composer lui- 
même quelque ouvrage dans le mé- 
me genre, et ce fut pour répondre 
à cette Imvitation, que Stow com- 
mença d'écrire le Sommaire des 
chroniques de l'Angleterre. On y 
trouve le tableau du règne de tous les 
rois d'Angleterre , depuis l’époque 
du fabuleux Brutus jusqu’au temps 
où vivait l’auteur , avec la liste dés 
principaux magistrats de Londres , 
depuis la conquête. Cet ouvrage , qui 
parut en 1565, précédé d’une dédi- 
cace au comte de Leicester , fut réim- 
primé en 1573, enrichi d’additions, 
formant un gros volume in-8°. , cn 
caractères gothiques. Il a été conti- 
nué par Edmond Howes, qui en à 
donné plusieurs éditions. La derniè- 
re et la plus complète édition de la 
Chronique de Bretagne ( 1587 ), qui 
porte le nom d’Holinshed, quoique ce- 
lui-ci n’en fût que l’éditeur, s’enrichit 
d’un grand nombre d’additions com- 
muniquées par Siow, et qui en for- 
ment la plus grande partie. Les réla- 
tions sociales auxquelles l’objet de 
ses travaux le conduisait naturelle- 
ment, ne pouvaient manquer, dans 
ce Siècle d'intolérance , de porter 
ombrage au gouvernement ; il fut dé- 
noncé devant le conseil, en 1568, 
comme un homme très-suspect et 
comme possédant des livres pleins 
de superstition. L’évèque de Londres 
Grindal ordonna qu’on fit une visite 
dans son cabinet; on y trouva en 
effet plusieurs livres entachés de pa- 
pisme , que cet homme paisible avait 
acquis parmi beaucoup d’autres 
exempts du même reproche. Deux 
ans après, une accusation en cent 
quarante articles, fut portée contre 
lui devant la redoutable commission 
ecclésiastique; et il n’en fallait pas 
tant alors pour qu’il fût condamné , 
si l’on n’eût reconnu que les témoms 
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qui deposaient contre lui étaient 
tous des hommes flétris de réputa- 
tion ; plusieurs avaient été convain- 
eus de parjure, d’autres avaient été 
marqués à la main pour félonie ; 
celui qui le premier l’avait dénoncé 
était son propre frère, qui, non con- 
tent de lui avoir dérobé ses efféts, 
voulait encore lui ôter la vie. Stow 
absous, mais toujours suspect, con- 
tinua de poursuivre ses innocents 
travaux. Il'eut, en 1575 ,le malheur 
de perdre le’‘plus utile de ses protéc- 
teurs , l'archevêque Parker : n’ayant 
pas songé à s’assurér un avenir In- 
dépendant , il se trouva enfin réduit 
à une extrême pauvreté. On le voit, 
en 1585, présentant au lord maire 
et à la cour des aldermen, une péti- 
tion dans laquelle, après avoir expo- 
sé les dépenses et les démarches qu’il 
a faites afin de rendre digne de l’im- 
pression son histoire de la ‘ville de 
Londres, il sollicite quelque légère 


faveur. On ignore’si cette pétition, . 


qui fut renouvelée quatre ‘ans après, 
lui procura les encouragements qu’il 
méritait; on sait seulement qu’il 6b- 
tint la place d’historiographe (Chro- 
nicler) de Londres, à laquelle furent 
attachés sans doute quelques émolu- 
ments. Ce fut, en 1599, que parut, 
pour la première ‘fois cet ouvrage, 
The Survey of London, qui lui avait 
coûté tant de travail , de voyages et 
d'argent ; la premiére idée de {le 
composer lui était venue éu lisant, 
dans la Perambulation du comté de 
Kent, par William Lambard, lin- 
vitation que faisait cet écrivain topo- 
graphe à tous.ceux qui en avaient la 
facilité et le talent, de rendre aux 
provinces où ils résidaient , le même 
service qu’allait lui devoir à lui-mé- 
ne le comté de Kent. Il manquait, 
à la première édition de l’AHistoire 
de Éondres, un aperçu du gouver- 
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nement politique de la ville. L’au- 
teur $’était abstenu de traiter ce su- 
jet, parce qu’il était informé qu'un 
autre savant , James Dalton, s’en oc- 
cupait spécialement; mais ce dérnier 
étant mort sans avoir rien laissé sur 
ce point, Stow y suppléa dans la 
deuxième ‘édition de son hvre, qui 
vit le jour en 1603 : cette édition fut 
suivie de plusieurs autres. Malgré le 
mérite reconnu de cét ouvrage:et de 
ceux qu’il avait publiés précédem- 
ment , la situation de leur auteur n’en 
était pas améliorée. La misère assail- 
lit ses derniéres années. On s’étonne 
aujourd’hui que ni la ville de Lon- 
dres , pour l’honneur de laquelle il 
avait consumé sa vie dans un péni- 
ble travail, ni l’opulente compagnie 
des marchands-tailleurs dont il'étaïit 
un des membres , n1le gouvernement 
même, ne se soient pas empressés de 
lui épargner l’humiliation où al fût 
enfin réduit. Stow obligé desolliciter 
du roi Jacques Er. , la permission de 
recourir à la commisération publique, 
ne recueillit que de faibles aumônes, 
qui font peu d’honnéur à la généro- 
sité anglaise de son siècle. La per- 
mission délivrée au nom du roi, 
l’autorisait à «aller dans lés églises 
»'et autres lieux, recevoir les dons 
» charitables des personnes bienveil- 
» Jantes. » ‘Elle était accordée pour 
un an ét elle devait être pubhée 
par le clergé du haut de la chaire. 
Ainsi la récompense de cet homme 
estimable, fut de devenir dans sa 
vieillesse un mendiant patenté , süi- 
vant lPexpression de M. d'Israli, 
qni lui a donné une place trop éhè- 
rement payée dans ses Calamités 
des auteurs. « Telle fut, ajoute cet 
écrivain, la rémunération publique 
envers un homme qui, en se rendant 
utile à sa nation, n’avait pas su l'ê- 
tre à lui-même. « On peut conjecturer 
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jusqu'où s’éleva la libéralité des ha- 
bitants de Londres envers leur his- 
torien , quand on sait que la collecte 
faite dans toute la paroisse de Sainte- 
Marie Wolnoth, ne produisit pas 
plus de sept schellings et six pence. 
Ce fut dans cet état de pauvreté que, 
après avoir souffert des maladies 
douloureuses, John Stow mourut, le 
5 avril 1695. Sa veuve, secondée ap- 
paremment par quelques personnes 
qui se repentaient trop tard de leur 
insouciance , Lui érigea un beau monu- 
ment dans l’église de Saint-André- 
Undershaft. Siow avait amassé, pen- 
dant quarante ans, les matériaux 
d’une grande Chronique , ou Histoire 
de l’Angleterre , qu’il se flattait de 
terminer ; mais il ne put qu’en donner 
un abrégé, en 1600 , sous le titre de 
Flores historiarum, ou Annales de 
l'Angleterre, in-4°., dédié à l’archevé- 
que Whitgift. Des corrections et des 
notes communiquées par lui ont ajou- 
té du prix à deux éditions des poésies 
de Chaucer, dont la dernière fut pu- 
bliée par Th. Speight,en 1507. La ré- 
putation de Stow se fonde surtout sur 
l'Histoire de Londres, et c’est à cette 
source qu'ont principalement puisé 
les auteurs qui depuis ont traité le 
même sujet. Aprèssa mort, 1l parut, 
en 1618, une troisième édition de ce 
livre , toujours in-4°., publiée par A. 
Munday, qui, prétendant avoir été 
initié au travail et aux intentions de 
l’auteur , fit quelques additions et re- 
dressa quelques erreurs auxquelles 
on lui reproche toutefois d’en avoir 
substitué de plus nombreuses. Il pu- 
blia une édition in-fol., en 1633, 
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toujours augmentée, mais altérée 
au point qu’une édition nouvelle, di- 
rigée par une main habile, était de- 
venue nécessaire, Ce fut John Stripe 
qui se chargea de remplir le vœu de 
ses concitoyens. Il répara les torts 
des précédents éditeurs, redressa un 
grand nombre d’érreurs , et continua 
l’Eistoire de la cité jusqu’au moment 
de la publication. Cette cinquième 
édition , en 2 volumesin-fol. de près 
de 800 pages chacun, est de l’année 
1720. Il y en eut une sixième et der- 
mère, en 1754, avec des additions 
et des planches nouvelles, Ce qui dis- 
tingua spécialement Stow, ce fut l’a- 
mour del’étudeet le désintéressement. 
Le desir d’être utile, dans sa sphère | 
obscure, à sa patrie et surtout à la 
ville qui le vit naître, fut la passion 
de sa vie entière. N’ayant jamais 
pu monter à cheval , c’est à pied 
qu’il faisait ses excursions. Il vou- 
lait voir par ses propres yeux ce 
qui lui paraissait mériter d’être 
soustrait à l’oubli. Peu effrayé d’un 
long travail dès qu’il le croyait né- 
cessaire, il transcrivait les livres dont 
il avait besoin, lorsqu'il ne pouvait 
les acheter : on assure qu'il copia 
ainsi, pour son propre usage, les six 
volumes des collections de Léland. 
Ses écrits respirent un grand amour 
de la vérité, avec une vive ardeur 
pour la trouver. « Si on ne peut le 
ranger, dit un de ses biographes, 
sous les rapports du style et des su- 
jets qu'il a traités, que parmi les 
historiens d’un ordre inférieur , il a 
au moins le mérite d’avoir été hum- 
blementutile. » L. 
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